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ENCYCLOPÉDIE

GENS DU MONDE.

ALEXANDRETTE, en latin
Ahxandria rninor, et en arabe Scan-
deroun, ville de Syrie, située sur le

bord de la mer Méditerranée,et près du
ruisseau de Beloum (long. 33° 35', latit.
36° 35'). Elle ressemble en quelque

sorte à un cimetière, car on y voit plus
de tombeaux que de maisons. Elle est
d'ailleurs sans murailles. Avant la dé-
couverte du cap de Bonne-Espérance,
Alexandrette était l'entrepôt du com-
mercedel'Inde pour l'Europe. Elle sert
encore de débouché à Alep, quoiqu'elle

en soit éloignée de plus de 25 lieues;

parce que la route qui conduit à Lata-
kié, ville plus rapprochée, est infestée
de bandes arabes dangereuses pour les

voyageurs. Autrefois, dès qu'un bâti-
mententrait dans le port d'Alexandrette,

on expédiait à Alep des pigeons pour en
porter la nouvelle. E. C. D. A.

ALEXANDRIE. Une foule de villes,
la plupart fondées par Alexandre-le-
Grand, en Troade, en Syrie,dans la Bac-
triane, dans l'Oxiane, au Paropamisus
(voy. Alexandre-le-Grand,p. 383),

etc., ont porté anciennement ce nom.
Laplus célèbre de toutes,en turcScande-

roun, capitale de l'Egypte sous les Pto-
léméeset résidence de ces princes, fut bâ-
tie l'an 332 avant J.-C., en forme d'une
chlamyde macédonienne. Alexandre-le-
Grand, qui n'avait d'abord songé qu'à
ouvrir une communication facile entre
l'Egypte et la Grèce, la destina en-
suite à devenir l'entrepôt centraldu com-
merce de l'univers, et eut même l'idée
d'y transférer le siège de son empire.

DES

A ( suile de la lettre}.

Cette ville était forte par sa situation;
elle possédait cinq ports. Les Ptolémées,
surtout Ptolémée Soter, fils de Lagus,
et Ptolémée Philadelphe, ne cessèrent
de l'embellir et firent de leur capitale le
centre des lumières alors répandues.
Les premiers habitans d'Alexandrie
étaient un mélange d'Égyptiens et de
Grecs; mais pour la peupler plus vite,
on y envoya, dans les années 336 320
et 312 avant J.-C., de nombreuses co-
lonies de Juifs. Ces Juifs ayant adopté
la langue et les mœurs des Grecs re-
çurent le nom d' Hellénistes de leur
nombre furent ceux qui, connus sous le
nom des Septante (voy.), donnèrent une
traduction en grec de l'Ancien-Testa-
ment. Le plus beau quartier de la ville,
où l'on admirait près du port de riches
palais, s'appelait Bruchion là se trou-
vait dans un immense et superbe édifice
le fameux Musée (voy. Alexakdrie,
Ecole d' ) qui renfermait la plus grande
partie de la bibliothèque d'Alexandrie;
l'autre, composée de 300,000 vol., était
dans le Sérapion ou temple de Jupiter
Sérapis.

Dans le partage de l'empire romain,
Alexandrie avec l'Egypte échut à l'em-
pire d'Orient. En 640 les Arabes s'en
emparèrent et le khalife Motavakel
rétablit la bibliothèque en 845. En
868, la ville tomba au pouvoir des
Turcs et déchut alors de plus en plus.
Le commerce du moyen-âge la releva;
elle eu devint l'entrepôt général, et resta
florissante jusqu'à la fin du xv* siècle,
où les Portugais trouvèrent une route



par mer pour arriver aux Indes occi-
dentales.

La ville actuelle d'Alexandrie n'est
plus sur l'emplacement de l'ancienne,
dont il ne reste plus qu'une colonnade
dans le voisinage de la porte qui conduit
à Rosette, l'amphithéâtredu sud-ouest,
l'obélisque appelé Aiguille de Cléo-
pâtre, donné par Méhémed-Ali à la
France, et la colonne de Pompée, haute
de 88 pieds 6 pouces, qui selon les con-
jectures d'un voyageur anglais ( Mé-

moires sur la Turquie d'Europe et
d'Asie, par Robert Walpole, 1817 ),
fut érigée en l'honneur de Dioclétien,
par Pompée, gouverneur de l'Egypte.
La statue équestre qui la surmontait
n'y figure plus. La ville a maintenant
deux citadelles et deux ports. Celui de
l'occident, qui est le meilleur, est fermé

aux vaisseaux chrétiens. La presqu'ile de
Farillon ( Pharos) est en avant de l'un
«t de l'autre on y voit les ruines du cé-
lèbre Phare des Ptolémées (voy. PHA-
re.) La population de la ville, autre-
fois de 300,000 habitans, est mainte-
nant réduite à 15,000, répartis sur
3,132 maisons. Alexandrie est le siège
d'un patriarche jacobiteet d'une Cham-
bre de sûreté, et la résidence des con-
suls des nations étrangères. Le canal de
Ramanieh, qui va du Caire à Alexan-
drie dans une longueur d'environ 16
lieues, fut entrepris par le vice-roi ac-
tuel et ouvert le 26 janvier 1820. Le
commerce d'Alexandrie en a pris un
grand accroissement. Les arrivages an-
duels sont de 12 à 1300 vaisseaux. Ce
qui donne à la nouvelle Alexandrie un
caractère particulierqu'on retrouve tou-
tefois dans d'autres villes mahométanes,
comme au Caire et à Constantinople,
c'est la multitude de chiens souventiné-
chans qui courent librement dans les

rues de la ville. Le fort d'Ahoukir (voy.)
est à peu de distance d'Alexandrie, et à
l'ouest de cette ville on trouvait autre-
fois la belle Nécropole. C. L.

ALEXANDRIE (ÉCOLE D'). Quand
la Grèce eut perdu son antique splen-
deur en même temps que son indépen-
dance, les lettres qui l'avaient si long-
temps illustrée suivirent le char du vain-

queur, et cherchèrent un asile à la cour

d'Alexandre-le-Grand et de ses lieute-
nans, dont les victoires et bientôt les dé-
couvertes étendirent dans toutes les di-
rections le domaine de la science, et dont
le faste recherchait les louanges des hom-
mes instruits. A la fin du me siècle avant
J.-C. Alexandrie, création brillante du
conquérant dont elle porte le nom (voy.
l'art, précédent), commença à devenir un
foyer de lumières, sous les auspices de
Ptolémée fils de Lagus, surnommé So-
ter, qui attira à lui des savans et des
hommes de lettres de toutes les parties
de la Grèce, et dont les successeurs Pto-
lémée II Philadelphe et Ptolémée III
Évergète continuèrent l'ouvrage. L'heu-
reux fils de Lagus, jaloux d'entourer son
pouvoir naissant de toutes sortes d'illus-
trations, fonda le Musée, vaste établis-
sement ouvert dans une partie de l'ha-
bitation royale aux érudits de tous les
pays,qu'ilaccueillaitavec empressement,
et auxquels il fournissait tous les moyens
de cultiver avec succès la branche des
sciences ou des lettres à laquelle chacun
s'était voué. A cet effet il fit réunir de
toutes parts les ouvrages les plus célèbres
de la Grèce, de l'Asie et de l'Afrique, et
jeta ainsi les fondemens de cette fameuse
bibliothèque qui faisait l'admiration des
anciens,dont la célébrité se répanditpar-
tout et dont le sort final a donné lieu à
des versions si contradictoires. Démé-
trius de Phalères parait en avoir été le
premier conservateur, et loin de devoir
son origine à la rivalité des Ptolémées
avec les rois de Pergame, c'est elle qui
excita Attalus à ménager à son nouveau
royaume un bienfait semblable. Voici de
quelle manière Strabon nous décrit le
musée d'Alexandriequ'il avait vu de ses
yeux L'unedes parties du palais royal
est le musée on y trouve des allées, une
galerie et une vaste salle où les savans
qui en sont membres prennent leurs re-
pas. Cette compagnie a des fonds com-
muns, et un chef nommé autrefois par
les rois grecs et actuellement par l'em-
pereur, la préside » (Géogr., XVII, 397).
Ce chef était un prêtre dont il serait dif-
ficile aujourd'hui de bien définir les
fonctions; on ignore de même si les sa-
vans du Musée formaientun corps ensei-
gnant, s'ils se communiquaient leurs,



travaux, et s'ils formaient entre eux des
classesdistinctes vouéesà certaines bran-
ches des sciences qu'ils auraient eu la
mission d'avancer. Il est probable toute-
fois que les allées et les auditoires ren-
fermés dans le Musée servaient autant à
des lectures ou à de véritables leçons
qu'à des discussions académiques, et l'on
sait que Ptolémée Philadelphe institua,
en t'honneur d'Apollon, des jeux ou
exercices littéraires (ludi Musaritm et
Apollinis)où des récompenses publiques
étaient décernées aux vainqueurs. Ce
même prince fit rassemblerdans les pays
étrangers des bêtes rares, comme rhino-
céros, singes de toute espèce, etc., et
augmenta considérablement le nombre
des volumes de la bibliothèque, qui,
suivant Flavius Josephe, se composait de
plus de 200,000 rouleaux en toutes lan-
gues, mais que George le Syncelle ré-
duit à 10,000 volumes seulement. Peut-
être les deux calculs sont-ils également
exagérés celui de saint Épiphane, en
évaluant le nombre des volumes grecs à
54,800, offre une donnée moyenne.

Lorsque César s'emparad'Alexandrie,
l'an 47 avant J.-C., le faubourg de Bru-
chion, où se trouvait la bibliothèque, de-
vint la proie des flammes, et c'est dès
lors que fut consumée une grande partie
de cet inappréciable trésor Marc-An-
toine chercha à réparer ce mdlheur en
faisant cadeau à Cléopâtre, reine d'É-

gypte, de la magnifique collection des
rois de Pergamequi, déposée au temple
de Sérapis, fut aussi mise à la disposition
des savans du Musée auxquels Auguste
donna de nouveau un prêtre pour direc-
teur. Alexandrie et son école se relevè-
rent bien vite du coup que les guerres
civiles leur avaient porté; au h8 siècle
de J.-C. tous les philosophes semblèrent
s'y être donné rendez-vous, et il s'y
forma une philosophie nouvelle dont
l'influencefut grande même sur les dog-
mes du christianisme, en même temps
qu'on y créa ces nouveaux systèmes de
cosmographie qui préparèrent la géogra-
phie des modernes et qui donnèrent une
nouvelle impulsion aux recherches et aux
découvertes. Mais sous l'horrible Cara-
calla, qui se ménagea le spectacle du

massacre des habitans d'Alexandrie, le

Musée fut supprimé, et de l'an 257 à 267
de notre ère la peste, les incendies et la
guerre civile portèrent à ce foyer de lu-
mièresdes coups dont il eut de la peine à
serelever. Cependant la bibliothèque sub-
sistait toujours, plus nombreuse même
que les auteurs cités plus haut ne l'a-
vaient connue, jusqu'à ce que le fana-
tisme en opéra la destruction. En 391i
éclata à Alexandrie une lutte acharnée
des païens contre les chrétiens de part
et d'autre les prêtres fomentaientla di-
vision, et dans cette guerre intestine le
magnifique Sérapion fut horriblement
dévasté. Une partie de la bibliothèque
échappa-t-elleà ces ravages? on ne peut
l'affirmer; mais au me siècle Alexan-
drie se fit une nouvelle renommée par
l'école de médecine qui y florissait, et
sans doute une bibliothèquenouvelle s'y
était formée, puisqu'en 641 le farouche
Amrou put chauffer 4,000 bains pen-
dant six mois avec les livres qu'un cruel
dilemme engagea ce barbare à sacrifier.

On se tromperait en confondant l'É-
cole d'Alexandrie avec des académies
modernes ou même anciennes, fondées
par des professeurs ou des maîtres cé-
lèbres pour transmettreà leurs élèvesune
science positive, des idées bien arrê-
tées, une doctrine systématique. « L'es-
prit de cet institut, dit M. Matter, a dû
varier dans le cours des siècles. Il est
évident que les hommes arrivés eu
Égypte de toutes les parties du monde
n'ont pu travaillerdans le même esprit.»
De plus, il n'y avait pas à Alexandrie
une école unique dirigée, en un temps
donné, suivant certains principes géné-
raux les vues des Grecs différaient de
celles des Juifs, et les chrétiens profes-
saient aussi des principes différens. De
plus, les idées générales, la philosophie
et les lettres n'étaient pas le seul objet
des études des Alexandrins ils s'oc-
cupaient aussi des sciences naturelles et
exactes, de la critique philologique, de
la médecine et de l'anatomie; même on
peut dire que cette dernière science fut
créée par eux, puisque jusque là la
dissection des corps avait répugné à la
piété des Grecs et à des préjugés que
les Plolémées, fort heureusement, ne
partagèrent pas. A cette école toutes



les connaissances humainesétaient repré-
sentées quelques érudits, véritablesen-
cyclopédistes, y cultivaient même à la
fois diverses branches du savoir; on y
mettait à contribution les productions
littéraires de tous les pays, et si les li-
vres grecs remplissaient surtout les

rayons de la bibliothèque, les ouvrages
indigènes, les saintes écritures des Hé-
breux, et les monumens écrits de dif-
férens autres peuples de l'Orient, s'y
trouvaient aussi en grand nombre. On
les traduisait fréquemmentdans la lan-
gue vulgaire, ainsi que le prouve entre
autres la traduction des LXX. Dans les
premiers temps ce fu;t surtout une
école de grammaire et de critique la
discussion des mots et des formes y pre-
nait plus de temps que l'étude des cho-
ses ou que les productions spontanées
du génie. Aussi les Alexandrins devin-
rent-ils bientôt les arbitres de la langue
grecque,à la pureté de laquelle ils don-
nèrent les plus grands soins, et les res-
taurateurs des productions des anciens,
qu'ils publièrent dans des éditions cor-
rectes et souvent commentées avec une
rigueur qui n'était pas sans minutie. Le
nom d'Aristarque ( voy.) de Samothrace
est devenu proverbial pourles jugemens
littéraires, et Zénodote d'Éphèse, Éra-
tosthène de Cyrène, Aristophanede By-
zance, Cratès de Mallos Denis de
Thrace, Apollonius, Didymus et Zoilus,
se livrèrent aux mêmes travaux avec un
égal succès. On connait aussi les savans
dictionnaires et les laborieuses élucubra-
tions d'Harpocration de Julius Pollux,
d'Héphestion,d'Hésychius,d'Ammonius.
C'étaient des philologues en même temps
que des grammairiens; ta critique, la
science du scoliaste, la dramaturgie, la
métrique, l'archéologie, entraient éga-
lement dans leursattributions, et l'on de-
vait à cette classe d'érudits des éditions
soignées de Thucydide, de Platon, d'A-
ristote et d'autres auteurs classiques.
Savans du premier ordre, leurs recher-
ches s'étendaient à tout ce qui pouvait
servir à l'explication des textes anciens.
Quelquefois lourde jusqu'au dégoût,
leur érudition était réelle et profonde.
Il en résulte que les productions origi-
nales des Alexandrins se réduisent à

fort peu de chose. Aucune bonne his-
toire ne nous a été léguée par eux, bien
que les historiens ne Icur aient pas man-
qué leurs recherches portaient princi-
palement sur les traditions historiques
des différentes peuplades grecques, et
sur la question si obscure de l'origine
de chacune. En poésie, ils s'attachèrent
plus à la correction du style et à l'arti-
fice des combinaisons qu'à l'éclat des
images et à la richesse des ornemens.
Avec les ouvrages d'une perfection dés-
espérante qu'ils avaient sous les yeux,
il leur était difficile de paraître à la fois
riches d'imagination inventeurs heu-
reux et originaux; pour être neufs et
pour produire de l'effet, ils tombèrent
dans l'exagération, et mirent au jour des
créations fantasques réprouvées par le
bon goût. Les formes de la rhétorique
et de la poétique leur étaient on ne sau-
rait plus familières; mais il leur man-
quait le génie auquel elles servent d'en-
veloppe, et qui seul féconde ce qui sans
lui est aride et sans intérêt. Apollonius
de Rhodes, Lycophron, Aratus, Nican-
dre, Euphorion, Callimaque,Théocrite,
Philétas f_ Ehanocles,Scymnus et Denys
furent les principaux poètes de cette
école, dont les vers en partie conservés
serviraient au besoin de commentaires
à nos réflexions. Il y avait aussi une
Pléiade de sept tragiques; mais faut-il
beaucoup regretter que les siècles nous
en aient envié la possession ?

Les sciences naturelles furent culti-
vées avec succès à Alexandrie, où Hé-
rophile el Érasistrate furent des anato-
mistes distingués, où Zopyrus et Craté-
vas se livrèrent avec zèle à la pharmacie
nommée encore rhizotomie et où le
célèbre Galien fit l'apprentissage de son
art. Mais particulièrement les sciences
mathématiques y fleurirent Euclide
d'Alexandrie est le père de la géométrie;
Apollonius de Perge fit de savantes re-
cherches sur les sections coniques, et
l'on sait que c'est d'Alexandrieque par-
tit le réformateur du calendrier que
César employa. Claude Ptolémée y com-
posa sa Magna syntaxis Àratus ses
Phénomènes Ératosthènes

ses Calas-
térismes, et l'astronomie y fut cultivée
par Timaique, Aristille et Hipparque,



Il faut y joindre les géographes, parmi
lesquels Ëratosthène, Strabon et Ptolé-
mée occupent le premier rang.

Nous avons déjà dit que l'érudition de
quelques-uns de ces doctes s'étendait
aux matières les plus variées ces ency-
clopédistes déposèrent dans leurs écrits
une instruction souvent très solide sur
des objets appartenant aux branches les
plus opposées du savoir humain nous
citerons comme exemple les deipnoso-
phistes d'Athénée qui sont une mine iné-
puisable des notions les plus variées en
matièrede philologie, de poétique,d'his-
toire et d'archéologie.

La littérature sacrée eut aussi de sa-
vans interprètes parmi les Alexandrins
Aristobule et Philon y répandirent les
doctrines judaïques, tandis que saint
Pantène et saint Clément d'Alexandrie
travaillèrent à entourer le christianisme
du prestige des plus savantes argumen-
tations. Les LXX interprètes de l'An-
cien-Testament, dont l'époque et l'his-
toire sont entourées d'obscurité, prou-
vent aussi à quel point les études sacrées
fixaient l'attention surtout des écoles ju-
daïque et chrétienne.

Mais l'école d'Alexandriedut, au mo-
ment même de sa décadence, une nou-
velle splendeur à la philosophie qu'Éné-
sidème, Sextus Empiricus, Potamnn et
Ammonius Sakkas y enseignaient. La
philosophie des Alexandrins se distin-
gua de celle des Grecs par des doctrines
plus vaporeuses, par la prédominance de
l'imagination sur les développemens in-
tellectuels, et par une alliance plus in-
time avec la religion. Née de la fusion
des idées orientales avec celles de l'occi-
dent, elle substituait à l'examen l'intui-
tion ou la révélation interne. Employée
d'abord à combattre la prédication des
premiers chrétiens, elle ne tarda pas à
s'emparerde leurs dogmes,les confirmant
par l'autorité de ses décisions. Aussi le
christianismedut une partie de ses pro-
grèscette philosophie nouvellequi d'un
autre côté en corrompit peut-être la sim-
plicité primitive. Comme lui, elle envi-
sage la sagesse divine sous la forme du
Verbe devenu homme; comme lui, elle
montre notre nature partagée entre deux
principes, l'un bon, l'autre mauvais. Jé-

sus-Christ, suivant elle, est réellement
une émanation de Dieu, un génie de lu-
mière, un œon, et le Saint-Esprit se
rapporte pareillementà ces êtres mysté-
rieux dont elle peuple l'atmosphère.
Comme dans le christianisme, un de ses
principaux dogmes est la nécessité de
vaincre l'empire de la sensualité, d'éle-
ver l'esprit au-dessus de la chair, de le
purifier pour le rendre à son essence
primitive qui le place parmi les œons.

Si cette philosophie n'exerça pas une
influence heureuse sur le christianisme,
bien qu'elle lui conciliât les pédans des
écoles, les savans d'Alexandrie eurent
néanmoins une grande part au dévelop-
pement intellectuel de notre espèce.

L'ouvrage le plus utile à consultersur
cette matière est l'Essai historique sur
l'école d' Alexandrie par M. J. Matter,
Paris, 1820, 2 vol. in-8°. J. H. S.

ALEXANDRIE (Alessandria della
paglia, ville considérableet place forte
du Piémont au confluent de la Bormida
et du Tanaro, située sur un terrain ma-
récageux. Elle fut bâtie en 1178 par des
habitans de Crémone et de Milan, et nom-
mée Césarée. Mais ce nom fut changé
depuis en celui d'Alexandrie, en l'hon-
neur du pape Alexandre III, qui en fit
le siège d'un évêché. Elle compte aujour-
d'hui 30,000 habitans. Capitale de la
province de son nom, elle doit une
grande partie de sa prospérité aux deux
foires qui s'y tiennent annuellement et
qui sont très fréquentées. Destinée dès
sa fondation à devenir une place forte et
toujours entretenue avec soin, en raison
de sa situation, qui la rend maîtresse du
passage des deux rivières et des routes
importantes qui viennent y aboutir,
Alexandrie a souvent été le théâtre et
l'objet de luttes plus ou moins prolon-
gées et toujours sanglantes.Le duc Sforce
s'en emparaet la livraau pillage en 1522.
Les Français, commandés par le prince
de Conti, l'assiégèrent sans aucun succès
en 1657 elle fut prise par le prince Eu-
gène en 1707, après une vigoureuse ré-
sistance. C'est là que, le 16 juin 1800, le
général autrichien Mélas conclut avec
Bonaparte, à la suite de la bataille de
Marengo, l'armistice d'Alexandrie, qui
cédait à la France l'Italie supérieure jus-



qu'au Mincio et douze places fortes. Une
enceinte garnie de bastions, une cita-
delle régulière flanquéedesix bastionset
d'un bon nombre d'ouvrages extérieurs
sur la rive gauche du Tanaro, enfin une
tête de pont sur la rive droite de la Bor-
mida, composent aujourd'hui la défense
d'Alexandrie. C. L.

ALEXANDRIN (code). On nomme.
Codex alexandrinus un précieux ma-
nuscrit de la bibliothèque du Musée
britannique, très important pour la cri-
tique biblique ou pour la construction
définitive du texte des livres sacrés. Son

nom se rapporte à son origine égyptienne
qui ne parait pas douteuse non-seule-
ment le patriarche de Constantinople
Cyrille Lucaris écrivit à Charles Ier roi
d'Angleterre, en lui envoyant ce manus-
crit, qu'il lui était venu d'Égypte, mais
le caractère de son écriture prouve aussi
qu'il y a été écrit. Comme il faisait par-
tie, dès 1098, de la bibliothèque patriar-
cale d'Alexandrie, on conçoit facile-
ment qu'il ait reçu le nom de cette ville.
Il comprend tout l'Ancien-Testament
dans la traduction grecque des Septante,
et le Nouveau-Testament également en
langue grecque, mais mutilé en plusieurs
endroits. Ces lacunes ne sont pas toute-
fois le seul défaut de ce précieux ma-
nuscrit deux textes différens ont serti
à le confectionner,l'un, moins correct,
pour les évangiles, l'autre, beaucoup
plus authentique, pour les épîtres et l'A-
pocalypse. Renfermé dans 4 forts vol.
in-folio, il est écrit sur parchemin en
lettres onciales, sans indication d'esprits
ni d'accens, et pourrait bien appartenir
à la secondemoitié du VIe siècle de notre
ère. Il fut livré à l'impression par des cri-
tiques anglais Grabe en reproduisit le

texte dans son édition des LXX (Oxford,
1707-1720, 4 vol. in-folio), qui fut re-
nouveléepar Baber (Londres, 1816, fol.).
Woide en fit la base de son Nouveau-
Testament, et poussa même l'exactitude
jusqu'à en imiter le caractère ( Londres,
1786, folio).). J. H. S.

ALEXANDRINS (vebs). L'alexan-
drin est notre vers héroïque. Ainsi par
l'emploi que nous en faisons il répond
à l'hexamètre des Latins; mais sa forme
est celle de l'asclépiade comme lui, il

est composé de douze syllabes; comme
lui, un repos appelé hémistiche le sé-
pare en deux parties égales. Ce repos ne
peut tomber que sur une syllabe pleine;
il exige une suspension dans le sens,
différent en cela de la césure latine, qui
ne gêne que le mouvement des syllabes,
et laisse libre celui de la pensée. On
peut employer des rimes croisées dans
les alexandrins; mais pour les tragédies
et les épopées il est d'usage de les faire
rimer par distiques tour à tour mascu-
lins et féminins. Telles sont les règles
de l'alexandrin, c'est-à-dire de la forme
qui a été imposée dans notre poésie à

ce qui est noble, élevé, majestueux, su-
blime, à ces deux sommités de l'art, la
tragédie et l'épopée; or, pour ne parler
que de ces deux genres qui d'ailleurs
résument toutes les qualités que nous
venons d'énoncer, on ne niera point
qu'ils n'exigent une pompe, une gran-
deur àlaquelle l'alexandrin peut mieux
prétendrequenos autres rhythmes. Mais
il ne faut pas oublier que le genre dra-
matique vent avant tout du naturel et du
mouvement, le genre épique une mer-
veilleuse variété. Et le vers de douze
syllabes, surtout lorsqu'à son invariable
césure on ajoute la régulière succes-
sion des rimes éternellement enchaînées
deux par deux, a pour écucils terribles
la froideur et la monotonie. Il est un
moyen d'éviter ces écueils, c'est de mé-
nager dans le vers d'autres repos que
celui de l'hémistiche; mais pour cela il
faut une grande délicatesse d'oreille, il
faut beaucoup de talent. Racine seul
peut-être a su varier la césure de ma-
nière à assouplircomplètement ce mètre
rebelle. Il en est le maitre, il le coupe
où il lui plait, tantôt dès la seconde syl-
labe comme dans ce vers

Je fuis; ainsi le veut la fortune ennemie;

tantôt à la quatrième, comme dans ce-
lui-ci
Voilàmon coeur; c'est là que ta main doit frapper!

ou bien à la troisième
Mon repos, mon bonheur semblait être affermi.

L'enjambement pourrait donner aussi
à l'alexandrin une allure plus facile;
cependant nos grands poètes n'en ont
usé qu'avec une extrême circonspection,



Aujourd'hui l'on a plus de hardiesse, il
n'est pas de modifications,si dangereu-
ses, si bizarres qu'elles soient, qu'on ne
veuille faire subir à l'alexandrin. Mais
tout en respectantdes tentatives qui peut-
être un jour porteront fruit, il nous
semble que jusqu'à présent elles n'ont
réussi qu'à le tordre sans le dompter, à
le briser au lieu de l'assouplir.

Voltaire, parlant du second de nos
mètres, a dit avec ce bonheur d'expres-
sion qui ne l'abandonne jamais:

Dix syllabes par vers mollement arrangées
Le suivaient avec art et semblaient négligées;
Le rhythme en est facile, il est mélodieux;
L'hexamètre estplusbeau,maisparfois ennuyeux

En effet lorsqu'on songe à la souplesse
de notre vers à cinq pieds, à cette cé-
sure qui, placée à la quatrième syllabe,
le sépare en deux parties inégales qui
peut même être reportée après la sixième,
à la facilité avec laquelle il se prête aux
enjambemens, on est tenté de regretter
qu'il n'ait pas été préféré à l'alexandrin,
sur lequel il a le triple avantage de la
variété, du naturel et du mouvement.
Il lui manque, dira-t-on, la pompe et la
majesté; mais sait-on ce qu'un talent
aussi puissant que celui de ce Racine
qui sut assouplir l'alexandrin eût pu
faire du vers de dix syllabes? Pour nous,
nous croyons que cette forme pourrait
révéler plus de beautés qu'on ne lui en
accorde, sans la trouver l'égale cepen-
dant de l'octave italienne, coupe admi-
rable, vraiment faite pour l'épopée.

L'alexandrin ne fut mis en usagequ'a-
près tous les autres mètres. On croit
qu'il fut d'abord employédansun poème
du xue siècle intitulé Alexandre. Du-
belloy et Ronsard furent les premiers
qui se plurent à s'en servir; jusqu'à eux
notre langue avait été toute naive;depuis,
rejetant les habitudes d'une tendre jeu-
nesse, elle ne songea plus qu'à se revêtir
d'éclat et de majesté. L. L. O.

ALEXIS 1er, empereur de Constan-
tinople, né en 1048, neveu de l'empe-
reur Isaac Comnène, et fils de Jean Com-
nène (voy. Comnène), commença sa
carrière militaire sous les ordres de son
frère Isaac, envoyé pour repousser les
Turcs. Quelques années après, il fut
chargé d'arrêter les progrès des Otho-

mans, qui s'avançaient de jour en jour
vers le coeur de l'empire, suppléa par
la ruse à l'inégalité des forces, et parvint
à se rendre maître de la personne du
général ennemi, qu'il traita avec douceur
et générosité. L'empereurMichel Para-
pinace, en récompense de ses services,
lui accorda la main d'Irène, fille de
Jean Ducas. A la même époque, Nicé-
phore Botoniate, général de l'armée
d'Asie, se fit proclamer empereur, et
marcha vers le Bosphore.Michel effrayé
abdiqua la couronne,et Alexis jura fidé-
lité à Botoniate, qui lui donna le com-
mandement de ses troupes contre Bryen-
ne, gouverneur de Dyrrachium, et Ba-
silace, tous deux révoltés. Il triompha
des rebelles. Ces éminens services et
d'autres encore ne firent qu'exciter l'en-
vie des courtisans de l'empereur, et la
perte d'Alexis fut résolue. Mais prévenu
à temps, il se rendit à l'armée, où il fut
suivi par la noblesse de Constantinople.
Proclaméempereur en 1081, il marcha
sur la capitale qui fut livrée au pillage.
Afin de prévenir la haine qu'aurait pu
exciter contre lui un pareil commence-
ment de règne, il fit une pénitence pu-
blique. L'empire, environné d'ennemis
de tous les côtés, était dans une situa-
tion qui rendait nécessaires les talent
et l'activité d'Alexis. Il courut au se-
cours de Dyrrachium assiégé par Guis-
card, et perdit contre lui une bataille
qui lui coûta la meilleure partie de son
armée. La mort vint enfin délivrer l'em-
pire de ce dangereux ennemi. Mais les
Scythes, qui avaient passé le Danube,
inondèrent la Thrace et battirent plu-
sieurs fois les troupes d'Alexis; repous-
sés au-delà du fleuve, ces barbares re-
vinrent deux fois, et furent deux fois
chassés après avoir perdu plusieurs ba-
tailles. La première croisade, entreprise
en 1 09 6 amena dans l'empire des essaims
d'étrangersqui y commirent toutes sortes
d'excès. Alexis, pour s'en débarrasser,
facilita leur passage en Asie et les aida
même dans la prise de Nicée. ( Ces faits
forment le sujet de Robert, comte de
Paris, roman de Walter-Scott ). Il sur-
vint entre l'empereur et les croisés de
graves discussionsqui se terminèrentpar
la voie des armes. Bohémond, fils de



Guiscard, ayant quitté l'Asie pour cher-
cher du secours contre Alexis qui l'a-
vait battu aux environs de Laodicée,
mit le siége devant Dyrrachium, et fut
réduit par l'empereur à demander la
paix. Celui-ci eut ensuite une guerre à
soutenir contre les Turcs, puis contre
.es Manichéens révoltés, et les défit les
uns et les autres. On lui reproche d'a-
voir déployé trop de sévérité contre ces
derniers; mais, d'un autre côté, il fit
grace à des conspirateursqui avaient at-
tenté à sa vie. II mourut en 1 1 18 d'une
rétrocession de la goutte. E. C. D. A.

Sur ses successeurs du même nom,
Alexis ii, voyez Comnène; ALEXIS m
et iv, voy. Ange; ALEXISv, voy. Ducas.

ALEXIS (LE FAUX), imposteur qui,
en 1191, sous le règne d'Isaac l'Ange se
fit passer pour le fils de Manuel auquel
il ressemblait. Le sulthan d'Iconium
Azedd, qui lui avait d'abord promis son
appui, le lui refusa ensuite lorsqu'il fut
désabusésur la véritable qualité d'Alexis.
Ce dernier parvintnéanmoins à rassem-
bler 8,000 hommes et à se proclamer
empereur. La faiblesse d'Alexis III fa-
vorisa son ambition. Mais les ravages de
ses soldats, la plupart mahométans,indis-
posèrent contre lui les Grecs de l'Asie-
Mineure et les profanations commises
journellementdans les églises excitèrent
l'indignation d'un prêtre qui l'assassina
pendant qu'il dormait. E. C. D. A.

ALEXIS (Mikhaïlovitch), fils du
tsar Michel Fœdorovitch Romanof, né
en 1630, monta sur le trône de Russie
à l'àge de 1G ans. Son gouverneur Mo-
rousof, devenu son premier ministre,
profita du caractère inappliqué de ce
prince pour gouverner sous son nom;
mais sa mauvaise administration excita
un soulèvement dans Moscou, et Alexis
ne parvint qu'avec beaucoup de peine à
sauver son favori, dont les mécontens
demandaient la mort. Le tsar ayant pris
les rênes de l'état fit preuve de capacité et
d'énergie. Il reprit les places et les pro-
vinces cédées aux Polonais sous le règne
précédent, marcha contre Charles-Gus-
tave, roi de Suède, qui avait envahi la Li-
thuanie,et conclut avec ce prince un trai-
té honorable. La guerre ne détourna pas
son attention de l'intérieur de l'empire;

il s'occupa activement de la civilisation
et de la prospérité de ses sujets, fit re-
cueillir et imprimer en russe toutes les
lois existantes dans ses états, établit plu-
sieurs manufactures, agrandit sa capitale,
ordonna le défrichement d'immenses dé-
sertset forma le projet d'envoyer des vais-

seaux sur le Pont-Euxin et la mer Cas-
pienne. Il fut le premier tsar qui entretint
des relations suivies avec les autres puis-
sancesde L'Europe.En 1669 son autorité
fut ébranlée par une rébell ion dont le chef,
nommé Stenko-Razine,chef des Cosaks
du Don, s'empara d'Astrakhan et parut à
la tète d'une armée de 200,000 hommes,
composée en grande partie de paysans ré-
voltés contre leurs seigneurs. Alexis dé-
ploya contre les insurgés la plus grande
sévérité, et ne parvint à étouffer la sé-
dition qu'en 1671. Stenko fut mis à
mort. Une grave mésintelligence ayant
éclaté entre le grand-seigneur et le tsar,

e
celui-ci s'unit aux Polonais et contribua
de son côté à la victoire remportée sur
les Turcs par Jean Sobieski. Mais cette
guerre fit naître des rivalités entre les
Polonaiset les Russes; les premiers s'em-
parèrentde l'Ukraine.Alexis mourut en
1077, laissant de deux femmes trois fils

et cinq filles l'un de ces fils fut le célè-
bre Pierre Ier. ( Voyez sur la personne
d'Alexis l'Iter in Moschoviam du baron
de Meyerberg). E. C. D. A.

ALEXIS (Pétkovitch) fils du tsar
Pierre-le-Grand et d'Eudoxie Lapou-
khine, naquit en 1695, reçut une éduca-
tion que le prince Menchtchikofs'appli-
qua à fausser, et épousa à l'âge de 16 ans,
Charlotte de Brunswick-Wolfenbuttelà
laquelle il fit subir les plus cruels traite-
mens. Doué d'un caractère féroce, élevé
dans un attachement superstitieuxpour
les mœurs et les préjugés d'une nation
alors barbare et ennemie de la civilisa-
tion, il s'opposa sans cesse aux plans de
réforme conçus par son père, qui, dans
la crainte que son ouvrage ne fut un
jour détruit par un tel successeur, le
déshérita de la couronne. Alexis quitta
secrètement la Russie et voyagea dans
quelques contrées de l'Europe. Pierre le
rappela et exigea de lui une renoncia-
tion solennelleau trône. Le tsar, peu ras-
suré sur les intentions de son fils et crai-



gnant de plus en plus qu'après sa mort
il ne replongeât la Russie dans l'état de
barbarie d'où il l'avait tirée, lui imputa
des crimes imaginaires, tels que celui de
lèse-majesté,et le fit condamnerà mort.
Mais un retour de tendressepour Alexis
lui fit révoquer tout à coup la sentence.
Ce changement subit causa au jeune
prince un saisissement si violent qu'il
en mourut. Il n'était âgé que de 23 ans*.

ALFIERI (Victor), écrivain illus-
tre du xvme siècle, né le 17 janvier
1749, à Asti, petite ville du Piémont.
A peine âgé d'un an il perdit son père
et fut placé sous la tutelle de son oncle
Pellegrino Alfieri, gouverneur de Coni,
homme de mérite, mais incapable par
trop de faiblesse de réprimer les habi-
tudes capricieuses que l'excessive ten-
dresse de sa mère lui avait laissécontrac-
ter. A neuf ans il entra au collége des
nobles à Turin, où ses études furent
nulles par suite des maladies qui le tour-
mentèrent et d'un caractère singulier,
très irritable, qu'elles rendaient plus in-
traitable encore. Il sortit de ce collége

en 1765 et se vit tout à coup, par la
mort de son tuteur et en vertu des lois
de son pays, à la tête d'une grande for-
tune et maître absolu de sa personne. La
passion qu'il avait pour tes chevaux le
décida aux voyages. Il traversa successi-
vement une grande partie de l'Italie, la
France, l'Angleterre,et revint,aprèsdeux
ans d'absence, en Piémont,sans avoir rien
vu, rien étudié,paraissantn'avoir encore
connu que le plaisir de changer inces-
samment de place. Cependant, fatigué
de l'apathie dans laquelle il est tombé,
il reprend goût aux voyages, il s'y aban-
donne avec toute l'ardeur d'un esprit
malade, et le voilà, dans l'espace de 18
mois, visitant l'Allemagne, le Dane-

(*) C'est là une des versions qu'on a répan-
dues dans le public sur la mort tragique d'un
prince infortuné trop attaché peut-être à une
mère que Pierre-le-Grand avait répudiée et
trop prévenu contre des innovations auxquelles
il attribuait en partie ta mauvaise fortune de
cette mère. On peut consulterpour de nouveaux
détails sur cet intéressant sujet l'article Pierre.
le-Grand,où il sera permis de le traiter avec plus
d'ensemble, en le rattachant à l'histoire de ce
monarqueréformateur, et d'essayer de démêler
la vérité au milieu des récits les plus contradic-
toires. J. H. S.

mark, la Suède, la Prusse, la Russie; il
passe ensuite en Hollande, descend en
Angleterre, où il s'arrête pendant six
mois, revient en Hollande, parcourt en
poste le territoire de la France, celui de
l'Espagne et du Portugal, et reparaît à
Turin en mai 1772. Un an après, et pour
la première fois, il éprouve de l'amour
sa passion n'est point partagée, elle l'ir-
rite il exhale ses tourmens dans des
vers qu'il appela plus tard malheureux;
son génie éclot pour ainsi dire à son in-
su, il imite d'abord la prose de Sacchet-
ti, de Firenzuola, et bientôt il trouve des
consolations dans la culture des lettres.
Peu de temps s'écoule et il s'essaie dans
l'art dramatique. Il écrit sa Cléopdtre
qui fut représentée deux fois à Turin
en juin 1775, et une petite pièce in-
titulée les Poètes dans laquelle il fait
lui-même la critique de cette tragédie
qu'il ne voulut jamais laisser imprimer.
Ce double essai eut du succès on y
trouve quelques étincelles du feu sacré
qui embrasait l'ame d'Alfieri; il décida
de sa vie. Ce fut alors aussi qu'il voulut
réparer les fautes d'une jeunesse vaga-
bonde, se familiariser avec les grands
écrivains et donner de l'ampleur aux
forces qu'il sentait chaque jour se déve-
lopper en lui. En Toscane, ou la langue
de Cicéron est écrite avec le plus d'élé-
gance et de véritable latinité, où l'italien
est parlé si purement, il se livre tout en-
tier à l'étude de ces deux langues. Ses
idées s'agrandissent par la lecture, il
conçoit la grande pensée d'ouvrir un
nouveau champ à l'art dramatique et de
placer la scène italienne entre les deux
sommités qu'occupent la tragédie grec-
que et la tragédie française. En moins de
sept ans Alfieri rachète la longue oisi-
veté de sa jeunesse par 14 tragédies
Philippe II, Polynice, Antigone, Aga-
memnon, Virginie, Oreste, la Conju-
ration des Pazzi, don Garcia, Rose-
monde, Marie-Stuart Tùnoléon, Oc-
tavic, Mérope et Saül, et par plusieurs
autres ouvrages soit en prose, tels que
le Traité de la tyrannie et la Traduc-
tion de Salluste, soit en vers, comme
X Etrurievengée,poèmeen quatre chants,
et cinq grandes Odes sur la révolution
des états de l'Amérique du nord.



Sur ces entrefaitesAlfieri venu à Rome
se lia d'amitié, et plus tard d'un lien plus
intime encore, avec la comtesse d'Albany
(voy.), femme du prétendant Edouard
Stuart. Cette union déplut au pape, et
servit de prétexte à l'exil qu'il prononça
contre Alfieri, dont les idées républicai-
nes, expriméesdans beaucoupde ses vers,
passaient dans toutes les têtes, faisaient
vibrer tous les cœurs. Celui-ci se rendit
à Strasbourg, où il écrivit Agis, Sopho-
nisbe, Myrrha et les deux Brutus, dont
l'un fut le fondateur de la république
romaine, et l'autre le dernier de ses ci-
toyens. De là, il vint s'établir à Paris
où, dans le même temps qu'il rédigeait
son Traité du prince et des lettres, le
Panégyriquede Trajan qu'il met dans
la bouche de Pline le jeune, la Vertu
méconnueet l' Amérique libre, il donna
une nouvelle édition de son théâtre et
fit imprimer à Kehl sous des dates sup-
posées, ceux de ses ouvrages dont la cen-
sure n'aurait point toléré la publica-
tion.

Il vivait heureux avec son amie dans
Paris, lorsque, prévoyant les grands évé-

nemens qui se hâtaient, il écrivit, le 14

mars 1789, à Louis XVI une lettre
pleine de dignité dans laquelle il l'invi-
tait à aller franchement au-devant de
tout ce que le peuple demanderait avec
justice, à détruire lui-même l'affreux
despotisme que l'on exerçait sous son
nom, à s'acquérir une gloire immortelle
en se plaçantà la tête du mouvement qui
se préparait*. Sa lettre demeura sans ef-
fet, et la révolution éclata le 14 juilletsni-
vant. Tous les sentimens d'Alfieri s'exal-
tèrent à cette grande époque; il entre-
voyait le règne de la liberté, il en pro-
fessa hautement le culte, et chanta son
triomphe dans une ode sur la prise de la
Bastille {P arigi sbastigliato). Mais la no-
ble causedela liberté fut souillée et pous-
sée dans les plus horribles excès. Tous
les amis de l'ordre s'en effrayèrent Al-
fieri fuit et gagne en toute hâte Flo-
rence ne pouvant l'y poursuivre dans

(*) Nous avons vu la minute autographe de
cette lettre que possède M. Tliiéuaut de Ber-
neaud; elle lui a été donnée pur Alfieri lui
méme, ainsi que divers autres manuscrits pré-
cieux.

sa personne, on l'atteint à Paris dans
ses propriétés. On s'empare de sa riche
bibliothèque et de ses manuscrits; on
vend ses meubles, sa maison, et l'on con-
fisque les fonds qu'il avait placés sur l'é-
tat en un mot on traite l'illustre étran-
ger commeun Français rebelle. Son coeur
en fut vivement blessé, et l'amour qu'il
avait pour la Francese convertit en haine.
Les événemens survenus en 1798 dans
l'Italie,par suite de la marche victorieuse
des armées françaises, ne firent qu'enve-
nimer de plus en plus ce sentiment pé-
nible qu'il poussa jusqu'à la fureur
comme il le témoigne lui-même dans
diverses satires et particulièrement dans
son Miso-GaUo.

Il approchait de sa 50e année quand
il entreprit d'étudier le grec il y réussit
comme dans tout ce qu'il voulut entre-
prendre tirant ses plus grands secours
des méthodes qu'il s'était tracées lui-
même, il fut ici son propre maitre. Bien-
tôt il traduit X'Alcestc d'Euripide, les
Perses d'Eschyle, les Grenouilles d'A-
ristophane puis, reprenant ses composi-
tions dramatiques, il compose cinq nou-
velles tragédies,sept comédies d'un genre
neuf, et une sorte de drame, Abel, au-
quel il donne le singulier titre de Tra-
wclogédie*. Il avait pour Homère une
admiration si profonde qu'elle lui sug-
géra l'idée d'un ordre homérique. Le
collier était composé de 23 pierres pré-
cieuses sur chacune desquelles était le
nom d'un grand poète ancien ou mo-
derne. Au bas était suspendu un large
camée représentant les traits d'Homère;
en exergue deux vers grecs apprenaient
que « l'ordre des chevaliers d'Homère,
« créé par Victor Alfieri, était divin et
« plus honorable que tous ceux inventés
« par les rois et les empereurs. »

Plus il avançait en âge, plus il mettait
d'ardeur dans ses études, plus il aimait
le travail. Il traduisit en vers les comé-
dies de Térence et l'Enéide de Virgile; il
écrivit un grand nombre de sonnets, et
l'histoire de sa vie, que Mme d'Albany a

(*) Ce titre grotesque ne donne pas une liaute
idée des progrès d'Aliieri dans l'étude de la lan-
gue grecque; car le g dans ce mot est aussi
déplacé après mélos qu'il est indispensable à
tragoi. S.



continuée jusqu'au 14 mai 1803. Alfieri
mourut le 8 octobre de la même année;
son corpsa été déposédans l'église Santa-
Croce, le Panthéon de Florence, entre le
tombeau de Machiavel et celui de Mi-
chel-Ange Buonarotti.

La collection des œuvres complètes
d'Alfieri a été publiée plusieurs fois en
Italie; nous en avons une en 22 vol.
in-8°, imprimée à Paris de 1805 à 1815.
Ses tragédies, sorties des presses de Di-
dot en 1788 et 1789, forment 6 vol.
in-8°. Toutes offrent de grandes beau-
tés le plan est bien conçu, les caractères
sont tracés avec force et avec les cou-
leurs locales; les situations sont savam-
ment amenées et combinées avec tant
d'art qu'elles produisent toujours les plus
violens effets. On peut dire d'Alfieri ce
que lui-méme disait du héros Hippo-
médon L'épouvante marche devant
lui la tête levée jusqu'aux deux.
Son dialogue est vif, soutenu, malgré
l'absence de ces tendres épanchemens
qui viennent remuer le coeur, et celle
des personnages secondaires et des con-
fidens que Racine a rendus si nécessaires
et si intéressans. On lui a fait des repro-
ches sur la facture hardie du vers; mais
s'il manque parfois d'harmonie, il ra-
chète ce défaut par la vigueur des pen-
sées, par uu style serré, par la sublimité
des sentimens. L'Italie ne possédait réel-
lement pas de scène tragique avant lui;
toute la péninsule l'avoue, même en ren-
dant justice à Maffei et à Conti Alfieri
l'a créée, et de long-temps l'Italie ne
cueillera de nouveaux ni de plus amples
lauriers. Nous possédons une traduction
de ces tragédies par Petitot, Paris, 1802,
4 vol. in-8° elle laisse beaucoup trop à
désirer pour la recommander. En 1809
J. A. de Gourbillon annonça une tra-
duction en vers en 10 vol. in-8° qui fut
aussitôt oubliée que publiée.

Quant aux comédies, elles sont d'un
faible intérêt; la satire n'y est point égayée
par la plaisanterie en général les carac-
tères sont tronqués quand ils ne sont pas
absolument faux. Ce genre convenait ce-
pendant à l'esprit fin d'Alfieri, au sar-
casme et à l'ironie qu'il maniait habile-
ment sans pour cela se montrer ami de
la médisance il ne sut pas profiter de

cette partie de son génie. – La traduc-
tion de Salluste est écrite de verve; celle
de Térence remplit honorablement la
lacune existante dans la littérature ita-
lienne mais la traduction de Virgile est
Imparfaite, et dans les parties les meil-
leures, elle ne saurait faire oublier celle
d'AnnibalCaro.-Les deux ouvrages en
prose Sur la Tyrannieet Le Prince et les
Lettres respirent la haine du despotisme
et l'éloquence d'un véritable tribun. Le
premier de ces écrits fut traduit en 1802;
la censure impériale en fit détruire pres-
que tous les exemplaires. Quant aux
mémoires de sa vie, traduits en français
en 1809, 2 vol. in-8°, il eût été à desi-
rer qu'ils n'eussent jamais vu le jour. Je
n'ignore pas que ce livre plaît en Italie
par la liberté de la pensée, par celle du
style, par la négligence même avec la-
quelle il est écrit, par cette franchise
presque cynique, ce dédain pour soi-
même, cette insouciance de l'opinion,
qui réussit presque toujours aux hommes
célèbres, parce qu'elle console la médio-
crité mais si l'auteur s'y déprécie à cha-
que page, il paraît aussi trop persuadé
que l'on accueillera avec un vif intérêt
les minutieux détails sur son enfance,
son adolescence et sa jeunesse, dans les-
quels il se plait à entrer. Au fait, tout
cela excite et satisfait très médiocrement
la curiosité ce qui est vraiment digne
d'intérêt, dans la vie d'Alfieri, c'est l'é-
poque où se manifeste enfin sa vocation
d'hommede lettres. Alfieri n'imita aucun
auteur;souvent il inventa, et il n'a pas en-
core eu d'imitateurs dans le genre qu'il
s'est créé. Son but était de ramener la
scène tragique à la sévère simplicité des
anciens il a réussi. Son théâtre est ra-
rement joué parce qu'il demande une
grande connaissance du cœur humain et
l'art de suppléer au défaut de mouve-
ment.

Alfieri était grand et élancé; ses che-
veux d'un blond doré, ses yeuxd'un bleu
vif,la régularitéde ses traits, contrastaient
avec la violence de son caractère, avec la
force et l'élévation de ses pensées; le
maintien froid, taciturne et même un
peu dédaigneux qu'il avait dans le monde
ne pouvait faire croire à la constance, au
respect tendre et presque religieux qu'il



eut en amitié, et à ses autres qualités
aimables et solides. A. T. D. B.

ALFORT château avec un hameau,
de l'arrondissement de Sceaux, dépar-
tement de la Seine, à 2 lieues de Paris,
célèbre par son école vétérinaire et d'a-
griculture, établie en 1767 d'après le
plan de Bourgelat {ix>y. ), avec un jar-
din botanique et une riche collection
d'histoire naturelle, un amphithéâtre,
une bibliothèque, un cabinet d'anato-
mie comparée et pathologique. Le châ-
teau a une vue sur la Seine et la Marne,
et est situé entre la route de Champa-
gne et celle de Bourgogné. Le pre-
mier directeur de l'école fut Chabert,
et son successeur Girard. Depuis, l'école
d'Alfort compta plusieurs professeurs
très distingués, tels que Vicq d'Azyr,
Daubenton, Fourcroy, Flandrin, Hu-
zard, Dupuy et le directeur actuel,
Yvart. – Le jardin botanique est beau
et riche en plantes rares; les écuriespour
les animaux malades sont très bien dis-
posées. Il s'y trouve un amphithéâtreoù
les élèves reçoivent les leçons de méde-
cine vétérinaire et d'économierurale.Une
machine hydraulique de Pcrrier fournit
de l'eau en abondance dans toutes les
parties de l'établissement. On reçoit à
l'école d'Alfort, moyennant une pension,
tous les animaux domestiques malades,
qui servent ainsi à l'instruction des élè-
ves. La police y fait conduire les chiens
soupçonnés d'avoir la rage, pour qu'ils
puissent être soumis à des expériences
sur cette cruelle maladie et sur son trai-
tement. C'est encore à l'école d'Alfort
qu'on exécute des expériences physiolo-
giques sur les grands animaux, et des
découvertes intéressantes en sont sor-
ties. Voy. ÉCOLES vétérinaires.

ALFRED LE GRAND, roi d'An-
gleterre, filsd'Ethelwulfetpetit-fils d'Eg-
bert-le Grand, né en 849, succéda à son
frère Ethelred en 871. Il portait déjà
le titre de roi et gouvernait un petit état
ou ses hautes qualités avaient pu être
devinées. Son avénement au trône de
Wessex, qu'il refusa d'abord par une
modestie feinte ou réelle, releva les es-
pérances des Anglo-Saxons dont le ter-
ritoire était en proie aux ravages des

Danois. Le premier acte de son règne

futune entreprisecontrecesdévastateurs,
mais elle fut suivie de peu de succès et il
fut contraint de négocier la paix. En
877, se souvenant des anciens succès
des Saxons sur mer, il équipa une flotte
et se trouva ainsi en mesure de lutter
avec les Danois sur leur élément.Malgré
ce secours, il se vit l'annéesuivanteobligé
par les intrigues d'un chefnormand d'a-
bandonner son roy aura e, et ce ne fut qu' en

se cachant dans le comté de Sommerset
qu'il parvint à échapper aux vainqueurs.
Là, instruit par le comte de Devonshire,
son ami, que différentes réunions s'é-
taient forméescontre les Danois, et que
le comte avait remportésur eux des avan-
tages partiels; rejoint en outre graduel-
lement par plusieurs de ses fidèles parti-
sans, il alla lui-même au camp des en-
nemis, déguisé sous le costume d'un
barde, et tant par les sons mélodieux,
qu'il tirait de sa harpe que par ses ma-
nières confiantes et affables, il charma
les chefs et les soldats et pénétra leurs
projets. Bientôt après il défit quelques
partis danois encouragé par ces pre-
miers avantages, il envoya secrètement
des messagers pour faire un appel aux
armes le rendez-vous fut assigné dans
la forêt de Sclwood, aujourd'hui Brix-
ton. Il s'y rendit au jour convenu, et son
apparition excita le plus grand enthou-
siasme. Alfred sut en profiter pour me-
ner sa nouvelle armée à l'ennemi il
remporta une victoire complète et força
le chef qui l'avait détrôué, et dont il
tenait le camp cerné, à se livrer entre ses
mains. L'Angleterre occidentale respira
enfin, et Alfred, qui pendant son premier
règne s'était montré orgueilleux et dé-
bauché, instruit par l'adversité, se con-
sacra dès lors tout entier au bonheur de

son peuple. Après avoir mis l'armée, la
flotte et les principalescités du royaume
dans un bon état de défense, il tourna
tous ses soins vers l'admiuistration inté-
rieure. Les statuts de ses prédécesseurs
furent réunis, et formèrentun codede lois
dont Alfred assura le maintien par la sé-
véritéaveclaquelle il fit poursuivre les ju-

ges iniques. Le pays parvint ainsi en
peu de temps à un état de tranquillité
parfaite. Au milieu des ravages d'une
guerre continuelle, les études s'étaient



perdues, et à peine pouvait- on trouver
un homme capable de traduire un li-
vre latin en langue vulgaire. Alfred
élevé à Rome, et qui avait dès son jeune
âge manifesté un goût très vif pour l'in-
struction, entreprit de restaurer les let-
tres parmi ses sujets à cet effet il recueil-
lit de toutes parts des livres et des sa-
vans, ei établit un grand nombre d'é-
coles pour donner l'exemple, il se mit
quoique âge de 39 ans à étudier lui-même
la langue romaine, et traduisiten saxon
V Histoire ecclésiastiqued' Angleterre de
Bède, VÉpitome d'Orosius, les Conso-
lations de Boèce et le Pastoral de Gré-
goire-le-Grand. Les finances et l'ordre
intérieur de sa maison l'occupèrent éga-
lement comme Charlemagne, il ne dé-
daigna pas de porter un œil attentifsur
les moindres détails. Le bruit de sa sa-
gesse se répandit au-delà des limites du
Wessex, et elle ne concourut pas moins
que ses armes à lui soumettre les rois ou
chefs des autres parties de l'île, qui se
placèrent tous successivement sous sa
protection. Les dernières années de ce
règne glorieux furent néanmoins trou-
blées par de nouvelles invasions des Da-
nois. Alfred les repoussa, mais à sa mort
qui arriva en 900, il put pressentir que
les barbares ne tarderaientpas à rentrer
de nouveau dans cet état qu'il avait sous-
trait à leurs ravages. On remarque dans
le testament de ce grand prince qu'il re-
commanda instamment à ses héritiers de

ne pas remettre en esclavage les indivi-
dus à qui il avait accordé la liberté.

«
Les

Anglais, y était-il dit, doivent être libres
comme leurspensées.» – Outre les histoi-
res d'Angleterre connues on peut con-
sulter sur Alfred Annales rerum gest.
Aelfredi M. aut. Asserio Minevensi,
édit. F. Wise., Oxford, 1722; Aelfredi,
M. vila a J. Spelmanno, Oxford, 1678;
A. Bicknell The life of Alfred, Londres,
1777. P. A. D.

ALGALIE. Ce mot, auquel dans l'u-
sage journalier on substitue à tort celui
de sonde, désignedes tubes cylindriques
destinésàêtre introduitsdansla vessiepar
l'urètre. Leur forme et leur volume va-
rient suivant les circonstances,de même
que la matière dont on les fabrique, se-
lon qu'elles doivent être solides ou flexi-

bles. Ainsi on les fait en argent ou en
platine, ou bien en gomme élastique, ou
bien encore en tissu de soie enduit de
plusieurs couches d'huile de lin. Une de
leurs extrémités est ouverte et garnie de
deux petits anneaux. L'autre, celJe qu'on
introduit dans la vessie, offre un cul-de-
sac percé sur les côtés de deux trous ova-
les appelés yeux.

Les usages des algalies sont le plus
ordinairement d'évacuer l'urine conte-
nue dans la vessie, et d'explorer sa ca-
vité afin de reconnaitre la présence des
corps étrangers qui peuvent s'y rencon-
trer. Quelquefois aussi on s'en sert pour
dilater le canal de l'urètre lorsqu'il est
accidentellement rétréci; enfin pour faire
écouler habituellement les urines au de-
hors, dans les cas de fistule urinaire.

On conçoit que pour servir à ces di-
vers usages les algalies doivent être d'un
volume plus ou moins considérable sui-
vant l'âge du malade ou le degré de di-
latation du canal; que leur surface doit
être lisse et polie; enfin qu'elles doivent
être solidement fabriquées, car la rup-
ture d'une algalie et le séjour d'un frag-
ment dans la vessie constituent un acci-
dent grave.

L'action d'introduireune algalie dans
la vessie est l'opération appelée c.athc'té-
risme. Voy. ce mot et l'art. Lithothkt-
T]E. F. R.

ALGARDE (L') ALESSANIJROAlgar-
r>i), sculpteur célèbre, né à Bologne en
1598 et mort à Rome en 1654. Après
avoir restauré pour les jardins du cardi-
nal Ludovisi des statues anciennes aux-
quelles il en joignit d'autres de sa main,
il fonda sa réputation par une Sainte-
Madeleine qu'il fit pour l'église de Saint-
Silvestre, au mont Quirinal. Il fit en-
suite la statue en bronze du pape Inno-
cent X, son protecteur, et un enfant
dormant. Mais celui de ses ouvrages qui
obtint le plus de succès et de célébrité
c'est le magnifique bas-reliefen marbre
représentant saint Léon au moment où
il empêche Attila d'entrer dans Rome.
Il se trouve à l'église de Saint-Pierre,
au-dessus de l'autel de saint Léon. Les
figures, de grandeurnaturelle, sont tout-
à-fait en relief, au moins celles qui sont
sur le premier plan car l'artiste a traité



bon sujet suivant les principes de la
peinture. Toutefois ses groupes n'ont
peut-être pas toute la légèreté désirable.
On trouve une gravure de ce bas-relief
dans Cigognara, Storia della scoltura.

ALGAROTTI (François comte),
auteur italien, né à Venise en 1712,
joignait à l'étude des hautes sciences
la pratique des beaux-arts. Il visita la
France, l'Augleterre, la Russie, l'Alle-
magne, la Suisse et toutes les villes im-
portantes de l'Italie. Il ne revint dans
sa patrie que dix ans avant sa mort. A
l'âgc de 21 ans il écrivit à Paris son ou-
vrage intitulé Neutonianismo per le
donne (1737), dans l'esprit et le goût
de la Pluralité des inondes de Fonte-
nelle ce fut le fondement de sa réputa-
tion. Jusqu'en 1739 Algarotti vécut
tantôt à Paris, tantôt à Cirey, chez la
marquiseDu Châtelet, tantôt à Londres.
A cette époque, il fit avec lord Balti-
more un voyage à Saint-Pétersbourg; à

son retour il visita Frédéric II qui habi-
tait Rheinsberg en qualité de prince
royal. Le prince le prit tellement en
affection qu'après son avènement au
trône il l'appela à sa cour et lui con-
féra le titre héréditaire de comte, hon-
neur que le sénat de Venise renouvela
pour lui. Il ne fut pas moins aimé du
roi de Pologne Auguste III, qui le nom-
ma conseillerprivé. Algarotti vécut alors
tantôtàBerlin, tantôt à Dresde, mais sur-
tout dans cette dernière ville. En 1754
il retourna dans sa patrie, et habita d'a-
bord Venise,puis Bologne, et enfin Pise
depuis 1762. En 1764 il mourut de
consomption dans cette ville, après de
longues souffrances. Il avait fait lui-
même le projet de son monument que
Frédéric II fit élever dans le Campo-
Santo de Pise. L'inscription porte qu'il
fut le rival d'Ovide et le disciple de New-
ton, par son Congressodi Citera et son
Neutonianisme à l'usage des dames. Les
connaissances d'Algarotti étaient vastes
et approfondies dans plusieurs branches.
Pour la peinture et la sculpture, il
comptait parmi les premiers connais-
seurs de l'Europe. Il a coiilribué à for-
mer plusieurs artistes; il dessinait et
gravait avec unerarehabileté;ses ouvra-
ges, dans des genres très variés, portent

l'empreinte d'un esprit éclairé et d'une
éminente sagacité.

Il y a peu d'enthousiasme dans ses
poésies, mais elles sont gracieuses on
compte ses lettres au nombre des mieux
écrites en langue italienne. Dans ses
Saggisopra le belle arti ( Essais sur les
beaux-arts) ceux sur la peinture sont
les plus importans. Algarotti n'était pas
moins distingué par la bonté de son ca-
ractère, par l'élégance et la politesse de
ses manières, que par l'universalitéde ses
connaissances.Voltaire l'avaitsurnommé
le Cygne de Padoue. La collectionla plus
récente de ses oeuvres a paru en 17 vol.
à Venise, de 1771 jusqu'en 1794. Cette
édition très soignée comprend aussi des
écrits sur l'opéra, la musique, et l'art
militaire, des voyages, et enfin quelques
mémoires sur des objets de science et
d'érudition. On distingue dans le recueil
de ses lettres sa correspondance avec
Voltaire, Frédéric II et Maupertuis. La
plus grande partie de cette correspon-
dance est écrite en français. C. L. m.

ALGARVES (royaume des), pro-
vince du Portugal, sur l'Océan Atlanti-
que et au sud de la province d'Alen-
téjo le fleuve Guadiana la sépare de
l'Espagne. Elle a environ 12 milles car-
rés d'étendue. Elle est traversée par di-
verses chaînes de montagnes d'où des-
cendent de petites rivières vers la mer.
Le climatde cette province est très doux,
la chaleur étant tempérée par les brises
de la mer; généralement rocailleux, le
sol n'est bien fertile que dans les vallées.
Le vin est une des principales produc-
tions du pays, et on compte le vin d'Al-
garve, après celui de Porto, au nombre
des meilleures espèces duPortugal. Cette
province est renommée aussi pour ses
bons fruits, tels que dattes, oranges et
grenades. Les forêts des montagnes pro-
duisent du liége et du kermès. Les ré-
coltes ne suffisent pas pour les besoins
de la population qui est de 127,600
âmes. L'Algarve a plusieurs baies com-
modes pour la navigation, sur la côte
méridionale. Sa principale ville est
Lagos. D-c.

ALGÈBRE.L'algèbre, unedes brau-
ches les plus importantes des mathéma-
tiques, apprend à calculer les quantités



indéterminées; c'est une sorte d'arith-
métique (voy. ce mot) par le moyen
de laquelle on calcule les quantités in-
connues, comme si elles étaient con-
nues. Dans les calculsalgébriques, on re-
garde la grandeur cherchée, nombre,
ligne, ou toute autre quantité, comme
si elle était donnée; et par le moyen
d'une ou de plusieursquantitésdonnées,
on marche de conséquence en consé-
quence, jusqu'à ce que la quantité que
l'on a supposée d'abord inconnue, ou
au moins quelqu'une de ses puissances,
devienne égale à quelques quantités
connues; ce qui fait connaître cette
quantité elle-même.

Le but de cette science est de donner
les moyens de ramener à des règles gé-
nérales la résolution de toutes les ques-
tions qu'on peut proposer sur les quan-
tités.

Ces règles, pour être générales, ne
doivent pas dépendre des valeurs parti-
culières des quantités que l'on considère,
mais bien de la nature de chaque ques-
tion, et doivent être toujours les mêmes
pour toutes les questions d'une même
espèce.

Il suit de là que l'algèbre ne doit
point se borner à employer les mêmes
caractères ou les mêmes signes que l'a-
rithmétique. En effet, lorsque par les
règles de celle-ci on est parvenu à un
résultat, rien ne retrace plus à l'esprit
la route qui y conduit. Qu'une ou plu-
sieurs opérations arithmétiques m'aient
donné 12 pour résultat, je ne vois rien
dans 12 qui m'indique si ce nombre est
venu de la multiplication de 3 par 4,
ou de 2 par 6, ou de l'addition de 5

avec 7 ou de 2 avec 10, ou, en général,
de toute autre combinaison d'opérations.
L'arithmétique donne des règles pour
trouver certains résultats; mais ces ré-
sultats ne peuvent pas fournir de règles:
l'algèbre doit remplir ces deux objets;
et pour y parvenir elle représente les
quantités par des signes généraux ( ce
sont les lettres de l'alphabet ) qui, n'ayant

aucune relation plus particulière avec
un nombre qu'avec tout autre, ne repré-
sentent que ce qu'on veut ou ce que l'on
convient de leur faire représenter. Ces
signes ? toujours présens aux yeux dans

toute la suite d'un calcul, conservent,
pour ainsi dire l'empreinte des opéra-
tions par lesquelles ils passent, ou du
moins offrent dans les résultats de ces
opérations des traces de la route qu'on
peut tenir pour arriver au même but par
les moyens les plus simples.

Non-seulement on représente, en al-
gèbre, les quantités, par des signes géné-
raux, on y représente aussi leur ma-
nière d'êtreles unes à l'égard des autres,
et les différentes opérations qu'on a des-
sein de faire sur elles en un mot, tout
est représentation et lorsqu'on dit qu'on
fait une opération, c'est une nouvelle
forme qu'on donne à une quantité.

On fait, en algèbre, sur les quantités
représentées par des lettres, des opéra-
tions analogues à celles qu'on fait en
arithmétique sur les nombres; c'est-à-
dire qu'on les ajoute, soustrait, multi-
plie, ou divise; enfin elles sont sus-
ceptibles de toutes les opérations du
calcul mais ces opérations diffèrent
de celles de l'arithmétique en ce que
leurs résultats ne sont souvent que
des indications d'opérations arithméti-
ques.

Pour marquer que deux quantités
sont égales, on les sépare l'une de l'autre
par le signe – qui signifie égal; ainsi
a b se lit a égale b [yoy. Signes). L'as-
semblage de deux ou de plusieurs quan-
tités séparées par le signe=est ce qu'on
appelleuneéquation(vof. ce mot). Ainsi,
quand on dit 2 X 4 -+- 2, ce qui se
lit 2 multiplié par 3 égal 4 plus 2, cela
veut dire qu'il y a équation entre deux
fois trois et quatre plus deux.

On peut définir l'équation un rap-
port d'égalité entre deux quantités de
différentes dénominations,commequand
on dit GO sous 3 francs, ou b =:d
-+- e, etc.'Ainsi mettre des quantités en
équation, c'est représenter, par une
double expression, des quantités réelle-
ment égales et identiques.

Les équations sont d'un grand usage
pour la résolution des questions qu'on
peut proposer sur les quantités.

Toute opération qui peut être résolue
par l'algèbre renferme toujours dans
son énoncé, soit explicitementsoit im-
plicitement, un certain nombre de con-i



ditions qui sont autant de moyens de
saisir les rapports des quantités incon-
nues auxquantités connuesdontcelles-là
dépendent. Ces rapports peuvent tou-
jours être expliqués par des équations
dans lesquelles les quantités connues se
trouvent combinées les unes avec les
autres, et cela d'une manière plus ou
moins composée, selon que la question
est plus ou moins difficile.

On peut distinguer deux espèces d'al-
gèbre, la numérique et la littérale.

L'algèbre numérique ou vulgaire est
celle des anciens algébristes, qui n'avait
lieu que dans la résolutiondes questions
arithmétiques. La quantité cherchée y
est représentée par quelque lettre ou
caractère mais toutes les quantités don-
nées sont exprimées en nombre.

L'algèbre littérale ou spécieuse,ou la
nouvelle algèbre, est celle où les quanti-
tés données ou connues sont exprimées
ou représentées généralementpar les let-
tres de l'alphabet.

L'algèbre spécieuse n'est pas bornée
comme la numérique à une certaine es-
pèce de problèmes; mais elle sert uni-
versellement à la recherche ou à l'inven-
tion des théorèmes (voy.), comme à la
résolution et àla démonstration de toutes
sortes de problèmes (voy.), tant arithmé-
tiques que géométriques.

Dans l'arithmétique il y 10 figures
qui, étant diversement combinées selon
des règles établies, servent à exprimer
toute espèce de grandeur.Mais cette mé-
thode d'exprimer les quantités, quoique
d'une très grande utilité dans chaque
branche des mathématiques (car il faut
toujours que nous ayons recours à elle
dans les différentes applications de cette
science aux opérations pratiques), est
cependant reconnue imparfaite, prise en
elle-même, dans les cas les plus difficiles
des investigations mathématiques, et il
est alors nécessaire, dans la plupart des
recherches concernant les rapports des
grandeurs, d'avoir recours à ce mode
plus général de notation, à ce système
plus extensif d'opérations, qui consti-
tue la science de l'algèbre.

Dans l'algèbre les quantités de chaque
espèce peuvent être représentées par
toute espècede caractère, mais ceux dont

on se sert communément sor.t les lettres
de l'alphabet, comme nous l'avons déjà
dit; et comme dans tout problème ma-
thématique il y a toujours des quanti-
tés données pour pouvoir déterminer les
autres quantités qui sont inconnues, les
premières lettres de l'alphabet a, b,
c, etc., sont employées pour représenter
les quantités connues, et les dernières,
v, x, y, z, pour représenter les quan-
tités inconnues.

Il est aisé de voir, par ce qui vient
d'être dit, la différence qu'il y a entre
l'algèbre et l'arithmétique, puisque
celle-ci n'apprend à calculer que les
quantités déterminées, tandis que l'al-
gèbre au contraireapprendà calculer les
quantités indéterminées.

Les résultatsde ses opérations nedon-
nent pas les valeurs particulièresde cha-
cunedes quantités cherchées,commecela

a lieu dans les calculs arithmétiques où
dans les constructions géométriques,
mais ils font connaitre la manière géné-
rale dont il faut opérer sur des quanti-
tés données, nombres, lignes, surfaces
ou solides, pour obtenir les valeurs des
quantités cherchées.

On sent de quelle importance est cette
science qui permet, par la manière dont
elle envisage les grandeurs, de résoudre
les problèmes pour la solution desquels
l'arithmétique est impuissante.

Nous n'avons encore parlé que de l'u-
sage de l'algèbre pour la résolution des
questions numériques; mais nous avons
à parlerde l'usagede l'algèbre dans la géo-
métrie cet usage consiste principalement
à résoudre les problèmes géométriques
par l'algèbre comme on résout les pro-
blèmes numériques, c'est-à-dire à don-
ner des noms algébriques aux lignes con-
nues et inconnues, et, après avoir énoncé
la question algébriquement, à calculer
de la même manière que si on résolvait
un problème numérique. Dans l'appli-
cation de l'algèbre à la géométrie, les li-
gnes connues ou données sont représen-
tées par des lettres de l'alphabet, comme
les nombres connus ou donnés dans les
questions numériques; mais il faut ob-
server que les lettres qui représentent
des lignes dans la solution d'un problème
géométrique ne pourraient pas toujours



être exprimées par des nombres. Je sup-
pose, par exemple, que dans la solution
d'un problème de géométrie on ait deux
lignesconnuesdontl'une,que j'appellerai

a, soitle côté d'un carré, et l'autre, que je
nommerai b, soit la diagonalede ce même
carré, je dis que si on assigne une valeur
numérique à a, il sera impossible d'as-
signer une valeur numérique à b, parce
que la diagonale d'un carré et son côté
sont incommensurables. Ainsi, les cal-
culs algébriques appliquésà la géométrie
ont un avantage, en ce que les caractères
qui exprimentles lignes données peuvent
marquer des quantités commensurables
ou incommensurables au lieu que dans
les problèmes numériques les caractères
qui représentent les nombres donnés ne
peuventreprésenterqucdes nombres com-
mensurables. Un des plus grands avanta-
ges qu'on a tirés de l'application de l'al-
gèbre à la géométrie est le calcul différen-
tiel, lequel a produit le calcnl intégral
(voy. ces mots).

L'application de l'algèbre à la méca-
nique est fondée sur les mêmes principes
que son application à la géométrie.

Le mot algèbre est purement arabe.
Pour exprimer ce que nous entendons
aujourd'hui par ce mot, les Arabes ne
se servent jamais du mot algebra seul;
mais ils y ajoutent le mot mocabelah
qui signifie comparaison.

L'origine de l'art algébrique est dou-
teuse cependanton en attribue l'inven-
tion au Grec Diophante, mathématicien
d'Alexandrie, qu'on croit avoir vécu vers
le me siècle. Il écrivit sur cette science
treize livres, dont nous ne connaissons
que les six premiers. Xylander les pu-
blia en latin pour la première fois en
1575.Bachet de Meziriac, de l'Académie
française, les a commentés et perfection-
nés en 1621. Une autre édition parut en
1670 avec des observations de Fermat
sur quelques-unesdes questions de Dio-
phante.

Toutefois les anciens mathématiciens
qui vivaient avant le siècle de Diophante,
n'étaient pas complètement étrangers à la
science algébrique. On en aperçoit quel-
ques traces dans Euclide, ou au moins
dans ïhéon qui a travaillé sur Euclide.
Ce commentateur prétend que Platon

avait commencé le premier à enseigner
cette science. Cependant il est certain que
l'analyse dont ces auteurs ont fait usage
est plutôt géométrique qu'algébrique,
comme cela paraît par les exemples que
l'on en trouve dans leurs ouvrages. Dio-
phante est évidemment le premier et le
seul auteur grec qui ait traité de l'al-
gèbre.

Il parait qu'après l'incendie de la cé-
lèbre bibliothèque d'Alexandrie par le
khalife Omar, les Arabes cultivèrent l'al-
gèbre, l'apportèrent en Espagne, d'où,
suivant quelques-uns, cette science passa
en Angleterre avant que Diophante y fut
connu.

Le premier Européen qui ait écrit sur
ce sujet est un cordelicr nommé Luc Pa-
ciolo ou Lucas de Burgo; son livre (Surn-
ma de arithmeticâ,geometrid, etc., écrit
en italien le premier qui fut imprimé sur
cette matière, parut à Venise en 1494. Il
profita des études de Léonard de Pise
(1200], qui apporta l'algèbre de l'Ara-
bie, et de plusieurs autres savans dont
les écrits ne nous sont pas parvenus. Il
prétend que l'algèbre vint originaire-
ment des Arabes; il ne fait aucune men-
tion de Diophante, ce qui donnerait à

penser que cet auteur n'était pas encore
connu en Europe. Son algèbre ne va pas
plus loin que les équations des deux pre-
miers degrés.

Après Paciolo parut Stifélius (^Arith-
metica intégra) auteur de mérite. Tin-
rent ensuite Scipion Ferreo (1500), qui
le premier donna la formule pour resou-

dre les équations du 3e degré; Florido,
Tartalea, Cardan (Ars magna, Milan,
1539) et Ferrari, son disciple, qui ré-
solut les équations du 4' degré; Bom-
belli, savant Bolonais, qui publia son
algèbre en 1589, et quelques autres qui
poussèrent cet art jusqu'à la résolution
de quelques équations cubiques.

Tel était l'état de l'algèbre lorsque la
France vit naître FrançoisViète en 1540.
Ce grand algébriste, qui lui fit seul au-
tant d'honneurque tous les auteurs dont
nous venons de parler en avaient fait en-
semble à l'Italie, eut la gloire de généra-
liser l'algorithme (-voj: Calcul) do l'al-
gèbre et d'y faire les découvertes les plus
importantes. Il introduisit le premier



dans les calculs les lettres de l'alphabet
pour représenter toutes sortes de gran-
deurs connues ou inconnues notation
facile et commode, tant parce que l'u-
sage des lettres nous est familier, que
parce qu'une lettre peut exprimer indif-
féremment un poids, une distance, une
vitesse.

Thomas Harriot algébriste anglais
(Artis analyticce praxis, 1631), mois-

sonna et enrichit le vaste champ queViète
avait ouvert à la science. L'illustre Des-
cartes ( Géométrie, 1637), fit un pas
immense dans la carrière par l'applica-
tion de l'algèbre à la géométrie. Il ex-
prima par des équations la nature des
courbes, résolut par le secours de ces
mêmes courbes les problèmes de géo-
métrie, enfin démontra souvent par le

secours du calcul algébrique les théorè-

mes de géométrie qu'il aurait été trop pé-
nible de démontrer autrement,en se ser-
vant des méthodes ordinaires.

Je ne ferai point mention de plusieurs

savans algébristes qui, peu de temps après
la mort de Descartcs, étendirentet per-
fectionnèrent ses méthodes. Il y en a
cependant un qui mérite une attention
particulière;c'est le célèbreHudde, bour-
guemestre d'Amsterdam",qui publia en
1658 dans le commentaire de Schooter
sur la géométrie de Descartes, une mé-
thode très ingénieuse pour reconnaitre
si une équation d'un degré quelconque
contient plusieurs racines égales, et pour
déterminer ces racines.

En 1684, Leibnitz, le célèbrephiloso-
phe, appliquant toujours l'algèbre à la
géométrie, publia dans les actes de Leip-
zig, sa ville natale, les principes, la nota-
tion et l'algorithme de l'analyse infini-
tésimale (voy.), dont Fermat, Descartes,
Pascal et Barrow avaient préparé la nais-
sance et il en fit voir l'usage pour ré-
soudre généralement les problèmes des
tangentes, et celui des maxima et mi-
nima, parmi les ordonnées des courbes.

Le grand Newton (Jrithmetica uni-
versalis) enfin, dont le génie également
lumineux et profond paraît avoir re-
monté dans toutes les sciences à leurs
vrais principes métaphysiques, trouva le
calcul différentiel, dont l'inverse est le
calcul intégral. Il est vrai que Leibnitz

fut le premier qui le fit connaitre au
monde savant; mais il reste à savoir le-
quel des deux l'a pris à l'autre. Les piè-
ces de ce grand procès se trouvent dans
le Commercium epistolicum de analysi
promotd, Londiai 1712. Après eux,
les Bernouilli Maclaurin et Euler se
distinguèrent par l'extension qu'ils don-
nèrent à cette partie des connaissances
mathématiques. Dans ces dernierstemps,
des savans distingués portèrent l'algèbre
à un plus hautdegréde perfection. Parmi
eux, nous pouvons citer Laplace, d'A-
lembert, Lagrange, Lambert, Clairaut,
Legendre, Poisson, Gauss, etc. (voy.
leurs articles). – On peut consulter sur
cette matièreMontucla, Histoiredesma-
thématiques, Paris, 1 758, 2e édit.,Paris,
1799-1802, 4 vol. in-4°.– Foy. encore
les motsArfALYSEetÉQUATIONS.J.C.V.L.

ALGER autrefois une des régences
barbaresques dont le territoire s'étend
le long de la Méditerranée, sur la côte
septentrionale d'Afrique, entre Tunis et
Maroc, sur un espace d'environ deux
cents lieues; en largeur ce territoire n'a
que 25 à 30 lieues. L'Atlas se prolonge

sur ses limites méridionales. C'est l'an-
cienne Numidie et une partie de l'an-
cienne Mauritanie-Tingitaine, pays que
les Romains subjuguèrent, et dont Sal-
luste l'historien fut gouverneurpendant
quelque temps; les Vandales l'envahirent,
mais Bélisaire en chassa ces barbares.
Un siècle après, les Sarrasins se répan-
dirent dans le pays, et depuis ce temps
l'islamisme y domine. Au 16e siècle, le
corsaire Barberousse (voy.) avec ses for-
bans turcs en fit un repairede pirates.La
principal* partie de la population, qu'on
évalue diversement à un million et à
1,800,000 ames, suivant que l'on y
comprend ou non les hordes vagabon-
des, se compose de Maures, race mêlée
que l'on regarde comme issue des an-
ciens Numidiens et Mauritaniens, et
qui se divise en tribus plus ou moins
civilisées, plus ou moins riches et puis-
santes. Leur teint est plus blanc sur la
côte, et plus olivâtre vers le mont Atlas.
Des tribus nomades de Bédouinset de Ka-
byles ou Kabires, qui descendent peut-
être desanciensLibyens,etquiont le teint
rouge ou noirâtre et le corpsgrêle,vivent



sous les ordres de leurs cheiks dans les

montagnes et les déserts au sud d'Alger.
Lemélange des Turcs et des femmes mau-
res a donné naissance à la race des Ko-
loughis qui était exclue des emploispu-
blics. Auparavant on transportait de
l'intérieur de l'Afrique une foule de
nègres pour les vendre comme esclaves
dans les bazars d'Alger. Beaucoup de
Juifs vivent dans ce royaume, et malgré
le mépris dont ils étaient accablés sous
le régime turc, ils se rendaient nécessai-
res par leur aptitude au commerce. Sous
le règne des deys, il n'y avait guère de
chrétiens domiciliés. Sur la frontière
d'Alger, dans l'intérieur, habitent quel-
ques peuplades peu connues, telles que
les Biscaries que Shaler regarde comme
étantd'origine arabe,mais mêlés à la race
africaine dont ils ont adopté les usages;
puis les Mozabis qui demeurent au-delà
du territoire algérien mais qui y vien-
nent souvent pour le trafic; enfin les Ga-
demis qui font beaucoup de commerce
avec l'intérieur de l'Afrique, et en trans-
portent les riches productions à Alger.
On compare le climat d'Alger à celui
du midi de l'Espagne des brises venant
de la mer rafraîchissent la température
le matin et le soir. En été la chaleur
atteint 26 à 32°; en hiver on a une tem-
pérature douce de 10 à 15°. Depuis oc-
tobre jusqu'en mars il pleut par inter-
valles on cite comme une preuve de
l'égalité du climat l'état du baromètre
qui ne varie que de 1 pouce -–. Comme
le pays s'élève par trois terrasses ou pla-
teaux jusqu'au mont Atlas, il offre di-
verses températures, en sorte qu'il est
favorable à la fois aux productions de
l'Europeméridionale et des contrées en-
tre les tropiques.En grains, la terre rap-
porte 12 à 15 pour un; le sol serait un
des plus productifss'il étaitbien exploité,
et si le despotisme n'avait long-temps ar-
rêté la main du cultivateur. Les grains,
les dattes et l'huile y abondent. On pour-
rait tirer d'Alger des blés durs et des
blés mous. Les oliviers sont négligés, et
on donne peu de soin à l'extraction de
l'huile. La vigne prospère dans ce ter-
rain. Les orangers, les grenadiers, les
noyers, les figuiers et d'autres arbres
fruitiers se voient dans les jardins. Al-

ger produit de belles soies. On cultive
des melons, des cannes à sucre; les pal-
miers, les cèdres, les cyprès sont l'or-
nement des campagnes. Le royaume n'a
qu'une seule rivière un peu considéra-
ble, le Chellif, qui se jette dans la mer
à l'ouest du cap Tennis. Les ruisseaux
et les petites rivières qui descendent des
montagnes, arrosent des pâturages où
l'on élève des moutons dont la laine est
susceptible d'être bien teinte. Dans ces
pâturages, on nourrit aussi des cha-
meaux, des chevaux,des chèvreset d'au-
tres animaux domestiques. Le pays
fournit plusieurs espèces de gibier.
Le sol n'a pas encore été suffisamment
exploré pour que l'on puisse connaître
les richesses minérales d'Alger. On n'a
vu jusqu'à présent d'autres métaux que
du fer et du plomb; on trouve du sel de
roche dans les montagnes.

Leroyaumed'Algerse composedetrois
provinces; ce sont celles d'Oran à l'ouest,
de Titteri au milieu, et de Constantine à
l'est; chacuneétait gouvernéepar un bey.
Alger, la capitale, est située sur une
rade presque semi-circulaire, garnie de
batteries; elle occupe la pente de la côte;
ses maisons blanches s'élevant les unes
derrière les autres présentent du côté
de la mer un aspect assez singulier Le
port bien fortifiéest pour une flotteenne-
mie d'une approche difficile. Une cita-
delle également très forte, et appelée la
Casauba, domine à la fois la ville et le
port. C'était la résidence du dernier dey.
La ville estenceinted'une muraille haute
de 20 pieds et percée seulementde deux
portes.A l'exceptionde la rue de la Ma-
rine et de la rue de Babazone, on ne
trouve dans la ville que des ruelles; les
maisons bâties en brique et recouvertes
de chaux ne sont percées que de petites
fenêtres. Alger ne renfermeque peu d'é-
difices particuliers de marque; car les
riches ont leurs palais au dehors de l'en-
ceinte. On trouve dans la ville plusieurs
mosquées, des bains publics et des
bazars. Depuis que les Français occu-
pent le pays, il y a aussi un hôpital
avec une école médicale et chirurgicale,
une église catholique, des auberges,
des cafés, des cabinets de lecture, une
imprimerie du gouvernement qui public



un journal (le Moniteur algérien); beau-
coup d'artisans européens y ont ouvert
des ateliers.On compteactuellementà Al-

ger 25,000 ames, dont 10,000 Maures,
plus de 6,000 Européens, 5,000 Juifs
et 2,000 nègres, Bédouins et Berbères.
Les trois colléges musulmans sont prin-
cipalement destinés à l'instruction des
Kabyles. Il y a aussi plusieurs petites
écoles et des pensionnats tenus par des
Français. Les indigènes fabriquent du
marorluin, des bonnets façondu Levant,
des tapis, de beaux châles, et de l'es-
sence de rose. Outre les productions de

son territoire et les produits de ses ma-
nufactures, Alger exporte aussi des plu-
mes d'autruche, de la poudre d'or, et
quelques autres articles africains. Le

commerce est en grande partie entre les
mains des Juifs; ce peuple s'enrichissait
même sous le régime despotique des
deys, malgré les avanies dont il était
accablé. Dans tous les quartiers il y a des
changeurs de monnaie. Outre les pièces
françaises, on y voit circuler la monnaie
du Levant, telle que le boudjou, pièce
d'argent de la valeur de 1 fr. 88 cent.,
et la pentaquechiquequi est le tiers du
boudjou. Autrefois les habitans riches
cachaient leurs trésors et affectaient un
air indigent pour ne pas exciter la cupi-
dité du dey. Les musulmans, même ceux
qui sont riches, n'ont ordinairement
qu'une épouse, mais ils entretiennent
des femmes esclaves noires. On voit ra-
rement en public les femmes de distinc-
tion. Elles font beaucoup de dépense
pour leur parure, et elles exercent un
grand empire dans leurs maisons.

Alger est maintenant la résidence du
gouverneur et des autres autorités
françaises; elle a une garnison de quel-

ques milliers d'hommes. A un quart de
lieue de la ville est situé sur une élé-
vation le fort de l'Empereur: c'est un
édifice carré très solide dont les batte-
ries dominent à la fois la ville et les vais-

seaux du port. Au-dessous de ce fort,
sur la plage, est un autre fort appelé le
Fort de l'eau, et de l'autre côté de la
ville on voit un troisième fort, nommé
le Fort anglais. L'ancien palais de Mus-
tapha-pacha, situé entre la ville et la
plaine de Médidja, sert maintenant de

caserne. Une foule de petits châteaux
appartenantaux riches habitans d'Alger
sont disséminés sur les hauteurs d'alen-
tour.

Le port d'Alger est compris entre la
côte et l'ile du Fanal, qu'un môle unit
au continent. Toute la rade d'Alger of-
fre un bon mouillage pour les bàtimens
de commerce. La côte est poissonneuse,
et on y fait la pêche du corail. Il y a
aussi de bons ports à Boudjefah ville de

2,000 ames, et ancien dépôt de la ma-
rine d'Alger, dans le golfe de Stara; les
navires étrangers fréquentent outre
Alger, les ports de Bone et d'Oran où se
font quelques affaires de commerce. La
rade d'Oran peut recevoir des flottes;
elle est défendue par un fort bâti par les
Espagnols. On remarque encore la ville
de Cunstantine sur la petite rivière de
Rummal, résidence d'un bey; c'est l'an-
cienne Cirta dont Caligula fit la capitale
de la Mauritanie césarienne, et que Con-
stantin fit rebâtir. On y trouve encore
beaucoup de restes de monumens an-
ciens.En 183 Ion ycomptait 30,500 ames.
De plus, Tlemsel ou Tremecen, qui, au-
trefois capitale d'un royaume, n'a plus
que 3,000 habitans; Belidah, ville de
8 à 10,000 ames, dans la plaine deMedid-
jah enfin Mediah ville aussi grande que
la précédente, et chef-lieu de la pro-
vince de Titteri. La plage de Gigery est
habitée par une race féroce. Enfin à
Anzew on exploite de belles minesdesel.

Alger était une des trois régences bar-
baresques, et dépendait d'abord de la
Turquie; dans la suite les deysqui la gou-
vernaient ne rendirent plus à leur ancien
suzerain,le grand sulthan,que des hom-
mages insignifians; la Turquie confir-
mait leur élection, et leur donnait à
cette oecasion ordinairement le titre de
pacha à trois queues. Dans les temps
prospères, ils envoyaient tous les trois
ans au sérail de Constantinople un pré-
sent de la valeur d'un demi-million de
dollars; ils recevaienten retour du sulthan
des munitions de guerre et de marine.
« Le gouvernement d'Alger, dit le con-
sul américain Shaler, qui le vit à sa
fin, est dans le fait une république mi-
litaire avec un chef élu pour la vie
c'est en petit l'empire romain après la



mort de Commode. » L'état était gou-
verné ostensiblement par le dey et par
un divan ou grand conseil, dont les
membres étaient en nombre indéfini, et
qui se composait d'anciens commandans
militaires.C'estau divanqu'il appartenait
d'élire un dey après la mort du pré-
cédent mais il lui arrivait rarement
d'exercer ce droit. Le plus souvent une
faction de janissaires déposait et massa-
crait le dey, et en mettait sur le trône
un autre pris parmi eux. Aussi les deys
périssaient presque toujours de mort
violente on poursuivait alors ses pa-
rens et amis, on les massacrait ou on
les exilait, on pillait leurs maisons ainsi
que le trésor du dey. Tout soldat en-
rôlé dans le corps des janissaires était
apte à régner; il ne pouvait refuser
ce dangereux honneur s'il lui était of-
fert, et il en jouissait aussi long-temps
qu'il plaisait ainsi à la turbulente solda-
tesque. Une fois élevé au trône, il était
revêtu d'un pouvoir illimité, et pou-
vait se livrer à un despotisme absolu. Ses
principaux officiers étaient nécessaire-
ment pris parmi les janissaires, et ce
corps ne se recrutait au Levant, pour
ainsi dire, que dans la lie du peuple,
en sorte que, pour nous servir d'une ex-
pression de Shaler, la population d'un
état consistant en un million d'aines était
depuis trois siècles à la merci d'une
poignée d'étrangers la plupart Turcs
et renégats tous ramassés parmi les
échappés des prisons et dans le rebut de
la société. Jamais Maure n'était admis
dans cette milice. Il y avait dans les ports
de Constantinople et de Smyrne des

agensalgériens chargés de recruter, avec
la permission du sulthan, pour le corps
des janissaires qui se composait d'envi-
ron 4000 soldats. Ils n'avaient d'abord
qu'une paie très médiocre, deux livres
de pain par jour, avec le logement dans
les casernes d'Alger; mais leur paie aug-
mentait en raison du temps de leur ser-
vice, et ils avaient la perspective d'entrer
dans le divan, et d'obtenir des postes lu-
cratifs. Indépendamment de ce corps, il

y avait 10 à 12 mille hommes de troupes
indigènes, répandues dans le royaume,
mal disciplinées, et servant principale-
ment à faire payer les impôts ou les ron-

tributions de guerre. La marine algé-
rienne se composait au moment de l'ex-
pédition française de 14 bàtimens de
guerre, savoir 3 frégates, 2 corvettes, 2
bricksarmés, 5 schoners,unepolaereetun
chebec. Les beys commandaientdans les
provinces, et se permettaient impuné-
ment des vexations; de temps en temps
ils se rendaient à la cour du dey, avec
les mains pleines de présens pour lui et
ses courtisans ils étaient obligés de faire
ainsi une part à leurs supérieurs dans
leurs rapines. Autrefois les Algériens,
essentiellement pirates, armaient des bà-
timens en course tant pour la Méditerra-
néequepour l'Océan;ces bàtimensétaient
montés par des Maures et par des Turcs.
Ils conduisaient leurs prises dans les ports
du royaume pour y être vendues, après
que le dey en avait prélevé une partie.
On comptait sur le rachat des esclaves,
dont les uns étaient employés aux bagnes,
et les autres vendusaux particuliers. Tous
étaient traités avec une barbarie révol-
tante, et regardés avec le dernier mépris.
Un ordre religieux,les Pères de la merci,
recueillait en Europe des dons pour la
rançon des esclaves français et autres; les
familles d'Europe traitaient aussi direc-
tement avec les maîtres des esclaves; le
dey levait des droits sur chaque rançon.

L'Europe souffrait patiemmentl'igno-
minie que lui faisait subir un faible
ramas de forbans. Plusieurs souve-
rains d'Europe, pour n'être pas mo-
lestés par les pirates, consentaientà en-
voyer au dey un présent annuel, qu'il
ne tenait qu'à ce chefde regarder comme
un tribut. Charles-Quint avait pensé
qu'il valait mieux réduire les Algériens
à l'impuissance d'exercer leur piraterie.
Cet empereur fit en 1541 une expédition
sur la cote d'Alger, mais sa tentative
mal combinée n'eut aucun succès; ce-
pendant les Espagnols restèrent en pos-
session du fort d'Oran jusqu'en 1708.
Dans le xvne siècle tes grandes puissances
firent des traités réguliers avec le gouver-
nement algérien, sans que ces traités pus-
sent entièrement les mettre à l'abri des
attaques des pirates. Louis XIV entre-
prit d'y mettre fin l'amiral Duquesne
bombarda Alger en 1682, et deux autres
bombardemens suivirent à de courts in-



tervalles. Mais ils eurent si peu de ré-
sultat que le dey, informé de la somme
que ces opérations avaient coûtée à
Louis XIV, répondit ironiquementqu'il
aurait lui même brtilé Alger pour la
moitié de cet argent, et qu'il en aurait
évité la peine au roi. Le xixe siècle enfin
fut destinéà voir Alger réduit àl'étatd'une
colonie française. En 1815 une escadre
américaine, commandée par le commo-
dore Decatur, se présenta devant Alger
pour venger les outrages faits au pavil-
lon des Etats-Unis. Le dey se hâta de
faire la paix et de renoncer à tout tribut
de la part de la confédération améri-
caine. L'année suivante les flottes com-
binées de l'Angleterre et de la Hollande,
commandées par lord Exmouth, bom-
bardèrent Alger, et forcèrent le dey à

rendre tous les esclaves, à demander la
paix, et à promettre de renoncerà l'usage
de réduire les prisonniers de guerre à
l'état d'esclavage. De son côté la France,
ayant des sujets ou des prétextes de
plainte, se regarda comme insultée dans
la personne de son consul, que le dey,
dans sa colère au sujet d'une réclama-
tion pécuniaire à laquelle on n'avait pas
fait droit assez promptement, avait frappé
d'un coup de chasse-mouche. En consé-
quence elle arma en 1830, contre Alger,

une expédition formidable dans le port
de Toulon; la flotte ayant à bord plus
de 30,000 hommes et abondamment
pourvue de tout ce qui est nécessaire à
des attaques par terre et par mer, mit
à la voile au mois de mai, sous la con-
duite de l'amiral Duperrey; le comte de
Bourmont,ministre de la guerre, prit le
commandement des troupesde l'expédi-
tion un manifeste promulgué un mois
auparavant avait fait connaitre à l'Eu-
rope les intentions de la France. Il avait
fallu charger le budget extraordinaire-
mentde 55,186,900francs pourles frais
de la guerre qu'on allait entreprendre.
La Turquie avait voulu prévenir l'inva-
sion d'Alger en envoyant Tahir-pacha
comme médiateur à Alger; mais l'esca-
dre française qui depuis deux ans
bloquait le port, lui en refusa l'en-
trée. La flotte française, consistant en
75 bâtimens de guerre et 274 bâtimens
dé transport, fut forcée par le mauvais

temps de se réfugier au commencement
de juin dans la baie de Palma, ile de Mi-

norque, pourseralIier.EllelaquittalelO,
et trois jours après elle entra dans la baie
de Sidi-Ferruch,à 5 lieuesd'Alger. Hus-
sein, dey d'Alger,se tenaitprêt àdéfendre
sa capitale, mais ne fitrien pourempêcher
le débarquement des troupes françaises
qui commença le lendemain à Torre-
chica. La divisiondu général Berthezène
débarqua la première; elle fut suivie des
divisions Loverdo et d'Escars; mais il
fallut plusieurs jours pour effectuer le
débarquement de toute l'armée et sur-
tout de l'artillerie.En attendant, les trou-
pes débarquées furent obligées de forti-
fier leur position contre l'ennemi qui,
au nombre de près de 40,000 hommes,
vint les attaquer avec vigueur le 19, sous
le commandement d'Ibrahim-Aga, mi-
nistre de la guerre du dey et son gen-
dre. Elles repoussèrent cette milice algé-
rienne, et enlevèrent le camp de Staouéli,
en faisantunbutin considérable.Les jours
suivans ce furent de nouveaux com-
bats on se battit le 24 toute la journée

en avant de Sidi-Kalef contre le corps
d'armée commandé par le bey de Cons-
tantine. Cinq jours après, lorsque toute
l'artillerie eut été débarquée,et lorsqu'on
eut un peu aplani et protégé l'ancienne
voie romaine les Français enlevèrent à
la baïonnette les batteries érigées sur les
hauteurs de Sidi-Benati. On se porta de
là sur Alger, et le 4 juillet on commença
une canonnade violente contre le fort de
l'Empereur,appelé dans le paysSulthan-
Calessi. Les Turcs sedéfendirentune par-
tie de la journée; mais ensuite ils se re-
tirèrent en faisant sauter une partie de
l'édifice.Les assiégeans en prirent aussitôt
possession,et ils allaient attaquer la ville,
lorsque le 5 le dey demanda à capi-
tuler. Il conclut avec les Français une
capitulation par laquelle il consentit à
leur livrer dans la même matinée la ci-
tadelle de la Casauba, les autres forts et
le port d'Alger, et à se retirer avec son
trésor particulier dans un lieu qu'il choi-
sirait. Il stipula que les propriétés des
habitans et des soldats turcs seraient
respectées, ainsi que la liberté de tous
les individus, et l'exercice du culte mu-
sulman. Peu d'heures après, les Français



furent maîtres de la capitale et de la Ca-
sauba. On prit, outre 1,500 canons et
quelques mauvais bâtimens qui compo-
saient la marine de la régence, un trésor
consistanten lingots d'or et d'argent et en

monceaux de monnaies de ces métaux
dont on n'a jamaisconnula valeur exacte;
on a prétendu depuis qu'il n'avait été
que de 20 millions de francs. Dans les
premiers temps le bruit public l'élevait
au double et même au quintuple. On
avait même pensé, après la première ins-
pection,que le trésor du dey suffirait pour
défrayer toute l'expédition,pour fournir
des gratifications à l'armée, et l'arriéré
des pensions à tous les membres de la
Légion-d'honneur.Cependantle trésor de

France s'est peu enrichi de celui du dey.
Peu de jours après, Hussein s'embarqua
pour Naples avec son trésor particulier,
ses femmes et les gens de sa maison. Il
vint dans la suite à Paris faire des récla-
mations et rappeler des promesses qu'il
prétendait lui avoir été faites; depuis il
s'est retiré à Nice. La prise d'Alger fut
célébrée à Paris avec beaucoup de joie

ce fut le premier fait d'armes un peu
brillant dont la France eut à se glorifier
depuis le règne de Napoléon. Le général
Bourmont fut élevé au rang de maré-
chal, et l'amiral Duperrey fut promu à la
pairie. L'archevêque de Paris, en ha-
ranguant le roi Charles X, énonça l'es-
poir que les ennemis du dedans seraient
bientôt réduits comme venaient de l'être
ceux du dehors. Les succès d'Afrique,
qui ajoutèrent à la force du gouverne-
ment, l'encouragèrent en effet à tenter
une révolution qu'il avait méditée de-
puis long-temps et pour laquelle on
avait appelé le prince Jules de Polignac

au ministère.
Trois semaines après la prise d'Alger

parurent les fameuses ordonnances qui
altéraient la constitution; les jours sui-
vans le peuple détrôna la dynastie de la
branche ainée des Bourbons, et le duc
d'Orléans prit la couronne; le général
Clauzel fut envoyé à Alger pourcomman-
der en chef à la place du maréchalBour-
mont qui ne revint pas en France. Le
gouvernementne s'expliquapoint sur ses
intentions relativement à la possession
d'Alger: cependantbeaucoup d'ouvriers

français émigrèrent pour ce pays; la po-
lice favorisamême quelque temps lcdépart
de beaucoup de gens dont la turbulence
pouvait menacer la tranquillitépublique
dans l'état d'agitation où était encore la
France.ily vint aussi des colonsétrangers,
surtout de l'Allemagne; et la France y
envoya plus tard la légion étrangère com-
posée en grande partie de réfugiés de di-
vers pays. Les émigrés allemands établi-
rent auprès d'Alger deux villages. Sous
le gouvernementdu maréchal Clauzel un
terrain de mille hectares fut destiné à une
ferme-modèle. On commença à cultiver
du coton et des plantes teinturières. Ce-
pendant les Français, quoiqu'en posses-
sion d'Alger, étaient sans cesse menacés
d'irruptions par les hordes du désert, et
ils ne pouvaient guère compter sur la
fidélité des beys qui gouvernaient les
provinces. On occupa Bone; on franchit
le petit Atlas pour soumettre le bey dé
Titteri, dont on battit les troupes; mais
en rentrant à Alger on essuya une atta-
que meurtrière. Les beys de Titteri et
d'Oran furent destitués et renvoyés du
pays. Le maréchalClauzel confia les gou-
vernemens d'Oran et de Constantine à
deux princes tunisiens qui s'obligèrent à

payer un tribut annuel à la France, et à

mettre 30,000 hommes à sa disposition
pour soumettre le bey de Constantine;
mais ce traité ne fut pas ratifié par le mi-
nistère français, attendu qu'il préjugeait
la destination future d'Alger. Le maré-
chal Clauzel avaitforméun corps de trou-
pes arabes irrégulières, appelées zoua-
ves. C'est avec ces troupes jointes aux
Français, que le général Berthezène,vice-
gouverneur, après une excursion dans la
plaine de Médidjah et au Mont-Atlas,
fit en juin 1831 une expédition à Mé-
diah pour soutenir le nouveau bey que
les habitans refusaient de reconnaître.
Les hordes rebelles furent châtiées; mais
en faisant sa retraite le corps d'armée fut
assailli par une quarantaine de tribus no-
mades et obligé de se battre sans cesse
jusqu'auprès d'Alger. Il ne fut plus pos-
sible de maintenir dans l'obéissance Bé-
lida et Médiah, et le bey installé par les
Français chercha un refuge auprès d'eux
dans le chef-lieu. Bone fut cerné et pris
par les Kabyles, et la ferme-modèle même,



à 4 lieues d'Alger, courut des dangers.
On n'était réellement en sûreté que dans
la ville. Il fallut envoyer de France des
secours en troupes et des approvision-
nemens l'agriculture se réduisait à peu
de chose sur un territoire constamment
infesté par un ennemi féroce.

A la finde 1831 legouvernementfran-
çais envoya à Alger le duc de Rovigo
(voy.) en qualité de gouverneur,avec de
nouvelles instructions; le baron Pichon,
conseillerd'état, fut chargé de l'adminis-
tration civile, que l'on crut devoir sépa-
rer eutièrement du gouvernement mili-
taire mais le conflit des deux autorités
engagea quelque tempsaprès le ministère
à réunir de nouveau les deux pouvoirs
dans les mains du gouverneur. On tra-
vailla aussitôtà fortifier les environs d'Al-
ger des expéditions furent entreprises
pour repousser les hordes des déserts;
une garde nationale fut organisée dans la
ville. Sous la protection de nos armes le
commerce et l'industrie commencèrent
à prendre quelque activité, et les rela-
tions avec la France devinrent plus ré-
gulières. Toutefois, la colonie ne put
jouir d'une sécurité parfaite. D'un côté
la jalousie de Maroc, de l'autre les dis-
positions hostiles du bey de Constantine,
enfin la probabilité de nouvelles irrup-
tions de la part des hordes de Bédouins
et de Kabyles, furent des sujets d'inquié-
tude constante pour les habitans. II est
vrai qu'à mesure que la colonie s'affer-
missait, l'imminence des dangers dimi-
nuait. Le gouvernement français avait
refusé jusqu'alors de s'expliquer, plus
qu'il ne l'avait fait dans le Moniteur du
16 novembre 1830, sur ses intentions re-
lativement à la possession d'Alger. Dans
la session de 1833, le ministère déclara
à la chambre des députés qu'il n'était
point entré dans la pensée du gouverne-
ment d'évacuer cette conquête, et qu'il
avait l'intention de favoriser la coloni-
sation autant que possible. Les débats du
parlementd'Angleterre avaient déjà fait
connaitre (mai 1833) avec certitude la
fausseté de ce qu'on avait répandu au
sujet d'un engagement pris par le cabinet
français. Le vœu général en France est
que l'on garde Alger, qu'on le colonise,
et qu'on rende cette possession utile à la

France, en la changeant en grenier d'a-
bondance,et en entrepôt pour les denrées
qui viennent de l'intérieur de l'Afrique,
ainsi quepourles marchandisesfrançaises
que l'on répandraitde là sur ce continent.
Il serait très avantageux pour la France
de n'avoir que la Méditerranée à traver-
ser pour arriver à un débouchédes pro-
duits de son industrie et des denrées de
son sol; mais pourcelail faudraitquecette
colonie fut une possession tranquille, qui
n'absorbât pas les trésors et les troupes
de la France.

La possession d'Alger par les Fran-
çais exerce dès à présent une influence
heureusesur la civilisation de l'Afrique.
Elle a fait cesser entièrement la piraterie
des barbaresques;les souffrances de tant
de malheureux chrétiens qui gémissaient
autrefois dans les fers des barbares sont
vengées, et les puissancesmaritimes d'Eu-
rope sont délivrées de la honteuseobliga-
tion de payer à des forbans des tributs, ou
d'envoyer des présens à leur dey.

On peut consulter sur Alger et sur
l'expédition des Français Shaler, Es-
quisse de l'état d'Alger, trad. de l'anglais,
Paris 1831, in-8°; Fernel, Campagne
d'Afriqueen 1830, 2e édit., Paris 1832,
in-8°; Renaudot, Tableau du royaume,
de la ville d'Alger et de ses environs,
etc., 5e édit., Paris 183 1 Juchereau de
Saint-Denys, Considérations stat., hist.,
milil. et politiques sur la régence d'Al-
ger, Paris 1831; Bartillat, Relation sur
tacampagne d'Afrique en 1830, 2ee éd it.,
Paris 1832; Charpentier,Alger et le duc
de Rovigo en 1832, Paris 1832; baron
Pichon, Algersousla dominationfran-
çaise, Paris 1833, in-8° enfin les ouvra-
ges du général Desprez et de l'intendant
de guerre Deniez sur la campagne de
1830. D-G.

L'impartialité du précis historique
ci-dessus, relevé de tous les documens
authentiques, laisse au lecteur toute la
liberté de son jugement sur cette grande
question comment et dans quel but dé-
terminé le gouvernement français doit-
il régir cette nouvelle possession?L'uti-
lité ultérieure d'une colonie africaine
n'est pas contestable; mais les moyens
de la former et de l'affermir sont l'objet
d'une controverse très animée. Les uns



veulent qu'on achève à tout prix la con-
quête d'un vaste territoire par la force
des armes, et qu'on aplanisse tous les
obstacles, en soumettant les populations
indigènes, en les repoussant et les con-
tenant au-delà des limites qui leur se-
raient imposées; en deux mots qu'il soit
créé une nouvelle population et qu'on la
protége efficacement d'autres pensent
qu'aprèsavoir fortifié et rendu inattaqua-
bles nos principaux établissemens sur la
côte, il faut attirer peu à peu les popula-
tions indigènes par les bienfaits de la ci-
vilisation,etattendre du bénéficedu temps
un succès qu'on ne pourrait obtenir par
la violence. Faut-il donc s'étonner que,
dans cet état de choses, le gouvernement
agisse avec prudence et circonspection?
qu'il mesure et balancel'énormité des sa-
crificesavec les avantages qu'on peut gra-
duellement et raisonnablement s'en pro-
mettre ? Il serait téméraire de trancher
la question, puisque les données sont à
peine bien connues. On doit reconnaitre
qu'il vaut mieux prendre dans l'un et
l'autre système de colonisation, ce que
les circonstancespeuvent offrir de plus
avantageux, et user de la force avec jus-
tice et modération.L'intérêt de l'état qui
doit toujours être consulté avant les in-
térêts privés a dicté ce plan de conduite

y persister n'est pas irrésolution, c'est sa-
gesse et prévoyance. Cte M. D.

ALG III Al) mot arabe qui signifie

guerre, et que les musulmans ont appli-
qué spécialement à la guerre qu'ils font
aux peuples d'une autre religion que la
leur; ils se servent dans le même sens du
mot arabe algazat. On sait que Maho-
met, d'abord faible et persécuté, recom-
manda à ses disciples la patience et la
soumission; mais sa puissance augmen-
tant, il commença à dire qu'on pouvait
opposer la force à la force; enfin il en
vint à enseigner que la véritable religion
méritait d'être propagée par tous les
moyens, et que c'était un devoir pour
tous les vrais croyans de se vouer à une
carrière si sainte. Voici les instructions
que Mahomet laissa en mourant à ses
compagnons « Combattez les infidèles
« jusqu'à ce qu'il n'y ait plus lieu aux
« disputes; combattez jusqu'à ce que la

« religion de Dieu domine seule sur la

« terre. » Voy. le Khoran, sourate -vm,
v. 39. Ailleurs, Mahomet se fait adresser
ces parolesparlaDivinité: 0 prophète,
« proclame la guerre contre les infidèles

« et les mécréans; sois dur envers eux;
« leur demeure sera le feu de l'enfer. »
Khoran, sour. ix, v. 75, etc. Telle est
la politique qui a dirigé les musulmans
dans les premiers siècles de l'islamisme
et dans les temps moins anciens. Il était
même de principe chez les souverains
de cette croyance de ne jamais se met-
tre sur un pied de paix avec les puissan-
ces d'une autre religion, et le mot dont
ils se servaient pour désigner leurs actes
de pacification avec oes puissances ne
signifiait proprement que irève. Ce n'est
que dans les derniers siècles que l'étoile
de Mahomet pâlissant toujours davan-
tage, il leur a fallu se résigner aux for-
mes de la diplomatie européenne. Il
existe chez les musulmans plusieurs ou-
vrages consacrés spécialemen tauxdevoirs
et aux mérites de la guerre sacrée.Un de
ces traités, écrit en arabe, vient d'être
imprimé en Égypteau nom de Mehemed-
Ali. Apparemment ce pacha, qu'on sait
ne pas tenir beaucoup de compte de la
religion dans laquelle il est né, aura cru
flatter par-là les opinions de la plus
grande partie de ses sujets. R.

ALGOA (baie D'), dans le district
d'Uitenhagen,de la colonie anglaise du
cap de Bonne-Espérance. Cette baie est
vaste et a un bon ancrage; elle renferme
les îles Santa-Cruz. La pêche y est pro-
ductive on y trouve surtout des balei-
nes noires. Un fort sert à la protéger et
à faciliter les communications par eau
entre les habitans du district et la ville
du Cap. On exporte de la baie pour le
chef-lieudes poissons, de la viande salée,
des peaux de bestiaux,etc. Le commerce
pourrait être plus important si les ha-
bitans de l'intérieur de la colonie avaient
plus d'activité et d'industrie. D-c.

ALGONQUIXS, petite tribu sau-
vage de l'Amérique septentrionale. Elle
habite surtout les bords du lac St-Jean
et de la rivière de Saghenay dans ces
contrées il existe environ 1500 Algon-
quins. On connait maintenant moins que
d'autres tribus sauvages cette race dont
il est souvent parlé dans les relations



d'anciensvoyageurs. On assuré qu'elle a
en partie adopté le christianisme; mais

on ignore si cette conversion s'est soute-
nue. Le mot d'Algonquins est demeuré
en quelque sorte vulgaire depuis que
Beaumarchais l'a fait entrer dans une de
ses comédies. D-G.

ALGUACIL, titre sous lequel on
désigne en Espagne certains officiers de
police ou magistrats d'un ordre secon-
daire. Ce mot, d'origine arabe, et dérivé
de la particule al et de gaucir (ministre
de justice ), n'a conservé, en passant
dans notre langage familier, que l'accep-
tion qui lui était originairement donnée
par extension c'est un terme de mépris
contre lés agens d'un pouvoir mesquin
et oppresseur.

Les lois alphonsines(voy. ALPHONSEX)
nous apprennent que, sous la désignation
arabe d'alguacil, on entendait une sorte
de grand-prévôtdu palais chargé de l'ar-
restation, du jugement et de la punition
de quiconques'était rendu coupable d'un
délit, ou était livré par le prince au tri-
bunal expéditif de ce magistrat.

Des juges ordinaires pour les affaires
contentieuses portaient aussi le titre d'al-
guacil; et c'est ainsi que celui d'al{;ua-
cil mayor est resté attaché comme dé-
signation honorifique à l'une des places
de magistrature dans les tribunaux su-
périeurs. Chaque ville ou village a de
même son alguacil mayor.

Quant aux simples alguacils, on en
compte de plusieurs sortes. Dans le
service de mer l'albuacil de abua est
le préposé à la provision de l'eau; l'al-
guacil de campo ou de la hoz remplit
des fonctions analogues à celles de nos
gardes-champêtres. Ce dernier portait
pour insigne la haute berge de justicier.

Par allusion au sens ironique d'al-
guacil, on a donné ce nom à une espèce
d'araignéeparticulièrement habile à sai-
sir les mouches c'est celle qui est de
couleur cendrée et qui a le dos marqué
de cinq taches noires. P. C.

ALGUES.On désigne communément
par ce nom collectif toutes les plantes
qui croissent dans la mer, et qui sem-
blent former le premier degré de l'orga-
nisation végétale. Ce sont des masses gé-
latineusés ou filamenteusesqui paraissent

résulter de la décomposition de diverses
substances animales ou végétales, et dans
lesquelles on ne reconnalt qu'avec peine
quelque organe reproducteur. Les va-
recs, les conferves et les zostères sont
des espèces d'algues. En botanique le
nom d'algues est spécialement réservé à
une famille de plantes cryptogames ma-
rines.

Ces productions sont extrêmement
abondantes sur les bords de la mer où
le reflux les poussesans cesse, et où elles
se trouvent tantôt en masses limoneuses,
tantôt en bandes filamenteuses, longues
de plusieurs aunes, et dont un bout est
fixé à un rocher, tandis que l'autre flotte
à l'abandon. Long-temps abandonnées,
elles ont enfin été utilisées par l'indus-
trie et par l'agriculture. On les recueille
et on les réduit en cendres pour en ex-
traire la soude (voy. ) dont elles renfer-
ment une quantité considérable. Dans
les paysmaritimes on s'en sert aussi pour
faire un excellentengrais, quelquefois en
les répandantsur le sol qu'elles fécondent

par leur décomposition; mais plutôt en
les mettant par tas dans le champ même,

en couches alternatives d'algues et de
terre végétale, ou plutôt encorede chaux
éteinte. Ainsi abandonnées pendant une
année, ces plantes donnent un terreau
excellent qu'on répand ensuite dans les
champs.

Cet emploi est bien plus utile que l'u-
sage de les brûler comme chauffage.Sur
les côtes d'Allemagne et de Danemark
on ramasse les zostères, on les fait sé-
cher, on les bat, et l'on se sert du duvet
filamenteux qu'on en retire pour faire
des matelas et des coussins.

Divers varecs {fucus saccharinus,pal-
matus, edulis et plusieurs autres) sont
fort recherchéscomme alimens par cer-
tains peuples.

Le fucus lichenoides est maintenant
regardé comme formant la base des nids
de l'hirondelledes Indes-Orientales.Ces
nids sont tellement estimés pour faire des
soupes qu'on les vend à la Chine au poids
de l'or. O. L. T.

ALHAREM Ier, 3e roi de Cordoue,
surnommé Almudafar, ou leVainqueur,
et Abou el Aasi, ou le Cruel, était fils
d'Hixem, auquel il succéda très jeune



encore, le 12 safer de l'an 180 (796 de
J.-C. ). Les troubles dont son règne
fut rempli peuvent tout au plus servir
d'excuse aux actes qui lui ont valu cette
odieuse célébrité. Saisissant l'occasion
que leur offrait la révolte de deux on-
cles d'Alhakem les chrétiens avaient
repris Narbonne et Gironne, et ils fai-
saient d'effrayans progrès du côté des
Pyrénées. A cette nouvelle, Alhakem,
sûr de triompher aisément de la ré-
volte intérieure dès qu'il aurait com-
battu avec avantage les ennemis de l'is-
lamisme, se mit en campagne avec une
incroyablecélérité, reprit en passant Lé-
rida, Gironne et Barcelone; et bientôt
maitre de Narbonne, il y fit passer au fil
de l'épée tous les chrétiens qu'il put sai-
sir après quoi il revint en hâte contreTo-
lède. Bien que cette ville n'eût pas tardé
à se soumettre à Alhakem, vainqueur de
ses deux oncles dans uue bataille rangée
(183-799), elle n'en expia pas moins
durement sa révolte, et fut inondée dé
sang. A l'incitation d'Alphonse, roi des
Asturies, Charlemagne venait de diriger
contre l'Espagne musulmane une expé-
dition sous les ordres de son fils Louis.
Déjà maitre de Barcelonne aprèsun siège
fameux, ce prince menaçait Tortose,
quand, par représailles contre les chré-
tiens, Alhakem envahit la Navarre (191-
806). C'est sur ces entrefaites que fut
découverte dans Cordoue une conspira-
tion qui coûta la vie à 300 des princi-
paux conjurés. Pour arrêter les progrès
des Asturiens qui s'étaient rendus mai-
tres du pays jusqu'au Duéro, le roi de
Cordoue envoya contre eux son fils Ab-
dérahman,etcejeuneprince, depuis roi
sous le nom d'Abdérahman II (voy.j, pé-
nétrant dans les Asturies, y défit complè-
tement l'armée d'Alphonse ( 1 98 del'hég.;
813 de J.-C). Depuis, se renfermant
dans son harem, où l'abus des plaisirs
ne fit qu'augmenter ses dispositions à la
cruauté, il se déchargea des soins du gou-
vernementen faisant proclamer son filshé-
ritier du trône (200-815). Mais voulant

en même temps s'assurer la paisible jouis-

sance des prérogativesroyales, il se choi-
sit une garde de 5,000 hommes, à la-
quelle une solde fixe fut allouée. De là
vint la nécessité d'imposer une nouvelle

taxe au peuple, qui du murmure passa
à la violence. Une sentence royale con-
damna dix des coupables à être empalés
vifs, et cette exécution devint le signal
d'une effroyable révolte dans Cordoue.
A la tête de sa garde, Alhakem fondit
sur le peuple insurgé, et en fit un af-
freux massacre; après quoi il rendit un
édit de bannissementcontre les rebelles
qui avaient échappé au carnage; le fau-
bourg qu'ils habitaient fut rasé ( 16 dé
ramazan, 202; de J.-C. 817). Les der-
nières années d'Alhakem parurent être

pour lui-même un fardeau, qu'il allé-
geait en le faisant peser sur ses peuples.
Il mourut tourmenté de remords et dans
un état voisin de la folie, l'an de l'hég.
206; de J.-C. 821. P. C.

ALHAKEM II surnommé al Mos-
tansir ou Montaser Billah, 9 roi dé
Grenade, et 2e khâlife omméyade d'Es-
pagne, succéda, l'an de l'hégire 350
(de J.-C. 961 ) à son père Abdérahman
III {voy.) et se montra digne de conti-
nuer un règne aussi glorieux. Le sien,
moins agité, vit se développerdans l'Es-
pagne musulmane tous les élémens de
prospérité et de grandeur qu'y avait
laissés le vainqueur de Ceuta et de Za1-

mora. Déjà âgé d'environ quarante-huit
ans lorsqu'il monta sur le trône, Alha-
kem y apporta une expérience consom-
mée. Son père l'avait associé aux affai-
res de l'état, et même, dans ses der-
nières années, n'avait voulu avoir que
lui pour ministre. La belle ame d'Alha-
kem lui méritait cette extrême confiance.
Passionné pour l'étude, pour les livres
et le commerce des savans, c'est au mou-
vement que ce goût dominant du souve-
rain imprima dans la suite aux esprits
de ses peuples, qu'Alhakem a dû peut-
être le principal titre de gloire de son
règne, celui où, disent les historiens
arabes, les lettres furent le plus en hon-
neur et le plus magnifiquement encou-
ragées. A son couronnement,qui se fit
avec la plus grande pompe à Azhara,
Alhakem avait été, comme son père, sa-
lué du titre d'émyr al moumenin. Jus-
que là l'un des principaux soins d'Al-
hakem avait été de rassembler à grands
frais une bibliothèque qui s'éleva, dit-
on, à 600,000 volumes, dont il avait



lui-même disposé le classement, et dont
le catalogue, encore loin d être complet,
remplissait déjà quarante-quatre volu-
mes de cinquante feuilles. Le palais de
Mervan, contenant ce précieux dépôt, se
trouva être ainsi le premierberceau de la
célèbre académiede Cordoue; il était con-
stamment ouvert aux savans de tous les
pays qui y affluaient. Alhakem ne né-
gligea rien pour inculquer à Hixem,
son fils, les préceptes de morale et de
politique dont il s'applaudissait d'avoir
fait sa règle de conduite.

« N'oublie ja-
« mais, lui répétait-il ordinairement en
« terminant ses exhortations; n'oublie
«jamais, mon fils, que la paix seule fait
« le bonheur des peuples, et garde-toi
« de te laisser séduire par les maximes

de l'ambition et de l'orgueil. La né-
« cessité seule peut justifier une guerre,
« même entreprise pour l'avantage ap-
« parent des sujets. Et d'ailleurs la triste
« gloire d'envahir des provinces, de rui-
« ner des villes, de porter jusqu'aux ex-
« trémités du monde la désolation et la
« mort, vaut-elle ce doux calme que ré-
« pandent la justice et la modération sur
toute notre carrière, et qu'assure à
« uotre dernière heure une conscience
« exempte de remords? » Si les mérites
d'un prince se mesuraient à l'importance
des événemens qui se rattachent à sonrègne, Alhakem aurait pu rester pres-
que ignoré. Ce n'est pas qu'il n'ait eu
à cœur de montrer à ses peuples que les
dispositions pacifiques n'excluaient pas
en lui le courage et les autres vertus guer-
rières mais lorsque, deux ans après son
couronnement, il fit publier l'algihdd
[y. cet art. ) contre le roi de Léon San-
che-le-Gros,ce fut beaucoup moins dans
la vue d'humilier cet ancien allié d'Abd
el Rahman qui refusait le tribut dit en
retour de l'assistance à l'aide de laquelle
il avait reconquis son trône, qu'aiin de
se conformer lui-même, ostensiblement
du moins, à l'obligation imposée par le
khoran de faire la guerre aux infidèles.
Cette expédition fut bientôt terminée
par la reprise de Zamora, que suivit de
près la conclusion d'un traité de paix
dont Alhakem ne songea de sa vie à
violer les conditions.L'histoire a recueilli
des traits qui prouvent à quel point il

avait su rendre les magistratsindépendans
dans l'exercice de la justice. Mais un
fait qu'on croira avoir été accueilli trop
légèrement s'il n'était attesté par les au-
teurs les plus dignes de foi, est l'ordon-
nance par laquelle Alhakem, protecteur
delà culture et du commerce, prescrivit
qu'un tiers des vignes fût arraché du sol
de l'Espagne, pour obvier à la contra-
vention commune et publique au pré-
cepte du khoran qui défend l'usage du
vin et des liqueurs enivrantes. P. C.

ALIIAMBRA, vaste forteresse de
Grenade qui formait un des quatre quar-
tiers de cette ville célèbre, et servait de
palais aux rois maures. L'Alhambra est
situé au sommet d'un coteau escarpéqui
borne la ville du côté de l'orient. Les

eaux du Xenil et du Darro l'environnent
de toutes parts; l'art avait ajouté à cette
barrière naturelle, en enfermant la col-
line dans une double enceinte d'épaisses
murailles; elles suivaient à peu près tous
les contours du plateau dont la longueur
est d'environ 2,500 pieds castillans,et la
largeur de 650. L'Alhambra dut être
imprenable tant qu'on ne put l'attaquer
avec du canon. C'était dans la partie la
plus élevée de la colline qu'était l'habi-
tation des rois de Grenade. Là, on
jouit d'un spectacle enchanteur la vue
y plane sur cette cité à laquelle se rat-
tachent tant de souvenirset sur les riches
campagnes qui l'environnent. L'Alham-
bra fut bâti par Abou Abdallah ben Na-
ser connu aussi sous la dénomination
A'Elgalcb Billah (vainqueur par la fa-
veur de Dieu) qui régna glorieusement
depuis l'an 1231 jusqu'en 1273; il con-
sacra d'immenses trésors à ériger ces
somptueuxbàtimens,auxquels on donna
le nom de Medinat alharnra ou ville

rouge, à cause de la couleur des maté-
riaux qui y furent employés. Quelques-
uns prétendent néanmoins que ce nom
n'est qu'une corruption du mot Alha-
mar, par lequel on désignait la tribu
arabe dont ce prince était issu. Quoi
qu'il en soit, les successeurs d'Elgaleb
Billah s'attachèrent à augmenter et à em-
bellir ce palais. Son petit-fils Moham-
med Aben Abdallah y ajouta une fort
belle mosquée. On croit quel'Alhambra
fut entièrement achevé l'an de l'hég. 749,



1338 de l'ère chrétienne, sous le règne
d'Aboulhaggez.AprèslaconqùêledeGre-
nade par les Espagnols, l'Alhambra su-
bit diverses modifièations.Charles-Quint
voulut inscrire son nom parmi ceux des
princes qui avaient concouruà cette mer-
veille de l'Espagne mahométane, et il fit
élever sur les ruines de quelques parties
de la forteresse un palais dont l'ensem-
ble est imposant, mais dont l'architec-
ture est peu en harmonie avec les restes
du palais arabe. C'est le premier édifice
qu'on rencontreaprès avoir gravi la col-
line. Il est isolé, sur une grande place,
et chacune de ses quatre façades est di-
versement décorée; au dedans est une
tour ronde, embellie de deux rangs de
portiques superposés et soutenus par
trente-deuxcolonnesde marbre jaspé.Les
appartemens de ce palais sont richement
ornés, mais dans un état complet d'a-
bandon.

A l'extérieur, le palais des rois mau-
res offre l'apparence d'un vieux châ-
teau ceint de tours et de bastions. La
principale entrée est pratiquée dans une

i grosse tour carrée qu'on appelait la
porte du jugement. La première cour
est un carré long, pavé en marbre blanc
et entouré d'un portique; au centre est
un long bassin bordé d'allées d'orangers.
La seconde cour, dite des lions, forme
aussi un carré long de 100 pieds sur 50,
et est entourée d'une galerie soutenue
par des colonnes de marbre blanc dis-
posés avec beaucoup d'art deux à deux
et trois à trois. Le centre de la cour est
occupé par un vaste bassin, au milieu
duquel s'élève une superbe coupole d'al-
bâtre de 0 pieds de diamètre, portée par
12 lions de marbre.Les appartemenssont
vastes et multipliés. La plupartdes cham-
bres ont des fontaines qui y rafraîchis-
saient sans cesse l'air. Ces pièces sont
voûtées, et souvent leurs voûtes sont dé-
coupées à jour, avec une hardiesse, et une
délicatesse qui surprennent. Partout au
reste sont multipliés les ornemens en
marbre et en porphyre, les arabesques
en stuc, les peintures et les dorures, les
hiéroglyphes et inscriptions pour la
plupart tirées du Khoran. C'est dans ces
détails que brille surtout le génie de la
nation à qui est dut cet édifice, monu-

ment si curieux des arts au moyen-âge.
Au-dessus de ce palais est une maison de
plaisance des rois maures appelée le Xe-
niiatife; la beauté des jardins et la séré-
nité de l'air en font un séjour délicieux.
Au sommet de la montagne une ancienne
mosquée est devenue une église dédiée à
sainte Hélène.Telle est cette demeuretant
célébrée dans les poésies castillanes et
mauresques qui nous retracent l'âge hé-
roïque de l'Espagne et l'histoire des
Abencérages. Voy. pour plus de détails
Swinburne, Travels through Spain, et le
bel ouvrage de Murphy, History of the
Mahometan Empire in Spain, avec le
supplément Collection of historical No-
tices and Points on the Alharnra ofGra-
nada, Lond., 1816, :n-4°. P. A, D.

ALI, mot arabe qui signifie sublime,
et qui dans l'origine servit à désigner le
gendre de Mahomet. C'est en mémoire
du gendre du prophète que beaucoup de
Musulmans l'ont successivement choisi
pournom. Les Musulmans croientqu'une
communautéde nom établit des rapports
intimes entre les hommes qui sont encore
sur la terre, et ceux qui par leur honora-
ble conduite ont mérité de trouver place
dans le ciel. En conséquence ils cher-
chent à donner à leurs enfans des noms
d'êtres qui puissentservir d'intercesseurs
auprès de Dieu, et les noms préféréssont
ceux de Mahomet et d'Ali. Il y a même
des Musulmans, qui comme le pacha
actuel d'Egypte, reçoivent ces deux noms
à la fois. R.

AL.I, 4e khâlife, était fils d'Abou-
Thaleb, oncle de Mahomet, et naquit à
la Mecque au commencement du vne
siècle de notre ère. Dans son enfance,
comme son père était chargé d'une nom-
breuse famille, Mahomet prit soin de lui,
et veilla à son éducation. Il s'appelait
d'abord Caid; ce fut le prophète qui le

nomma Ali {voy. l'article précédent). 11

fut un des premiers, quelques-uns disent
le premier, à embrasser l'islamisme. Dans
toutes les occasions il montra un dévoue-
ment sans bornes à son cousin. Quand
Mahomet s'enfuit de la Mecque à Mé-
dine, il se mit dans le lit du prophète
pour faire croire aux idol:itres qu'il n'é-
tait pas encore parti. Arrivéensuiteà Mé-
dine, il épousa la fille de Mahomet, ap-



pelée Fatime, et eut la gloire de perpé-
tuer sa race.

Ali avait pris une part active à toutes
les grandes actions de Mahomet.Le pro-
phète avait pour lui la plus vive affec-
tion, et dans diverses occasions impor-
tantes il le nomma son lieutenant. Ce-
pendant, soit qu'il se défiât de la pru-
dence d'Ali, soit que la violence de la
maladie dont il mourut ne lui en laissât

pas le temps, il négligea de le nommer
son successeur, et Ali ne régna qu'après
Abou-Bekr, Omar et Osman. Cette in-
justice affecta vivement Ali. II ne laissa
pas de se résigner; et ses partisans, sur-
tout les personnes de la famille du pro-
phète, lui conseillant de recourir à la
force, il répondit qu'il ne voulait régner
que par le libre suffrage des Musulmans.
Enfin, après qu'Osman eut été assassiné,
il fut proclamé khâlife d'une voix pres-
que unanime, dans la 35e année de l'hé-
gire (656 de J.-C.).

Ali était d'un caractère impétueux,
mais bon, facile à se laisser conduire;
il manquait de cette prudence si néces-
saire dans un souverain, surtout à une
époque de désordre comme celle où il

monta sur le trône. Il commença son rè-
gne par déposer tous les gouverneurs de
provinces.Or, au nombre de ces gouver-
neurs, il y en avait de très puissans on
distinguait Moavia, qui depuis plus de
quinze ans se trouvait à la tète de la Sy-
rie. D'un caractère souple et rusé, d'une
fermeté inébranlable, Moavia nourrissait
une ambitionsans bornes comme il était
proche parent d'Osman, il forma le des-
sein de venger sa mort; et quoiqu'Os-
man laissât des enfans, il se porta pour
son héritier et pour son successeur.

Le premier mouvementvint d'une des
veuvesde Mahomet,d' A ïécha fille d'A-
bou-Bekr, la femme chérie du prophète,
et celle qui jouissait de plus de considé-
ration auprès des Musulmans. Comme
Ali l'avait, du vivant de Mahomet, accu-
sée d'une intrigue galante, elle lui avait
voué une haine implacable; elle accusa
Ali d'avoir machiné la mort tragique
d'Osman et annonça l'intention d'en ti-
rer une vengeance éclatante. Dans un
combat qui eut lieu aux environs de Bas-
sora les rebelles furent exterminés; mais

le parti de Moavia n'avait pas tardé à de-
venir formidable plusieurs des princi-
paux compagnons de Mahomet s'étaient
déclarés pour lui, et tout annonçait une
lutte terrible.

Les deux armées se rencontrèrent en-
tre le cours de l'Euphrate et la Syrie,
dans les plaines de Safféin. Pendant qua-
tre-vingt-dix jours elles ne cessèrent pas
d'être aux mains, ne se reposant que du-
rant la prière. Ali montrait une ardeur
extraordinaire. Ou rapporte qu'une nuit
il tua quatre cents ennemis de sa main.
A la fin, Moavia recourut à l'artifice; il
proposa de nommer deux arbitres qui
jugeraiententre les deux rivaux. La pro-
position ayant été acceptée, Moavia fit
choix d'Amrou, l'homme le plus rusé de
son temps. Les soldats d'Ali le forcèrent
de remettre la défense de ses intérêts à un
homme qui n'avait d'autre mérite qu'une
grande connaissance de l'Alkhoran. Les
deux arbitres s'étant abouchés ensemble,
Amrou persuada à son collèguede reje-
ter à la fois Moavia et Ali, et de nommer
un nouveaukhàlife qui réunirait les suf-
frage de tous les Musulmans. Une espèce
de tribune fut élevéeen présencedes deux
armées, et le commissaire d'Ali montant
le premier, tira un anneau qu'il portait
au doigt et s'exprima ainsi « Je dépose
Ali et Moavia, et je les dépouille du khâ-
lifat, de la même manière que j'ôte cet
anneau de mon doigt. » Amrou monta à
son tour; mais au lieu de tirer un anneau
il s'en passa un au doigt, disant: «Tous

avez entendu la déposition d'Ali; je le
déposeaussi, et je remets l'autoritéàMoa-
via, l'investissant de la même manière

que je passe cet anneau. »
Cet événement fit le plus grand tort à

la cause d'Ali. Plusieurs de ses soldats
l'abandonnèrent; d'autres, emportés par
l'esprit de fanatisme, l'accusèrentde fai-
blesse, et prétendirent qu'en remettant
ainsi à la dispositiondes hommes ce qui
n'appartenait qu'à Dieu, il avait commis
un grand péché, et s'était rendu indigne
de commander aux Musulmans. Ali fut
contraint d'employer la force pour ré-
duire les sectaires.

Ali perdait chaque jour de son crédit.
D'abord maitre de l'Arabie, de l'Égypte,
de l'Afrique, de la Perse et de la Méso~



pot&mie, il vit son autorité bornée aux
contrées que baignent le Tigre et l'Eu-
phrate. Moavia ne lui laissait pas de re-
pos il subjuguait ses états, détruisait ses
armées, corrompait ses amis, faisait pé-
rir ceux qui lui restaient fidèles.

Tel était l'état des choses lorsqu'Ali
fut assassiné. Trois des sectaires qui l'a-
vaient abandonné,se trouvant par hasard
à la Mecque, tombèrent d'accord de tuer
à la fois Ali et Moavia, ainsi qu'Amrou,
qui avait été complice de ce scandale. Ils
convinrentde se trouver tous les trois un
certain vendredi à l'heure de la prière
l'un à Koufa, ville située sur l'Euphrate
où résidait Ali, le second à Damas, ré-
sidence de Moavia, et le troisième enÉgypte, où était Amrou. Mais ce jour-là
Amrou n'étant pas allé à la mosquée, un
autre fut tué à sa place; Moavia en fut
quitte pour quelques blessures. Ali seul
succomba sous les coups des sectaires
son âge était d'environ soixante ans, et il
en avait régné près de cinq. On était alors
dans la quarantième année de l'hégire
(661de J.-C).

Ali était naturellement bon et géné-
reux. Lorsqu'il fut monté sur le trône,
il distribuait tous les vendredis aux pau-
vres l'argent qui restait dans le trésor. Il
était brave, et l'on rapporte de lui des
choses extraordinaires. C'est à ce sujet
qu'Abou-Bekr disait « Quand Ali parut
dans le monde, les plus braves épées ren-
trèrent dans le fourreau. » Mais il était
facile à abattre, et en lui le courage d'es-
prit n'égalait pas la force du corps. Les
Musulmans attribuent ses plus beaux
faits d'armes à la vertu de l'épée Doul-
fekar, qu'il avait reçue de Mahomet, et
qui, entre ses mains, acquit une répu-
tation immortelle.

Ali passe pour avoir été fort savant.
Les Musulmansmettentces paroles dans
la bouche de Mahomet « Je suis la ville
de la science, et Ali en est la porte. » On
représente Ali comme l'homme le plus
éloquent de son temps. Il avait du goût
pour la poésie, et il nous reste encore de
lui des pièces de vers fort estimées; les
principales consistent en sentences mo-
rales et pieuses.

Pendant plusieurs siècles les succes-
teurs de Moavia firent maudire la mé-

moire d'Ali dans les chairesdes moiquée»
et dans les réunions solennelles. On le
traitait d'usurpateur,de tyran, d'ennemi
de Dieu; on le mettait au-dessous des
infidèles mêmes. Ses descendans, qui
continuaient à avoir un parti, furent ac-
cablés de mauvais traitemens,et plusieurs
périrentde mort violente. Une partie des
querelles qui firent le malheurd'Ali sub-
sistent encore; mais depuis long-temps
les différentes sectes qui divisent les Mu-
sulmans se sont accordées à préconiser
le nom de ce prince. Elles regardent sa
mort comme un martyre, et elles vont
en pélerinage à son tombeau, dans les
environs de Koufa. On a bâti dans le voi-
sinage une magnifiquemosquée, et ce lieu
a reçu le nom de Meched Ali, ou lieu
du martyre d'Ali.

Ceux d'entre les Musulmans, tels que
les Persans, qui croient qu'Ali seul avait
droit à l'autorité, et que les trois pre-
miers khâlifes ont été des intrus et
des usurpateurs, ne tarissent pas sur ses
louanges. Ils le regardent comme un
prophète, comme un être privilégié,
comme l'égal de Mahomet. Pour eux le
nom d'Ali est inséparable de celui de
Mahomet, et, à les en croire, celui-ci, sans
le secours de son gendre, n'auraitjamais

pu achever d'établir sa religion sur la
terre. Leur profession de foi est ainsi
concue « Mahomet prophète de Dieu,
Ali ami de Dieu. » Ces mots se rencon-
trent souvent, non-seulement dans leurs
livres de religion, mais sur leurs cachets
et leurs pierres gravées; ils ont encore à
la bouche ces paroles « Je ne pense pas
qu'Ali soit dieu; mais je ne crois pas
qu'il en soit loin. » Quelques-uns sont
allés jusqu'à dire qu'ilavait renferméen
sa personne quelque .chose de divin, et
que la divinité s'était incarnée en lui.
Encoreaujourd'hui, des provinces entiè-
res en Perse sont dans cette croyance.

Ali est, dans l'opinion de ses parti-
sans exclusifs, l'homme qui s'intéresse
le plus à eux; ils croient qu'au jour du
jugement Ali sera leur intercesseur au-
près de Dieu, et dans cette idée ils lui
donnent d'avance le titre d'indulgent;
ils l'appellent encore la ressource par
excellence.

Pour avoir une idée complète d'Ali, i|



faudra lire les articles Mahomet, Os-

man, Moavia, Khdlife, Imam, Chiyte
et Sounite. R.

ALI, troisième prince musulman de
la dynastie des Almoravides, était fils de
Ioussouf ibn Tachéfin et monta sur le
trône l'an 1106 de notre ère. Peu de sou-
verains musulmans régnèrentsur un plus
grand nombre de provinces. Maitre de
tout l'empire de Maroc, depuis l'Atlas
jusqu'à la mer Méditerranée, il exer-
çait de plus son autorité sur l'Andalou-
sie, Grenade, Valence, et sur une partie
du Portugal, de l'Aragon et de la Cata-
logne. Les auteurs arabes rapportent
qu'on faisait la prière en son nom dans
trois cent mille mosquées. Il était d'un
esprit élevé, et les sciences ainsi que les
arts reçurent de lui de nobles encoura-
gemens. C'est lui qui acheva la construc-
tion de la ville de Maroc commencée
par son père. Mais bientôt la vaste éten-
due de ses domaines fut pour lui une
cause de ruine. Pendant qu'il était en
Afrique, les cadis et les gouverneurs des
provinces d'Espagne abusèrent de son
éloignement pour tyranniser les peu-
ples. Les rois chrétiens de Castille et
d'Aragon profitèrent du mécontentement
général pour essayer de reconquérir
leurs anciens domaines. En vain Ali ac-
courut plusieurs fois de Maroc avec des
armées très nombreuses; en vain rem-
porta-t-il plusieurs victoires. Ses succès
étaient presque aussi meurtriers que
l'eussent été les plus sanglantes défaites.
Pour comble de maux, il se forma pen-
dant son absence, dans les montagnes
del'Atlas, une nouvelle secteconnuesous
le nom A'Jlmohades (i>.).Les sectaires,
retranchésdans leurs positionsescarpées,
parvinrent à rendre tous ses efforts inu-
tiles. Bientôt même ils lui enlevèrent la
plus grande partie de ses provinces, et
il mourut de douleur l'an 1143, après
avoir vu sa puissance sur le penchant
de sa ruine; il eut pour successeur son
fils Tachcfin.. R.

ALI. Ali Moustafa ben Achmed ben
Abdol Mola historien turc très remar-
quable, mourut l'an de l'hégire 1006
(1597 de J.-C.) comme defterdar de
Damas. Il laissa sous le nom de Koun-
hol achbar ou de Mine de nouvellesou

de connaissances, une histoire nniver-
selle très étendue, divisée en quatre par-
ties dont la dernière contient l'histoire
des Turcs othomans depuis la fondation
de leur empire jusqu'à une époque très
rapprochée de la mort de l'historien.On
a aussi de lui un petit extrait de ce grand
ouvrage, destiné à appuyer des raison-
nemens moraux et politiques sur les
causes qui ont amené la ruine d'un grand
nombre de dynasties. Enfin Ali a laissé

un recueil de lettres adressées à ses
amis: le contenu en est souvent intéres-
sant. S.
ALI-BEY,dominaleurderÉgyptedans

la dernière moitié du x\me siècle, était
un de ces esclaves qui, venus des bords
de la Mer-Moireet de la Mer-Caspienne,
maintenaient depuis plus de deux siècles
la puissance othomane, sous la déno-
mination de Mamelouks, dans l'ancienne
monarchie des Pharaons. Il avait treize
ans quand il fut conduit en Égypte, et
il entra d'abord au service d'un kehaya
ou colonel des janissaires, lequel jouis-
sait d'une grande influence. A l'ùge de
vingt ans il obtint le titre de kachef ou

gouverneur de district. Il fut ensuite
admis parmi les beys qui au nombre de
vingt-quatre et sous la direction d'un
pacha othoman s'étaient partagé les
provinces d'Kgypte. Enfin il parvint, en
17C6, à renverser tous ceux qui lui por-
taient ombrage, et à se rendre maître de
toute l'autorité.Secouant alors tout reste
de dépendance envers le souverain de
Constantinople, il chassa le pacha, et
prenant lui-même le titre de sulthan,
fit battre la monnaie à son coin. La
Porte othomane était alors occupée de
sa guerre contre la Russie et la Pologne,
et l'empire semblait menacé d'une dis-
solution prochaine. Ali, ayant eu occa-
sion de converser avec des Européens
que la curiosité et le commerce ont de
tout temps conduits en Égypte, forma
le projet de rendre à cette illustre con-
trée son ancien éclat. D'après ses vues,
cette monarchie aurait recouvré les
mêmes limites que sous les Ptolémées
et le grand Saladin. Après avoir pris les

mesures qui lui paraissaient devoir as-
surer la tranquillité intérieure, après
avoir fait alliance avec l'empereur de



Russie, et Daher, pacha de Saint-Jean-
d'Aere, qui avait levé l'étendard de la
révolte, il commença l'exécution de son
plan par se rendre maître de la Mecque
et des côtes de l'Arabie, voulant de nou-
veau faire de la Mer-Rouge le centredu
commerce entre l'Orient et l'Occident.
Il se mit ensuiteen marche vers la Syrie,
et s'empara presque sans résistance de
Gaza, de Jaffa et du reste de la Palestine,
en 1770. Déjà son armée était maîtresse
de Damas, et les troupes othomanes
avaient été battues complètement; il ne
lui restait plus qu'à prendre le château
de Damas, et tout annonçait que sa
grande entreprise allait être couronnée
du succès, lorsque son lieutenant Mo-
hammed-bey, qui possédait toute sa
confiance, se laissa gagner par l'ennemi,
et reprit précipitamment le chemin de
l'Egypte. Ce fut pour Ali une cause de
ruine. En vain il dissimula son ressen-
timent pour faire une nouvelle tentative
contre la Syrie son dessein échoua.
L'ingrat Mohammed se révolta même
ouvertement,et Ali futobligé de chercher
son salut dans la fuite. Dans son mal-
heur il trouva un refuge auprès du
pacha d'Acre; d'un autre côté, la Russie
promit de lui envoyer des secours. Mal-
heureusement il n'eut pas la patience
d'attendre la réunion de forces suffisan-
tes. Trompé par de faux avis, il crut
que sa présence seule ferait soulever
l'Egypte en sa faveur, et s'étant avancé
jusqu'à Salehyé, il fut pris avec la plu-
part de ceux qui lui étaient restés fidèles
et mis à mort. Celui qui s'empara de sa
personne était un Mamelouk appelé
Mourad-bey le même qui plus tard se
distingua tant contre les Français (voy.
au mot Mourad-bey). Ces événemens
se passèrent en 1773. Ainsi finit Ali-
bey, après avoir annoncé l'intention de
régénérer l'Égypte, et avoir un moment
appelé sur lui l'attention de l'Europe,
de l'Asie et de l'Afrique. L'expérience
prouva que ses talens étaient au-dessous
d'une si éclatante destinée. Son aveu-
gle confiance dans son favori, et l'irré-
flexion qu'il mit dans la plupartde sesen-
treprises causèrent seules sa ruine. Sous
ce rapport, Ali-bey serait hors d'état de
soutenir la comparaison avec l'homme

extraordinaire qui gouverne actuelle-
ment l'Egypte (voy. Mehemed-Ali),
Pour arriver au pouvoir, Ali-bey ne
s'était pas fait scrupule de recourir à
l'assassinat et aux crimes les plus hor-
ribles mais une fois le maître du pays,
il chercha à faire régner une justice sé-
vère, et les négocians européens établis
en Égypte eurent beaucoup à se louer
de son administration. Il était au reste
superstitieux et croyait à l'astrologie
judiciaire; la situation du ciel entrait
pour beaucoup dans les motifs qui le
faisaient agir. R.

ALI-BEY nom qu'a pris un voya-
geur espagnol de ces derniers temps à
la place de son véritable nom Domingo
Badiay Leblich ou bien encore Cas-
til/o.

•
Badia, né en 17 66, avait fait de bonnes

études; il avait surtout porté son atten-
tion vers les sciences naturelles, physi-
ques et mathématiques. Doué d'un es-
prit vif et inquiet, il forma le projet de
visiter l'Afrique et l'Asie; mais voulant
donner à ce voyage un éclat particulier,
il imagina non-seulement de prendre un
nom musulman afin d'exciter moins
de défiance dans ces contrées, mais de se
faire passer pour un descendant de l'il-
lustre famille des khâlifes abbassidesqui
régnèrent pendant si long-temps sur
l'islamisme; telle est l'origine du nom
d'Ali-bey sous lequel il est maintenant
connu.Pourlesuccès,d'unpareil dessein,
il avait besoin des secours d'un gouverne-
ment. La monarchieespagnole était alors
sous l'administration de don Godoy,
prince de la Paix. Badia s'adressa à lui,
et rattachant probablement son voyage
à quelque vue de politique et de com-
merce, il parvint à faire agréer son plan.
Il se rendit à Londres pour achever de
se préparer à sa singulière entreprise.
Déjà il avait acquis une connaissance
suffisante de la langue arabe. Il chercha
à se familiariser avec les mœurs et les
usages des peuples qu'il devait visiter
il poussa même la précaution jusqu'à se
faire circoncire. Quand tout fut prêt, il
repassa en Espagne, et se fit débarquer à
Tanger au mois de juin 1803. Ali-bey
séjourna successivement à Fez, à Ma-
roc, à Tripoli, dans l'île de Chypre et



en Égypte. Au commencement de 1807,
il était à la Mecque, principal but de

son voyage. 11 visita encore Jérusalem,
Damas et Constantinople. Il se disposait
à rentrer dans sa patrie et à publier les
nombreux matériauxqu'il avait rassem-
blés, lorsqu'il apprit l'entreprise de Na-
poléon contre son souverain Charles IV,
et l'invasion de l'Espagne par les Fran-
çais. Il se hâta de se déclarer pour les
vainqueurs, et fut nommé en 1809 in-
tendant de Ségovie, puis préfet de Cor-
doue. Mais lors de l'expulsiondes Fran-
çais, il fallut chercherun refuge ailleurs.
Badia se retira en France où il publia la
relation de son voyage. Bientôt après il
forma le projet de nouvelles courses, et
prenant cette fois le nomd'ii' Othman,
il retourna en Syrie. On prétend qu'il
avait pour mission d'établir de nouveaux
rapports commerciaux entre la France,
sa patrie adoptive, et l'Orient. Mais il

mourut subitement à Alep, en 1819,
à ce qu'on dit empoisonné. Le pacha de
Damas s'empara de tous ses papiers, et
sa périlleuse entreprise resta sans résul-
tats. Badia n'avait acquis qu'ùne con-
oaissance superficielle de la langue arabe;
il ignorait l'état de l'Orient à l'époque
où ses prétendus ancêtres, les Abbassi-
des, avaient exercé leur domination;
mais il réunissait des connaissances que
peu de voyageurs ont possédées à la fois.
Il avait fait de grands progrès en miné^
ralogie, en astronomie, en physique, et
il avait emporté avec lui les instrumens
nécessaires à ses observations. Badia
eut l'avantage d'être le premier chré-
tien qui décrivit avec détail des con-
tréessur lesquelles on n'avait eu jusque là

que des idées incomplètes telle est la
Mecque ainsi que son temple; telle «et

encore la mosquée d'Omar à Jérusalett.
Aussi la relation de Badia, qtti d'abord
avait excité des soupçons fondés en ap-
parence, a-t-elle fini par occuper la place
qui kit appartient. Cette relationau reste
n'est que la premièrepartied'an ouvrage
plus considérable. L'auteur annonçait
dans la préface la publication de la
partie purement scientifique, contenant
la preuve de ses observations astrono-
miques, météorologiques,etc. Cette por-
tion n'a point paru. R.

ALI-PACHAde Janina, est un per-
sonnage qui dans ces derniers temps a
joué un grand rôle dans les affaires de
l'empire othoman, et qui par son éléva-
tion et sa manière de gouverner peut
donner une idée de la situation morale
et politique de cet empire depuis sa dé-
cadence. A ce double titre, il mérite que
nous lui consacrions une place particu-
lière.

Ali descendait d'un pacha albanais
qui périt en 1716 devant l'île de Cor-
fou, alors occupée par les Vénitiens. Le
père d'Ali, chassé de la maison pater-
nelle par ses propres frères, se mit à la
tête d'une troupe de klefthes ou de vo-
leurs,'et marcha contre ses frères, les
assiégea dans sa maison, et les y brûla
vifs. La mère d'Ali, appelée Kamco,
était fille d'un bey ou grand propriétaire
du pays. Douée d'un caractère vindica-
tif et féroce, elle employait également
le fer et le poison pour se défaire des
personnes qui lui faisaient ombrage.
Ali naquit vers l'an 1741 à Tébélen
dans l'Albanie, et se fit remarquer de
bonne heure par un caractèreturbulent.
Ayant perdu son père à 1'âge de treize
ans, sa mère se chargea de son éduca-
tion, et lui inspira de bonne heure les
horriblessentimens qui l'animaient. Dès
qu'il fut en âge de prendre les armes,
il profita de l'anarchie qui régnait dans
le pays, et se mit à faire des courses
dans les contrées voisines; le courage
dont il fit preuve et les richesses qu'il
acquit étendirent de bonne heure sa ré-
putation, et il obtint la main de la fille
d'un bey appelée Emyneh femme
douée des plus belles qualités. Quelque
temps après, il se rendit maître de Té-
bélen, sa patrie, et des villes du voisi-
nage; et la guerre ayant éclaté entre la
Turquie et la Russie, il se rendit au
camp othoman à la tête d'un corps d'Al-
banais. Sa conduite à l'armée fut celle
d'un brave soldat, et lui valut une bonne
réputation militaire. Le titre de pacha à
deux queues, la charge de dervendji
pacha ou de grand-prévôtdes routes, et
celle de gouverneur de Tricalaen Thes-
salie, furent la récompense de ses ser-
vices. Bientôt même, à force d'intrigues
et de crimes, il se fit nommer pacha de



Janina, place qui le rapprochait de sa
patrie. Ceci arriva en 1788. Le pacha-
lik d'Arta pouvait s'obtenir par une ca-
lomnie il l'obtint du sulthan Sélhn III.
L'Acarnanie et d'autres pays étaient
entre les mains d'hommes faibles; il s'en

empara par la force. A chacune de ses
conquêtes il bannissait ou mettait à

mort tous les habitans musulmans ou
chrétiens qui lui donnaient de l'ombrage
ou dont il convoitait les biens. Il ne tarda
pas à se tourner contre les Souliotes,
peuplade chrétienne établie dans le
voisinage (voy. au mot Socli)^ et à
force de ruse et de perfidie il parvint à
les détruire ou à les faire fuir. Res-
taient encore Prevesa et quelques autres
villes chrétiennes de la côte qui dépen-
daient de la république de Venise. En
1797, cette antique reine des mers ayant
été renversée, et les troupes françaises
ayant occupé Corfou et les autres îles
du golfe Adriatique,Ali crut l'occasion
propice pour se rendre les vainqueurs
favorables; il fraternisa avec eux et re-
çut de leurs mains la cocarde tricolore!
Il se disait le plus fidèle disciple de la
religion des jacobins et voulait être
initié au culte de la carmagnole qu'il
regardait comme une nouvelle religion.
Il gagna si bien leur confiance qu'en
opposition à l'ancienne politique de
Venise ils lui permirent d'équiper une
flotte. Dès que les fêtes de Pâques fu-
rent venues, il fit une descente sur la
côte, pendant que les habitans étaient
à l'église, et les attaquant à l'impro-
viste il en massacra plus de six mille.
Versle même temps une armée française
envahit l'Egypte sans aucune provoca-
tion, et la guerre fut déclaréepar la Porte
à la France. Ali se crut à la veille del

faire la conquête des îles Ioniennes.-
Voulant connaître les forces que les
Français y entretenaient, il attira sous
divers prétextes à Janina un officier
appelé Rose qu'il fit mettre à la torture,
et quand il en eut obtenu les renseigne-

mens dont il avait besoin, il l'envoya

comme espion à Constantinopleoù l'in-
fortuné mourut des suites de ses souf-
frances. Ali commença ses opérations

par la ville de Prevesa. Déjà un évêque

grec et divers affidés du tyran avaient

semé dans la ville l'esprit de discorde et
de trahison. Un officier du génie qui
dirigeait les travaux de fortifications
mourut empoisonné. Les Français, en
trop petit nombre furent obligés de ca-
pituler, et la ville fut miseà feu et à sang.
Le sulthan crut devoir récompenser de
tels exploits par une pelisse et un sabre
d'honneur. Bientôt même (en 1803),
la Macédoineet la Thrace étant infestées
par de nombreuses bandes de voleurs,
à tel point que les routes étaient deve-
nues impraticables pour les caravanes et
que toutes les affaires étaient suspen-
dues, Ali fut nommé Roumeli-velissi,
c'est-à-dire commandant général de la
Romélie, ce qui lui donnait le rang de
pacha à trois queues. Il vint camper à
la tête de dix mille Albanais auprès de
Bitoglia, où tous les pachas des environs
avaient ordre de venir le joindre, et
s'avança ensuite du côté de Philippopo-
lis à la tête de quatre-vingt mille hom-
mes. On crut un moment qu'un tel ap-
pareil serait fatal à l'empiremême. Mais
Ali se contenta de faire décapiter quel-
ques chefs de rebelles, et reprit le che-
min de Janina, levant des contributions
dans les villes situées sur son passage,
et emportant l'artillerie et tout ce qui
était en état d'être transporté. La Porte
ne voyait pas avec indifférence une telle
conduite. Un cri général s'était élevé
contre les déprédations d'Ali, et la voix
publique était renforcée par les justes
réclamations des Russes alors maîtres
des îles Ioniennes. Mais à cette époque
la confusion était devenue générale dans
l'empire, et l'infortuné Selim III avait
échoué dans toutes ses tentatives de ré-
forme. Ali en profita, et, sous prétexte
de rétablir le bon ordre, il étendit de tous
côtés ses conquêtes.Lorsquelesprovinces
illyriennes eurent passé sous la domi-
nation française, Ali fit sa cour à Napo-
léon, qui, pour resserrer Ici liens de l'a-
mitié, envoya M. Pouqneville à Janina
en qualité de consul-général. En même
temps un colonel du génie français fut
chargé d'élever des fortification!»à Janina
et à Prevesa. NapbFéon obtint même du
sulthan,pour le fils aine d'Ali, le pacha-
lik de Lépanie, et pour son second fils
celui de Morée, ce qui le rendait maître



de la plus grande partie du continent de
la Grèce. Ali ne laissa pas de former des
relations secrètes avec le gouvernement
anglais qui, pour se l'attacher, lui fit
présent d'un parc d'artillerie et de six
cents fusées à la Congrève. Muni de ces
nouveaux moyensd'agression, il s'avança

vers la ville de Berat, située dans la

moyenne Albanie, et qui bornait ses
possessions du côté du nord. Le pacha
de Berat était beau-père de ses deux fils
aînés. Ce lien n'empêcha pas Ali de le
dépouiller entièrement, et voulant même

donner plus d'éclat à son triomphe, il
fit conduire le malheureux pacha à Ja-
nina, où il l'enferma dans un souterrain,
à l'entrée de son palais. Cette guerre
s'était faite sans le consentement de la
Porte. Ali se fit pardonner un tel atten-
tat en envoyant aux membres les plus
influons du divan une partie des dé-
pouilles du vaincu. En vain le sulthan
essaya de l'attirer hors de l'Albanie,
sous prétexte de la guerre qui se fai-
sait alors entre la Russie et la Porte sur
les rives du Danube Ali se dit malade
et fut dispensé d'obéir. L'activité d'Ali
était infatigable. Maitre de riches trésors,
il entretenait des émissaires en Grèce,
en Moldavie, en Servie,à Constantinople,
et jusque chez les principales puissances
d'Europe. On a lieu de croire que ses in-
trigues ne furent pas étrangèresaux dés-
ordres qui amenèrentla chute et la mortt
de Sélim III. Vers le même temps, il
s'emparait des villes albanaises d'Argiro-
Kastro, de Kardiki, etc. Les habitans
de Kardikis' étaientrendusd'eux-mêmes;
mais Ali, ayant à venger une ancienne
injure faiteà sa mèreetà sasœur,fit pas-
ser tous les hommes au fil de l'épée.
Quant aux femmes et aux filles, elles
furent remises à la sœur d'Ali, qui,
après les avoir livrées aux plus horri-
bles outrages, les envoya toutes nues
dans les forêts où elles périrent presque
toutes de froid ou de faim. Les bornes
qui nous sont prescrites nous empêchent
d'énumérer tous les crimes d'Ali. Nous
nous contenteronsd'ajouter qu'à la chute
de Napoléon il se fit céder par les An-
glais la ville de Parga, la seule qui restât
encore aux chrétiens sur la côte (wy.
Parca), et nous passerons de suite

aux projets d'indépendance que mani-
festa Ali, projets qui favorisèrentsingu-
lièrement les tentatives d'affranchisse-
ment que nourrissaient depuis quelque
temps les peuples chrétiens de la Grèce,
mais qui amenèrent la ruine du tvran.
En 1820, Ali, enhardi par le succèsqui
avait couronnéjusque là Ses entreprises,
et bien qu'il eût environ quatre-vingts
ans ne dissimulait plus qu'avec peine
ses desseinsambitieux. D'un autre côté,
le sulthan Mahmoud qui convoitait ses
immenses richesses, et qui avait différé
jusque là d'éclater, espérant qu'Ali ne
tarderait pas à mourir et que la division

se mettrait parmi ses enfans, commençait
à se montrer impatient. Les nombreux
ennemis du pacha profitèrent de ces dis-
positions pour précipiter le dénouement.
Ali fut déclaré firmanli, c'est-à-dire
qu'il fut mis au ban de l'empire, et re-
çut ordre de se présenterdans le délai de
quarante jours à Constantinople,au seuil
doré de la porte de félicité, pour se jus-
tifier. En même temps une armée fut
envoyée vers Janina, et une flotte mit à
la voile pour faire une descente sur les
côtes d'Épire. Dans ces nouvelles cir-
constances, Ali, malgré son grand âge,
sembla redoubler de courage et d'acti-
vité. Mais on vit bientôt combien les
idées de cet homme avaient été rétrécies
par l'avarice, l'égoïsme, l'esprit de ven-
geance, principaux mobiles de toute sa
vie; on vit à quel pointon s'était exagéré

son importance politique. Ali, pour se
défendre, ne pouvait compter que sur
ses troupes, et ces troupes se composant
de musulmans et de chrétiens, il avait à
s'assurer à la fois des premiers' qui
peut-êtrehésiteraientà combattre contre
le sulthan leur souverain, et des der-
niers qui déjà commençaient à pronon-
cer les mots indépendanceet liberté. Il
serait facilement parvenu à s'attacher
les uns et les autres, au moins pour
quelque temps, s'il avait voulu sacrifier
une partie de ses trésors. Il pouvait en-
core faire un appel aux milliers d'aven-
turiers épars dans l'Europe chrétienne,
et qui, ayant jusque là vécu au milieu
du bruit des armes, seraient volontiers
rentrés dans la carrière des combats.
La position de ses états était d'ailleurs



extrêmement favorable pour la défense.
Entourés à l'occident et au midi par la

mer, ils étaient bornés à l'orient par
une chaîne de montagnes, qui pouvait
être gardée par quelques centaines
d'hommes. Enfin il ne tenait qu'à lui,
à l'aide de ses émissaires, de susciter
des révoltes partielles dans les diverses
provinces de l'empire et pour peu que
la résistance se prolongeât, il devenait
impossible à l'armée turque com-
posée de bandes indisciplinées, de se
maintenir.

Ali, dès qu'il fut instruit de l'orage
qui se préparait,convoqualeschefs chré-
tiens, tant grecs qu'albanais, et les appela
aux armes. Ce sont ces mêmes hom-
mes qui sous le nom d'armatolis (yoy.)
ne tardèrent pas à se distinguer dans la
guerre de l'indépendance grecque, et
qui alors se répandirent dans les pro-
vinces restées fidèles à la Porte, pillant
les caravanes et frappant les villages de
contributions. En même temps des offi-
ciers habiles, y compris ses trois fils et
quelques-unsde ses petits-fils, allèrent
occuper les défilés et les lieux faciles à
défendre. Quant au commandementdes
troupes qui devaient faire face à l'armée
impériale, il fut donné au fameux Omet–
Brione. Mais dès que les troupes otho-
manesse montrèrent, les Turcs, façonnés
depuis si long-temps au joug, firent
leursoumission. De leur côté, les Grecs,
dont Ali ne voyait qu'avec effroi les
projets d'indépendance, et qui n'avaient
aucun avantage à attendre du tyran,
rentrèrent dans leurs foyers. Ses pro-
pres fils et petits-fils, à l'exception
d'un seul, passèrent dans le camp en-
nemi. Dès ce moment, Ali se trouva me-
nacé dans Janina, et ne pouvant espérer
de s'y défendre, il y fit mettre le feu,
pour se retirer dans le voisinage, dans
la forteresse qui domine le lac. Ce fut
au mois d'août 1820. La forteresse était
hérissée de canons servis par des mer-
cenaires italiens, français et autres. En
même temps une petite escadre se ren-
dait maîtresse du lac. D'un autre côté,
les débris des Souliotes, qu'il avait rat-
tachés à sa cause, consentirent à faire
une utile diversion. Pendant ton' le
reste de l'année il se défendit contre

(*) Voy. le grand tableau de M. Monïoisin,
qui.a .a figuré avec avantage au dernier Salon d'ex-
positjon.

une armée où l'on comptait quarante-
six pachas ou visirs. Placé ordinairement
au haut des remparts, sur la partie la
plus exposée, il veillait à tout, et sou-
vent ordonnait des sorties qu'il comman-
dait lui-même. Au commencement de
l'année 1821, le sultlian voulanthâter la
fin de cette guerre, d'autant plus que
la Morée et les îles grecques de l'Archi-
pel et une partie du continent com-
mençaient à prendre les armes, donna
le commandement de l'armée à Khor-
chid-pacha, qui s'était déjà distingué
dans plusieurs guerres. Dès lors le siège
fut repris avec une nouvelle vigueur.
AH dans ce danger, ne se montra que
plus intéressé à conserver ses trésors.!] ne
partieavaitété déposée par luidanslema-
gasin des poudres, pour les détruire en
un instant, s'il y était forcé. Le reste
fut coulé dans le lac, dans des lieux dont
lui seul avait le secret. Ali ne savait pas
encourager ses troupes par des libéra-
lités faites à propos. Au mois d'octobre,
la garnison mal payée l'abandonna, et
il se trouva enfermédans sa dernière re-
traite. C'était une palanque en maçon-
nerie solide, garnie de canons; au-des-
sous se trouvait une vaste caverne, ou-
vrage de la nature, dans laquelle il avait
enfermé des munitions et les trésors
qu'il n'avait pas jugé convenable d'en-
fouir. Tout l'édifice d'ailleurs était miné.
Au commencement de janvier 1822,
Ali ne conservait plus avec lui qu'envi-
ron cinquante personnes, y compris les
instrumens de ses crimes, et une chré-
tienne appelée Vasiliki, celle de ses
femmes que depuis la mort d'Emyneh
il chérissait le plus*, ainsi que certains
otages chrétiens, entre autres Cons-
tantin Botzaris. Khorchid qui voulait
le prendre vivant afin de jouir de ses
trésors, lui ayant envoyé quelques-uns
de ses officiers pour l'engager à se sou-
mettre, il les invita à descendre avec
lui dans la caverne. Là il leur montra
plus de deux mille barils de poudre et
ses trésors placés dessus. Ensuite il leur
présenta un de ses séides, appelé Fehim,
jeune homme doué d'une figure aussi



douce que son cœur létait intrépide. Sa
fonction consistait à tenir toujours du
feu allumé Ali et lui se relevaient
mutuellement afin de veiller auprès du
foyer menaçant. Puis le tyran leur dit
« On me fait la guerre pour avoir mes
richesses sachez qu'il suffit d'un mo-
ment pour les faire disparaître. La vie
n'est rien pour moi; j'aurais pu appeler
à mou aide les Grecs j'ai refusé de trai-
ter d'égal à égal avec ceux dont je fus le
maitre absolu; mais je tiens aux per-
sonnes qui m'environnent. Qu'un par-
don scellé de la main du sulthan me
soit présenté, et je me soumets. J'irai à
Constantinople dans l'Asie-Mineure,
partout où l'on voudra me conduire. »
Khorchid, intéressé à l'entretenir dans
ces dispositions, lui envoya une décla-
ration signée par tous ses officiers, et
dans laquelle on s'engageait à lui obte-
nir son pardon du sulthan. La conven-
tion portait qu'Ali conserverait un tiers
de ses trésors, et qu'il serait libre de
vivre à Constantinople ou dans quelque
ville de l'Asie-31ineure. Tourmentépar
le souvenir de ses crimes, il saisissait
avec avidité tous les liens qui semblaient
le rattacher à la vie. Khorchid lui
ayant proposé une entrevue dans l'ile
du lac afin de conclure le traité, il y
consentit. Dès qu'il y fut rendu, Khor-
chid fit entourer l'île par des troupes
fidèles. Le 5 février au matin, Khor-
chid fit annoncer au tyran que son par-
don était arrivé, ajoutant que, mainte-
nant que leurs vœux communs étaient
exaucés, il convenait de donner ordre à
Fehim d'éteindre la mèche fatale. A ces
derniers mots, Ali ouvrit les yeux; mais
il était trop tard. En vain il demanda à
se rendre en personne à sa palanque;
on renouvela les premièresprotestations,
et le tyran, à moitié rassuré par un reste
d'espoir qui n'abandonnejamais les mal-
heureux, céda. Tirant de son sein un
signe particulier, il le remit à un affidé
de Khorchid, disant « Présentez cet
objet à Fehim; à cette vue ce terrible
dragon se changera en un agneau ti-
mide. » En effet, à la 'vue du talisman,
Fehim se prosterna, éteignit la mèche
et fut aussitôt poignardé. Il était alors
midi, et Ali, qui était resté dans l'ile,

commença à perdre toute espérance.
Tout était silencieux autour de lui. Son
pouls battait avec une violence extrême;
mais on ne remarquait sur ses traits au-
cun trouble intérieur. Tantôt il prenait
sa longue-vue et regardait tour à tour le
camp, la ville de Janina, le lac, théâtre
de ses crimes, ou le Pinde qui terminait
l'horizon du côté de l'orient. Tantôt il
visitait ses armes, et alors ses yeux bril-
laient du feu de la jeunesse. Tantôt
enfin, les heures lui paraissanttrop lon-
gues, il tirait sa montre ou se faisait
servir du café et de l'eau à la glace. Il
n'osait fixer le ciel, objet de son effroi.
Le kiosk qu'il occupait formait l'avant-
scène d'un corps-de-logis en bois élevé

sur des colonnes. Suivant sa coutume, il
s'était assis en face de la porte d'entrée,
pour voir toutes les personnes qui se
présenteraient. A cinq heures du soir,
on vit approcher Omer Brione et d'au-
tres chefs avec une suite nombreuse.
A le,ur aspect, Ali se leva avec impétuo-
sité, tenant la main sur ses pistolets; et
comme on lui dit de se soumettre au
destin, de faire ses ablutions, d'adresser
ses prières à Dieu et au prophète: « Ma
tête s'écrie-t-il en fureur, ne se livre

pas si facilement. » En même temps il
tue un des chefs et en blesse un autre.
Mais on tirait de tous les côtés sur
le kiosk. Ali est frappé à la poitrine;
quatre de ses palicares {voy.} tombent
à ses côtés; les soldats placés au-des-
sous de l'appartement tirent sur lui à
travers le plancher. Criblé de coups,
il chancelle, s'accroche à une fenêtre
et roule sur un sofa. Alors les assail-
lans entrent,et le hourreau saisissant le
tyran par la barbe le traîne sous le pé-
ristyle où il lui coupe la tête. Cette tète
avait conservé quelque chose de si im-
posant et de si terrible que les vain-
queurs ne purent se défendre d'une sorte
de stupeur en la voyant. Khorchid, au-
quel on la présenta sur un plateau en
vermeil, se leva pour larecevoir et baisa
respectueusement la barbe. Telle était
l'admirationqu'avait excitée la belle dé-
fense d'Ali que tous, surtout ses an-
ciens sujets, oubliaient ses crimes pour
chanter ses hauts-faits. On parfuma la
tête des essences les plus précieuses.



Elle fut enfermée dans une boîte d'ar-
gent et envoyée à Constantinople. La
sensation que la chute d'Ali avait causée
était si grande que sur toute la route on
fut obligé de montrer la tête à la po-
pulation accourue sur le passage et
qu'on finit par la faire voir à prix d'ar-
gent. Arrivéeà Constantinople,cette tête,
comme celle du plus vulgaire des cri-
minels, fut exposée à l'entrée du sé-
rail. Sur ces entrefaites, Khorchid veil-
lait à s'emparer des richesses du tyran.
Malgré les tortures auxquelles on sou-
mit les officiers d'Ali, on ne put décou-
vrir que 60,000 bourses, c'est-à-dire
environ vingt-cinq millions de francs.
Dans le même temps, les enfans d'Ali,
qui avaientété reléguésen Asie-Mineure,
étaient mis à mort. La femme de Veli, le
second, qui avait été déshonorée par le
tyran, fut cousue dans un sac de cuir
et précipitée dans Une rivière. Ses filles
furent exposées au bazar, et vendues à
des pâtres turcomans. De toute la pos-
térité d'Ali, naguère si florissante, il ne
resta que deux de ses petits-fils que l'on
conduisit à Andrinople. Ainsi finit le
trop fameux Ali-pacha. On peut dire
qu'il périt par les vices même qui
avaient fait son élévation, c'est-à-dire
par son amour des richesses, son mé-
pris pour autrui et par son insatiable
ambition.

Ainsi que tous les Albanais nourris
dans l'ignorance la plus grossière et dans
l'anarchie,Ali n'avait aucune idéede mo-
rale, et ne reconnaissaitde frein que celui
de la force. « Mon fils, lui avait souvent
dit sa mère Kamco, souvenez-vous que
le bien des autres n'est à eux que parce
qu'ils sont forts; si vous l'emportez sur
eux, ce bien vous appartiendra.» Ces
horribles leçons ne tardèrent pas à ger-
mer dans le cœur ambitieux et cupide
d'Ali, et on a vu à quel point il sut les
mettre à profit. Il professait extérieure-
ment un grand respect pour la religion
musulmane, et prodiguait surtout les
égards aux derviches et aux sofis, espèce
de moines qui mènenten général une vie
errante et désordonnée, mais qui sont
en possession d'en imposer à la multitude.
Plus d'une fois ces moines vagabonds le
traitèrent avec la plus grande insolence,

et le tyran ne retrouva pas à leur égard
son humeur féroce; mais au fond il n'a-
vait aucun principe assuré de religion il
avait plus de penchant pour la magie,
l'alchimie et les pratiques superstitieuses.
Dans ses maladies, des frayeurs mortel-
les s'emparaient quelquefois de lui; il
s'accusait, il poussait de longs gémisse-
mens. Il conjurait les médecins, qu'il
appelait ses frères, de le sauver, promet-
tant de les récompenser dignement. Il
mettait des prisonniers en liberté, et in-
voquait les prières des derviches,et même
celles des chrétiens. Mais, à peine remis
de sa maladie, il reprenait le cours de
ses excès, et accusait ses médecins d'in-
capacité,afin d'être dispenséde les payer.
Il se pliait à tous les rôles. Musulman
avec les Turcs, il était matérialiste avec
les derviches, et chrétien dans la compa-
gnie des Grecs, buvant avec eux à la
santèdelahonneVierge Il n'est doncpas
étonnant que beaucoup de chrétiens fus-
sent entrés à son service. Ali, jusqu'à sa
mort, mena la vie la plus licencieuse. Il
avait un grand nombre d'épouses et de
concubines, et ses émissaires répandus
partout lui amenaientdes femmesd'Italie
et d'autres pays. Dans ses honteux pen-
chans il ne respectait pas même l'ordre de
la nature, et, d'aprèsun goût qu'on dit as-

sez communen Orient, il avait également
un sérailde garçons. Le nombre de ces vic-
timesde la lubricitéd'Ali était de plusde
quatre cents c'étaient en général les en-
fans des hommes qu'il avait fait périr. Le
monstre ne respecta pas même l'épouse
de son second fils et ses petites-filles.La
conduite de ses fils, sous ce rapport
comme sous beaucoup d'autres,était di-
gne d'un tel père. Ali, en se livrant à ces
excès, obéissait autant à une infâme po-
litique qu'à ses penchans luxurieux.
II ne se croyait sûr de quelqu'un que
lorsqu'il l'avait avili. Un jour il dit à
M. Pouqueville « Les Albanais me re-
gardent comme un homme extraordi-
naire mes moyens d'action sont l'or, le
fer et le bâton avec cela je dors tran-
quille. » On ne peut se faire d'idée de
l'avarice sordide d'Ali. Indépendamment
du butin pris en pays conquis et du pro-
duit des impôts, il possédait des fermes
qui étaientgérées pour son rompte et où



il entretenait environ cinq cent mille
moutons et six cent mille chèvres. Con-
voitant incessamment les biens de tout
homme riche, souvent il le faisait assas-
siner ou bien il le bannissait, pour s'em-
parer de sa propriété en vertu de la loi
qui, en Turquie, accorde celle qui est
vacante au gouvernement; souvent en-
core il le faisait acçuser de quelquecrime
qui emportait la peine capitale, ou, au
moment de sa mort, se faisait déclarer
son héritier. Il avait fini par se repaitre
des chimères de la pierre philosophale,
et, dépensa des sommes considérables
pour cet objet.. Parmi les nombreuxtraits
de cruauté d'Ali, nous nous bornerons
à citer le suivant. Pour varier les sup-
plicesinfligés aux malheureuxqui avaient
encouru sa disgrace, il avait fait enfermer
un énorme léopard dans une cage de fer
montée sur quatre- roues. Au jour mar-
qué, elle était conduite au milieu de la
cour du palais, où l'individu destiné à
la mort était introduit tout nu et livré à
l'animal féroce excité par les satellites
du tyran.

Quoique dénué d'instruction, puis-
qu'il savait à peine lire, Ali ne manquait
pas de sagacité. Superbe envers ses in-
férieurs, il était caressant et affectueux
envers ceux qu'il voulait gagner. Il dé-
guisait toujours le véritable motif qui le
faisait agir: de là les parjures, les caresses,
les larmes même qu'il répandait à volon-
té. L'activitéd'Ali était prodigieuse levé
tous les jours avant l'aurore, il commen-
çait par prendre connaissance des dépê-
ches et des requêtes qui lui étaient adres-
sées. Il s'informait même de ce qui se
passait chez les puissances chrétiennes
d'Europe.Pour cet objet il se faisait tra-
duire les gazettes étrangères. Aucun dé-
tail ne lui échappait il donnait le plan
d'un château en même temps que l'or-
dre de brûler un village. Pendant qu'il
écoutait la lecture d'un firman, il réglait
la dépense de son maitre-d'hôtel. Il était
parvenu à établir l'ordre le plus sévère
dans ses états. Lui seul avec ses fils pou-
vait se livrer à la tyrannie; ou si d'autres
le faisaient, c'était sous son bon plaisir.
Des sicaires répanduspartout et toujours
prêts à frapper étaient à ses ordres. Mal-
heur au téméraire qui aurait osé se li-

vrer au moindre excès! Une telle sévérité
au milieu d'un peuplercmuantet indocile
serait devenue excusable, si elle n'avait
pas été établie dans l'intérêt d'un seul.
Ali avait le goût de la bâtisse et des
constructions un grand nombre de for-
teresses et d'autres édifices furent com-
mencés par lui; mais il n'avait pas les
lumières nécessaires pour diriger l'exé-
cution des travaux. Il ne cherchait d'ail-
leurs nullement dans ces entreprises le
bien public; il ne visait qu'à appeler
l'attention sur sa personne; aussi rien
de considérable ne s'acheva.

Les états d'Ali, joints à ceux de ses en-
fans qui y étaient contigus, comprenaient
la plus grande partie de l'Albanie, l'É-
pire proprement dite, la Thessalie, la
Livadie, l'Etolie et l'Acarnanie. Le nom-
bre de ses sujets était d'un peu plus d'un
million. Ali retirait à peu près 10 mil-
lions de francs, soit des biens qu'il s'était
appropriés,soit du produit des douanes,
des salines, des pêcheries et des avanies
qui se commettaientjournellement. Sur
cette sommeil avaità payer tous les ans au
sulthan 2,400,000francs,etdeux millions
aux personnes les plus influentes de la

cour. Il avait de plus à veiller à l'entretien
de son armée qui se composait d'environ
14,000hommes,musulmanset chrétiens.
Les faits qu'on vient de lire prouvent à
quel point on s'est pendant long-temps
exagéréen Europe l'importancepolitique
d'Ali. On le supposait rempli de l'idée
de se rendre indépendant; on lui prêtait
même le désir d'occuper le trône de ses
maîtres. Sa tête n'était ni assez vaste ni
assez forte pour former de tels plans.
L'Illyrie, l'Albanie et les îles voisines
étant tour à tour l'objet de l'ambition
des Anglais, des Français et des Russes,
et l'empire othoman paraissant être à la
veille d'une dissolution, chacune de ces
nations se crut intéressée à se ménager
l'amitié d'Ali. On a vu que le directoire
et ensuite Napoléon ne dédaignèrent pas
de faire des avances au tyran; le gouver-
nement anglais poussa encore plus loin
ses complaisances. A voir les agens an-
glais se presser sur les routes de Janina,
l'on aurait pu penser que la vieille An-
gleterre avait perdu ses innombrablesna-
vires. Il était presque devenu de mode de



visiter Ali, et lord Byron, qui ne voyait
que des sujets de haine dans tout ce que
lui rappelait l'Europe chrétienneet sur-
tout sa propre patrie, sembla respirer
plus à l'aise à la cour du tyran.

Pour connaitre la personne et la vie
d'Ali on peut consulter l'Histoire de la
régénération de la Grèce par M. Pou-
queville, et les mémoires d'un juif d'Al-
sace appelé Cerfbeer, qui, après s'être
fait musulman, prit du service auprès
d'Ali et fut son commandant du génie.
Ces mémoires ont paru à Paris en 1826,
sous le titre de Mémoires sur la Grèce
et l'Albanie, pendant le gouvernement
d'Ali-Pacha, par Ibrahim Manzour-
effendi. R.

ALIBER.T ( Jean-Louis ), naquit à
Villefranche en 1775, et fut d'abord
professeur de belles-lettres. Arrivé à
Paris à la fin du siècledernier, il se livra
à l'étude de la médecine et fut le con-
disciple et l'ami de Bichat et de la
plupartdes hommes distinguésdans l'art
de guérir, et concourut avec eux à la
formation de la Société d'instructionmé-
dicale. Il soutint à la même époque, sur
les fièvres intermittentespernicieuses,
une thèse qui fut la base d'un traité sur
le même sujet qu'il publia plus tard.
S'étant livré avec assiduité à l'étude et
à l'enseignementde la matière médicale,
il donna au public un Traitédethérapeu-
tiqueetdematièremédicale[l%OA,2 vol.
in-8°)ouvrage remarquable à l'époque où
il parut,et qui eut cinq éditions,mais que
les progrès des sciences médicales ont
frappé d'une vieillesse prématurée.

Devenu médecin de l'hôpital Saint-
Louis, établissement consacréau traite-
ment des maladies de la peau, M. Alibert
se livra à la composition de son grand ou-
vrage sur ces maladies ( 1 80 6), dans lequel
les médecins regrettent de voir l'exacti-
tude et l'utilité pratique trop sacrifiées
à l'élégance du style et à l'agrément dès
dessins. Ils adressent le même reproche
au traité de Nosographie naturelle et
aux autres travaux de M. Alibert.

Ses ouvrages, séduisans par la forme,
ont eu un succès complet, et la route de
la fortune, des honneurs, et même de la
faveur s'est ouverte largement pour lui.
On doit dire en même temps qu'il y a

marché d'une manière honorable, et,
chose rare, qu'il a su se faire et con-
server des amis par son caractère bien-
veillant et par un aimable et original épi-
curéisme.

De professeur particulier assez suivi,
M. Alibert est devenu professeur à l'é-
cole de médecine membre de l'acadé-
mie de médecine, enfin médecin ordi-
naire de Louis XVIII et de Charles X.
Il avait su plaire surtout au premier de
ces deux rois, homme d'esprit et capa-
ble d'apprécier la conversation piquante
du docteur. Ce fut, dit-on, d'après l'in-
vitation de son royal client que M. Ali-
bert composa la Physiologie des pas-
sions, ouvrage sur lequel les médecins
ne partagent pas le jugement de l'Institut
dont il a obtenu les suffrages. Depuis,
M. Alibert a publié encore un Précis
historique sur les eaux minérales les
plus usitées en médecine.

On doit tenir compte àM. Alibertdeson
zèle et de son activité laborieuse; mais on
ne peut dissimuler qu'il a substitué dans
les sciences, au style simple, exact et sé-
vère qui leur convient, la forme stériledes
amplifications académiques. On connait
de lui plusieurs morceauxde poésie. F. R.

ALIBI motlatin qui signifie ailleurs,
et qui s'emploie pour désigner la pré-
sence d'une personne dans un lieu autre
que celui où on la supposait être dans
le même temps.

L'alibi est invoqué comme moyen de
défense dans les accusations de crimes
ou de délits. Il consiste à prouver que
l'accusé se trouvait,par son éloignement
du lieu où le crime s'est commis et au
moment où il s'est commis, dans l'im-
possibilité physique d'y prendre part.
Ce moyen de défense est péremptoire,
ou pour ou contre; c'est-à-dire que s'il
est prouvé, l'accusation tombe d'elle-
même, et s'il est invoqué à tort, c'est que
l'accusé confesse que toutes les autres
présomptions sont contre lui. L-E.

ALICANTE ville située aux bords
de la Méditerranée, dans le royaume
de Valence, entourée de murs forti-
fiés, avec une citadelle démantelée
depuis la guerre de la succession, et
un port de mer marchand. Toutes les
puissances maritimes de l'Europe ont



dans cette ville des consuls commer-
ciaux. Le nombre des habitans est de
près de 20,000. Le principal objet
d'exportation est le vin connu sous
le nom de vin d'AUcante, surnommé
aussi à cause de sa couleur foncée
rn.no tinto, et qui pour la plus grande
partie est exporté en Angleterre. Ce fut
Charles-Quint qui le premier introdui-
sit cette culture soignée et féconde, en'
faisant transporterdes vignes des bords
du Rhin sur les rives du royaume de
Valence. Alicante, par sa position, est
un des dépôts les plus fréquentés entre
l'Espagne et l'Italie. C'est aussi au port
d'Alicante que sont embarquées un
grand nombre de productions du sol
heureux et fertile du royaume de Va-
lence. Alicante fut assiégée en 1331
par les Maures,et en 1709 par les Fran-
çais, sous Asfeld, qui prirent la cita-
delle en faisant jouer une mine. C. L.

ALIDADE j règle mobile et horizon-
tale ayant à ses deux extrémités deux
plaques de cuivre placées verticalement,
appelées pinnules, et dont l'une porte
une ouverture par laquelle on regarde,
tandis que l'autre est percée d'une fenê-
tre carrée traversée par une soie. L'ali-
dade est destinée à prendre des aligne-
mens dans la levée des plans. Pour s'en
servir on place IVeiI devant le trou dont
nous avons parlé, et l'on dirige l'instru-
ment de manière à ce que le rayon vi-
suel, rasant le fil de la fenêtre, aille
aboutir au point dont on s'occupe.'
C'est, ainsi qu'on le voit, une pièce régu-
latrice qui s'adapte à divers instrumens,
et qui est d'un usage très étendu. La
boussole, le graphomètreet la planchette
sont pourvues d'alidades diversement
figurées, mais ayant un but commun,
la régularité des opérations. On donne
le même nom à toute espèce d'index
placé sur Je centre d'un instrument,
pour indiquer de combien de degrés il
a tourné. F. R.

ALIDES ou ALEVIS, descendans
d'Ali. Ce nom est donné spécialement
aux douze imams regardés par les par-
tisans d'Ali comme les seuls successeurs
légitimes du prophète. Voy. Imam Kha-

life et CIIYITES. S.
ALIÉNATION (droit1. C'est la trans-

lation de la propriété d'une chose mobi-
lière ou immobilière, faite par une per-
sonne capable d'en disposer. Les aliéna-
tions sont ou gratuites, comme dans la
donation, le legs; ou faites à titre oné-
reux, c'est-à-dire moyennant un équi-
valent, comme dans la vente, l'échange,
le prêt de consommation, etc.' Toute
propriété n'est pas susceptible d'aliéna-
tion. Dans la loi francaise l'aliénation
est quelquefois interdite 1° A raison
de l'incapacité des propriétaires. Les
interdits, les mineurs ne peuvent aliéner
que par l'entremise de leurs tuteurs au-
torisés en justice; la femme en puissance
de mari a besoin de l'autorisation de son
mari ou de celle de la justice (voy. Mi-
NEURS, INTERDITS, MARIAGE). 2° A rai-
son de la nature du droit. L'aliénation
est formellement interdite aux proprié-
taires grevés de substitution, c'est-à-dire
chargés de transmettre,àleur mort, à cer-
taines personnes leurs biens tels qu'ils
tes ont reçus (voy. SUBSTITUTION). Les

gens de main-morte ne peuvent aliéner
(voy. MAIN-MORTE).Les rois ne peuvent
aliéner les domaines de la couronne, et
doivent les transmettre intacts à leurs
successeurs. 3° A raison de la nature
des choses mérnes. La loi romaine avait
consacré l'inaliénabilité absolue des cho-
ses sacrées, et l'ancienne législation fran-
çaise, en maintenant le principe, avait
compris dans les choses sacrées les égli-
ses, les cimetières, les couvens, les évê-
chés, les presbytères, les propriétésdes

couvens, des évêchés, des églises, etc.
Aujourd'huisont inaliénables en France,
de leur nature, les routes, les rues, les
places, les monumens publics. Mais cette
inaliénabilité n'est pas absolue, c'est-à-
dire que, fondée sur la destination pu-
blique de ces choses, elle ne dure qu'au-
tant que cette même destination. L-E.

ALIÉNATION MENTALE, expres-
sion plutôt familière que scientifique par
laquelle on a coutume de désigner les
désordres de l'intelligence(voy. FOLIE).
On dit viciensement, quoique l'usage
presque universel semble autoriser cette
locution, un aliéné pour désignerun fou;
ilfaudraitdire un homme dontl'espritest
aliéné. On croit adoucir par-là une ex-
pression pénible et atténuer en quelque



sorte le triste fait qu'elle représente. D'ail-
leurs, même dans le langage ordinaire,
on ne donne le nom Av. folie qu'à ce dé-
gré très considérable de maladie que les
médecins appellent manie et dans la-
quelle les malades se livrent à des actes
de violence ou de déraison extravagante,
et l'on réserve le nom d'aliénation men-
tale aux degrés inférieurs dans lesquels
les individus sont tranquilles. F. R.

ALIEN-BILL loi sur les étrangers
arrivés et résidant en Angleterre.Au mo-'
ment où la révolution française échauf-
fait toutes les passions et exerçait au loin
son influence morale, il parut nécessaire
au gouvernement anglais de soumettre
les étrangers qui visiteraient la Grande-
Bretagneà une surveillance activequi ga-
rantît ce pays de la contagion des princi-
pes révolutionnaires,et l'empêchâtd'être
entraîné malgré lui dans le tourbillon
où l'Europes'engouffraitde plus en plus.
Lord Granville proposa en 1793 l'alien-
bill, et le parlement adopta cette mesure
en vertu de laquelle tout étranger, sou-
mis à son arrivée à une enquête sévère,
fut astreint à prendre une carte de sû-
reté à la chancelleriedu secrétaired'état,
quipouvait la lui refuser,et, sur le moin-
dre soupçon, lui interdire un plus long
séjour dans les royaumes. Cette loi sé-
vère déplut à l'Opposition, mais elle fut
renouveléeà plusieurs reprises, en 1802,
1803, 1816 et 1818, toujours pour un
temps limité. Sous le ministère de Can-
ning on crut enfin pouvoir l'abandonner,
mais on la remplaça par une autre loi
moins arbitraire et plus rassurante pour
les voyageurs. Sous d'autres noms il
existe, au reste, des alien-billdans dif-
férens pays, les étrangers étant néces-
sairement assujétis à une législation ex-
ceptionnelle (voy. Étrangers). L'af-
fluence des réfugiés politiquesen France,
après les événemens de 1830 et 1831,
des Espagnols, Portugais, Italiens et sur-
tout des Polonais, y a fait adopter une
mesure analogue, consacrée par la loi
du 21 avril 1832, et prolongée d'une an-
née en avril 1833. La présence d'environ
8,000étrangers commandait une surveil-
lance spéciale. J. H. S.

ALIGNEMENT. C'est la situation
de plusieurs objets sur une même ligne

droite. Un officier aligne des troupes,
un architecte aligne des constructions,
un jardinier aligne des arbres et des al-
lées. L'alignement militaire introduitpar
le père du grand Frédéric dans les armées
passait autrefois pour un art fort difficile;
la démonstrationen est maintenant con-
fiéc au moindre sous-officier.Pour pren-
dre un alignement on place des jalons
ou piquets de manière qu'en fixant l'œil
sur le premier tous les autres demeurent
cachés; c'est ainsi qu'onvoit l'officier qui
veut aligner un corps de troupes placer
quelques hommes échelonnés (guides)
qui lui servent comme de jalons, et qui
rentrent ensuite dans le rang. Cet ali-
gnement parfait est impraticable devant
l'ennemi surtout à raison de l'inégalité
du terrain; danslespelotons,l'alignement
se fait par les soldats eux-mêmes qui le
prennent en regardantle troisièmehomme
à droite ou à gauche, suivant le comman-
dement.

En France l'alignement des rues et
des routes est confié à des voyers, sans
l'autorisation desquels on ne peut faire
ni constructions ni plantations sous
peine d'amende, de démolition ou d'ar-
rachement.

Dans la plupart des villes, où les con-
structions primitivesont été irrégulières,
l'alignement se rétablit à mesure que les
maisons vieillissent. On ne peut alors les
relever qu'en avançant ou en reculant,
d'après le plan déposé à la mairie. Voy.
VOlERIE. V. R.

ALIGRE famille de France illustre
dans la robe, surtout depuisÉtienneD'A-
licre, chancelier et garde-des-sceaux
en 1624. Un de ses successeurs fut le
président D'ALIGRE, dont on connaît
l'opposition à ce que les états-généraux
du royaume fussent convoqués. Il était
alors premier président du parlement de
Paris, et cette conduite ne le recom-
manda pas, comme on peut le croire,
auprès des fauteursdela révolution; aussi
fut-il obligé de quitter la France, et il
mourut dans l'exil,en 1798, à Brunswick.
Le marquis d'Aligre, pair de France,
est fils de ce premier président. S.

ALIMENT. Ce qui nourrit. On dé-
signe en général par le nom d'alimens
toute substance qui s'introduit dans les



corps organisés pour en réparer les per-
tes, en favoriser le développement, en
un mot y entretenir la vie. Les substances
végétales ou animales paraissent seules
propres à fournir des alimens; on n'en
tire aucun du règne minéral.

L'air et l'eau avaient été considérés
comme formant l'aliment exclusif de
quelques êtres vivans; mais on a reconnu
que ces deux substances n'étaient jamais

pures, et contenaient en suspension ou
en dissolution des matières animales ou
végétales propres à servir de nourriture.

Ou a renoncé aux discussionsstériles
sur la question de savoir s'il y avait plu-
sieurs espèces d'alimens, ou s'il n'y en
avait qu'une seule. On se borne mainte-
nant à observer les faits, et l'on admet
généralement que les êtres organisés se
nourrissent de substances diverses qui
sont en rapport avec leur organisation;
de telle sorte que si l'on intervertit cet
ordre naturel, ce n'est qu'au détriment
des individus. C'est ainsi que suivant la

source où les animaux puisent habituel-
lement leur nourriture, ils sont divisés
en carnivores, herbivores et omnivores.

Les végétaux comme les animaux ont
besoin de nourriture, et ils prennent
leurs alimens au moyen de leurs racines.
Les débris d'autres végétaux, les sub-
stances animales déposées et décompo-
sées à la surface ou dans le sein de la
terre leur fournissent les matériaux de
leur nutrition, et l'eau en est le véhicule
à peu près indispensable. On voit même
des végétaux et des animaux vivre aux
dépens d'autres individus vivans appar-
tenant au même règne. Voy. PARASITES.

Ainsi donc, en considérant le sujet
d'une manière générale, on voit que toute
substance organisée est susceptible de
servir d'aliment à quelques êtres vivans,
et que les débrisd'un individu entretien-
nent la vie de ceux qui lui succèdent.
Aussi la matière subit une transforma-
tion perpétuelle; elle est indestructible,
et n'abandonne une combinaison que
pour reparaitre dans une combinaison
nouvelle.

Chaque être trouve dans la nature les
alimens qui lui sont destinés; il les prend
et les prépare au m_oyen d'appareils spé-
ciaux (voy. DIGESTION), et se les incor-

pore (voy. NUTRITION, ASSIMILATION).

Telle substance qui n'est point alimen-
taire pour une espèce l'est pour une
autre. Ainsi le bois sert de nourriture à
de nombreux insectes; les os nourrissent
très bien le chien; le boeuf avec de l'herbe
devient un vigoureux animal; le cochon
s'engraisse des résidus abandonnés par
les autres animaux, et même de leurs ex-
crémens.

Quelque différentes que soient en ap-
parence les substances alimentaires, les
mêmes principes s'y retrouvent à l'ana-
lyse chimique. L'oxigène, l'hydrogène,
l'azote et le carbone sont les élémens de
toutes les substances animales, et se re-
trouvent encore, moins l'azote, dans les
matières tirées du règne végétal. Mais
leur combinaison et leur proportion va-
riée produisent des composés qu'on re-
connaît à des caractères assez tranchés,
et qui ont fait diviser les alimens en plu-
sieurs classes, suivant qu'on y voit pré-
dominer les principes acides, sucrés ou
mueilagineux: la fécule, la gomme, pour
les substances végétales; et pour ceux
tirés du règne animal, la graisse, l'albu-
mine, la gélatine, la fibrine, le caséum,
l'osmazome (voy. ces mots.).

C'est dans la classe des alimens en gé-
néral que figurent les boissons, les as-
saisonnemenset les condimens; il en sera
traité dans des articles à part. Il en sera
de même de l'art culinaire; car si un
grand nombre d'êtres reçoivent leurs
alimens tout préparés des mains de la
nature, l'homme, sauf quelques excep-
tions (voy. Homophaoes), leur fait subir
diverses préparations. Voy. encore les
articles NOURRITURE, RÉGIME, ALTÉRA-

tion et CONSERVATION des substances
alimentaires. F. R.

ALIMENS (droit), ce qui est né-
cessaire à la nourriture et à l'entretien
d'une personne, en nature ou plus. or-
dinairement en valeur. On distinguait
entre l'entretiennécessaire (alimenta na-
turalia) et l'entretien convenable (ali-
menta civilia). L'obligation légale de
fournir des alimens s'établit principa-
lement entre les parens et les enfans, et
entre les époux. Le père est obligé de
nourrir convenablementses enfans légi-
times et adoptifs, et de fournir la nour-



riture nécessaireà ses enfans illégitimes,
jusqu'à ce qu'ils puissent se nourrir eux-
mêmes. Ces obligations sont imposées,
après le père, à la mère; après celle-ci,
aux ascendans paternels, et en fin aux as-
cendans maternels; aux ascendans, à
l'égard des enfans illégitimes, alors seu-
lement qu'ils ont hérité du père. Les en-
fans, au contraire, sont obligés de nourrir
leurs parens pauvres. Les époux sont
obligés en tout cas de s'alimenter l'un
l'autre, et même l'époux d'alimenter son
épouse convenablement et sans restric-
tion. Outre cela, l'obligation des alimens
peut s'établir par des contrats, testamens,
fondations, des rapports d'emprunt et de
majorat.

Le manque d'alimens dans une cer-
taine classe constituerait le danger le
plus pressant qu'un état pût courir, et
il est de son intérêt comme de son de-
voir de le prévenir au moyen d'hospices,
d'ateliers pour les indigens, de travaux
publics et de distributions gratuites. X.

ALIQUOTE (partie). On appelle
ainsi une partie d'un tout qui, répétée
un certain nombre de fois, égale ce tout.
Ainsi, deux est partie aliquote de qua-
tre et de six, parce que deux fois deux
égalent quatre, et que trois fois deux
font six.

On distingue les parties aliquotes des
parties aliquantes. Ces dernières sont
telles que répétées un certain nombre de
fois elles donnentun total plus grand ou
plus petit que le total dont elles font par-
tie. C'est ainsi que deux est une partie
aliquante de neuf, parce que quatre fois
deux donnent huit, et cinq fois deux font
dix. Les unes sont contenues dans le tout
sans reste, les autres avec un reste. F. R.

ALIQUOTES (musique). J'oy. Son
et Dominante.

ALISÉS (VENTS), vents de mer qui
soufflent dans une certaine direction à
des époques régulières. Cependant ce
nom est plus particulièrementréservé à

un vent qui, dans la mer des Indes, souf-
fle de l'est à l'ouest. On a donné de nom-
breuses explications sur la cause de ces
vents réguliers, comme par exemple le
mouvement de rotation de la terre d'o-
rient en occident; aucune n'offre de cer-
titude suffisante. Mais l'expérience a en-

seigné aux hommes à en profiter pour la
navigation; et l'on attend ordinairement
l'époque de leur arrivée pour aller dans
les pays vers lesquels ils se dirigent. La
navigation par la vapeur, en se perfec-
fectionnant affranchira les marins des
obstacles qu'apportent aux voyages de
long cours les vents contraires, et rendra
les communications plus faciles et plus
rapides. Foy. Mousson et VENTS. F. R.

ALISE ou Sainte -Reine, bourg
assez considérable du département de la
Côte-d'Or, dans une contrée nommée
l'Auxois (Alesiensis paguir). Ce nom
est dérivé de celui à? Alesia que portait
anciennementAlise, alors ville des Man-
dubiens, de la Gaule lyonnaise.

Alesia est célèbre dans l'antiquité par
le siège qu'elle soutint contre César
qui, pour s'en emparer et se garantir en
même temps des attaques du dehors,
éleva des retranchemens remarquables
dans l'histoire du génie militaire, ou-
vrages dont le chevalier Folard a donné
une description très détaillée dans ses
Commentaires sur Polybe. Vercingéto-
rix, le' plus vaillant roi des Gaules,
s'était jeté avec 80,000 hommes dans
cette ville dont la position élevée, dé-
fendue en outre par deux rivières, sem-
blait lui permettre d'attendreen toute sû-
reté les forces plus considérables qu'une
insurrection générale des Gaulois contre
les Romains devait mettre à sa disposi-
tion. César employa ses 60,000 hommes
à ceindre la ville. d'un retranchement
ayant 11,000 pas de circuit, et pour
ne point se laisser surprendre inopiné-
ment par l'armée de 257,000 hommes
qui marchait au secours des assiégés, il
entreprit de vastes ouvrages, combinés
avec une merveilleusehabileté. Il com-
mença par faire creuser perpendiculai-
rement un fossé de vingtpieds, pour dé-
fendre les travailleurs des attaques que
feraient les assiégés; puis deux autres de
quinze pieds chacun, derrière lesquels
il fit élever un rempart de douze pieds de
haut avec un parapetgarni en dehors de
troncs d'arbres fourchus et flanqué de
tourelles à 80 pieds d'intervalle. Il l'en-
toura de toutes parts de grosses bran-
ches d'arbres fixées dans la terre et dont
les pointes qui en sortaient opposaient



les plus grands obstacles aux mouve-
mens des assaillans. A peu de distance
de ces ouvrages, il en éleva d'autres du
même genre vers le dehors; ce second
rempart avait 14,000 pas de circuit et
formaitavec l'autre une double ceinture
oit, assiégeant d'un côté, César ne tarda
pas à être assiégé de l'autre. Dans l'in-
térieur il avait, comme Vercingétorix,
fait réunir des provisions et du fourrage
pour trente jours. Toutes les attaques
des Gaulois du côté de la plaine furent
déjouées, et les tentatives faites par Ver-
cingétorix pour les appuyer restèrent
toutes sans succès. Après des combats
longs et sanglans dans lesquels ce roi
donna des preuves multipliées de sa va-
leur et de ses talens, Alésia ouvrit ses
portes à César qui fit prisonnier le roi.
Voy. Caesar, Comment. de B. G. VII,
68 et suiv. J. H. S.

ALISIER, arbre de la famille des
nefliers, poiriers, etc., assez commun
en France et qui s'élève à environ 10 mè-
tres du sol. Ses fruits quoiqu'acerbes se
mangent après avoir été quelque temps
sur la paille comme les nèfles. Son bois
est dur et sans couleur; il a une odeur
agréable et prend fort bien la teinture;
il sert à faire des vis de pressoir, des allu-
chons (voy.} et des fuseaux dans les roua-
ges des moulins. Il est recherché par les
tourneurs; les menuisiers en font la
monture de leurs outils. On emploie
aussi les petites branches pour faire des
flûtes, des fifres et d'autres objets du
même genre. V. R.

ALIX DE CHAMPAGNE. Issue de l'il-
lustre maison des comtes de Champa-
gne, fille de Thibaut IV, épouse de
Louis VII, roi de France, dit le Jeune,
mère de Philippe-Auguste, et, durant
l'expédition de son fils en Terre-Sainte,
régente du royaume et tutrice de l'hé-
ritier du trône, Alix de Champagne
doit être placée au rang des princesses
célèbres. Le renom de son esprit et de
ses graces vint aux oreilles de Louis VII,
qni demanda sa main. Elle monta sur le
trône qu'Éléonore de Guienne et Cons-
tance de Castille avaient laissé sans hé-
ritier, et, après 4 années d'une union
stérile, mit au monde Philippe-Auguste
ce premier-né de la couronne fut ac-

cueilli avec transport et surnommé Dieu-
donné. Le rare mérite d'Alix n'avait
point été l'unique cause de son éléva-
tion la politiquedes rois Capétiens re-
cherchait l'alliance de ces riches héri-
tières, qui leur apportaient en dot l'es-
poir de réunir quelque jour un grand
comté au domaine royal, de,lui enle-
ver, pour le présent, son indépen-
dance hostile, et de l'enclaver,_ en quel-
que sorte, dans les possessions de la
famille régnante; or, le comté de Cham-
pagne était des plus puissans, et pour
mieux s'assurer son fidèle vasselage, le
roi avait marié ses deux filles aux deux
frères de sa nouvelle épouse. Ce fut dans
la même pensée qu'il unit Philippe, en-
core adolescent, à Isabelle de Hainaut,
fille du comte de Flandre. A la mort de
Louis VII, on agita la question de la
régence Alix la réclamait, et la mai-
son de Champagne s'enorgueillissaitdéjà
de la tutelle du jeune roi; mais son
beau-père, le comte de Flandre, n'était
point d'humeur à céder facilement cette
haute prérogative la guerre civile al-
lait donc s'ensuivre. Cependant il ar-
riva que Philippe, âgé à peine de
quinze ans, se crut assez fort pour
régner; il prouva du moins qu'il était
assez habile par un usage précoce de
ce génie politique qu'il déploya plus
tard, on le vit opposer à sa mère et au
comte de Champagne l'ambition rivale
de son beau-père, et se soustraire ainsi,
en les jouant tour à tour, à la tutelle et
de l'un et de l'autre.Alix, qui s'était mise
à la tête des mécontens et qui déjà en ap-
pelait à Henri II, roi d'Angleterre, fut
bientôt désarmée par la fermeté précoce
de son fils et par ses négociations affec-
tueuses elle aima mieux qu'il fut roi
sans elle que pupille d'un comte de Flan-
dre, et contribua de tout son pouvoir à le
mettre en possession de son royaume. De
son côté,Philippenevoulut le confier qu'à
elleseulequand il partitpour la croisade:
il assembla les grands vassaux, et, de leur
consentementunanime, la proclama ré-
gente et tutrice de Louis, son fils.
Alix tim fermement le sceptre son
autorité forte et virile ne fléchit ni de-
vant les grands vassaux ni devant les
papes, et sa douceur et sa sagesse lui sou-



mirent toutes les ambitions. La féodalité

et l'église ne gagnèrent rien à l'absence
de Philippe-Auguste sa mère l'avait
continué en poursuivant le grand travail
de son règne, la recomposition du pou-
voir royal. Blanche de Castille et Anne
de Beaujeu purent trouver un noble mo-
dèle dans Alix de Champagne. H-n.

ALJUBAROTA petite ville ou vil-
lage de l'Estramadure, en Portugal, avec
1,600 habitans et quelques fabriques de
bucaros ou vases de terre. Cet endroit
est connn dans l'histoire par la victoire
signalée que Jean Ier, roi de Portugal, y
remporta, le 14 août 1385, avec le se-
coursdes Anglais sur les Castillans et les
Français réunis. A la suite de sa défaite,
Jean Ier, roi de Castille, dut renoncer
aux prétentious qu'il formait à la cou-
ronne de Portugal, en vertu de son ma-
riage avec Béatrix, héritière de Férdi-
nand 1er. Ayant fait le vœu de bâtir un
couventdans le cas où il serait victorieux,
le nouveau roi de Portugal fit élever le
magnifique monastère de Batalha aux
environs de Coïmbre, et, depuis, le 14
août fut célébré comme une fête natio-
nale par les Portugais. C'est au temps
de la bataille d'Aljubarotaque remonte
l'influence de l'Angleterre sur le Portu-
gal. J. H. S.

ALKALI, voy. Alcali.
ALKERMÈS liqueur de table fort

estimée et très agréable, assez peu con-
nue en France, et qui se préparait au
couvent de Santa-Maria-Novella à
Naples.

Le kermès végétal qui sert à lui don-
ner une belle couleur rouge, lui a valu
le nom sous lequel il est connu.

Voici la formule pour la préparation
de cette liqueur

Féui)te9detaur!er.j 1 0 0Macis. 0 1 4
Muscade.i

p 2 0Cannee.¡. 0 2 0Cannette. j 0 2 0

Gérofle 0 0 6

On fait infuser le tout pendant six
semaines dans quatorze pintes d'alcool
faible (18°); on filtre l'infusion, et on
la distillepour en tirer douze pintes. On
ajoute par pinte une livre et demie de

1. 0. gr.

sucre, et l'on colore avec le kermès vé-
gétal. F. R.

ALKMAER ( Hiimi D' ), auteur
supposé du vieux poème allemand Rei-
ne.ke de Vos, ou Raynier le Renard,
imprimé pour la première fois en plat
allemandàLubeck,en1498, in-4'. Dans

cette édition,l'auteuraprès s'êtrenommé,
ajoute qu'il est maitre d'école et de dis-
cipline chez le duc de Lorraine. Quel-
ques auteurs, entre autres Rollenhagen,
pensent que Henri d'Alkmaer n'est
qu'un pseudonyme sous lequel s'est ca-
ché un poète du xve siècle nommé Ni-
colas Baumannqui, ayant à se plaindre
du duc de Juliers, et ayant passé au
service du duc de Mecklenbourg, com-
posa cet apologue satirique où les mœurs
des cours et des divers états de la so-
ciétésont peintes sous un jour peu favo-
rable. La dispute sur Henri d'Alckmaer
mérite au reste peu d'attention. Le fond
de cet apologue est plus ancien, et quel
que soit l'auteur du poème allemand,
il n'a pas le mérite de l'originalité,
comme il en convient en disant qu'il
l'a traduit du français. En effet dès le
xme siècle Pierrot de Saint- Cloot ou
Saint-Cloud,avait composé en vers fran-
çais une satire du Renard qui joue tou-
tes sortes de tours au loup son oncle.
{Voy. Le roman du Renart, publié
d'apres les manuscrits ( au nombre de
douze ) de la Bibliothèque du Roi, des
xme, xive et xve siècles, par M. D.
M. Méon, Paris, 1826, 4 vol. in-«°,
chez Treuttel et \tûrtz). Peut-être ce
poète a-t-il suivi des fables plus an-
ciennes. Le poème de Pierrot de Saint-
Cloud fut traduit et imité dans plu-
sieurs langues. En 1479 il en parut
à Gouda une traduction hollandaise en
prose, et en 1481 une traduction an-
glaise. En France mêmeon en fit des imi-
tations et des continuations. Si l'auteur
de Reine/te de Vos ne peut prétendre à
l'honneur de l'invention, il a droit au
mérite d'avoir fourni une des plus gran-
des compositions poétiques du moyen-
âge, et dans un langage qui dans la
suite a été abandonné pour le haut-al-
lemand. Ce poème satirique a été réim-
primé par Bredow, à Eutin en 1797,
et par Scheller à Brunswick en 1825 j



ce dernier y a ajouté un glossaire.
Plusieurs auteurs estimés tels que
Gottsched Soltau, et même Goethe
l'ont traduit en allemand moderne. La
première édition de Lubeck est si rare
qu'oan'en connaît qu'unseul exemplaire,
celui de la bibliothèque de Wolfenbut-
tel. D-o.

ALLA BREVE, terme italien de
musique indiquant une sorte de mesure
à deux temps fort vite, qui cependant
se note avec une ronde ou semi-brève

par temps.
Elle se marque par un 2 ou par un

C (ou demi-cercle) barré.

Le mouvement est très vif, de sorte
que les rondes se jouent aussi vite que
des blanches, les blanches aussi vite que
les noires etc.

Cette mesure était principalement en
usage dans la musiqued'église, et se nom-
mait aussi Tempo a cappella. G. E. A.

ALLAH, en arabe, le nom de'Dieu,
du créateur de toute la nature; dieu
unique opposé par Mahomet aux divi-
nités multipliées du paganisme et aux
inoarnations de quelques autres reli-
gions. S'élevant à une abstraction qui
lui offre de Dieu une idée pure et digne,
le prophète d'Allah enseigne que son
dieu est le seul qui tire son origine de lui-
même, que rien ne lui est égal dans tout
l'ordre des êtres, et que toutes les créa-
tures ont reçu de lui l'existence; qu'il
est celui qui fait naitre, mais que lui-
même n'est point engendré; qu'il est le
maitre du monde matérielet intellectuel
et son adoration comme dieu unique
et véritable est prescrite par le prophète
comme le dogme fondamental de sa re-
ligion.

Le mot est composé de l'article al,
et du mot Elah ( l'être adorable ),
singulier d'Elohim qui en hébreu
comme en arabe, signifie les dieux. Le
mot arabe comprend en lui 99 autres
noms de la divinité dont chacun en dé-
sigue une qualité ou une attribution,
mais qui sont tous résumés par le seul
mot allah. C. L.

ALLAIIABAD, voy. INDE.
ALLAIX VAL ( Léosor-Christine

SOULAS D' ), né à Chartres, se distin-
gua par un'talent agréable et naturel.
Il travailla pour le théâtre français,
le théâtre italien et l'opéra-comique.
Des diverses pièces qu'il y-donna, on
ne cite aujourd'hui que l' Embarras des
richesses et l'École des bourgeois. La
première offre une conduite sage, de
l'intérêt et un dénouement heureux
la seconde une peinture de mœurs naïve
et piquante, et cette franche gaité qui est
l'ame de notre ancienne comédie.

Il vécut dans l'indigence, et mourut
à l'Hôtel Dieu de Paris, le 2 mai
1753. A. M.

ALLAITEMENT. A proprement
parler, l'allaitement est l'action de don-
ner à téter à un enfant; mais, dans l'ac-
ception ordinaire, ce mot a un sens plus
étendu et signifie l'alimentation de l'en-
fant en bas âge, alimentation dont le
lait fait ordinairement la base, et dont
il devrait être l'unique élément.

L'allaitement doit être considéré par
rapport à l'enfant et par rapport à la
mère ce qui est relatif à cette dernière
trouvera sa place à l'article LACTATION.

On divise l'allaitement en maternel,
étranger, et artificiel. Chacun de ces
trois modes a des avantages qui lui sont
propres, et que les circonstances parti-
culières peuvent seules faire apprécier.
En règle générale, l'allaitementmaternel
est le meilleur de tous; mais il est une
foule de cas où il serait funeste à la mère,

sans être salutaire à l'enfant; où des
conditions de fortune, d'habitation,
de travaux s'opposent à ce qu'il ait lieu.
Alors, à moins d'une obstination aveu-
gle, il faut chercher d'autres moyens;
et l'on peut choisir entre l'allaitement
étrangerpar une nourrice ou par unechè-
vre, etc., ou bien l'allaitement artificiel.

On doit comprendre sans peine que
le lait maternel, étant l'aliment destiné
à l'enfant nouveau-né par la nature, est
en effet celui qui lui convient le mieux;
et que dans les cas où l'on est dans l'im-
possibilité de le lui procurer, il faut cher-
cher à faire en sorte que la disparate ne
soit que peu sensible. C'est le principe
qui doit dominer dans la direction de



l'allaitement étranger et surtout de l'al-
laitement artificiel.

Dans les cas ordinaires, la mère peut
et veut nourrir sou enfant. Alors si pen-
dant la grossesse on a eu soin de for-
mer les mamelons, ou plutôt si l'usage
déraisonnable des corsets ne les a pas
déformés, si la bouche et la langue de
l'enfant nouveau-né sont régulièrement
conformés, tout est disposé pour l'ac-
complissementde cette fonction. Quel-
ques heures après l'accouchement, la
sécrétion.du lait commence à s'établir,
lorsque la mère est remise des fatigues
du travail; c'est alors qu'il convient de
présenter l'enfant au sein de sa mère: si
l'on diffère, les mamelles s'engorgent,
le mamelou raccourci ne peut plus être
saisi par le nouveau-né; la fièvre se dé-
clare et des inflammations graves peu-
vent survenir et empêcher l'allaitement.
L'enfant lui-mêmesouffre de ne pas re-
cevoir ce premier lait qui quoi qu'on

en puisse dire, est ce qui lui convient
le mieux dans cet instant. Cette manière
de procéder est préférable il l'usage de
lui donner des purgatifs, du vin et au-
tres choses semblables, usage encore
trop répandu.

Un enfant vigoureux et bien consti-
tué prend facilement le sein; mais on
voit des enfans délicats qui ont beau-

coup de peine à téter alors il convient
dé leur faire couler du lait dans la
bouche.

Ou ne peut fixer la quantité de lait

que l'enfant doit prendre chaque fois
qu'il tête, ni l'intervalle qui doit être
mis entre chaque repas; sa force, l'a-
bondance et la qualité du lait font varier

ces proportions. Cependant, si l'on con-
sidèreque le lait d'abord ténu augmente
de consistance, on pourra établir que
l'enfant doit téter dans les premiers
temps à peu près toutes les deux heures,
plus tard de trois en trois heures; la
nuit les intervalles peuvent être plus
longs encore. D'ailleurs, les enfans bien
portant règlent d'eux-mêmes leurs heu-
res, parce que l'appétit revient quand
la digestion est achevée.

Il ne faut pas croire qu'un enfant qui
crie ait toujours besoin de téter, ni qu'il
faille lui pi'ésciiier le sein trop souvent.

Le lait n'étant pas convenablement éla-
boré ne le nourrit pas. C'est aussi une
vicieuse méthode que de ne vouloir pas
lui donner à téter la nuit. Car alors, ou
l'eufant est réduit a souffrir la faim,ou
bien on est forcé de lui donner d'autres
alimens moins favorables que le lait de
la mère, et auxquels on ne doit avoir
recours que faute de mieux.

Tant que l'enfant trouve au sein de sa
mère ou de sa nourrice une nourriture
suffisamment abondante, il no faut pas
songer lui en donner d'aufre; surtout
il faut s'abstenir de toute nourriture
solide jusqu'au moment où les premières
dents commencent à paraitre. Lorsque
la mère a peu de lait, on peut associer
à l'allaitement naturel l'allaitement ar-
tificiel, de manière à ce qu'en cas c!Y-
vénement le nourrisson n'éprouve pas
un changement trop brusque et trop
subit.

C'est par le même motif que l'allaite-
ment, dont la durée d'ailleurs ne s:iurait
être limitée rigoureusement, mais dont
le terme est indiqué par l'état de vi^u^url'
de l'enfant, par le nombre de ses dents,
etc., ne doit être interrompu que par
degrés et avec les précautions qui seront
indiquées au mot Siivr.AGt; de même
qu'il faut chercher au mot Nourriof.
ce qui est relatif au régime et à la con-
duite des femmes qui ;tllnitcnt, soit leur
propre enfant soit uu enfant étranger.

Des obstacles nombreux peuvents'op-
poser à ce que t'xllaiteuiont maternel
soit entrepris; tels sont la faiblesse ex-
trême de la mère une makdie actuelle
grave et susceptible de se transmettre par
hérédité. Mais il ne faut pas trop s'em-
presser d'admettre de prétendus empè-
chemens, et l'on ferait bien de s'en rap-
porter aux conseils d'un médecinéclairé.
L'allaitement peut être forcément sus-
pendu ou même absolument interrompu
a l'occasion de maladies diverses, et sur-
tout par les affectionsde la mamelle et du
mamelon mais il est des moyens d'y re-
médier.

All.vitf.mest artificiel. On entend
par ces mots le mode de nourriture des
enfans nouveau-nés, lorsque le lait en
fait la base; car on ne peut pas dire qu'on
allaite un enfant lorsqu'on le nourrit de



potages, de bouillies, etc. Voy. Educa-
TION PHYSIQUE, ENFANS TROUVÉS.

L'allaitement artificiel consiste donc
à nourrir les enfans avec le lait de di-
vers animaux. Pour qu'il réussisse, il
convient que la marche de la nature soit
imitée le plus possible; c'est-à-dire
que d'une part le lait présenté à l'en-
fant se rapproche pour la consistance
et la composition intime de celui de sa
mère; que de l'autre il lui soit offert de
la façon la plus propre à représenter le
procédé naturel. On parvient à obtenir ce
résultat, 1° enemployantdulaitdevache
coupéavec une quantité d'eau,ou mieux,
debouillon faible,de telle sorte que dans
les premiers temps il ait peu de consis-
tance, et qu'il en ait davantage à mesure
que l'enfant avance en âge; 2° en se
servant d'un appareil propre à faire té-
ter l'enfant au lieu de le faire boire.
Voy. BIBERONS.

L'allaitement artificiel pratiqué avec
soin et prudence réussit très bien; mais
il ne faut pas se dissimulerqu'il présente
desdifficul tés: c'estpour cela qu'il échoue
fréquemment dans les maisons d'enfans
trouvés, où d'ailleurs sévissentdes causes
nombreusesde mortalité. Mais lorsqu'il
est pratiqué par une mère, il peut avoir
un succès complet. Ainsi donc, en exa-
minant la chose sans prévention, il faut
tirer de l'allaitement artificiel les avan-
tages qu'il peut offrir, ne pas s'obstiner
à le continuer quand il ne réussit pas,
et convenir qu'il est des cas où il est
seul praticable; enfin ne pas perdre de
vue ce principe général, savoir, que l'al-
laitement ne décide pas seul de la conser-
vation et de la santé des enfans, et que
les circonstances accessoires de l'air, de
la propreté, etc. exercent sur eux une
influence trop souvent méconnue. F. R.

ALLAN (David), peintred'histoire
écossais, né à Alloa le 13 février 1744,
et mort à Édimbourg en 1 79G. Ses prin-
cipaux tableaux sont L'origine de la
peinture, Les bergersde Calabreet des
scènes du Carnaval de Rome. On a des

gravures de l'Enfant prodigue et à' Her-
cule et Omphale, et il existe aussi de lui
de charmantesestampes à l'acqua-tinta.

ALLARD ( Marcellin ) voy. GA-

ZETTE et Journaux,

ALLATIUS (Léo), célèbre érudit
italien, dont le vrai nom était Allacd.
NéaChjo en 1586, il commença à neuf
ans ses études en Calabre, fut conduit
à Rome en 1600,' y étudia d'abord la
médecine, puis en particulier les huma-
nités, et y obtint plusieurs emplois. En
1622 il fut chargé par le pape Gré-
goire XV de transporter à Rome la bi-
bliothèque deHeidelberg dont l'électeur
de Bavière avait fait présent à ce pontife;
il devint ensuitebibliothécairedu cardi-
nal Barberini, et enfin, en 1661, biblio-
thécaire du Vatican. Il mourut en 1669,
âgé de 83 ans. Le plus important de
ses ouvrages est De ecclesice occid. et
orient. perpetud consensione (Colon.
1648), où, comme l'annonce le titre, il
essaie de prouver sa thèse favorite,
l'identité de foi et de dogmes entre l'é-
glise romaine et l'église grecque. Nous
nommerons aussi ses deux recueils inti-
tulés l'un Spes urbanœ etc., Rome,
1633, in-8°; l'autre Poeti antichi rac-
colti, etc. Naples, 1661, in-8°. V. P.

ALLA ZOPPA, terme italien de
musique qui indique un mouvement
syncopant, entre deux temps, sans syn-
copes entre deux mesures; c'est-à-dire
où, entre denxnotes d'uneégale valeur se
trouve une note de valeur double.

Par exemple

G. E. A.

ALLÉE se dit en architecture d'un
passage qui établit la communication
d'une chambre à une autre, et souvent
de la porte d'entrée à la cour ou à l'es-
calier (voy. Corridor).

– Les allée.s
d'un jardin, disposées comme les rues
d'une ville et ayant la même destination,
sont communément bordées d'arbres1, de
fleurs, d'arbrisseaux ou de gazon. On
distingue les allées simples et les allées
doubles qui elles-mêmes se subdivisent

en contre-allées et maîtresses-allées.
Une sous-allée placée ordinairement
sur les bords d'un canal ou d'un ruis-
seau est entouréed'unealléesupérieure.
Une allée est ou gazonnée ou entière-



ment sablée. Dans un bois, souvent une
allée est couverte; elle est découverte
lorsqu'elle n'offre aucun abri contre les
tayons du soleil. Une allée en pers-
pective est plus large à son entrée qu'à

son issue. Une allée de traverse est celle
qui par sa position forme une équerre,
par rapport à un bâtiment ou à tout au-
tre objet. Vue allée d'eau est bordée
de ruisseaux ou de jets-d'eau sur deux
lignes parallèles, comme on en voit dans
le parc de Versailles. Grande allée,
petite allée, allée droite, allée biaisée
Se disent par rapport à leur disposition
ou à leur étendue. – Une allée doit pres-
que toujours être dressée en ados (voy.J
au milieu, afin de faciliter l'écoulement
des pluies, qui, loin de nuire à son ni-,
veau, en arrosent les palissades et les
plates-bandes. V. R.

ALLÉGATION mot usité dans le
langage de la controverse, de la tribune
où du barreau; c'est la citation d'une
autorité, d'une pièce authentique, d'où
l'on tire un moyen de droit ou de raison;
c'est l'énoncé d'un principe, d'un fait
décisif, jeté dans la discussion et que
doit relever l'adversaire.-Dans le lan-
gage ordinaire, allégation se prend en
mauvaise part, comme affirmation sans
preuve, comme une preuve à débattre,
un principe ou fait contestable. H-d.

ALLEGE, voy. Alléger, pour le
sens que ce mot a en terme de marine.
En architecture il désigne des pierres
placées sous les pieds droits d'une croi-
sée et servant à la soutenir.

ALLÉGEANCE (SERMENT D'), ), (al-
légiance). C'est le serment de fidélité
que les Anglais prêtent à leur roi en sa
qualité de roi et seigneur temporel, le
lien qui lès lie à son égard, en retour
de la protection qu'il offre à ses sujets.
En ce sens le mot allégeance a pour
étymologie ad legem cependant il est
d'origine gothique comme l'usage qu'il
désigne. Remplir ce serment c'est ce qui
constitue la fidélité (fealty) envers le
roi. L'allégeance est ou naturelle ou lo-
cale elle est naturelle pour tous ceux
qui sont nés dans un pays de la domina-
tion du roi d'Angleterre, et locale pour
les étrangers aussi long-temps qu'ils se
trouventsous sa protection. L'allégeance

naturelle est encore perpétuelle ou
temporaire. Voy. les Commentaires de
Blackstone, et Paley Moral andpoliti-
càl philosophy.Le serment d'allégeance
fut introduit en Angleterre par Jac-•
ques Ier en 1606. En voici la formule

«
Je N. proteste et déclare formelle-
ment devant Dieu et devant les hom-

a mes que je serai toujours fidèle et
soumis au roi N. Je proteste et dé-

« clare solennellement que j'abhorre,
déteste et condamne de tout mon cœur

« comme impie et hérétique cette dam-
« nable proposition: que les princes ex-

communiés ou destitués par le pape ou
par le siège de Rome peuvent être lé-

« gitimementdéposés ou mis à mort par
« leurs sujets, ou par quelque personne
« que ce soit. »

Les quakers sont dispensés du ser-
ment d'allégeance. Une simple déclara-
ration de leur part suffit.

On prête au roi d'Angleterre, en sa
qualité de chef de l'église anglicane, un
second serment qui se nomme serment
de suprématie. S.

ALLÉGER. Alléger une embarca-
tion, c'est la décharger d'une partie de
son poids. Cette opération se fait dans
diverses circonstances: tantôt quand les
côtes sont basses, et qu'un bâtiment ne
pourrait aborder s'il tirait beaucoup
d'eau, on l'allège en mettant une partie
de sa cargaison dans de petites embar-
cations nommées pour cette raison al-
lèges; tantôt, quand un vaisseau en mer
se trouve près d'échouer, il doit s'allé-
ger, et cela d'autant plus promptement
que la mer est plus agitée. On se trouve
dans la même nécessité quand on est
poursuivi par un ennemi. Cependant
dans ce dernier cas il est à craindre que
le changement subit de pesanteur du
vaisseau ne change son centre de gravité
et ne nuise à la vitesse de sa course.
Quoi qu'il en soit, lorsque par une cause
quelconque on est dans l'ohligation de
s'alléger, il est un certain ordre à suivre
dans le choix des objets qu'on doit jeter
à la mer. Quand on est en mesure de
pouvoir renouveler son eàu, on com-
mence par vider les barriques, puis on
se débarrasse des canons, puis enfin des
marchandises; enfin on. a vu des cas



malheureux dans lesquels le salut de
tous a rendu nécessaire le sacrifice de
quelques-uns. C'est ordinairement le
sort qui décide dans ces douloureuses
conjonctures où l'humanité doit se taire
devant le danger. F. R.

'ALLEGHANYS ou Appalaches
chaine de montagnes de l'Amérique sep-
tentrionale, longue d'environ 400 lieues,
à compter des limites de l'Alabama et de
la Géorgie jusqu'au fleuveSaint-Laurent.
Vers le milieu, cette longue chaîne a 30 et
même plus de 40 lieues de large;au nord
elle ne consiste qu'en une ligne de pics
escarpés et plus ou moins rapprochés.
Quelques sommets s'élèvent à 5 et même
à 6,000 pieds; la hauteur moyenne des
Alleghanys a été évaluée à 12 ou 1500
pieds. La masse de ces montagnes se com-
pose de granit et de schiste. Dans quel-
ques parties les roches sont calcaires ou
de grès. En partant du sud leur direc-
tion est d'abord dans le sens du sud-
ouest ensuite ils se dirigent à l'ouest.
Ils ont plusieurs ramifications. On y dis-
tingue deux chaînes principales celle
qui est plus près de l'est prend diffé-
rens noms sur la limite du Tenessee et
de la Caroline septentrionale, traverse
l'ouest de la Virginie et le Maryland,
ainsi que la Pensylvanie, où elle est en-
trecoupée par le cours du Susquehannah;
puis elle sedirige sur le St-Laurent dans le
Canada. A l'ouest de cette chaîne se pro-
longent les montagnes appelées Cumber-
land, et en partie Laurelhills ou chaîne
des Lauriers; elle conserve une direc-
tion assez parallèle à la précédente, et se
divise en plusieurs branches qui se rap-
prochent du Mississipi. En se rendant de
Baltimoreou de Philadelphie à l'Oliio,
on a 5 chaînes à traverser, (lui toutes font
partie des Alleghanys, et sont séparées
par des vallées étendues. Toutes ces
chaînes sont couvertes de forêts. Le bas-
sin du Mississipi divise la grande chaîne
des Alleghanys et celle des montagnes ro-
cheuses qui se prolongent à l'ouest de ce
fleuve. Une rivière de la Pensylva-
nie et du New York qui se décharge
dans l'Ohio, porte aussi le nom d'Alle-
ghany. D-c.

AÏXÉGORIE (âX>o; autre, àyoptùm
dire, discourir; dire autrement qu'on ne

doit l'entendre). On nomme allégorie
la manière d'exprimer des faits ou des
sentimens par des paroles ou des objets
qui les laissent deviner, qui en donnent
l'idée, mais qui ne les font point con-
naitre positivement. L'allégorie est con-
sidérée par les grammairiens comme
une métaphore quoiqu'elle en diffère
beaucoup, puisque la métaphore porte
sur un mot, sur une phrase, et que l'al-
légorie peut traiter longuementun sujet,
eu multipliant les images et en combi-
nant leurs rapports. Elle s'appliqued'ail-
leurs aux beaux-arts aussi bien qu'au
discours. La métaphore substitue en
général une idée à une autre, elle nomme
tigre un homme cruel, lion un héros, co-
lombe une ame sensible et tendre; l'allé-
gorie continue l'image, y assortit les épi-
thètes, représente dans des formes maté-
rielles les qualités abstraites, et remplace
les formes ordinaires du discours par
des tableauxempruntés à la nature, ani-
mée ou non, à la suite d'une analogie
que la comparaison a fait trouver. Un
poème entier peut être allégorique; mais
il risque alors d'être froid, car ses beau-
tés, dues à l'art seulement, ne sauraient
toucher le cœur, et une allégorie pro-
longée est le résultat du travail.

L'allégorie parle à l'esprit dans les
ouvrages de littérature; elle parle aux
yeux dans les oeuvres de l'art. C'est au
moyen d'une allégorie qu'Homère nous
fait comprendre ce que doivent être les
prières des mortels, craintifs, malheu-
reux et pourtant avides de bonheur; il
les décrit sous la figure de jeunes filles
boiteuses, ayant le visage enflammé, les
mains jointes, et s'élevant vers le ciel.
C'était aussi une belle 'allégorie que celle
qui montrait la Sagesse sous les traits
d'une femme armée, s'occupant de scien-
ces, d'arts, de travaux à l'aiguille, s'iso-
lant par le secours de l'égide, et choi-
sissant pour compagne lachouette,comme
témoignage de son inclination pour l'ob-
scurité.

Le mystère facile à pénétrer due l'al-
légorie répand sur un discours lui donne
souvent beaucoup de charme. Quelque
flatteuse que soit une vérité, elle devient
ainsi une louange délicate qui ne bles-
sera point la modestie; et si au contraire



l'allégorieest employée pour donner une
leçon sévère, les voiles qui l'enveloppent
en adoucissent l'amertume. Assurer une
fille de seize ans et un vieux soldat que
l'on préfère une couronne de rosés ou
de laurier à un diadème, c'est rendre
hommage à la jeunesse et au courage
sans leur causer d'embarras, et, de plus,
exprimer une pensée très juste, car un
diadème est le plus fàcheux des orne-
mens.

Pour corriger les hommes en épar-
gnant leur vanité, on feignit de recon-
naître dans les animaux leurs défauts et
leurs vices, et l'apologue fut inventé.
Mais l'apologue diffère de l'allégorie
en s'expliquant clairement dans la mo-
ralité qui le termine,' tandis que l'al-
légorie doit se faire comprendre d'elle-
même. La poésie, encore plus que la
prose, fait usage de l'allégorie. La cein-
ture de Vénus, dans l'Iliade, n'est que
la description de ce que peut éprouver
ou faire éprouver une femme. Virgile a
peint allégoriquementla Renommée. Ho-
race, dans l'ode (1, 14) 0 navis réfèrent
in mare te novi fluctus montre le sa-
lut de la république compromis par les
guerres civiles, en représentant un vais-
seau au milieu de la mer orageuse. L'En-
vie dans la Henriade la Chicane, la Mol-
lessedans le Lutrin, sont des personnages
allégoriques.

Un poète polonais, voulant peindre à
la fois le joug qui pesait sur sa patrie
et l'amour de l'indépendance qu'elle
nourrissait dans son sein, décrivit l'im-
pétueuse Vistule saisie tout à coup par
les glaces et montrant une surface im-
mobile, tandis que sous cette enveloppe
ses flots se pressaient plus rapides que
jamais cette image est une des plus
vraies et des plus nohles allégories que
puisse offrir la poésie moderne.

L'allégorie est le produit ou d'un lan-
gage encore borné ou d'une imagination
ardente qui aime à substituer des ex-
pressions figurées aux locutions plus
simples et plus abstraites de la vie com-
mune. Le sauvage et le poète l'emploient
donc également; l'un pour expliquer par
les analogies qu'il trouve dans la nature
des impressions qu'il ne sait pas réduire
encore à des formules précises, et l'au-

tre pour animer ses récits, et pour pré-
senter en. quelque sorte à la vue ce que
le langage vulgaire soumet plutôt à l'in-
telligence, à la réflexion.La poésie orien-
tale fait de l'allégorie un usage continuel
cette figure se présente à chaque page de
l'Écriture sainte, et vitdans le langage
même vulgaire des Arabes et d'autres
peuples de l'Orient elle forme encore
aujourd'hui presque toute la rhétorique
des Indiens du Canada. Revêtue de cette
enveloppe, la vérité sait souvent se pro-
duire là où sa nudité la ferait repousser
l'esclave en fait usage pour insinuer des
avis qu'il n'oserait donner directement.
On a dit avec esprit qu'aucun peuple
n'était plus riche en allégories que les
Orientaux, par la raison qu'aucun peu-
ple n'est plus voisin du soleil qui en-
flamme toutes les imaginations, et plus
à la merci du despotisme qui contraint
tous les sentimens.

Les anciens excellaient dans ce genre.
Les transports, la légèreté, l'impré-
voyance de l'amour, peuvent-ils être
plus ingénieusement exprimés que par
un flambeau, des ailes et un bandeau?
Vénus, emblème de la femme, reposant
sur une tortue, n'enseigne-t-ellepas aux
femmes qu'elles doivent craindre de se
montrer, et se vouer par goût à la re-
traite, dont les spirituels Chinois leur
ont imposé la nécessité? Est-il une allé-
gorie plus parfaite que celle qui place
un papillon sur une tombe? Le goût ex-
quis des anciens se retrouve dans tout
ce que nous avons appris d'eux. L'his-
toire de leurs divinités n'est point une
allégorie, mais presque toutes ces divi-
nités sont allégoriques elles-mêmes, puis-
qu'elles signifient la force, la prudence,
le génie des sciences, des arts, du com-
merce, enfin des vertus ou des passions,
et se montrent avec des attributs dont
nous nous servons encorepour faire corn-'
prendre les pensées que nous ne voulons
pas exprimer. Ainsi te coq est toujours,
le symbole ou la figure allégoriquerepré-
sentant la vigilance; le paon rappelle l'or-
gueil; le cheval la guerre, l'olivier la paix.'
Mais les temps ont multiplié pour nous
les signes allégoriques, et varié leurs
formes. Le chrétien ne représenterait
point l'Espérance regardant la mer et



s'appuyant seulement sur une ancre; il
lui ferait lever la tête vers les cieux, et
elle embrasserait une croix. L'allégorie
diffère aussi selon les pays, les vases
nommés canopes, qui sont surmontés
de la tête d'une jeune fille, rappelaient
aux Egyptiens l'inondation du Nil, l'é-
poque où se levait l'étoile çanopus, et
la jeune vierge que l'on précipitait dans
les eaux du fleuve au moment où il se
répandait sur l'Egypte. C'est une cou-
tume qui emprunte toute sa force de
l'allégorie que celle qui fait ouvrir Jes,

portes, les fenêtres, les coffres dans la
maison d'une femme grecque, pendant
qu'elle souffre les douleurs de l'enfan-
tement.

On croit trouver une grande allégorie
dans la forme des Pyramides, image d'une
ame, (jui après avoir long-temps tenu à la
terre, s'éloigne peu à peu, et prend enfin

son essor vers le ciel.
C'est en ayant recoursà l'allégorie, que

les sculpteurs nous expriment sur les
tombeaux ce qu'ils veulent nous ap-
prendre de ceux qui y sont renfermés.
On voit dans le cimetière du Père La-
chaise une tombe sur laquelle on a re-
présenté une jeune fille mélancolique, et
pour inscription on a gravé ces vers
d'une ode de Malherbe

Et rose elle n vécu ce que vivent les rosés,
L'espace d'un matin.

Dans le même lieu, sur un autre monu-
ment, on voit une figure assise, auprès
de laquelleest un ange, qui d'un air in-
spiré, lui montre le ciel; ces mots seuls
sont écrits sur le tombeau « Lève-toi!

»
Un terrible reproche était renfermé

dans l'expressiontriste de la figure re-
présentant l'histoire, sur le mausolée du
ministre Louvois, quand cette figurelui
montrait, les yeux baignés de larmes,, la
page d'un livre, où l'on racontait la
guerre du Palatinat.

Les peintres p font pas moins usage
de l'allégorie qu,e; les statuaires, et la
Fra,nçe possède une des plus belles com-
positions en ce genre qui existent. C'est
l'histoire d,ç Marie de Médicis, petite
d'après ses ordres par Ru.bens., pour or-
ner la galerie du Luxembourg. Girodet
nous a raconté toute l'histoire de Diane
en faisant descendre un rayon de la lune

sur les lèvres d'Endymion. La peinture
moderne n'offre pas une plus parfaite
allégorie que celle où dans son admi-
rable tableau Gérard a représenté l'A-
mour animant Psyché.

Lemierre a dit

L'Allégoriehabite un palais diaphane.

En effet, une allégorie pour être bonne
doit s'entendre facilement et surtout
être juste. Si l'on peignait la Religion ou
la Liberté tenant un poignard et une
torche, et se baignant dans le sang
parce que les Espagnols et les Français,
au nom de l'une et de l'autre, ont en-
sanglanté quelques époques, on ne don-
nerait une idée vraie ni de la religion
ni de la liberté; mais si l'on représen-
tait l'avidité, l'orgueil, l'envie, la luxure
prenant le masque de ces deux nobles
soeurs, on ferait une peinture fidèle de
la religion telle que les Espagnols l'ap-
portaient à l'Amérique au xvie siècle,
ou de la liberté telle que le gouverne-
ment français l'offrait au monde entier
en 1793.

On a beaucoup loué une allégoriedans
la galerie de Chantilly. C'était l'Histoire
déchirantdansun livre portant le titre de
Vie du grand Condé la page où l'on ra-
contait les batailles livrées par ce prince,
quand il portait les armes contre sa pa-
trie. Le Temps dévoilant la vérité est
une belle image. Les Muses charmant le
Temps, ou le Temps faisant danser les
Saisons et les Heures au son d'un ins-
trument, sont également des allégories
ingénieuses.

Toutes les allégories puisées dans la
mythologie peuvent paraître surannées;
mais l'étudede la nature en fera trouver
de nouvelles aux esprits observateurs;
et les hommes, ayant toujours les mêmes
inclinations goûteront toujours cette
manière indirecte et mystérieuse de les
instruire. L. C. B.

ALLEGRAIN ( Christophe Ga-
rbiel), sculpteur français, né à Paris
en 1710, beau-frère de Pigalle. L'ou-
vrage qui le fit recevoir à l'Académie
(Narcisse) est supérieur à la plupartdes
statues de son temps; néanmoins l'artiste
a été loué avec exagération, et on ne peut
le placer au rang des grands maitres.



Deux de ses ouvrages, sa Diane et Vé-
nus entrant au bain se trouvent dans
la galerie du Luxembourg. AHegrain
mourut en 1795, âgé de 85 ans. W-z.

ALLEGRI, voy. Corbèce.
ALLEGRI ( Alexandre ) poète

italien dans le genre burlesque, né à
Florence au xvie siècle. Après avoir
porté les armes, il prit les ordres ecclé-
siastiques', ce qui ne nuisit pas à son
esprit enjoué, vif et caustique. Il fit des
vers en italien et en latin, et ses Rime
piacevolipubliés après sa mort, de 1605
à 1613, ont obtenu les honneurs de la
réimpression en 1754, à Amsterdam.

ALLÉGRI(Grégoire) j célèbrecom-
positeur, de la famille du Corrège, naquit
à Rome vers 1580. Il étudia son art sous
Jean-Marie Nanini, fut attaché comme
chanteur et compositeur à la cathédrale
de Fermo, et entra en 1629, pour les
mêmes fonctions, à la chapelle pontifi-
cale. Il mourut en 1652. Outre deux li-
vres de concerts, publiés à Rome en
1618 et 1619, et deux livres de molets
(1620 et 1621 ), il a laissé des compo-
sitions manuscrites qu'on trouve à
Rome dans les archives de la chapelle
pontificale, de Sainte-Marie in Valli-
cella, et du collége romain. Mais ce qui
surtout l'a rendu célèbre c'est son Mi-
serere qui se chante tous les ans à la
chapelle Sixtine, dans la semaine sainte.
Le pape attacha tant d'importance à ce
que sa chapelle restât seule en posses-
sion de ce morceau qu'il défendit sous
des peines sévères d'en prendre et d'en
communiquer des copies. Mozart, bra-
vant cette défense parvint à l'écrire
après l'avoir entendu deux fois. Aujour-
d'hui ce Miserere est entre les mains du
public. Burney le publia, en 1771, à
Londres, sur une copiequ'il reçut du cé-
lèbre père Martini; M. Choron l'a inséré
dans sa collectionet il se trouve aussidans
le Musica sacra, recueil publié à Leip-
zig. G. E. A.

ALLÉGRO (par abrév. ail"), mot
italien de musique qui signifie gai, et in-
dique un mouvement animé, et plus vif

que celui de l'allegretto, diminutif du
précédent qui demande une allure plus
modérée. (voy. Mouvement). D. A. D.

ALLELUIA, mot hébreu signifiant

Louez le Seigneur, et qu'après saint
Jérôme on a, dans toutes les langues,
maintenu dans le rituel des églises grec-
que et latine, comme l'exclamation con-
sacrée par l'exaltation religieuse. Il est
emprunté au psaume 104e, et se trouve
encore à la tête d'un bon nombre de
ces cantiques qu'on nomme par cette
raison Psalmi alleluïatici. Les psaumes
113 à 117 forment ce que les Israélites
appellent le grand Alléluia. Dans l'é-
glise orientale X alléluia est chanté in-
différemmenttousles dimancheset jours
de fête; mais dans l'église latine ce chant
solennel est suspendu pendant le ca-
rême, époque consacrée au silence et à
la tristesse; il ne recommence à se faire
entendre que le jour de Pâques, pour
être chanté ensuite jusqu'à la Pentecôte
dans les églises ordinaires, et jusqu'à
l'Epiphanie dans les couvens, par les
moines qui sont, a-t-on dit, plus parti-
culièrement astreints au service de Dieu.
De même que l'alléluia met fin au carê-
me, le jeûne et les pratiques sévères re-
commencentquand il ne se fait plus en-
tendre. Le dimanchede la Pentecôte c/
comme on dit, l'alléluïa; et cette clô-
ture a souvent été accompagnée de cé-
rémonies bizarres dont le Glossaire de
Ducange rapporte quelques exemples.
Les enfans de chœur se réunissaient au
grand vestiaire des couvens, le dimanche
de la Septuagésime, pour enterrer l'al-
léluia. Après avoir répété suivant l'usage
le Benedicamus, ils partaient en pro-
cession portant des croix, de l'eau bé-
nite, des encensoirs et une espèce de
cercueil rempli de terre, et traversaient
le choeur pour aller jusqu'à un enclos
particulieroù ils avaient l'air d'inhumer
leur mort. Ils revenaient par le même
chemin, après avoir brûlé de l'encens et
fait, avec de l'eau bénite, les aspersions
d'usage. Dans une église cathédrale peu
éloignée de Paris, on inscrivait le mot
alléluia en lettres d'or sur une toupie
qu'un garçon de chœur, armé de son
fouet, promenait ensuite par le choeur,
et finissait par jeter dehors. C'était là la
clôture de l'alléluia. La première de ces
cérémonies se trouve prescrite dans les
Statuts de Toul écrits au xv8 siècle (voy.
le 15e statut reproduit par Ducange ].



(*) Le nom A' Allemagne,en allemand Deuttch-
land ou Teutschland,double orthographe sur la-
quelle on n'a pu em-ores'entendreet qui dépend
de rétyraol.,(/>Mt,Dtut (peuple), Deotisci, Teut,
Teutons; etc.), que l'on adopte, n'est point le
llnm officiel d'un état, mais bien celui des pays
mi se parle la langue allemande. Ainsi compris,
il peut être étendu à un grand nombre de pays
aujourd'hui étrangers à la Confédération germa-
nique,* à la Suisse, à l'Alsace et à une partie de la
Lorraine, aux provinces Baltiques de la Rus-
sie, etc. Pour les Allemands,le nom d'Allema-
gne retrace en quelque sorte l'idéal d'un état
futur, de leur grande patrie, telle qu'ils la vou-
dratentrecomposeri le nom officiel de l'état au-
jourd'hui existant c'est celui de Cvtfidiration
germanique (Deutsçher Butd). J. H. S.

Le mot d'alleluia servait aussi comme
cri de guerre aux premiers chrétiens,
et se trouve répété' à l'infini dans des
cantiques particuliers qu'on a coutume
de chanter à l'office d'alléluia, comme
les Juifs chantent le grand alléluia à
la fête de Pàques et à celle des Taber-
nacles.

Dans l'église gréco-russe la question
de savoir combien de fois il fallait répé-
ter l'alléluia a donné lieu à de grandes
discussions entre les orthodoxes et les
hérétiques ou Raskohùks lesquels vou-
laient qu'il fût simplement répété dans
la liturgie, quand les orthodoxes le chan-
taient trois fois. Des questions de cette
importance méritent-elles bien les in-
folio qu'on leur a consacrés, et justifient-
elles les dissensions interminablesqui se

sont élevées à leur sujet ? J. H. S.
ALLKLUIA. On connait sous cette

déuominalion populaireune plante dont
le nom botanique est oxalis acetosella,
et qui se trouve en abondance dans les
forêts de la Suisse, de l'Allemagne et
du Nord. Elle est intéressante en ce
qu'elle fournit une grande quantité d'a-
cide oxalique, qu'il est très facile d'en
extraire, et qui est d'un grand usage
dans les arts. Son nom d'alléluia lui est
venu peut-être de ce qu'elle fleurit à
Pâques, où recommence dans les églises
l'office d'alléluia (voy. l'article précé-
dent), suspendu pendant le carême.
f^oy. Acide OXALIQUE.

ALLEMAGNE. I. Géographie et
statistique. Sous le nom d'Allemagne
est compris une réunion d'un grand
nombre de petits états monarchiques,
constitutionnels et républicains, reste

d'une réunion plus bizarre encore qui
constituait autrefois l'empire germani-
que. Tous ces états sont liés par la com-
munauté de langage et de mœurs, et
par des rapports qui pourtant n'ont ja-
mais été assez forts pour empêcher une
partie de l'Allemagne de faire la guerre
à l'autre. L'Allemagne a été autrefois
plus grande qu'elle n'est à présent la
France en a pris une partie; les Pays-Bas
et leDanemarkse sont également agran-
dis aux dépens de la nation allemande.
Ce qu'on appelle aujourd'hui l'Allemagne
comprend toutes les contrées de l'Eu-
rope centrale bornées par la mer Balti-
que, les états danois, la mer du ]Nord les
Pays-Bas, la France, la Suisse, l'Italie,
la mer Adriatique, la Croatie, la Hon-
grie, la Galicie, Cracovie, la Pologne
et la Prusse; entre le 45e et le 54e de-
gré de latitude. Elle est montagneuse et
fertile au sud, unie et sablonneuse au
nord.Les ramificationsdes Alpes qui, pé-
nétrant dans la partie méridionale, rem-
plissent le Tyrol et le Saltzbourg,élèvent
leurs plus hautes cimes jusqu'à 6,000
pieds. Les montagnes de Hundsrûck au-
près de la Moselle et du Rhin tiennent
aux Vosges des montagnes portant des
traces volcaniques suivent le cours du
Rhin jusqu'aux environs de Cologne.
Une autre chaine considérable tenant
aux montagnes de la Bohèmeet aux Kra-
packs de la Hongrie, longe le cours de
l'Elbe, remplit la Silésie et produit des
sites très pittoresquesdans la Saxe. L'Al-
lemagne a l'avantaged'une navigation fa-
cile sur plusieursfleuves;dans le midi elle

a le Danube et le Rhin, dans le nord,
l'Elbe et le Weser; un grand nombre
de rivières débouchent dans ces (leuves.
Parmi celles qui se jettent dans le Rhin,
on distingue surtout la Moselle et le Mein,
qui arrosent des contrées bien cultivées
et très peuplées. Le Danube reçoit l'Inn,
la Drave, la Save et beaucoup d'autres
rivières. Outre qu'elle touche à plusieurs
mers, l'Allemagne a donc cet avantage
d'être bien arrosée. Les historiens ro-
mains parlent de combats livrés sur les
fleuves du nord de la Germanie (voy. ce
mot): il faut que dans le premier siècle
de notre ère ces fleuves aient été beau-

coup plus larges qu'ils ne sout maiute-



liant, ou que les bâtimens de guerre
n'aient été que de petits bateaux. An-
ciennement une grande partie de l'Alle-
magne était couvertede forêts; il en reste
encore de très considérables, tels que te
Spessart, la forêt de Thuringe, la Forèt-
JXoire, celle de Bohême, etc., où l'on
trouve du gros gibier et des bêtes fauves
qui ont été détruites ailleurs. Dans le
nord on élève des chevaux vigoureux,
on engraisse beaucoup de bestiaux et
de porcs. La Saxe est renommée pour
la belle qualité des laines de ses mou-
tons. Les récoltes de l'Allemagne suffi-
sent ordinairement pour sa consomma-
tion on y cultive des légumes en abon-
dance. Le midi produit beaucoup de
fruits; les grandes routes sont bordées
d'arbres fruitiers. Les vins d'une qualité
ordinaire y sont communs; les vins plus
renommés se tirent des coteaux qui bor-
dent le Rhin. Dans le nord, ainsi que
dans la Bavière, la bière est la boisson
générale. Il y a des contrées qui excel-
lent dans la brasserie. L'Allemagne est
riche en mines: l'exploitation, la fonte
et l'affinage des métaux y sont portés à

un haut degré de perfection. La Saxe,
le Harz donnent de l'argent; d'autres
mines produisent du fer, du cobalt, de
l'antimoine, de t'arsenic, etc. On éva-
lue à 150 mille marcs d'argent, à 56
quintaux de cuivre, etc., le produit des
mines de ce métal. Les salines sont nom-
breuses, ainsi que les eaux minérales,
dont quelques-unes attirent des malades
de toutes les parties de l'Europe. Il y a
des contrées où l'on façonne à peu de
frais le fer pour des ustensiles; ailleurs
on sait tailler le bois avec beaucoup d'ha-
bileté la Silésie, la Saxe, la province
prussienne du Rhin tissent des draps es-
timés la Westplialie, la Silésie et d'au-
tres contrées fournissent au commerce
une quantité immense de toiles de mé-
nage la Saxe est renommée pour son
linge damassé. Ce pays a eu les premiè-
res manufacturesde porcelaine;actuelle-
ment on en fabrique dans plusieurs gran-
des villes d'Allemagne.Vienne, Berlin,
Dresde et d'autres capitales se distin-
guent par leurs fabriques d'objets de
luxe; celles-ci rivalisent plus on moins
heureusement avec celles de France et

d'Angleterre qui leur servent générale-
ment de modèles.

L'ensemble des états formant aujour-
d'hui la Confédération germanique se
compose, 1° des petits états, dont trois
royaumes,Saxe, Bavièreet Wurtemberg,
plusieurs grands-duchés, des duchés,
une foule depetites principautés, un élec-
torat, quoiqu'il n'y ait plus de souverain
à élire, et quatre villes libres ou petites
républiques. Ces états ont, d'après la sta-
tistique de Crome, un territoiredontlasu-
perficie est de 4395 milles carrés géogra-
phiques, et la population de 13,736,156
ames;2°d'une partie de l'Autriche ayant
3,578 milles carrés de superficie, et
10,392,256 ames; 3° d'une grande par-
tie de la Prusse, ayant 3334 milles car-
rés et 9,527,995 aines; 4° du duché de
Holstein et du Lauenbourg appartenant
au roi de Danemark, et ayant 172 milles
carrés et 440,900 ames; 5° enfin du
grand-duché de Luxembourg apparte-
nant au roi des Pays-Bas, et ayant 103
milles carrés avec 296,500 habitans ce
qui compose en total une population de
34,393,807 habitans sur un territoire
de 11,582 milles carrés. On y compte
2,390 villes, dont 100 ont plus de 8,000
habitans; 2,340 bourgs, 88,619 villa-
ges, et 100,000 hameaux. On peut divi-
ser le total de la population en Alle-
mands véritables(27,700,000),en Slaves
(5,325,000), et en un certain nombre
(1,368,807) de Juifs, d'Italiens, d'Illy-
riens, de Français etdeVallons.Quantàla
religion, le nombre des catholiques est
de 18 millions, celui des luthériens de
12 millions, celui des réformés de 3 mil-
lions ajoutez-y, outre les 290,000
Juifs, 25,000 frères moraves 6000
mennonites et 700 grecs.

C'est surtout par les établissemens et
les moyens d'instruction que l'Allema-
gne se signale et peut servir de modèle à
l'Europe: 23 universitésoù professent les
principaux savans de la nation an nom-
bre de 900 et qui sont fréquentées par
près de 13,000 étudians; 361 gymnases
ou collèges, et beaucoup d'écoles pour
les classes industrielles; plus de 150 bi-
WiolhcqiKïs publiques où sont réunis
51,113,500 volumes de livres; enfin un
grand nombre de sociétés savantes, –



voilà ce que possède la nation allemande
pour son instruction. La librairie n'est
nulle part aussi active, aussi utile que
là; il y parait chaque année de 4 à 5000
ouvrages nouveaux, ayant pour auteurs
près de 10,000 écrivains. Leipzig est un
vaste entrepôt de librairie, et ses deux
foires annuellesmettentau jour un nom-
bre prodigieuxde livres de toute espèce,
de cartes géographiques et d'œuvres de
musique.

Le commerce maritime de l'Allema-
gne, par les ports de la Baltique, de la
Mer du Nord et de la Mer Adriatique
surtout, a pour objet l'exportation des
grains, des laines, des toiles, des ouvra-
ges en fer, en bois, des tissus en laine,
des vins, etc., et l'importation des den-
rées coloniales des marchandises an-
glaises et françaises, des vins étrangers.
Dans l'intérieur, le commerce est gêné
par les douanes des divers états. L'Alle-
magne n'a jamais su l'affranchir de ces en-
traves, et quoique dans les dernièresan-
nées quelques petits états aient fait des
conventions pour faciliter leur commerce
réciproque par la suppression des doua-
nes de l'intérieur, l'ensemble de l'Alle-
magne n'en souffre guère moins qu'aupa-
ravant.Situéeentre de grands états et sur
des fleuves qui traversent d'autres empi-
res, l'Allemagne peut faire un commerce
de transit très important, pourvu qu'il
soit favorisé par les dispositionsdes gou-
vernemens.

II. Histoire. Quand les Romains portè-
rent leurs armes en l'Allemagne, appe-
lée alors Germanie, ce pays était tout-à-
fait barbare, relativement aux Romains.
Mais l'amour de la patrie et de l'indépen-
dance y dominait. Il se défenditvaillam-
ment, et ne céda momentanémentqu'à la
supériorité de la tactique et de la disci-
pline. Le midi de l'Allemagne reçut des
colonies et le goût des arts; le nord resta
presque entièrement libre et barbare.
Les pays de l'est et du nord, occupés par
des peuplades d'origine slavonne, of-
fraient encore plus de barbarie que ceux
dont les habitans étaient d'origine ger-
manique. Le nom de Germains s'effaça
et après la chute de l'empire romain il est
question des Francs, peuple puissant qui
vint envahir la Gaule, des Tkuriogiens

des Alemanni(voy. ce mot) et enfin des
Saxons, mot sous lequel on comprenait
toutes les peuplades du nord de l'Alle-
magne {voy. l'article Saxons). Au vu"
siècle le christianismes'introduisit avec
difficulté dans le midi; le nord résista
auxétrangerset aux missionnaires. Char-
lemagne livra des combats acharnés aux
Saxons, en transplanta une partie dans
diverses contrées de son empire, et força
le reste d'accepter le baptême, après
que Wittekind (voy. ce mot) eut fait d'i-
nutilesefforts pour préserverson pays du
joug étranger. Après la mort du grand
monarquedes Francs, l'Allemagne, ou du
moins le pays ainsi appelé alors, c'est-à-
dire toute la contrée bornée par le Rhin,
le Mein, le Necker et le Danube, échut
en partage à l'un de ses fils, Louis, de-
puis surnommé le Germanique, en vertu
du traité de Verdun conclu en l'an 843.
Il agrandit le territoire de son royaume
en héritant de son neveu Lothaire II plu-
sieurs villes importantes de la rive gau-
che du Rhin, et ses descendans gouver-
nèrent ce pays quelque temps sous le ti-
tre de rois ou empereurs. Au Xe siècle,
après l'extinction de la race carlovin-
gienne un prince saxon (v. la chronologie)

monta sur le trône impérial, par le choix
des grands de l'empire qui, depuis lors,
conservèrent le privilége d'élire le souve-
rain. Ses successeurs envahirent l'Italie
et se considérèrent, ainsi que l'avait fait
Charlemagne, comme les successeurs des

empereurs romains. Ces rapports entre
l'Allemagne et l'Italie ne furent pas per-
dus pour la civilisation de la première,
qui profita beaucoup des connaissances
utiles qui s'étaient encore conservées en
Italie. Conrad II affermit ou régla le sys-
tème féodal; Henri III déposa trois pa-
pes de suite; mais Henri IV, qui n'avait
pas sa fermeté, fléchit à son tour sous le
chef de l'église romaine, qui le foi-ça de
venir implorer le pardon de l'audace
qu'il avait eue de combattre l'autorité pa-
pale. Les croisades répandirent en Alle-
magne, comme ailleurs, l'esprit chevale-
resque. Beaucoup de princeset de nobles
partirent pour la Palestine, et revinrent
avec quelques connaissances de plus et
quelques goûts nouveaux. L'ordre teu-
tonique s'organisa en Allemagne et se si-



gnala par ses exploits contre les païens,
et par son ambition qui le porta à se ren-
dre peu à peu maître de la Prusse, de la
Livonie et de l'Esthonie. L'Allemagne
connut le chemin de l'Asie, et le com-
merce en profita pour étendre ses rela-
tions au dehors; tandis qu'au dedans
l'anarchie et le brigandage entravaient
souvent les communications.

Les, villes libres du nord de l'Alle-
magne conçurent l'idée de s'associer
pour former une ligue contre les pirates
et contre tous les ennemis qui menace-
raient la sûreté de leur commerce. Peu
nombreuses d'abord, elles reçurent dans
leur ligue un grand nombre de cités de
l'intérieur empressées de profiter des
avantages évidens de cette association
qui eut des comptoirs dans les grandes
villes commerçantesde l'étranger (voy.
LieuE anséatique). Le goût des lettres
n'était pas encore très vifchez une nation
à laquelle les petitesguerres féodales lais-
saient peu de repos. Cependant il naquit
dans le jiiiclî de l'Allemagne une classe
de poètes qui se livra aux mêmes inspi-
rations que les troubadours du midi de
la France, et qui sont connus dans la lit-
térature allemande (voy. ALLEMANDES,
langue et littérature) sous le nom de
minnesœnger (voy. ce mot). Les petites
souverainetés prirent peu à peu des for-
mes légales. L'Empereur institua un juge
aulique pour prononcer sur leurs diffé-
rends. Dans les principales, il se forma
une espèce de corps représentatifcom-
posé des propriétairesnobles ou de l'or-
dre équestre, des abbés chefs de couvens
et des syndics des villes. Aucun acte pu-
blic ne constatait, définissaitou limitait
les droits de ces représentans; l'usage et
les circonstances déterminaientleurs at-
tributions.Comme les trois ordres avaient
en général des intérêts divers et souvent
opposés, ils n'acquirent nulle part une
grande influence, excepté dans les cas où
les souverains avaient besoin d'argent,
ce qui, il est vrai, arrivait assez fréquem-
ment. L'empereur Frédéric II donna
quelque consistance à cet amalgame de
souverainetés qu'on appelait l'Empire,
et si ce prince n'avait pas consumé ses
forces en Italie, il eût fait peut-être plus
de bien à l'Allemagne; peut-être aussi

aurait-il été plus despote. Après lui l'a-
narchie désola de nouveau l'Allemagne,
jusqu'à ce que Rodolphe de Habsbourg,
d'une maison puissante de la Suissealle-
mande, fut appelé au trône impérial. Ce
prince, en ramenant un peu l'ordre, pro-
cura quelque repos. Il dompta les nobles
les plus fougueux qui refusaient de re-
connaître la suzeraineté de celui qui na-
guère avait été leur égal. Il se fortifia
par la conquête de l'Autriche,de la Sti-
rie et de la Carniole qu'il enleva au roi
de Bohème, et il fonda cette dynastie
dont la ligne féminine s'est continuée
dans la maison actuelle d'Autriche. Jus-
qu'alors la Suisse avait été regardée
comme faisantpartie de l'Allemagne; des
baillis impériaux l'administraient; mais
sous le règne d'Albert, au commence-
ment du xive siècle, l'arrogance de ces
baillis souleva contre eux les pâtres des
Alpes; ils chassèrent les magistrats im-
périaux et fondèrent leur république.
Souslessuccesseursd'Albert la couronne
impériale fut un sujet de contestations
sanglantes entre plusieurs compétiteurs.
Le droit d'élire devenait nul par l'im-
puissance où étaient les Électeurs de sou-
tenir celui qui avait obtenu leurs suffra-
ges. Louis de Bavière crut affermir son
autorité en se faisant donner la couronne
impériale par le pape. Il y eut pourtant
assez d'honneur national chez les Elec-
teurs pour ne pas tolérer l'intervention
du pontife dans les affaires temporelles.
Six d'entre eux firent un pacte d'après
lequel on ne reconnaitraità l'avenird'au-
tre empereurqne celui qui aurait été élu
à la majorité des voix; ce qui n'empêcha
pourtant pas Charles IV, roi de Bohème,
de s'arroger le titre d'empereur du vi-
vant de Louis de Bavière, et de s'asseoir
sur le trône après la mort de son rival
et d'un second compétiteur. Ce Char-
les IV inventa les diplômes de noblesse
pour augmenter ses revenus; car il fai-
sait payer les titres qu'il accordait. Le
règne de ce prince est remarquable par
la promulgation de la loi fondamentale
de l'Empire, contenue dans la fameuse
bulle d'or (voy.). Cette loi défendait les
guerres féodales, et établissait le droit
d'élection dans les trois archevêchés de
Mayence, Trèves et Cologne, et dans les



maisons souveraines de Bohème, du Pa-
latinat, de la Saxe et du Brandebourg;
elle reconnaissait la juridiction absolue
dans les maisons électorales, et le droit
de primogéniture dans leurs dynasties.
Mais l'usage de se faire droit par les

armes était trop invétéré en Allemagne
pour qu'une charte pût y mettre fin. On
se battit daus l'Empire après la bulle
commè avant; sous Wenceslas, fils de
Charles IV, on vit trois prétendans lui
disputer la couronne. Ce temps de trou-
bles prépara pourtant une grande révo-
lution dans les esprits. Les doutes sur
l'infaillibilité de l'église, élevés en An-
gleterre par Wiclef, germèrent dans
l'université de Prague récemment fon-
dée les Allemands devinrent plus réflé-
chis, l'esprit de résistanceà l'autorité ab-
solue du pape prit faveur. En vain le con-
cile de Constance fit brûler vifJean Huss:
les disciples de ce réformateur,proscrits
et poussés à bout, prirent les armes; on
se battit pour des opinions religieuses,
comme on s'était battu pour la posses-
sion de quelques villages. D'autres uni-
versités furent fondées, et devinrent, au
milieu de la barbarie, des foyers de lu-
mières. Les villes de la Saxe formèrent
une ligue pour mieux résister aux atta-
ques oppressives des puissans vassaux
de l'Empire. C'était le tiers-état en ar-
mes contre l'aristocratie abusive. Ce ne
fut que dans les premières années du
XVIe siècle que le besoin d'ordre et de
paix qui se fit généralement sentir ins-
pira l'idée de quelques institutions pro-
pres à maintenir l'une et l'autre. On
créa des tribunaux et des conseils pour
tout l'Empire; on organisa la police et
les postes l'art militaire et la tactique
furent également perfectionnés. On di-
visa l'Allemagne d'abord en six cercles,
puis en dix. Maximilien prit le titre
d'empereur romain quoiqu'il n'eût plus
d'ordres à donner aux descendans des
anciens Romains. Sous lui et sous Char-
les-Quint arriva la célèbre révolution
dans les idées qui donna lieu à de nou-
velles églises, ou plutôt à de nouvelles
communautés religieuses. La réforme
des abus de l'église romaine, proclamée
par Luther, fut adoptée dans la moitié
de l'Allemagne qui depuis resta divisée

en deux camps; les Électeurs de Saxe et
de Brandebourg se déclarèrent les par-
tisans de cette doctrine qu'ils trouvaient
plus raisonnable que celle des catholi-
ques Charles-Quint se mit à la tète du
parti romain; il y eut des guerres san-
glantes entre l'empereur et la ligue dite
évangélique unie par le pacte de Smal-
kalde depuis 1530.Quelques concessions
furent d'abord accordées aux protestans,
jusqu'à ce que le traité de Passau, conclu
en 1552 par l'intervention de la France,
accordàt aux nouveaux religionnaires le
libre exercice de leur culte; et la paix en-
tre les deux partis religieux et politiques
fut enfin conclue à Augsbourg, en 1555.
La liberté de consciencerégna dès lors en
Allemagne, et l'opposition des deux doc-
trines et des deux partis produisit une
émulation qui tourna au profit de la
scienceet de la civilisation. Les Electeurs
avaient fait signer par Chartes-Quint une
espèce de charte ou de capitulation qui
aurait pu être mieux conçue, et qui de-
vait servir de frein à son ambition. On
la corrigea un peu sous son successeur
Ferdinand Ier. Sous Charles-Quint on
détermina aussi les contingens que les
cercles d'Allemagne auraient à fournir
pourles guerresde l'Empire. Les jésuites
furent accueillis avec beaucoup de fa-
veur dans les états catholiques, et y fu-
rent chargés de l'éducation de la jeu-
nesse. Le reste du xvi" siècle se passa en
querelles religieuses où t'argutie et les
subtilitésfurent les armes paisibles qu'on
employait; mais au commencement du
xvne la guerre éclata de nouveau entre
les catholiques et les protestans.Les sou-
verains étrangers s'en mêlèrent l'armée
suédoise, conduite par Gustave-Adolphe
au secours des protestans, pénétra jus-
qu'au cœur de l'Allemagne, y remporta
des victoires et y causa de grands maux;
après la mort de Gustave-Adolphe, la
politique changea, et l'Allemagne vit la
France tourner ses armes contre l'Au-
triche agrandie outre mesure. La paix de
YVestphalie, en 1648, mil enfin un terme
aux ravages d'une guerre de 30 ans. Par
ce célèbre traité, les droits politiques et
religieux des protestans furent consa-
crés, plusieurs évechés sécularisés en fa-

veur des souverains réformés, et la Suisse



et les Pays-Bas reconnus comme états in-
dépendans on érigea un huitième élec-
torat, celui du Palatinat; enfin on res-
treignit le pouvoir de la ligue Anséati-
que, en la réduisant aux troisvilles libres
de Hambourg, Lubeck et Brême. L'em-
pereur Léopold ajouta un électorat, ce-
lui du Hanovre, et la Prusse devenue
puissante se déclara elle-même royaume.
Elle fut dès lors pour l'Autriche une ri-
vale redoutable; et tandis que les ca-
tholiques regardaient l'Empereur comme
leur protecteur, les protestans cherchè-
rent leur appui dans la Prusse. La riva-
lité de ces deux puissances se prononça
encore plus au xvine siècle.

La guerre au sujet de la succession
d'Espagne, à laquelle prétendait l'Autri-
che, fut terminée par le traité d'Utrecht,
en 1 7 1 3; bientôt après, l'empereurChar-
les VI, dernier rejeton mâle de la dynas-
tie d'Habsbourg, s'engagea dans de nou-
velles guerres d'abord pour l'élection
d'un roi de Pologne, puis contre les
Turcs. Sa fille Marie-Thérèsefut sur le
point de perdre ses états; elle dut à son
couragede les conserver.Son fils Joseph Il
fut le premier empereur d'Allemagne
qui connut les besoins intellectuels de
sa nation, et eut sincèrement à cœur de
l'éclairer et de la rendre heureuse; mais
il portait du despotisme dans l'exécu-
tion des mesures que lui dictait l'hu-
manité. Dans le même temps régnait sur
le trône de Prusse un roi .philosophe
Frédéric II, qui sans détruire le despo-
t.isme militaire de sa dynastie, et loin de
renoncer au goût des conquêtes et des
entreprises guerrières,contribua cepen-
dant beaucoup à répandre les principes
d'un siècle de lumières et la liberté de
la conscience. Quelques petits états d'Al-
lemagne, entre autres ceux de Dessan,
de Gotha el de Bade, eurent des prin-
ces qui pouvaient servir de modèles aux
grands souverains; mais en général l'Al-
lemagne demeurait avec les abus et les
préjugés d'autrefois. La noblesse était
en possession d'injustes privilèges; une
crasse ignorance régnait dans les pays
catholiques du midi; et toute la considé-
ration, dans le nord protestant, était ré-
servée à l'état militaire. La liberté de la

presse, proclamée par Joseph II, fut

étouffée sous ses successeurs,et prohibée
partout ailleurs. La dispute sur la succes-
sion de la Bavière faillit allumer une nou-
velle guerre très vive entre l'Autricheet la
Prusse. La fin du xvnie siècle amena des
événemens plus graves et la dissolutiondu
corps suranné de l'empire d'Allemagne.
Quand la nation française,au commence-
ment de la révolution, déclara les princi-
pes de son nouveau gouvernement, les
souverains de l'Allemagne crurent pru-
dent de .(aire trêve à leurs rivalités, et
d'unir leurs efforts pour repousser ces
principes et pour attaquer la nation qui
les proclamait. L'empereur Léopold II
et Frédéric-GuillaumeII, roi de Prusse,
qui ne ressemblait guère à son prédé-
cesseur, se réunirent et firent le fameux
pacte de Pillnitz mais sans y rester
long-temps fidèles. En effet, quand les
Français eurent envahi la rive gauche du
Rhin et enlevé cette portion de l'Alle-
magne à l'Empire, la Prusse se hâta de
faire la paix, l'Autriche imita forcé-
ment son exemple quelques années plus
tard, et le traité de Lunéville, en 1801,
sanctionna le démembrement de l'Em-
pire. Les anciennes souverainetés ecclé-
siastiques furent sécularisées, et parta-
gées, sans aucune intervention de la na-
tion, entre les grands et les petits sou-
verains qui réclamaient des indemnités.
L'Allemagne prit une forme nouvelle le
pouvoir ecclésiastique y était abattu, et
le pouvoir séculier fortifié; le nombre
des souverains devenait moindre; mais
ceux qui étaient conservés avaient eu soin
de s'arrondir et de se fortifier. Affaiblie
et réduite à des limites plus étroites, la
nation ne gagna aux changemensqui ve-
naient d'avoir lien que la suppression
d'anciens usages despotiques et des lu-
mières sur ses droits. Bientôt Napoléon,
devenu empereur des Français, prit une
attitude menaçante. L'Autriche, qui, re-
nonçant au vain titre impérial en Allema-
gne, s'était érigée elle-même en empire,
éprouva la première la force de son bras
puissant. Elle fulobligée de payer des con-
tributionsde guerre énormes, et de céder
plusieurs de ses provincesaux petits états
voisins que la politique conseilla à Na-
poléon de fortifier aux dépens de la mo-
narchie autrichienne. La création de la



Confédération du Rhin (voy. ré rildt),
dont Napoléon se déclara le protecteur,
mit à sa disposition tous les petits états
allemands voisins dé l'empire français.
A son tour la Prusse, voulant résister à
l'ascendantdu colosse,fut écrasée, et per-
dit une grande partie de ses meilleures
provinces. L'Autriche voulut tenter la
fortuneune seconde fois; elle succomba
encore. A ces changemens les petits états
gagnèrent d'être administrésà l'instar de
l'empire français, c'est-à-dire à peu
près sous le même pouvoir absolu mais
du moins avec des institutions bien su-
périeures à l'organisation surannée de
l'ancien Empire. Bientôt d'autres événe-
mens devaient effacer les traces pro-
fondes du régime d'autrefois. Obligée
de prendre part à la guerre de Napoléon
contré la Russie, l'Allemagne vit sacri-
fier und partie de ses troupes pour une
cause qui lui était étrangère et dont il ne
devait lui revenir aucun résultat avanta-
geux bien plus, la guerre acharnée que
Napoléon faisait à l'Angleterre, et à la-
quelle l'Allemagne fut également con-
trainte à prendre part,détruisait un com-
merce avantageux, et augmentait la dé-
tresse de la nation allemande, dont une
partie avait été d'ailleurs incorporée à
l'empire français. Tant de sacrifices et le
sentiment du rôle humiliant auquel l'em-
pereur des Français avait réduit une
nation estimable, lui inspirèrent le désir
de recouvrer son indépendance. Profi-
tant des revers de Napoléon dans la dés-
astreuse campagne de Russie, elle se
leva en masse se joignit aux vain-
queurs, remporta avec eux la victoire
de Leipzig en 1813, affranchit son ter-
ritoire, et poursuivit Napoléon jusque
dans la capitale de ses états, où elle
aida à le renverser du trône. Un con-
grès assemblé à Vienne devait régler les
affaires de l'Alleinagne.Uneseconde ex-
pédition fut faite avec succèscontre l'em-
pereur revenu en France; le congrès re-
prit ses travaux; mais les résultats de
cette assemblée de diplomates ne tournè-
rent guère au profit des peuples à qui les
souverainsleur devaient leur restauration
(voy. Congrès}. lis se partagèrent à vo-
lonté leurs conquêtes, et se contentèrent
de laisser au libre arbitre des souverains

là réformé des institutions politiques. tl
fut arrêté à la vérité, que l'on introdui-
rait ou améliorerait le régime constitii-
tidnnel les petits souverains se confor-
mèrent poiir la plupart à cet arrêté, mais
les grands s'en dispensèrent la liberté
de la presse introduite dans les petits
états les alarma; ils tinrent de'nouveaux
congrès pour suspendre cette liberté, et
pour restreindre le libre développement
des institutions populaires. L'élan était
parti des universités d'Allemagne; aussi
furent-elles traitées de suspectes, et la
jeunesse soumise à une surveillance sé-
vère. On ne célébra plus le 18 octobre,
anniversaire de la bataille de Leipzig,
d'où les Allemands dataient leur indé-
pendance. On avait institué une nou-
velle confédérationsous le nom de ger-
manique, qui devait être représentéepar
une diète assemblée à Francfort. On put
croire d'abord que cette assemblée s'oc-
cuperait réellement des intérêts natio-
naux mais bientôt la publicité de ses
débats fut supprimée, et elle dégénéra
en Une vaine assembléede diplomatessans
sphère d'activité et sans considération. Il
sera parlé de cette confédérationdans un
autre article (voy. CONFÉDÉRATION ger-
manique j dans lequel nous ferons con-
naître l'organisation complète de cet éta-
blissement, sa constitution et les événe-
mens mémorables qui s'y rattachent,
depuis son origine jusqu'à ce jour. Ce

sera alors le lieu d'examiner les besoins
actuels de l'Allemagne, en résumant les
débats auxquels la divergence des opi-
nions à cet égard a donné lieu. En at-
tendant, nous renvoyons nos lecteurs à
une brochure récentepubliée sur le même
sujet par M. Schnitzler, et intitulée: De
l'unité germanique ou de la régénéra-
tion de V Allemagne. Paris, 1832, chez
Treuttel et Wûrtz.

Quant à l'ancienne constitution de
l'Allemagne, celle qui remonte en grande
partie à l'origine de l'Empire et qui con-
tinuait le régime féodal jusqu'au com-
mencement du xixe siècle, elle sera ex-
pliquée à l'article EMPIRE (saint). L'ar-
ticle CoNFKDÉRATioii! nu Rhin offrira
ensuite le tableau de son démembrement
et de la politique anti-nationale qu'un
grand nombre de princes d'Empire fu-»



rent obligés d'adopter après les victoires
remportées dans différentes campagnes
par les armées françaises sous le com-
mandement de Napoléon.

Pour la langue et la littérature des Al-
lemands, nous renvoyons à l'art. ALLE-
MANDES (langue et littérature). D-G.

CHRONOLOGIE des rois et empereurs
d'Allemagne,depuisla déchéance de
la dynastie carlovingienne jusqu'à la
destruction de cet empire en 1806.

1. Première maison de Franconie.
CoNRAD Ie`, duc de la Franconie orien-

tale,roi,avenementon. 911
2. Maison de Sa.re.

HEIPRr Ie`, I'Oiseleur, duc de Saxe, roi,avénementen. 919
OTHON 1er, le Grand, roi (empereur de-

puis 962) 936
OT]90?( Il 973OTHONlU. 983HENRIIL. 1002

3. Maison salique de Franconie.CONRAD! 1024
HENRI 111. 1039HERRI1V. 105fiHE~RtV. t 106

4. Maison de Sase.
LoTHA:RE!duedeSaxe. 1125

5. Maison de Souabe ou de Hohenstaufen.
CONRAD ni, comte de la Souabe. 1138
FRÉDÉRIC 1er, Barberousae. 1152
HENRIY! 1190

PHrurrE.ducdeSouabe. 1198
(OTHON IV, comte de Poitou, de la mai-

son des Welfes). 1208FREDERICII. 1212
CONRAD IV. ( Guillaume de Hollande,anti-roi). 1250

Interrégne. 1250-1273
ALraoasE de Castille, roi. 1257
RICHARD de Cornouailles,roi. 1257

6. Maison de llabsbourg.
RODOLPHE de Habsbourg 1273
(ABOLPHEdeNassau). 1292
ALBER T 1er 1298

7. Maison de Lasembour~.
HENRI VII, comte de Luxembourg. 1308
(Louis IV, de Bavière). (Frédéric, III, le

Beh d'Autriche, anti-roi). 1314
CHARLES IV, prince de Bohème, 1346
WENCESLAS (Robert du Palatinat, 1400,

Jobst, margrave de Moravie, 1410,auti-rois). 1378

SlGISMOND. 1411

8. Maison de Habsbourg-Autriche.
ALBERT II, duc d'Autriche J438Frédéric III 1440
MAXIMILIEN1er 1493Charles-Quint 1519
FerdinandIer 1558
Maximi i.ienIL. 1 564

RodolpheIL. 1576MATHIAS. 1612

FerdinandII 16199
FerdinandIII 1637
LéopoldIer 1 658

JOSEPH1er 1705Charles VI 1711
(CHARLESVI de Bavière, anti-empereur). 1742

9. Maison de Habsbourg-Lorraine.
François le' de Lorraine, époux de Ma-rie-Thérèse 1745
JosephII 1765
LéopoldH 1 790François II 1792

On n'a pas encore en France une
bonne histoired'Allemagne les Annales
de l'Empire n'ont jamais mérité ce nom;

Y Abrégé chronologique de l'Histoire
et du Droit public d'Allemagnede Pfef-
fel (Paris, 1777, 2 vol. in-4°) a vieilli
et est aujourd'hui bien en arrière de la
science; il en est de même de Schmidt,
Histoire des Allemands depuis les temps
les plus anciens jusqu'en 1597, traduit
de l'allem. par J. C. de Laveaux (Liège,
1784-1789, 8 vol. in-8°), qui s'arrête
d'ailleurs au moment le plus important.
Mais d'excellens ouvrages sur ce sujet
ont été publiés en Allemagne même

nous ne parlerons pas des nombreuses
monographies parmi lesquellesl'Histoire
des empereurs de la maison de Ho-
henstaufen et de leur temps, par M. de
Raumer, l'Histoire de la ligue anséa-
tique de M. Sartorius Y Histoire de
Prusse, de M. Jean Voigt, l'Histoire de
l'État prussien, par M. Stenzel, celle
des anciennes confédérations de peuples,
des villes libres, etc., mériteraient une
mentionparticulière; mais nous appelle-
rons l'attention sur deux ouvrages géné-
raux, l'un de M. Luden (Geschichte des
teutschen Volkes, Gotha, 1826 et suiv.
t. 1-7, in-8°); l'autre de M. de Pfister
(Ceschichteder Teutschen, Hambourg,
1829 et suiv., t. 1-4, in-80}. Un autre



ouvrage très important, mais un peu plus
ancien est celui de M. K. Ad. Menzel,
Geschichte der Dcutschen Breslau,
1815-1822, in-4°, 4 vol. Pour la con-
naissance des sources de cette histoire
on peut consulter l'ouvrage de Dahl-
mann, Quellenkwide der dculschen
Geschichte, Goett. 1830, in-80. J. H. S.

ALLEMAGNE (mer D'), voy. NORD
(mer du).

ALLEMANDE. Danse originaire de
l'Allemagne. Cette figurechorégraphique
composée de passes tout-à-fait pittores-
ques, et dans laquelle un cavalier sem-
ble coquetter entre deux dames et les
courtise tour à tour, s'exécute sur un
air très gai dont la mesure se bat à deux
temps. On l'a dansée autrefois en France,
elle est maintenant exilée de nos salons,
et bien à tort, car elle est infiniment
plus gracieuse qu'un grand nombre de
figures qui l'ont remplacée. Quelques
personnes se hasardent encore à danser
l'allemande lorsqu'elles en sont priées,
mais la tradition s'en perd de jour en
jour et bien peu la connaissent aujour-
d'hui. V. R.

ALLEMANDES (lahcue ET litté-
rature). 1° Langue. On ne sait rien de
bien positif sur l'origine de la langue al-
lemande. Les uns la font dériver du sans-
crit, langue des savans de l'Inde, et qu'on
regarde comme la plus parfaite de toutes
les langues du globe; d'autres la font ve-
nir du persan, l'un des plus beaux idio-
mes de l'Orient. Il serait possible, en
effet, d'après les recherches les plus ré-
centes, que le persan eût été la base de
la langue des peuples qui, à différentes
époques, sortirent du fond de l'Asie, at-
taquèrent l'empire romain et élevèrent

sur ses ruines divers états en Europe. Ces
peuples sont désignés par des noms gé-
nériques, comme A lernans, mot composé
de All, tout, et de Mann, homme, ainsi
hommesde toute espèce (voy. l'art. Ai.e-
manki); Germains, hommes de guerre;
et Deutsche ou Teulsche Deule, Die-
te, Teutc ou Teutoiten, gens, peuple,
Teutons. D'autres enfin ont donné à l'al-
lemand une origine commune avec la
langue grecque, et Morhofa même fait
venir cette dernière de l'ancienne lan-
gue teutonique. Quoi qu'il en soit, il est

constant que le sanscrit contient une
foule de mots parfaitement analogues
aux mots grecs, latins, teutoniques et
italiens de la même signification. D'un
autre côté il est certain qu'il existe une
grande intimité de rapports entre l'alle-
mand et le grec de nombreux exemples
ont prouvéque ces deux langues ont une
égale flexibilité, une égale richesse, et
que l'on peut aisément reproduire tous
les poètes grecs en vers de la même me-
sure et presque mot à mot; mais le son
dur et bruyantdes consonnes allemandes
contraste désagréablement avec la dou-
ceur harmonieuse de la langue d'Ho-
mère. Quant à l'affinité que l'on observe
entre les mots persans et ceux des diver-
ses langues germaniques, les recherches
faites récemmentpar Frank, de Hammer,
et d'autres savans allemands,ont prouvé
qu'elle était frappante. On peut s'en
convaincre en parcourant le vocabulaire
très étendu publié par M. de Hammer
dans les volumes 40, 50, 5 et suivans
des Annales littéraires de Tienne. Un
nombre très considérable de mots per-
sans y sont comparés aux mots de même
signification dans les langues gothique,
danoise, suédoise, hollandaise, anglaise,
allemande, et dans les nombreux dialec-
tes de cette dernière langue. (:ette affi-
nité est également portée au plus haut
degré d'évidence dans l'ouvrage deDorn,
publié à Leipzig en 1829, et intitulé
Ueber die F envanduchaft der Persi-
sc/ie/i, Gennanischen und Laleinischen
Sprache. Cependant Adelung lie pense
pas que la tangue teutonique et le per-
san proviennent d'une même source; il
croit, au contraire, que les migrations
des Goths en Asie introduisirent des
mots de leur idiome dans le persan. En-
fin certains auteurs disent que la langue
allemande appartient à une nombreuse
famille d'idiomes, qui, venue des bords
du Gange, s'est d'abord divisée en di-
verses branches sur plusieurs contrées
de l'Asie occidentale, et s'est ensuite
étendue sur presque toute l'Europe. Le
slavon, le grec, le latin et les idiomes
allemands appartiennent à cette famille
des langues indo-gvr>ntmiqiies,lan<lni que
les langues anglaise, française, italienne,
espagnole et portugaisedoivent leur nais-



(*) Pour compléter ce résumé d'opinions di-
verses nous dirons que M. Ernest J.-eckel a
cherché à établir que la langue allemande est la
mère du latin, et que le peuple romain lui-même
doit son origine aux tribus germaniques venues
en Italie dans la plus haute antiquité {De l'ori-
gine germanique de la langue latine et du peuple ro-
main. Breslau, l83o, 245 pages in-8°). L'iden-
tité d'un certain nombrede racines des deux lan-

gues u'est pas douteuse; mais avant d'en tirer
aucuneconclusion,il aurait fallu, ainsi que l'ont
fait Niebuhr et M. Orotefend, remonter du latin
à la langue osque et à celle des Sahins, seules
bases soKdes d'une rompuraison de cette na-
ture. J. H. S.

sance au mélange des langues germani-
que et latine.

Les langues germaniques, teutoniques
ou gothiques se divisent en deux familles

ou cinq idiomes, savoir la famille scan-
dinave ou les langues du nord propre-
ment dites, qui ont pour souche l'ancien
idiome islandais, d'où dérivent le sué-
dois et le danois. L'autre famille, la ger-
manique proprement dite, après l'inva-
sion des peuples de la Germanie en An-
gleterre, prend dans ces deux pays deux
formes très différentes, tandis que dans
le pays natal elle se partage en deux idio-
mes distincts, le bas-allemand (platt-
deutsch) ou hollandais, et le haut-alle-
mand [hochdeutsch) ou allemand litté-
ral. Celui-ci a bien éprouvé, à travers
les siècles, certaines modifications dans
sa forme, par ses rapports de voisinage
avec les autres langues germaniques;
mais, pour le fond, il est resté pur, et
pourrait, sans rien perdre, se passer des
mots étrangers qui s'y sont introduits
il a conservé la plupart de ses racines,
et c'est dans la langue même que les for-
mes grammaticalesont pris leur dévelop-
pement, avantage inappréciable pour une
langue, qui lui doit d'être poétique et
d'offrir un organe plus parfait à la phi-
losophie spéculative.
C'est vers le milieu du ive siècle qu'on
trouve les premières traces d'écriture et
de littérature chez les Mœso-Goths,ainsi
nommés parce qu'ils habitaient la Mœ-
sie, aujourd'hui la Valachie. Le plus an-
cien monument de la langue de ce peu-
ple est la traduction des évangiles, par
leur évêque Ulfilas qui florissait vers l'an
370, sous l'empereurValens, dont il ob-

tint pour ses compatriotes la permission
de s'établir dans la Thrace. On lui attri-

bue l'invention des caractères nommés
depuis gothiques. On n'a conservé de
cette traduction, qui date de 380 envi-
ron, qu'une partie des quatre évangiles
et un morceau de l'Épitre aux Romains.

Le haut-allemand (hoch-deutsch)
comprend une grande variété de dia-
lectes provinciaux que l'on considère
comme formant deux idiomes essentiels:
celui de la Haute-Allemagne ou Allema-
gne du sud (oberdeutsch ou sud-deutsch)
et celui de la Basse-Allemagneou Allema-
gne du nord (niederdeutsch ou nord-
deutsch): La base de la langue d'Ulfilas
paraitavoir été l'idiome de la Haute-Alle-
magne, et les noms de nombre, ains ,twai,
thrius, etc., semblent indiquer,dans cette
langue, une transition de cet idiome à
celui de la Basse-Allemagne. On y trouve
aussi beaucoup de mots étrangers qui
sont vraisemblablement thraces, et plu-
sieurs mots anglo-saxonsqui font encore
partie de la langue anglaise. C'est dans
ce monument gothique qu'il faut cher-
cher la source de ces langues anciennes
qui de'siècles en siècles s'éloignent de
leur origine suivant les localités. – Ce
n'est que dans le vme siècle, sous Char-
lemagne, que l'allemand commence à se
former et à se fixer, jusqu'à ce qu'en-
fin, au commencement du xui" dans
le même temps où l'on voit paraître les
troubadours du midi, naissent dans le
nord de l'Europe deux littératures as-
sez riches, savoir l'islandais et celle de
la Haute-Allemagneou de la Souabe,sous
le règne des empereurs de la maison de
Hohenstaufen,quicomprend la brillante
période des minnesinger.

Le changementqui s'opéra alors dans
la langue est remarquable. Le dialecte
alémanique, on nommait ainsi celui de
la Souabe,obtint une telleprépondérance
sur les autres qu'on peut fixer cette épo-
que comme celle où le haut-allemand
{hochdeutsch)devint une langue com-
mune à tot^ l'empire germanique, tan-
dis que le bas-allemand (plattdeutsch)
fut de plus en plus considéré comme un
simple patois, bien que cet idiome ait
eu assez d'influencesur la prononciation
de l'allemand moderne. L'école des trou
badours {minnesinger) contribua puis
samment à former et à polir le langage-



ce qu'il a produit ensuite de meilleur en
vers et en prose n'a pu servir qu'à des
progrès lents et bornés. Enfin Luther
vint lui donner un puissant essor en tra-
duisant la Bible qui était restée hors de
la portée du vulgaire. Ainsi il prépara
l'époque où la langue nationale devait
devenir celle du législateur, du juriscon-
sulte et du savant qui tous jusque là n'a-
vaient parlé et écrit qu'en latin. Plus tard
et à différentes époques, Opitz, justement
nommé légère de la nouvelle poésie alle-
mande, Lohenstein, auteur $ Arminius
et Thusnelda,et Hagedorn achevèrentde
former et d'enrichir le langage. Cepen-
dant vers la fin du xvne siècle,qui fut ce-
lui de la littérature française, les progrès
furent retardés par cet espritd'imitation,
nécessaire, il est vrai, au moment où les
arts commencent à naitre, mais 'qui a
ses inconvéniens comme ses avantages.
La langue française,par les progrèsqu'elle
avait déjà faits, acquit une si grande in-
fluence qu'elle s'introduisit, non-seule-
ment dans toutes les cours de l'Europe,
mais aussi parmi tous les gens instruits
et bien élevés, et elle domina à un tel
point en Allemagne que la langue natio-
nale fut, pour ainsi dire, repoussée des
cercles de la haute société. C'est ainsi
qu'une foule de mots français passèrent
dans l'allemand,où ils sont restés comme
implantés, malgré tous les efforts que
le patriotisme des écrivains nationaux
a pu faire jusqu'à ce jour pour en pur-
ger leur langue. Enfin vers le milieu
du xviii8 siècle, Gellert, Rabener, Za-
chariie, Klopstock, Lessing, Wieland,
Jacobi, Engel, Nicolaï et d'autres poè-
tes ou prosateurs distingués commencè-
rent l'ère de la nouvelle littérature alle-
mande, que dans le siècle suivant les
Bûrger, les Tieck, les Kotzebué, les
Schlcgel, les Kleist, et surtout les Her-
der, les Gœlhe, les Schiller, ont élevée
à ce haut degré de splendeur où nous la

voyons aujourd'hui.
Le haut-allemand [hocitaeutsch)

est
la langue universellement écrite dans
tous les états de l' Allemagne, et celle
que les gens instruits et bien élevés par-
lent avec plus ou moins de pureté, sui-
vant qu'ils s'éloignent ou se rapprochent
de leur idiome provincial; car les Alle-

mands, n'ayant pas comme les Français
et les Anglais une capitale, une acadé-
mie dont ils reconnaissent la suprématie,
ont dû éprouver le même sort que les
différens peuples de l'ancienne Grèce,
quant aux nuances de la prononciation.
Aussi est-il difficile de déterminer la
partie de l'Allemagne où on parle le
mieux, comme a voulu le faire Adelung
en disant que le haut-allemand est le
dialecte haut-saxon ou de la Misnie. Il
serait plus exact de dire, en s'autorisant
de l'histoire et des développemens suc-
cessifs du langage, que le meilleur alle-
mand est celui de la Haute-Allemagne,
tel que les bons écrivains l'ont épuré et
perfectionné depuis Luther, et tel qu'il
s'est introduit dans la bonne société. Le
haut-allemand n'est donc pas un idiome
particulier à une seule nation de l'Alle-
magne, et les prétentions de la Saxe à

cet égard n'ont été qu'une usurpation
passagère. Cependant il règne une dit-
férence tranchée entre les dialectes du
sud et ceux du nord; on peut même fixer
géograpbiquement cette différence en
prenant pour limite le 50 degré de la-
titude, c'est-à-dire en tirant à partir
du Rhin, une ligne qui passe entre Co-
blcntz et Bonn, sur la crête des mon-
tagnes de Thuringe, et à l'est par les
montagnes de la Bohème, frontières na-
turelles de ce pays du côté de la Saxe.

En suivantcette division, on remarque
les idiomes suivans 1° La LANGUE DU

sud-ouest, dite alémanique [voy. ), qui

a trois branchesfort distinctes, savoir: les
idiomes de la Suisse, qu'on peut regar-
der comme les restes de l'ancienne langue
du xiii" siècle, soit pour les sons, soit
pour l'accent, lequel, dans l'Allemagne
même,a prisun tout autre c»ractère.Ainsi
la Suisse, si long-temps isolée et sans
rapport avec l'Empire, a le plus fidèle-
ment conservé la langue de ses ancêtres;
l'idiome de- l'Alsace qui, séparée des au-
tres provinces, a éprouvé le même sort
que la Suisse mais la séparations'étant
faite plus tard, cet idiome se rapproche
beaucoup plus de la prononciation géné-
rale l'idiome de la Souabe, qui fut, il
y a 600 ans, la base de la langue mo-
derne, mais qui n'est plus en faveur au-
jourd'hui, et qui a peut-être le tort d'à-



voir emprunteà la France le système des

sons nasaux que les provinces du nord
ne connaissent point du tout. II" La

LANGUE DU sud-kst,c'est-à-dire de la Ba-
vière et de la monarchie autrichienne,
qui, pardes nuances moins frappantes, se
subdivise en plusieurs rameaux.La mar-
que distinctive de tous ces dialectes est
d'avoir conservé les quasi-diphthongues
ie, uo, qui répondent au ie, ue, uo de
l'espagnol et de l'italien, et se prononcent
comme i, ou, suivis d'un e presque muet.
Le reste de l'Allemagne les prononce
comme i et ou longs que l'on écrit ie et
u. • – Dans le centre de l'Allemagne on
remarque deux dialectes, l'un apparte-
nant au sud, l'autre au nord, ce sont 111°
L'idiome DE LA Fbanconie, qui s'étend
des frontières de l'Alsace jusqu'aux limi-
tes des bords du Rhin, et de l'autre côté,
à peu près dans la même direction, jus-
qu'aux extrémitésde la Saxe méridionale.IV° Le DIALECTE DE LA HaUTE-SaXE
qui forme latransition des peuplesdu sud
à ceux du nord; il se divise assez distinc-
tement en langue de Thurînge ou des
duchés et en langue de l'électorat, c'est-
à-dire du royaume de Saxe actuel et de
la Saxe prussienne.C'estla seule province
du nord qui n'ait presque rien retenu du
plattdeutsch, et c'est pour cela que, par-
lant la langue du sud purement, seule-
ment avec plus de douceur, cette pro-
vince a la renomméede la prononciation
la plus agréable. Le silésien n'en diffère
qu'à très peu d'égards. – Enfin les idio-
mes du nord se divisenten trois branches.
V° La LANGUE DU noAd-ouest,savoir
les idiomes du Bas-Rhin ou de la Bas,re-
Franconie, qui s'étendent le long du
Rhin, et finissent par se fondre avec le
hollandais et l'idiome de fVestphalie.
– VI° LE bas-saxon que l'on trouve au
centre du nord. Il se parle le plus pure-
ment entre le Weser et l'Elbe. Il diffère
essentiellementdu haut-allemand,et res-
semble plutôt aux langues du nord. Il
s'étend jusqu'à la ville de Flensbourg,
après laquelle commence le danois; et
de l'autre côté jusque dans le Mecklen-
bourg. Cet idiome, en appliquant les
élémens les plus austères du nord aux
formes de la langue du sud, devient un
langage délicat,mais assez perçant et di-

rectement opposé à l'organisme du haut-
allemand.~VII° Enfin vient l'idiome
du nord-est ou de l'ancienne monarchie
prussienne, qui s'étend depuis le Meck-
lenbourg sur tout le littoral jusqu'à la
Livonie, et jusqu'aux frontières de la Si-
lésie et de la Pologne. La ville de Berlin
a un idiome qui lui est propre et qui
diffère de celui de ces provinces. La
prononciation «n est plus douce et
plus élégante que celle des autres dia-
lectes.

Il a existé long -temps en France un
grand préjugé contre la langue allemande.
Les mots tudesque, wclchc et barbare
sont synonymes dans les écrits de plu-
sieurs de nos meilleurs auteurs. Mais
depuis que les chefs-d'œuvre des Wie-
land, des Schiller, des Gœthe, ont trouve
chez nous des traducteurs capables de
nous faire sentir les beautés de la litté-
rature allemande, on est enfin revenu de
l'opinion défavorable que l'on avait si
injustement conçue de l'une des plus
belles langues de l'Europe. Cette langue
est celle d'un peuple qui depuis des
siècles avance dans la civilisat;on, et
qui a reçu dans son idiome les résultats
de ses propres recherches, les formes
nouvelles que la réflexion lui a fait trou-
ver dans la civilisation de toutes les tri-
bus germaniques, ainsi que dans les
langues des nations les plus policées du
globe.Elle est capable de suivre la science
dans toutes ses profondeurs et l'art dans
son plus grand essor. Les racines alle-
mandes, conservées dans presque toute
leur pureté native, sont en général imi-
tatives et expriment des idées qu'il est
impossible de transmettre dans une lan-
gue comme le français, où les mots de
cette nature sont beaucoup plus rares.
Cette qualité jointe à la flexibilité, à la
richesse de l'allemand, en fait une lan-
gue éminemment poétique; aussi n'y a-
t-il point de poésie moderne plus origi-
nale, plus pittoresque et plus variée que
celle des Allemands.La plupart des mots
peignent pour ainsi dire à l'oreille et à
l'imagination pendant que le son ex-
prime l'idée. « On sent, dit Mme de
« Staël dans un seul mot plusieurs
« images; comme la note fondamentale

« d'up accord on entend les autres



« sons dont il est composé. » Cette heu-
reuse combinaison d'images et de pen-
sées dans une seule expression ne peut
souvent être rendue en français qu'au

moyen d'une périphraseet aux dépens de
la netteté. C'est surtout dans la beauté et
la variété des épithètes qu'on reconnaît
tout le prix de cette facilité que les écri-
vains allemandsont de créer certains or-
dres de mots en ne consultant que le
goùt et l'étymologie,et qui leur permet
une foule de constructions particulières.
Leurs prépositionsadverbiales servent à
des compositions bien plus riches et plus
expressives que les phrases adverbiales
que le Françaisest forcéd'employerpour
rendre les idées complexes. L'allemand
peint d'un mot à l'esprit ce que le fran-
çais ne lui apprend que successivement.
D'ailleurs plusieurs de ces prépositions
ayant la propriété de se séparerdu verbe
donnent ainsi au discours plus d'élé-
gance pittoresque, plus d'énergie, plus

de variété. Il faut être en état d'appré-
cier le génie de la langue allemande, si
différent de celui du français, pour sen-
tir tout ce que peut produire cet heu-
reux mécanisme. Le nombre des mots
allemands surpasse déjà de beaucoupce-
lui des autres langues modernes de l'Eu-
rope, et cette richesse, comme on le voit,
peut s'accroitre presqu'à l'infini. Ajou-
tons à cela l'avantage inappréciable de
l'inversion, la prodigieuse variété d'ef-
fets et de combinaisons qui naissent de
cette libre dispositiondes mots, arrangés
de manière à faire valoir toutes les par-
ties de la phrase, à les couper, à les sus-
pendre, à les opposer, à les rassembler,
à attacher toujours l'oreille et l'imagina-
tion, et l'on sentira combien il est facile
à une telle langue de s'approprier les
beautés des langues de l'antiquité. Aussi
quelle nation pourrait imiter dans son
idiome les poésiesd'Homèreet de Virgile
comme Voss, les Dialogues de Platon
comme Schleiermacher, et pousser l'art
de traduire les langues modernes aussi
loin que les Schlegel, les Malsbourg, les
Cries et lesTieck,qui ont reproduitpres-
que littéralement les chefs d'œuvre de
Shakespeare, de l'Arioste, du Tasse, de
Cal(lei-on et de Cervantes ?

Malgré tant d'avantages, cette langue

a des défauts essentiels auxquels il n'est
guère possible de remédier. Sa pronon-
ciation n'est pas agréable, ses syllabes
sont en général dures et aiguës, ses ter-
minaisons sont trop monotones, et les si-
gnes ou désinences de ses déclinaisons
sont tellement sourds et uniformes qu'on
a souvent beaucoup de peine à distinguer
les rapports que les mots ont les uns avec
les autres dans la composition d'une
phrase. Il est vrai que les Allemands sup-
pléent à ce défaut par leursarticles;mais
c'est là précisément ce qui rend leur cons-
truction trainanteetembarrassée,etccqui
ôte à leur diction la grace et la souplesse
du latin, sans lui donner la clarté et la
rapidité du français. Une des premières
qualités d'une langue est de présenter à
l'esprit, le plus tôt et le plus clairementt
possible, les rapports des mots entre eux
et c'est un des mérites Incontestables de
la nôtre, car tout ce qui n'est pas clair
n'est pas français; mais, comme l'a dit
Voltaire

Est-ce assez, en effet, d'une heureuse clarté?
Et ne péchuns-nous pas par l'uniformité?
Les principaux lexicographes alle-

mands sont Adelung, Campe, Fulda,
Kinderling, Voigtel, Stosch, Eberhard
et Heinsius. Voici les titres exacts des
dictionnaires les plus utiles et les' plus
recherchés Adelung (J.-Ch.), Yersuch
eines vollsl. grammat. kret. Wœrterbu-
ches der hochdeutschen Mundart, 4 v.in-4°, Leipzig, 1793 à 1801. Il en a parn
un extrait in-8° 4 vol., Leipzig, 1793 à
1802.-Campe {J.-Yl.\Wœrteihuchder
deutschen Sprache, 5 vol. grand in-4°,
Brunswick, 1807 à 1811, auquel il faut
ajouter l'ouvrage suivant IVœiierbuch
zurErklœrung der unserer Sprache auf-
gedrungenenfremden IFœrter, in-4°,
Brunswick, 1813. Heinsius (Th.),
~'0//j ~H/&~MlŸcerterbuch der dent-
schen Sprache, 4 vol. in-8°, Hannover,
1818-1822. rOy. aussi Geschichte der
Sprach-Dicht-undRedekunstderDeut-
schen du même M. Heinsius (4e éd., Ber-
lin, 1829) M. VœVi.,Gemmmtgebietder
deutschenSprache(Leipùg,\825,in-8°
4 vol.), et la Synonymique allemandede
Eberhaard et Maas, en 3 vol. refondus
par Gruber (6 vol. in-8°, Halle, 1820
et suiv. ). – La première grammaire



allemande, celle de Valentin Ickelsamer,
parut dans le xvie siècle. Les principales
grammaires modernes sont celles d'Ade-
lung, de Heynatz, Moriti, Roth, Hû-
nerkoch, Reinbcck, Heyse, Heinsius,
I'œlitz et Grimm. Ce dernier a suivi
une nouvelle marche dans l'exposition
des règles de la langue allemande il a
fait une grammaire historique qui suit
le langage dans toutes ses phases succes-
sives, en commençant par les vestiges
épars dans les historiens latins et grecs,
et passant de là au premier écrit indi-
gène connu, à la traduction de la Bible
par Ulfilas. Après avoir indiqué les

sources qui restent de l'ancienne lan-
gue, l'auteur expose les formes des par-
ties du discours dans les différentespro-
vinces de l'Allemagne et aux diverses
époques jusqu'à ce jour. Ce système a
l'avantage incontestabled'être en même
temps le plus agréable, le plus instruc-
tif, et le plus simple, parce qu'il résulte
de la nature même de t'idiome. Aucun
peuple ne pourrait se vanter d'avoir un
code aussi savant et aussi méthodiquede
sa langue. En voici le litre: Jacob G rimm's
Deutsche Grammatik, Gœltingue, 1822
à 1831, grand in-8°, t. 1-III.

Il s'est formé de bonne heure des so-
ciétés ayant pour objet de ramener à sa
pureté native et de développer la langue
nationale. Les premières se réunirent à
Weimar (1617), à Strasbourg (1633),
à Nuremberg (1644) et à Hambourg
( 1646). En 1697 la Société allemande
de Leipzig entreprit la même tâche et
reçut une impulsion nouvelle par Gott-
sched qui la réorganisa trente ans plus
tard. Au milieu du siècle dernier s'y joi-
gnit la Société de Kœnigsberg mais la
langueavançant toujours d'elle-mêmeet
les grands écrivains lui donnant tour à

tour des formes et des tendances nouvel-
les, on ne réussit pas à la fixer, et tous
ces établissemens furentd'une utilité mé-
diocre. D'autres plus récens ont rendu
des services plus grands par la publica-
tion de quelques anciens monumens de
la langue, et il convient de faire mention
de la Société de Berlin pour la langue
allemande, fondée par MM. Vtrolke et
Krause en 1815, et qui a pnblié des an-
nales (t. 1, Berlin, 1820), et de la Rr'u-

nion savantede Francfort dont M. Gro-
tefendeut la première idée, et qui publia
la première livraison de ses Disserta-
lions en 1818. Mais il est certain que
des particuliers ont plus fait pour la
langue que toutes ces institutions l'ac-
tivité d'aucune n'a produit des résultats
semblables à la grammairede M. Grimm,
à l'immense Trésor de la langue alle-
mande, avec les étymologies,qu'annonçe
M. Graff, membre de l'académiede Ber-
lin et auteur AeDiutislia, ou aux édi-
tions d'anciensmonumensallemands pu-
bliées par Van der Hagen, Zeune, Lach-
mann, Benecke, Bûsching, Primisser,
Lassberg, Mone, Grotefend, Guillaume
Grimm, Guillaume Mûller, etc. C. L. m.

II. Littérature. Les Allemands ont eu
du patriotisme depuis le temps où les Ro-

mains s'efforçaientde tes subjuguer la
haine contre les conquérans ne leur per-
mit pas de profiter de leurs progrès dans
les lettres et les arts; ils restèrent barba-
res. Charlemagneles ayant vaincus après

une lutte opiniàtre, lesfit entrer dans son
grand empire, et leur donna des écoles
et des maîtres. Dès lors, instruits par le
clergé, les Alleinandsnerestèrentpoint eu
arrière sous le rapport des études litlérni-
res, et dans la suite elles ne furent nulle
part plus florissantes. Aussi c'est du rè-
gne de Charlemagne que les Allemands
datent le commencement de leur histoire
littéraire. Leurs premiers essais dans la
langue nationale furent des traductions
du latin. Aux xe et xie siècles plusieurs
abbayes de l'Allemagne se distinguèrent
par le goût des lettres qu'elles propagè-
rent. On y rédigea des chroniques, mais
en latin, suivant l'usage alors général en
Europe. La paraphrase métrique des
évangiles par Ottfried de TVissembourg
est un des plus anciens monumens de la
langueallemande; INotker, abbé de Saint-
Gall, se servit aussi de la langue alle-
mande dès le commencement du XIe
siècle; on a du même temps un hymne
d'un poète anonyme sur saint Annon.
Au xne siècle, pendant le règne des em-
pereurs de la maison de Souabe, com-
mence la brillante époque des minnesin-

ger {i>oy. ce mot, et celui de Hohen-
staitfkn)ou troubadours.A cette époque
appartiennent les Nibelungx (\o\VOl-



nit, le Lohengrin, le Heldenbuch (voy.)
et d'autres grands poèmes épiques. L'al-
lemand fut alors la langue de la cour;
les poètes chantèrentà l'envi pour plaire
aux grands et aux dames; l'émulation
hâta le perfectionnement de l'idiome na-
tional des princes même ne dédaignè-
rent pas de disputer la palme aux poè-
tes de profession. Depuis le milieu du
xme siècle on rédigea en allemand des
recueils de lois et de coutumes, tels
que le Miroir de Saxe et le Miroir de
Souabe. On commençaégalement à écrire
l'histoire dans l'idiome national. Ot-
ton de Horneck composa sa chronique
rimée, l'ouvrage allemand le plus consi-
dérable qu'on ait de cette époque; d'au-
tres chroniqueurs, tels que Jacques de
Koenigshofen Thurnmayer ou Aventin,
SébastienFranke (voy.), se servirent éga-
lement de cet idiome. Au xive siècle se
formèrent sous le nom de meisterscenger
ou de maitres du chant, dans des villes
importantes comme Nuremberg, Stras-
bourg et Mayence, des écoles de poètes
artisans, des corporations poétiques à
l'instar des corps d'arts et métiers, où la
poésie, il est vrai, devint un métier de ri-
meurs, mais n'en contribua pas moins à
former la langueet à éveillerdans le peu-
ple le goût des jouissances intellectuel-
les. On commença à s'occuper de systè-
mes philosophiques qui ne fussent plus
empruntés aux anciens et aux Arabes;
Albert-le-Grand parut un homme mer-
veilleux dans son temps, ainsi que Agri-
cola, Conrad Celtes,Trithémius.Les ma-
thématiques, l'astronomiecommencèrent
également à être cultivées; les universi-
tés devinrent des foyers de lumières et
éclipsèrent les couvensoùjusque là elles
avaient été concentrées. En inventant
l'imprimerie, les Allemands hâtèrent les
progrès des sciences et des lettres chez
eux, aussi bien que dans le reste de l'Eu-
rope.Ils apprirentpenser librement, et
l'étude de la Bible les forma à la criti-
que. La domination du clergé avait en-
fanté des abus intolérables des hommes

savans eurent le courage de les signaler.
Le xve siècle vit naitre deux écrivains
satiriques,Sébastien Brant (voy.) et Tho-

mat Murner (voy.). Dans le siècle sui-
vant on alla plus droit au but: Reuchlin,

Ulrich de Hutten, Melanchthon et enfin
Martin Luther, le plus grand homme de

ce temps (voy. ces noms), opérèrent, en
attaquant de front les abus, une révolu-
tion qui sauva h liberté de la pensée,
et par laquelle une grande partie de
l'Allemagne fut soustraite au joug spi-
rituel de Rome. Luther fit voir par ses
écrits combien la langue allemande pou-
vait acquérir d'énergie sous la plume
d'un homme de génie. Les théologiens
engagés dans de vives disputes sur les
dogmes furent obligés de s'instruire; l'i-
gnorance ne leur était plus permise ils
lancèrent dans le monde des milliers
d'écrits qu'il a bien fallu oublier pour
se souvenir de choses plus intéressantes.
Lesjurisconsultesse signalèrent en même
temps; ils se formèrent dans les universi-
sés comme les théologiens. Ces univer-
sités (voy.) rivalisèrent ensemble dans
les pays catholiques quelques-unes fu-
rent sous l'influence du jésuitisme; la li-
berté de penser ne se maintint que dans
les universités protestantes; encore l'es-
prit de secte y dominait-il comme le fa-
natisme régnait dans la plupart des uni-
versités catholiques. Au commencement
du xvue siècle on vit naitre des sociétés
pour la culture de la poésie pastorale
c'était le goût du temps. Opitz,Flemming,
Gryphius(voy.cesmots) répandirent, par
leur exemple, le goût des compositions
poétiqueSiDansIaproseonmêlaitdes mots
étrangers à l'allemand; la langue du pays
s'altérait de plus en plus; l'allemand du
xvne siècle était un jargon barbare. Gott-
sched vint au xvme siècle la purifier et la

ramener à son génie primitif. C'est là un
mérite qui lui vaudra toujours la recon-
naissance de sa nation. Malheureusement
Gottsched voulutnon-seulementunelan-
gue correcte et élégante, mais des formes
régulières jusqu'à la symétrie. Il poussait
le classicisme à l'extrême. Le génie alle-
mand ne s'accommodait point de l'imi-
tation servile de modèles étrangers. Hal-
ler, Hagedorn,Gellert (v. ces noms,'ainsi
que tous ceux qui suivent), tous maniant
habilement leur idiome, ne s'éloignèrent
pas beaucoup encore des chefs-d'œuvre
classiques; mais en Suisse Bodmer et
Breitinger travaillèrent dans un sens op-
posé à l'école de Gottsched qu'on appe-



tait aussi l'école de Leipzig; et les poètes
qui leur succédèrent n'écoutèrent que
leurs inspirations,etpréférèrenll'origina-
lité aux imitations. Lessing, critique ju-
dicieux et spirituel, encouragea par ses
préceptes et par son exemple à préférer
au théâtre étranger les pièces dramati-
ques composées avec toute la liberté du
génie allemand. La seconde moitié du
xvme siècle est l'époque florissante de
la littérature allemande c'est le beau
siècle de l'Allemagne, et peut-être ce siè
clé se prolonge-t-il encore. C'est alors
que Wieland reproduisit dans le style
allemand la grace et l'élégante facilité
du philosophe de Ferney, dont il n'a-
vait toutefois ni la vivacité spirituelle
ni l'acrimonie; c'est dans ce siècle que
Schiller, à la fois philosophe et grand
poète, mit sur le théâtre les plus beaux
sujets de l'histoire moderne; que Gœ-
the, impétueux et plein d'imagination
dans sa jeunesse, sage, correct et classi-
que dans un âge plus avancé, s'éleva
au premier rang dans la poésie épique
et lyrique, dans le roman et au théà-

tre que Hèrder mêla la philosophieet
la poésie de manière à donner à celle-ci

un caractère plus austère et à rendre
l'autre plus abordable au grand nom-
bre que Richter, dit Jean Paul, com-
posa des romans à la fois plaisans et pa-
thétiques que les Stollberg, Voss, Bûr-
ger, Hœlty, Matthisson, les Schlegel,
multiplièrent les chefs-d'œuvre; c'est
dans le même siècle que Kant, Jacobi,
Fichte, Schelling pénétrèrent dans les
profondeurs si souvent obscures de la
philosophie,mais sans décider les grandes
questionspeut-être insolublespournous;
que Jean de Mùller se fraya une nou-
velle carrière dans l'historiographie, où
d'habiles professeurs tels que Schloezer.,
Eichhorn, Heeren portaient le flambeau
d'une critique intelligente appuyée sur
une vaste érudition; que d'autres sa-
vans, tels que Heyne, Wolf, Hermann,
Beekh, Creuzer, furent les ornemens de
la philologie,dans laquelle les Allemands
excellent depuis un siècle. On pourrait
citer un grand nombre d'écrivains distin-
gués qui ont contribué,dans cette époque,
à enrichir et à illustrer la littérature al-
lemande, qui actuellement n'a rien à en-

vier à aucune littérature de l'Europe, et
mérite d'être étudiée par les autres na-
tions à cause de son originalité. En même
temps Kotzebue et Iffland ont déployé une
fécondité étonnante en travaillant pour
le théâtre, et le genre subordonné des
contes a été relevé un peu plus tard par
Hoffmann, Tieck, Zschokke, Van der
Velde etc.

Si l'Allemagne n'a pas produit beau-
coup d'-écrivains politiques, il faut en at-
tribuer la cause à l'esclavagede la presse
et à l'ascendant que les grandes puissan-
ces y exercent. Cependant la littérature
périodiquey est fort active, et nulle part
peut-êtreon ne publie autantde journaux
et de recueils hebdomadaires ou men-
suels. En 1830 on comptait environ 100
journaux politiques, 220 journaux non
politiques, et près de 150 recueils ou re-
vues paraissant à terme fixe. Parmi les
journaux politiques la Gazette univer-
selled'dugxbourg, appuyée sur une im-
mense correspondance, est au premier
rang; les autres se composent en grande
partie d'extraits de journaux étrangers.
Ce n'est pas au reste dans ces feuilles
censurées et surveillées par la défiance
de l'autorité qu'il faut chercher à recon-
naitre'le génie allemand il ne domine
que dans les compositions qui ne tou-
chent pas à la politique.'

Les arts n'ont peut-être pas fait les
mêmes progrès. Non que le goût pour les
arts manque aux Allemands le grand
nombrede monumens gothiques qui em-
bellissent les villes d'Allemagne prouve
que l'architectureet la sculpture y ont eu
beaucoup d'habiles maitresdès le moyen-
âge et long-temps avant d'autres nations
l'Allemagne a eu une école de peinture
dont les oïivrages'sont encore admirés
'malgré l'a raideur des formes et le peu
d'invéhtfon. Déjà'en 1348 il se forma
une corporation de peintres en Bohème.
Un siècle après il y eut une école de
peinture à lireslau. Un peu plus tard il
s'en forrtia une autre à Nuremberg, ou
l'on excellait d'ailleurs dans la peinture
sur verre. D'autres villes florissantes,
surtout Augsbourg, Uim, Cologne,
Mayence, rivalisaient avec Nuremberg
dans la culture des arts. Les abbayes
contribuaient avrf- les villes libres tes



faire fleurir. Cologne surtout a produit
beaucoup de peintres. Hemmelinck, Al-
bert Durer, Martin Schoen, Hans Hol-
bein, sont des noms fameux dans l'art
de la peinture à cette époque. Quand la

gravure fut inventée, les Allemands s'y
livrèrent également avec ardeur.Au xvi"
siècle la peinture dégénéra,et elle ne s'est
jamais relevée de manière à former une
école qui passât pour telle à l'étranger;
ce qui n'empêche pas qu'on ne trouve
dans beaucoup de villes, surtout dans les
capitales, des artistes pleins de mérite,
et des professeurs d'une haute capacité.
Aucun prince allemand peut-êtrene s'est
montré plus enthousiaste pour les beaux
arts que le roi de Bavière actuelLouis Ier,
qui consacre une partie considérable de
ses revenus à élever et à embellirdes mo-
numens publics.

Pour terminerpar quelques mots sur
le caractère allemand, dans lequel il faut
chercher en partie la cause de la situation
et de l'état moralet politique de la nation,
nous dirons que les Allemands sont un
peuple sérieux et phlegmatique jusqu'à
l'apathie, du moins dans quelques pro-
vinces qu'ils sont honnêtes, francs, la-
borieux, patiens et soumis. Il faut une
longue suite d'avanies pour les soulever
contre le joug qui pèse sur eux; et ils sont
tellementesclaves de l'habitudequ'ils res-
pectent et supportenten silence des abus
qui paraîtraient intolérables à des peu-
ples d'un caractère plus vif. Ils réussis-
sent parfaitement dans les arts et les
sciences qui demandent de la patience,
de l'application, et des recherches labo-
rieuses. Leurs troupes se font remarquer
par la discipline, l'obéissance et l'endur-
cissementaux fatigues. La noblesse a plus
de privilègeset par conséquentplus de va-
nité en Allemagne qu'ailleurs; mais aussi
le reste de la nation possède plus de goût
pour les études solides et le véritable sa-
voir. Avec moins de princes, moins de
noblesse, moins de souverainetésen mi-
niature, l'Allemagne occuperait un rang
élevé parmi les grands états de l'Europe.
Dans son état actuel elle suivra les des-
tinées de l'Autriche ou de la Prusse, ou
les puissances étrangères se serviront de
la jalousie mutuelle et de l'ambition de
quelques-uns de ses princes pour abais-

ser les autres; et tant qu'il n'y aura pas
plus d'unité, d'union et d'espritpatrioti-
que, l'Allemagne sera malheureusement
exposée à être, comme par le passé, rava-
gée par les armées étrangères tous les 20
ou 30 ans. D-G.

Après cette revue rapide de la mar-
che progressive suivie par la langue et
par la littérature allemandes, il est né-
cessaire, pour achever la statistique in-
tellectuelle de nos voisins, de porter en-
core nos regards sur différentes autres
branches des connaissances, dans les-
quelles ils ont excellé ou excellent encore
maintenant. Celles qui leur doivent les
services les plus signalés sont, 1 d la théo-
logie dont ils firent une science des plus
élevées, des plus vastes et des plus inté-
ressantes, surtout depuis les Michaëlis,
Ernesti, Mosheim, Reinhard, Schleier-
macher,de Wette; 2° la philosophie spé-
culative si conforme à leur génie et au
goût qui les porte à l'abstraction. Il sera
question des nombreux systèmes enfantés

par la philosophieallemande sous ce mot
même,et aux articles que nous consacre-
rons aux principaux philosophes tels que
Leibnitz, Wolf, liant, Frédéric-Henri
Jacobi, Fichte, Schelling, Hegel, Oken,
etc. et en donnant l'histoire du droit et
de la théologie, nous aurons aussi à faire
connaître les admirables applications
qu'ils en ont faites à ces sciences; 3° la
philologie qui exige cette laborieuse pa-
tience et cette curiosité toujours éveillée
sur les moindres détails qui appartien-
nent essentiellement aux Allemands il

en sera question plus bas; 4° l'histoire
pour laquelle ils ont réuni les matériaux
avec une constance infatigable sans ce-
pendant réussir toujours à élever ensuite
des monumens comme V Histoire de ta
Suisse Ae Jean de Mûller. Outre les grands
maitres nommés plus haut, Raumer,
Wilken, Schlosser, Manso, Dolnii, Nie-
buhr, Luden, Pfister et plusieurs autres
ont donné dans ce genre d'excellensou-
vrages, auxquels on peut ajouter les re-
marquables travaux de Mannert, d'U-
ckert et de Charles Ritter sur la géogra-
phie comparée. 5° La mythologie et la
symbolique ont été en quelque sorte
créées par Voss, Creuzer, Kanne, Ram-
ier et Gœrres; et 6° enfin la critique



scientifiqueet littéraire y est arrivée à un
point de minutie érudite dont en France
on n'a pas même l'idée.

En général, la science pure, l'érudi-
tion, prédomine chez les Allemands,
moins exercés à l'art de l'exposition. La
solidité et la profondeur de l'esprit ne
leur semblentguère s'accorder avec le ta-
lent de traiter les matières avec une élé-
gancetropvoisinedelafrivolité.Toutefois
ils ne manquent pas d'esprits originaux,
créateurs dans leurs ouvrages, et ceux-ci
se distinguent même le plus souvent par
une imagination active et par une grande
hardiesse dans les combinaisons; mais
l'appareil scientifique dont ils s'environ-
nentoula prétentionphilosophique qu'ils
affichent t les rend trop souvent lourds, em-
brouillés, inintelligibles. Au reste nous
renvoyons pour cette matière à l'ouvrage
de Mme de Staël sur F Allemagne, et au
jugement porté sur la littérature alle-
mande par un Anglais dans le LIIe nu-
méro de X Edinburgh Review.

Nous termineronspar un coup d'oeil

sur l'état actuel des sciences et des lettres
en Allemagne. Elles ont pris une nou-
velle direction à la suite des mouvemens
politiques qui se firent sentir partielle-
ment depuis 1814, et qui éclatèrent avec
fracas après notre révolution de juillet.
La vie individuelle, absorbée par la mé-
ditation et l'étude, ne semble plus satis-
faire aujourd'hui un peuple qui brillait
surtout par ce côté-là son activité in-
tellectuelle adopte une tendance plus
pratique et en quelque sorte plus publi-
que, telle qu'il ne l'avait jamais connue.
On revient d'une spéculation aride pous-
sée à l'extrême et qui ne pouvait plus en-
fanter que des logomachies; et la poésie,
devenuesubtileet plutôt spirituelle qu'ar-
dente, se détourne de cette voie, s'inspire
de nouveau aux antiques traditions hé-
roïques, se rapproche de la nature, et
cherche encore une fois à se colorer de
ses images. Quelques esprits, trop préoc-
cupés des réformes matérielles qu'ils dé-
sirent pour leur pays, pousseraient même
volontiers la réaction qu'ils favorisent
jusqu'au bouleversement;et dans un r.:o-
ment où l'attentiondes étrangers commen-
çait à se porter avec admiration sur les
produits innombrables d'une érudition

prodigieuse et féconde en beaux résul-
tats, ils voudraient la discréditer comme
pédante ou comme une entrave opposée
au libre développement de l'homme so-
cial, du citoyen. Ils traitent la poésie de
fille de l'oisiveté, et l'étude des langues
anciennes et de la philosophie comme un
passe-temps non moins vain, et propre
seulement à nourrir dans l'esprit un faux
orgueil, ou à entretenir le goût de la mi-
nutie.

Parmi les poètes contemporains Louis
Uhland(vor.)est au premierrang: la pre-
mière collection de ses poésies pleines
de patriotisme parut en 1815 et depuis
elles se sont répandues par toute l'Alle-
magne. Elles respirent l'indépendance,
attachent par leur simplicité, et cherchent
à imiter et à reproduire la nature sous
ses aspects les plus pittoresques. Gustave
Schwab [Poésies, 1829), Egon Ebert,
[Chansons, ballades et romances, 1828)
ont marché sur ses traces, et Gustave
Pfizer, jeune homme dont le nom était
déjà connu par l'activité politique de son
frère, a révélé dans un autre recueil de
poésies diverses le talent le plus élevé.
Les Guirlandes aux morts- du baron de
Zedlitz (1828) ont excité au plus haut
degré la sensibilité du public allemand,
qui a aussi fait un accueil très favorable

aux Poésies du voyageur naturaliste
Adalb. de Chamisso. Celles de Rûckert
et du comte de Platen sont plus remar-
quables par la forme que par le fonds;
dans leurs mètres très variés et imités ou
des anciens ou des orientaux, ils ont sur-
tout le mérite de la difficulté vaincue.
Parmi les autres poètes lyriques de l'épo-
que, le roi Louis de Bavière mérite peut-
être une mention honorable, et nous
ajouterons que le vénérable Tiedge et
l'ingénieux Tieck ont dignement sou-
tenu, dans les derniers temps, leur répu-
tation depuis long-temps consacrée.

L'art dramatiqueporté si haut par les
chefs-d'œuvre de Goethe et de Schiller,
et qui n'a pas été entièrement impuissant
dans les mains de Werner, de Mullner,
de Grillparzer, de Houwald, ni surtout
de Henri de Kleist, a multiplié depuis
ses productions sans obtenir les mêmes
succès. Cependant on admire un talent
réel dans quelques tragédies d'Immer-



mann d'OEhlenschlaeger de Michel
Beer; et Raupach, Louis Robert et Auf-
fenberg ont quelquefois trouvé d'heu-
reuses situations et des combinaisons
fort intéressantes. Généralement le théâ-
tre allemand se défraie encore principa-
lement de traductions ou d'imitations de
pièces françaises, mises en vogue' chez
nos voisinspar les bulletins des journaux,
et que d'innomhrMes faiseurs se hâtent
d'arranger pour la scène nationale, si ce
mot convient au théâtre allemand peut-
être trop cosmopolite. Cette dernière qua-
lité nous a du moins valu d'excellentes
traductions de Shakespeare et de Calde-
ron par Gries, Schlegel,de Malsbourg,
etc. Malgré son originalité bien évidente,
l'Allemand excelle surtout à reproduire
avec une extrême souplesse de talent les
chefs-d'œuvreétrangersnous avonsparlé
plus haut des admirables traductions de
Voss; celle du Dante par Ch. Streckfussest
une nouvelle preuve à l'appui de ce fait.

En Allemagne, comme en France, la
poésie épique n'a plus que des chances
médiocres le public est trop préoccupé
du présent pour se laisser toucher par
les hauts-faits du passé et retrouver la
foi aux antiques traditions qui fait com-
prendre le poète après l'avoir produit.
Depuis la Cécile et la Rose magique
d'Ernest Schultze et quelques produc-
tions de Lamothe-Fouqué,rien de bien
remarquable n'a paru dans ce genre, si

ce n'est la Tu/iisiade de Pyrker et VAr-
hona de Furchau, qui l'une et l'autre
ont échoué contre la froideur du public,
sans doute justifiée par la froideur qui
règne dans ces poèmes d'ailleurs com-
binés avec talent.

Dans le roman et la nouvelle, le grand
maitre LouisTieck, et Zschokke, conteur
plus froid et plus préoccupé des idées
nouvelles, rappellent encore quelquefois
l'essor qu'ils ont eux-mêmes imprimé
à cette branche des lettres; tandis que
Mme* Caroline Pichler, Schopenhauer
et Thérèse Huber ajoutent aussi à leur
anciennecélébrité par d'ingénieusespro-
ductions. D'autres conteurs aimés du
public sont Spindler, Léopold Schefer,
Frédéric Jacobs, Ifsering dit Wilibaid
Alexis, de Witzleben,connu sous le nom
de. Tromlilz, et Steifcns.

L'histoire, pour laquelle la littérature
allemande depuiscent ans offre une mine
inépuisable de précieux matériaux, est
toujours une des branches cultivées avec
le plus de succès par nos voisins. L'His-
toire du peuple allemand par Luden et
celle de X Empire othoman par M. de
Hammer sont de véritables monumens
auxquels les étrangers rendent justice
comme les nationaux. L' Histoire des Al-
lemands du prélat Pfister mérite de leur
être comparée cet excellent ouvrage
a ouvert dignement la série d'histoires
spéciales qui seront successivement coin-
prises dans la collection publiée sous la
direction de Heeren, le Nestor des bons
historiens modernes, et d'Uckert connu
surtout par ses ouvrages géographiques,
sous le titre de Geschichte der europœ-
ischen Staaten. Les Étrusques (1828)
d'Ottfried Muller, sans s'élever aux vues
neuves et brillantes de Niebuhr, dont
l'Histoire romaine reste malheureuse-
ment inachevée, continuent avec fruit la
restaurationde l'histoireanciennesi heu-
reusement commencée. Wersebe, Sten-
zel, Leo et Hûllmann se .sont occupés
avec talent du moyen-âge et de la patrie
allemande, et Jean Voigt a poussé jus-
,qu'au sixième volume une savante His-
toire de la Prusse. D'autresouvrages en-
core méritent d'être cités ce sont V His-
toire des Magyaresdu comte J. de Mai-
lath (1828-1831), Les princes et les
peuples de l'Europe rnéridionale au
xvie et xvne siècle ( 1828) de Ch. Ran-
ke, V Histoire de la philosophie ( 1829

et suiv.) de Henri Ritter, V Histoire de la
religion et de l'église chrétienne ( 1825 et
suiv.) de Neander, V Histoire de la ré-
forme en Allemagne (1831 et 1832) de
Marheinecke,et Y Histoire de la civilisa-
tion (1831 et suiv.) de Wachstnuth. Ce
sont là les principaux témoignages qui
attestent une vie intellectuelle toujours
active, toujours créatrice chez nos voi-
sins dans ces ouvrages, la critique se
joint à une immense érudition, et l'es-
prit religieux n'y nuit point à des vues
extrêmement indépendantes et à cet es-
prit large et dégagé de préventionsnatio-
nales qui qualifie si lien les érudits alle-
mands pourla lâche difficile de l'historien.

L'une des gloires do l'Allemagne, nous



l'avons déjà dit, ce sont les études reli-
gieuses. Dans ce moment la théologie y
est divisée en deux camps, le ratiorza-
lisme d'une part et le supranaturalisme
de l'autre (voy. ces deux mots). En vain
la médiation a-t-elle été tentée entre les
deux principes opposés, entre l'intelli-
gence jalouse de ses droits et l'humble
soumission au fait d'une révélation que
la raison peut, dit-on, ne pas compren-
dre sans que l'autorité de cette révéla-
tion en soit ..ébranlée non-seulement
la lutte continue, mais une école nou-
velle s'y est associée. On connait la ten-
dance de l'époquevers le mysticisme en
Allemagneelle est prononcée depuis dix
ans; cependant cetteaberration d'un sen-
timent d'ailleurs louable n'a pas laissé
que de porter quelques fruits heureux.
Une autre lutte d'opinions soulevée en
Prusse par la réunion des deux princi-
pales branches du protestantisme en une
église évangolique a fini plus paisible-
ment qu'on n'avait craint la Dogma-
tique chrétienne où M. Schleiermacher
a exposé avec simplicité et talent les doc-
trines fondamentales de' cette nouvelle
église, a dû mettre le sceau à la réunion
désirée par le gouvernement, mais avec
des conditionsauxquelles toutes les cons-
ciences ne pouvaient pas souscrire {yoy.
LITURGIE, DOGMATIQUE EVANGÉLI-

QUE (église). Bretschneicier, Gesenius,
Umbreit,Justi, Winer ont élargi le champ
déjà vaste de l'exégèse sacrée {yoy. ce
mot) et, à l'exemple des Zollikoffer et
des Reinhard,Ammon,Drxsecke,Schu-
deroff, Tzschirner, Haffner et autres
ont donné à la théologie pratique des
modèles dignes d'être suivis et utiles en-
core à l'édification domestique. Ici nous
devons appeler l'attention du public fran-
çais sur un ouvrage allemand qui a fait
époque, et dont le succès ne peut être
comparé qu'à celui du Conversations-
Lexikon. C'est un ouvrage religieux des-
tiné à l'usage de la famille, à l'édification
privée, intitulé Méditations religieuses
(Stunden der Andacht) et qui, après
plusieurs éditions qui en ont été faites
dans l'original, a été traduit en français
avec beaucoup de talent par MM. Mon-
nard et Gence, 8 vol. in-8° (Paris 1821
et suiv., chez Trenitel et Wûrtzl

Comme la théologie,comme les helles-
lettres, la jurisprudencea subi l'influence
du temps. Elle souleva des questionsvi-
tales et prépara une réformecomplètede
l'organisation judiciaire en attendant
le moment favorable, elle s'est occupée de
quelques branches de détail, de la con-
trefaçon des livres, de la liberté de la
presse et de la navigation des fleuves,
et l'on sait avec quelle insistance la par-
ticipation du peuple aux affaires publi-
ques été demandée par les légistes. Les
Considérations sur la publicitéde l'ad-
ministration de la justice (1821) par
Feuerbachont été suivies de flots d'écrits
sur cette question et sur différentes au-
tres, et les Rotteck, les Murhard, les
Welker ont éclairci beaucoup de points
de haute politique. La lutte a continué
entre les méthodes historique et philo-
sophique. La première remonte à J. G.
Scblosser et à Hugo employée par Sa-
vigny, Eichhorn, Haubold, Gœschen
Dirksen, etc., elle a conduit à une in-
telligence remarquable des anciennes
législations. M. Eichhorn a donné une
excellente Histoire du <7/'c' publie et
privéd' Allemagne, ouvrage dont le pen-
dant manque encore à la France. A la
tête de l'école philosophique on place
M. Thibaut de Heidelberg. M. Gans,
dans son Histoire du droit de succes-
sion, et dans les brillantes leçons qu'il
fait à l'université de Berlin, applique à
l'étude du droit la philosophie de Hegel.
M. Welker de Fribourg a publié un bel
ouvrage sur les Véritables fondernens
du droit, de l'état et de la peine. C'est
à l'école philosophique que se rattachent
les importans travaux des Feuerbach,des
Grolman, des Martin, des Mittermaier
et d'autres, sur le droit criminel. Nous
chercherions en vain dans la littérature
juridique de notre pays, sur cette bran-
che du droit, la plus importante de
toutes, d'aussi profondes investigations;
le nouvel essor qu'a pris, dans quelques
parties de l'Allemagne, la vie constitu-
tionnelle, n'a pu manquerd'exerceraussi
sur la législationune heui euse influence.
Mais l'élaboration d'un code national,
unique pour toute l'Allemagne, n'est
toujours qu'un pieux désir. Par elle dis-
paraitrait ce chaos de législationsdispa.



rates, véritables alluvions que les siècles

en se retirant ont déposées sur le sol d'Al-
lemagne Quant à la science politique
proprement dite, elle a été enrichie d'un
assez grand nombre de bons ouvrages.
Outre les écrits de MM. de Rotteck, An-
cillon, Murhard nous citerons encore
les suivans Zachariae, XL livres sur
l'état (5 vol. in-8°); Weitzel, Histoire
de la politique (1832); de Raumer, du
développement historique des idées de
droit, d'état et de politique (2e édit.,
1832); Pœlitz, La politique considérée
suivant les lumières de notre temps
(1827, 5 vol. in-8°); et Vollgraff, Les
systèmespolitiques suivis en Occident,
ouvrage remarquable, quoique souvent
bizarre, dont les premières parties seu-
lement ont paru.

La philosophie allemande se dégage
péniblementdes formes de l'école Schel-
ling a survécu à son naturalisme ou les
choses réelles et idéales se confondent
dans l'idée de l'absolu. Après le système
de l'identité, celui de l'idée scientifique,
qui remit en honneur le fait, la donnée
historique, maltraité par l'idéalisme de
Fichte, a trouvé, même du vivant de He-
gel, de nombreux contradicteurs,Her-
bart, Troxler et d'autres. Obéissant à la
voix du siècle cette philosophie sort de
l'obscurité de l'école pour chercher des
applicationsdans la vie, et sous ce rap-
port la Correspondance de deux Alle-
mands (3e édition, 1832), par Pfizer,
mérite la plus grande attention. D'un
autre côté, la psychologie reprend ses
droits sur la métaphysique, surtout par
les efforts de Groos, de Schtilze, de Be-
neke, de Heinroth et (le Carus. Enfin, le
scepticisme d'un côté et le mysticisme
de l'autre arrêtent les progrès de cette
philosophie spéculative qui semble avoir
atteint ses limites extrêmes et reconnaî-
tre une bonne fois son insuffisance.

La philologie, loin de descendre de
la hauteur ou les Heyne, les Wolf, les
Buttmann, les Mathix l'avaient fait mon-
ter, s'est ouverte des voies nouvelles par
l'étude déjà très avancée du sanscrit, re-
gardé comme la mère de la plupart des
langues connues en Europe. Guillaume
de Schlegel, François Bopp et F.-G.-L.
Kosegarten ont cultivé cette branche in-

téressante avec un immense succès, et
l'on attend dans ce moment l'achève-
ment d'une grammaire comparée parti-
culièrement basée sur les langues de
l'Inde, commencéepar M. Bopp. MM. de
Hammer, Gesenius,KosegartenjFreytag
et d'autres ont exploité avec le même
zèle le champ encore vaste de la littéra-
ture orientale; et la vieille littérature
classique a aussi multiplié les éditions
nouvelles, comme le Thucydide de Pop-
po, le Platon d'Ast, le Pindarede Bcekh,
le Sophocle de Hermann, le Phrynichus
de Lobeck, les Byzantins de Niebuhr et
autres savans, les Orateurs attiques de
Bekker, l' Aristophane de G. Dindorf,
VAristote de Bekker, l'Horace de Bo-
the, etc., etc. Il faut y ajouter les tra-
ductions de Pindare par Thiersch, d'A-
ristophane par les Voss, de Lucrèce par
Knebel, et la plupart des poètes et pro-
sateurs grecs et latins par des auteurs
divers. Schneider, Passow et Lûnemann
ont donné de grands travaux lexicologi-
ques Boeckh a, dans son Cotpus in-
scriptionum grœcarum in-fol., déposé
une prodigieuse érudition, et Charles-
Louis Schneider a enrichi l'étude de la
langue latine d'une bonne grammaire.

Cet aperçu est nécessairementincom-
plet, mais il signale au moins les travaux
les plus recommandables dans tous les

genres, et il recevra les développemens
dont il a besoin dans les articles sur les
différentes sciences et dans ceux sur les
hommes les plus notables qui ont plus
particulièrement marqué dans chaque
partie. Nous renvoyons le lecteur à ces
articles de détail.1.

Un recueil mensuel paraissant depuis
l'année 1829 et continué depuis avec
une louable persévérance, La nouvelle
Revue germanique (Paris et Strasbourg,
t. I-XIII, in-8°), offre sur l'état actuel
et les progrès de la littérature allemande
des renseignemeus précieux qu'on fera
bien de consulter. J. H. S.

AI,LENT) PlEBtlE-Al.EXANDHK-Jo-
jeph), général, conseiller-d'état,vice-
président du comité de la guerre, pair
de France, etc., naquit à Saint-Omer
en 1772.

A.près de bonnes études il se voua à
la carrière militaire, «t débuta en 1792



au bombardementde Lille, comme sim-
ple canonnier; puis admis au corps du
génie, il y arriva en 1795 au grade de
capitaine. Le gouvernement l'employa à
des travaux importans, et il fut nommé
ensuite chef d'état- major du génie aux
armées de Maycnce et du Danube. Pro-
mu, sous l'empire, au grade de chef de
bataillon et de major, il fut placé à la
tète du comité de fortification, et se dis-
tingua, en 1814, par les efforts qu'il fit
pour la défense de Paris. Après la res-
tauration il devint chefde l' état-major de
la garde nationale et, fidèle à ses nou-
veaux engagemens, il refusa pendant les
cent-jours les propositionsque lui faisait
l'empereur. Depuis le retour des Bour-
bons il fut aide-major général de la garde
nationale et conseiller d'état;c'est en cette
dernière qualité qu'il rendit les services
les plus signalés. En 1832 il fut promu

par le roi Louis-Philippeà la dignité de
pair de France.

Comme écrivain M. Allent occupe
aussi un rang distingué. En 1798 il rem
porta le prix proposé par l'Institut natio-
nal sur l'influence morale et politique
de la peinture. Ses autres ouvrages
traitent spécialement de l'art militaire;
voici les principaux Histoire du corps
impérial du génie, dessiéges etdestra-
vaux qu'il a diriges etc. Paris, 1805;
Précis de l'histoire des arts et des insti-
tutions militaires en France depuis les
Romains, Paris, 1808. M. Allenta gardé

en manuscrit un troisième ouvrage im-
portant Histoire de France considérée
daus ses rapports avec l'établissement
des frontièresde ce royaume et avec les
guerres défensives. M. Quérard le re-
garde comme la suite du premier. S.

ALLEU, autrement aleu allueuf,
alluez, alœuf, aloy, aluel, franc-al-
leu. Dans les chroniques du moyen-âge
le même mot se dit alodium et alod. Il
désigne la terre que le possesseur ne te-
nait de personne, qui ne lui imposait
envers personne aucune obligation, par
opposition au fii'f, feodum ou benefi-
cium, qui était la terre reçue d'un su-
périeur à titre de récompense, et qui
obligeait envers lui à certaines charges.

Les premiers' alleux paraissent dater
de la conquête par les Germains. Il est

à supposer que ce furent les terres que
s'approprièrent les vainqueurs au mo-
ment de leur établissement. On les ap-
pela alod, c'est à dire lot, sort, selon
les uns; propriétépleine indépendante
( al-od) selon les autres.

Les propriétaires d'alleux ou de terres
allodiales étaient appelés hommes libres,
par opposition aux vassaux, qui possé-
daient des terres à titre de fief. Ils étaient
conduits à la guerre par les comtes (co-
mites ).

Au xe siècle, il n'y avait presque plus
d'alleux ni en France ni en Allemagne.
L'usurpation, le besoin de protection si
pressant dans ces siècles de guerre, et
le progrès' presque fatal de l'organisation
féodale avaient converti en bénéfices
presque toutes les terres indépendantes.
Les propriétaires d'alleux allaient eux-
mêmes trouver les seigneurs puissans,
et leur faisaient don de leurs terres, à la
condition de les tenir d'eux à titre de
fiefs.

Les alleux étaient, malgré leur indé-
pendance, sujets à la juridiction du sei-
gneur justicier. Sous ce dernier rapport,
il y avait une division des alleux en
1° Alleux nobles, ceux qui avaient jus-
tice annexée, et censive ou fief qui en
dépendaient; 2° Alleux roturiers ceux
qui n'avaient ni justice annexée, ni fief
dépendant d'eux, ni censive, mais qui
ne devaient rien à aucun seigneur. L-E.

C'est à la constitution politique de
l'état à déterminer de quel côté est la
présomption légale lorsqu'il y a doute
sur la question de savoir si un bien est
féodal ou allodial, et qui doit prouver
dans ce cas la féodalité ou l'allodialité.
En Angleterre tout est fief, et la preuve
de l'allodialité n'est point admise contre
le roi. En France, sous l'ancien régime,
toute terre était présumée féodale sui-
vant la maxime, nulle terre sans sei-
gneur, et il fallait que l'allodialité fût
prouvée. En Allemagne, l'allodialité est
admise en règle générale, et la féodalité
doit être prouvée. Comme le vassal a des
droits très limités sur le fief, et que la
succession aux fiefs est régie par des
principes spéciaux, la distinction entre
les fiefs et les alleux est d'une haute im-
portance. Lorsque le fief retourne an



eeigneur, comme aussi lorsque les héri-
tiers du fief et les héritiers de l'alleu du
précédentpossesseursont des personnes
différentes, la partie allodiale de la suc-
cession doit nécessairement être séparée
de sa partie féodale. C. L.

ALLEZ01R, instrument ou machine
qui sert à forer, à agrandir et à polir l'in-
térieur d'un corps de pompe,d'une bou-
che à feu, d'un canon de fusil, en un mot
tous les cylindres creux dont le calibre
doit être le même dans toute sa longueur.
Pour agir sur l'objet qui lui est soumis il

tourne sur lui-même en avançant dans
le sens de son axe, mouvement dans le-
quel, au moyen de limes ou de burins
dont il est garni, il coupe, refoule ou use
la matière. La forme et la dimension des
allézoirs varient suivant l'usage auquel
on les destine. On en fait de demi-ronds,
de triangulaires, de quadrangulaires, de
coniques, etc.; les meilleurs sont ceux
d'acier fondu, trempé à toute sa force et
revenu à la couleur de paille. Ceux qui
servent pour les canons, les fusils, les

corps de pompes, etc., sont mus par
des machines dont l'invention est due à
des constructeurs anglais. Les limeurs-
ajusteurs emploient de petits allézoirs
qu'ils font tournerà l'aide d'un villebre-
quin ou d'un tour. Dans le fer, l'acier,
le cuivre rouge, l'étain, le plomb, on
allèze à l'huile ou à l'eau; à sec dans la
fonte de fer; dans le cuivre jaune on met
de la cire qui facilite le travail et empê-

che de crier. Les allézoirs sont des ins-
trumens de la plus haute importance,
puisque la régularité du calibre est d'une
grande nécessité dans les corpsde pompe,
les machines à vapeur, les bouches à feu,
les canonsde fusil, etc. ^.Calibre.V. R.

ALLIA, petite rivière du Latium ou
de l'ancien pays des Sabins, ayant sa
source dans les montagnes qui s'élèvent
derrière Nomentum, et qui se jette dan»
le Tibre entre les villes anciennes de Fi-
dc/ue et Crustumenium. Par lui-même
ce ruisseau n'a aucune espèce d'impor-
tance, mais il fut illustré par la victoire
que les Gaulois remportèrent sur ses
bords, à onze milles de Rome, l'an
!J90 avant J.-C. Jamais les Romains n'a-
vaient essuyé une défaite si sanglante et
si décisive, et le 16 juillet, anniversaire

de ce malheureux jour, resta marqué en
noir dans le calendrier romain, et comp-
tait, sous le nom de dies alliensk, parmi
les jours néfastes. La fuite des Romains
fut tellement généraleque les vainqueurs
eux-mêmes en furent stupéfaits et n'osè-
rent d'abord avancer, de peur qu'elle ne
leur cachât une embûche. Mais bientôt
rassurés, ils marchèrent sur Rome et fu-
rent sur le point de s'emparer du Capi-
tole, quand les oies sacrées le sauvèrent.
F^oy. ROMAINS, GAULOIS et Brknncs. S.

ALLIAGE. On appelle alliagela com-
binaison de deux ou de plusieurs mé-
taux par exception les alliages dans les-
quels entre le mercure portent le nom
& amalgames. Foy. ce mot.

La manière dont les métaux s'allient
entre eux, les changemens souvent très
considérables qui se manifestent dans
les composés nouveaux, constituent une
branche très intéressante de la métallur-
gie, dont l'étude est utile dans une foule
d'arts industriels. Ainsi l'on voit les al-
liages être tantôt supérieurs, tantôt in-
férieurs en dureté, en élasticité, en fusi-
bilité aux métaux qui les constituent. La
couleur des alliages est aussi très va-
riable.

Par les alliages, on multiplie en quel-
que sorte les métaux que la nature nous
fournit, et l'on obtient à volonté les qua-
lités les plus convenablesàl'usagequ'on
en veut faire.

II existe quelques alliages naturels qui
donnent même lieu à diverses opérations
pour séparer leurs élémens [voy. Doci-
masie); mais le plus ordinairement on
les fait artificiellement et suivant le be-
soin. Il ne suffit pas d'un simple mélange

pour faire des alliages: pour avoir dés
produits de bonne qualité, il faut encore
savoir dans quelle proportion relative
les méiaux doivent être combinés,à deux,
à trois ou même à quatre; à quelle tem-
pérature ils se fondent et s'oxident. On
doit connaitre aussi leur pesanteur rela-
tive et les circonstancesqui favorisentou
empêchent leur combinaison.

On allie ensemble la plupart des mé-
taux, cependant il est quelques alliages
plus usités que les autres, tels sont: celui
de cuivre et de zinc qu'on connait sous
le nom de laiton, et qui présente des



variétés remarquablespour la couleur et
la densité, suivant la proportion de ses
élémens; l'alliage d'étain et de cuivre qui
constitue le bronze; enfin les alliages de
l'or et de l'argent avec le cuivre qui sont
usités dans, la fabrication des monnaies
et de l'orfèvrerie. Ces derniersalliages,
dont l'importance résulte de la valeur
plus considérable des métaux qui Ics com-

posent, ont des degrés fixés par une loi
et qui seront indiqués au mot Titre.

On allie ensemble le fer et l'étain le
plomb et l'antimoine, le cuivre et l'arse-
nic.

Tous les alliages se font au moyen de
la chaleur. On fait fondre ensemble les
métaux que l'on veut combiner, en les
garantissant du contact de l'air, qui peut
les oxider, et en les remuant pendant la
fusion, afin d'opérer un mélange bien in-
time de leurs molécules.Quelquefois ce-
pendant il arrive que, par le refroidisse-
ment, il, se fait une sorte de départ qui
oblige à recommencer toute l'opération.

On a constatédans les. alliages deux lois
générales fort remarquables: 1° qu'un
alliage est toujours plus fusible que le
métal le moins fusible qui entre dans sa
composition; 2° que dans le cas où les
deux métaux constituans se fondent à
des températures à peu près égales, l'al-
liage entre en fusion plus facilement que
le métal le plus fusible.

L'emploi des alliages est extrêmement
étendu, et l'on pourrait presque dire
qu'on n'emploie jamais les métaux à l'état
de pureté absolue, parce que chaque
fabrication exige des qualités différentes
et qu'on ne peut obtenir qu'au moyen
de combinaisons souvent très difficiles
11 rencontrer. Tantôt en effet on a besoin
d'un métal très sonore comme pour la
fabrication des timbres ou des cloches,
tantôt d'un métal très dense comme pour
les bouches à (eu et les statues; ou bien
c'est la duretéqu'on recherche, ou bien
au contraire uneexlrème fusibilité comme

cela est nécessaire pour les rondelles de
sûreté (voy. ce mot) des machines à va-
peur, et pour le plombage des dents. On
doit i M. Darcet J'alliage dont on se sert
pour ces deux objets; il se compose de
8 parties de bismuth, 5 de plomb et 3
d'étain, et se fond par la seule exposi-

tion à la vapeur de l'eau bouillante, tan-
dis que séparémentaucun de cet métaux
n'entre en fusion qu'à 200 degrés. Enfin
c'est la malléabilité que désirent les chau-
dronniers, les orfèvres l'alliage de cui-
vre et d'étain s'acquiert par la trempe, etc.

Sans les alliages on n'aurait pas les
soudures dont l'usage est journalier, on
ne pourrait donner au plomb le degré
de dureté nécessaire pour résister à une
forte pression sous forme de caractères
d'impression de même que sans eux les
monnaies d'or et d'argent s'useraient trop
vite et tenteraient la cupidité par la va-
leur du métal dont elles sont composées.
L'alliage du cuivre avec l'or se fait dans
la proportion de -yy-s, de -^z, de ~^s
et de -rfiï suivant les titres (vor. ce
mot) celui de cuivre avec l'argent est de
•J-3-7J pour les monnaies, et pour les ou-
vrages d'orfévrerie de ^-o ou de -?££.
Voy. aussi les mots FIL D'ARCHAL,CHRY-

SOCHALQUE, SlMILOR, TaMTAM, SOU-

DURE, AFFINITÉ, etc. F. R.
ALLIAGE (règle D'). On appelle

en général alliage, le mélange que l'on
fait d'un certain nombre de choses de
différentes valeurs, pour former un tout
d'un même nom bre de parties, égales entre
elles et d'une valeur moyenne. La règle
d'alliage, en arithmétique, sert à trouver
la valeur moyenne de plusieurssortessoit
de choses dont le nombre et la valeur
particulière sont connus, soit les quan-
tités de chaque espèce de choses qui en-
trent dans un ou plusieurs mélanges,
lorsqu'on connait le prix ou la valeur
totale de chaque mélange.

Exempledupremier cas. Un marchand
de vin fait un mélange de 100 litres de
vin à 1 fr. le litre, 160 litres à 0 fr.
75 cent., 40 litres à 1 fr. 60 cent., et 50
litres à 1 fr. 25 cent. On demande à
combien reviendra le litre de ce mé-
lange ?

Multipliez chaque quantité donnée
par sa valeur respective: 100 litres X
1 fr. – 100 fr. 160 litres X 0 fr.
75 cent. – 120 fr.; 40 litres X 1 fr.
60 cent. = 64 fr., et 50 litres X 1 fr.
25 cent. 62 fr. 50 cent. Additionnez
ensemble les produits de ces multiplica-
tions 100 fr. -(- 120 fr. -H 64 fr. -+-
62 fr. 50 cent. dont la somme est 346 fr.



50 cent. Divisez ce nombre par la somme
des quantités données: 100 litres-t- 160
lit. _j_ 40 lit. + 50 lit. – 350 litres,
et vous aurez pour la valeur du litre de

ce mélange 0 fr. 99 centimes.
Exemple du deuxième cas. Un orfè-

vre veut obtenir un poids de 120 marcs
d'or, au titre de 21 1 karats en taisant un
alliage d'or à 24 karats et à 21 karats

On demande combien de marcs il

doit prendre de chacun de ces deux der-
niers titres.

Cherchez la différence du moyen titre
an plus grand, 24 kar. 21 kar. |
2 kar. i celle du moyen au moindre
21 kar.'| – 21 kar. J – 0 kar. {, et
établissez la proportion suivante d'après

ces données; la somme des différences
est à chaque différence particulière
comme la quantité totale donnée est à laa
quantité demandée, et vous aurez

i° a l}: okj uo"> x= la '"«à »4 k.
2» ïtj: skj:: uo": oo=io8°>«à ai kj.

Poids demandéau tit. de 2ik~=i2O"ie8.
Quelquefois on propose ce problème

de manière que la résolution en est in-
déterminée, c'est-à-dire qu'il estsuscep-
tible d'une infinité de solutions, ren-
fermées pourtant dans certaines limi-
tes. J. C. V. L.

ALLIA.XCE ( religion ). La Bible,
dont le texte abonde en anlropomor-
phismes c'est-à-dire en expressionsap-
plicables à l'homme et que notre intelli-
gence, qui ne saurait atteindre le monde
spirituel, rapporte également à la divi-
nité, la Bible établit en plusieurs en-
droits que Dieu, se rapprochant de sa
créature, a fait avec elle et à diverses
conditions un contrat, une alliance éga-
lement obligatoire pour lui et pour les
hommes. Suivant elle, c'est surtout avec
les premiers hommes, puis avec Abra-
ham et ensuite avec le peuple d'Israël,
par t'organe de Moïse, que Dieu aurait
formé une telle alliance; celle qu'il lit
avec le patriarche fut considérée comme
l'origine et le fondement du lien' qui
unissait à Dieu tous ceux qui se nom-
maient son peuple. La circoncision de-
vint alors la marque de cette alliance, le
cachet auquel on pouvait reconnaitre
quiconque y participait; et aujourd'hui

même les Israélites, inébranlables dans
leurs croyances, attendent encore les
derniers effets des promessesfaites parJé-
hovah à leurs pères, en échange du ser-
mentd'obéissance qu'ils lui avaient prêté.
Cette alliance que les chrétiens nomment
l'ancienne, et qu'on désigne aussi du
nom de Testament ( voy. cet article ), à
la suite d'une traduction fautive donnée
par la Vulgate du mot grec StxOrir.ri,
qui est le bérllh des Hébreux,fut renou-
velée par Jésus-Christ, lequel en bien
des endroits de l'Évangile se sert des ter-
mes d'ancienne et de nouvelle alliance.
C'est ainsi qu'en célébrant la Pàque et
en prenant la coupe il dit à ses disci-
ples « Ceci est mon sang, le sang de la
nouvelle alliance, lequel est répandu
pourplusieurs en rémissiondes péchés. »
Les apôtres adoptèrent la même forme
de langage, et les expressionsde nouveau
et ancien testament nouvelle et an-
cienne alliance, furent consacrées pour
désigner le christianisme et la religion
de Moïse. L'alliance que Dieu fit avec
les Israélites par l'intermédiaire de ce
dernier fut attestée par les Tables de
la loi et le réceptacle de ces précieux
docuinens s'appelait en conséquence
l'arche de l'alliance. V. ARCHE. J. H. S.

ALLIANCE ( politique) union de
deux ou de plusieurs états. Il y a des
alliances offensives et des alliances dé-

fensives. Attaquer un ennemi commun
ou se défendre contre ses attaques, tel
est le but des unes ou des autres; quel-
quefois elles embrassent les deux con-
ditions. Les premières se font ordinaire-
ment contre un ennemi connu et déter-
miné. Les alliances défensives au con-
traire ont pour objet de repousser des
attaques éventuelles, mais,possibles. En
général, les alliances, considérées tant
sous le rapport des droits et des obliga-
tions des alliés entre eux que sous ce-
lui de la position où ils se placent, en-
vers l'eunemi forment trois classes dis-
tinctes. Ce sont 1° ou des sociétés de
guerre, des alliances pour' faire la
guerre en commun lorsque les deux
parties s'engagent à employer toutes
leurs forces contre l'ennemi commun,
et dans ce cas chacun des alliés est re-
gardé comme puissance belligérante



principale; 2° oudes traités de secours,
dans ce sens restreint que les alliés ne
s'engagent réciproquement qu'à fournir
un secours déterminé, dans lequel cas
une seule des deux puissances est consi-
dérée comme belligérante, et l'autren'est
que puissance auxiliaire; ou bien 3° de
simples traitesde subsides, quand l'une
des deux puissances ne s'oblige qu'à
fournir des troupes moyennant un sub-
side, ou à les mettre à la solde de l'au-
tre puissance, sans prendre elle-même
une part immédiate à la guerre, ou en-
fin à ne donner que des secours en ar-
gent. V. COALITION,SAINTE-ALLIANCE,
TRIPLE-ALLIANCE Quadruple Al-
liance,etc.. C. L.

ALLIANCE, voy. Anneau..
ALLIER(département DE L'). Il est

formé de l'ancien Bourbonnais et ainsi
nommé de la rivière de même nom qui
le traversedu sudau nord. Ce département
est borné au nord par celui de la Nièvre,
à l'est par ceux de Saône-et-Loire et de
la Loire, au sud-ouest par celui de la
Creuse, et au nord-ouest par celui du
Cher. Des montagnes assez élevées tra-
versent l'Allier du' nord au sud. Dans les
parties basses le terrain est argileux on
y trouve de nombreux étangs ou amas
d'eaux stagnantes dont les émanations
rendent l'air malsain lors des grandes
chaleurs, et causent parfois des maladies
épidémiques. Le Cher, le Loir et l'Al-
lier y arrosent de riches vallées où l'on
élève de nombreux troupeaux. On éva-
lue à 742,272 hectares ou 376 lieues
carrées la superficie totale du départe-
ment 120,000 hectares sontoccupéspar
des forêts qui fournissent d'excellens
matériaux pour les constructions nava-
les. Presque tous les coteaux bien expo-
sés sont plantés en vignes. Cette culture
compte pour plus de 12,000 hectares.
Les autres produits agricoles sont le fro-
ment, le seigle, l'avoine, les fruits et
légumes divers. On évalue le produit
moyen de l'hectare en terre labourable
à 15 fr. L'Allierpossèdedes mines de fer,
d'étain et d'antimoine, et l'on y exploite
la houille, ainsi que le granit, le marbre,
la pierre à grès, à chaux, etc. Les établis-
semens d'eaux minérales de Vichy, Ne-
ris et Bourbon-l'Archambaultsont re-

nommés.L'industrie consisteen manufac-
tures derubans et de galons, en fabriques
de coutellerie, de porcelaine, etc. Ce dé-
partement est traversépar les grandes rou-
tes de Paris, Clermont,Lyon,et Limoges.
Il a pour chef-lieu Moulins et est divisé
en quatre arrondissemens ou sons-pré-
fectures, à savoir, Moulins, Montlucon,
Gannat et Lapalisse. JI a 349 communes
et 26 justices-de-paix. Il offre une popu-
lation de 298,000 ames. Le revenu ter-
ritorial se monte à 13,139,000 fr. L'AI-
lier appartient à la 21edivisionmilitaire;
il ressort de la cour royale de Riom, du
diocèse et de l'académie de Clermont. Il
est divisé en deux arrondissemens électo-
raux, et envoie deux membres à la cham-
bre des députés. P. A. D.

ALLIÉS, voy. COALITION.
ALLIÉS (GUERRE des). On l'appelle

aussi guerre des Marses, du nom du
peuple à l'instigation duquel elle fut en-
treprise. Ce fut une lutte sanglante qui
dura trois ans et à laquelle prirent part,
avec les Marses, les Péligniens, les Pi-
centins, les Apuliens, les Lucaniens et
lesSamnites:Romecourut les plus grands
dangerset ne put y mettre fin qu'au moyen
de concessions habiles qui divisèrent les
alliés.

Les Gracques avaient déjà demandé
pour tous les peuples latins les droits de
citoyen. Cette proposition fut renouve-
lée l'an 91 av. J.-C. par le tribun M. Li-
vius Drusus, mais sans plus de succès:
le sénat lui fit même payer de la vie cette
audacieuse tentative. Mais la mort du tri-
bun fut le signal d'un soulèvementpres-
que généraldes alliés latins, etRomesevit
tout à coup réduit au territoirede la ville.
Cependant le sénat n'en refusa pas moins
la demande que les alliés lui faisaient à
main armée, et ceux-ci organisèrent aus-
sitôt un gouvernement insurrectionnel
dont le siège fut établi à Corfinium. Ils
élurent deux consuls, douze préteurs et
réunirentune armée.D'habilesgénéraux
furent envoyés contre eux, mais sans
obtenir de résultat les alliés avaient des
chefs non moins distingués Vettius
Caton, Papius Mutilius et Silo Popse-
dius battirent les légions. Alors le sénat
se décida à accorder la bourgeoisie ro-
maineà tous les Italiens qui étaient restés



étrangers a la guerre civile: par-là il porta
l'hésitation au camp des alliés dont les
plus timides ne tardèrent pas à se déta-
cher. Mais ce ne fut qu'après la prise
d'Asculum par Pompée l'ancien, et après
la mort de Popœdius que Sylla réussit à
terminer cette guerre meurtrière. Le dé-
sir des alliés fut satisfait; seulement, au
lieu de les distribuerdans les trente-cinq
anciennes tribus, on en créa huit nou-
velles pour ces nouveaux citoyens. Foy.
aussi Etolienne [guerre). J. H. S.

ALLIGATOR ou Caïman, variété
de l'espèce crocodile, très commune dans
l'Amérique du Sud. Cet animal a ordi-
nairement douze à treize pieds de long
et quatre de circonférence; on en ren-
contre quelquefois de beaucoup plus
grands.Chacune de ses mâchoiresest ar-
mée de trente-six dents extrêmementfor-
tes qui lui servent à déchirer sa proie, mais

non pas à la broyer. Il porte aux pattes de
devant cinq doigts et quatreaux pattesde
derrière; son ventre est d'un bleu légère-

ment teinté de vert, et son dos noirâtre.
La femelle du caïman pond deux ou

trois fois par an, à des distances assez rap-
prochées. Chaque ponte varie de vingt
jusqu'à soixante œufs de la forme et de
la grosseur à peu près d'un œuf de din-
don (voy. Crocodile). Ce n'est guère

que lorsqu'ils ont atteint, le mâle dix ans
et la femelle cinq ou six, que ces ani-

maux sont aptes à la génération.
Le caïman marche assez vite en ligne

droite, ne tourne qu'avec beaucoup de
peine, mais nage avec une rapidité ef-
frayante lorsqu'il guette sa proie, il se
tient le corps entier sous l'eau, à l'excep-
tion du museau et des yeux. Quand
l'instant est venu, il plonge, la saisit en-
dessous et l'entraine au fond, puis re-
vient la dévorer sur terre. Lorsque vien-
nent les froids ou lorsqu'il se trouve
surpris par une grande sécheresse dans
des marais peu profonds, il s'enfouit en
quelque sorte dans la vase, et tombe dans
un état de torpeur pareil, à celui de nos
animaux hibernaus. On en a vu alors se
laisser blesser profondémentsans donner

aucun signe de vie. Il est rare qu'il atta-
que l'homme ou qu'il ne se sauve pas à sa
vue. Cependant ceux qui habitent l'Oré-
noque sont devenusplus voraceset moins

craintifs depuis qu'ils ont été régalés de
chair humaine, à la suite des nombreux
carnagesqui onteu lieu dans ces contrées.
On a remarqué qu'ils se montraient plus
friands de la chair des nègres que de
celle des blancs. L'alligator compte un
grand nombre d'ennemis d'abord les
Indiens, qui le poursuivent activement
pour s'emparer de ses dents et de sa
graisse; les jaguars et les tigres qui l'em-
portent ordinairement sur lui si la ren-
contre a lieu sur terre,mais qui succom-
bent plus souvent lorsqu'elle a lieu dans
l'eau; le camaildorou grandserpentd'eau
qui l'enveloppe de ses longs replis et l'é-
treint jusqu'à ce qu'il l'ait étouffé. Ce
combat est terrible; le bruit en peut être
entendu de fort loin, et ressemble à une
détonation d'armes à feu quand ces ani-
mauxs'attaquentsur le bordd'unerivière.

Son dernier ennemi, le plus redouta-
blede tous, est le marsouin, qui a, dit-on,
sur lui une telle supériorité que sa pré-
sence suffit pour rassurer complètement
les naturels du pays; enfin, et comme si

ce n'était pas assez de tant de terribles
adversaires, les alligators se livrent en-
tre eux des combats acharnés.

Dans diverses parties de l'Amérique
on tanne leur peau et l'on en fait un cuir
d'assez bonne qualité. V. R.

ALLITÉRATION figure poétique
qui consistedans la répétition de la même
lettre ou des mêmes syllabes dans une
phrase ou dans un vers. Cette répétition
peut être une beauté et un défaut. Elle
embellit la poésie quand elle contribue à
l'harmonie imitative, c'est-à-dire à pein-
dre d'une manière plus sensible l'objet
exprimé dans la phrase, par exemple ce
vers si connu de Racine

Pour qui jont ces jerpeas qui jiffleat sur nos tètes?

011 la répétition de la lettre s imite le
sifflement des reptiles (vojr. HARMONIB
IMITATIVE). L'allitération est un défaut
quand elle ne peint rien et n'est que l'ef-
fet de la négligence du poète.

L'ancienne poésie du Nord a fait un
fréquent usage de l'allitération, soit que
les Scandinaves aient aimé ce retour des
mêmes lettres, soit que la langue islan-
daise, dont les formes ne sont pas très
variées, ait naturellementamenésouvent



certaines lettres. Il y a peu de pièces de

vers islandais où l'on ne trouve des alli-
térations, surtout à la fin d'un vers et au
commencement du vers suivant.

En chantant ou en déclamant,les scal-
des (voy. ce mot) appuyaient probable-
ment d'une manière particulière sur ces
allitérations.Dans l'anciennepoésie alle-
mande, très souvent l'allitération tenait
lieu de la rime et cadençait les vers.

Le poète anglais Gray s'est beaucoup
servi de la même figure, comme ajoutant
considérablementà l'énergie de la versi-
fication par exemple dans la strophe
suivante:

Ruin seize tlee, ruthless king.
ToAigh-born ffoel's*arp,or$pftLlewellynslay.
Weave the warp, ajid weave thewoof.
Stampweourvengeancedeep,andratifyhisrfoom.
Regardlessof the jweeping wmrlwind's sway.
That hush'din grimrepose,ex/?eotslâs

ev'ningprey. D-G.

ALLIX (Jacques-Alexandre-Fran-
çois) lieutenant général, né à Perci, dé-
partementde la Manche,le 21 septembre
1776, fils d'un mathématicien qui pro-
fessait dans une école d'artillerie. C'est
par cette arme qu'il débuta dans la car-
rière militaire. Cité avec honneur dans
un décret de la Convention en récom-
pense de sa conduite à l'armée du Nord
colonel à 20 ans, il prit glorieusement
part à la campagne de Marengo et à l'ex-
pédition de Saint-Domingue. Républi-
cain, et par conséquent partisan peu
zélé du 18 brumaire, il fut oublié par
Napoléon, et prit du service auprès de
Jérôme, roi de Westphalie, qui lui
conféra le grade de général de division.
C'est le général Allix qui, après le désas-
tre de Mosoou, conserva à Jérôme, du
moins quelques instans de plus, son
royaume allemand. L'invasion étrangère
le fit rentrer en France, et, quoique
Napoléon ne voulût le reconnaitre que
comme général de brigade, il contribua

avec énergie à la défense du pays et aux
derniers exploitsde nos armées, en 1814.
C'est ainsi qu'il gagna une seconde fois

son grade de général de division. Dans
les cent-jours il obtint un commande-
ment supérieur, et la tâche importantede

faire de Saint-Denis l'un des boulevards
de Paris lui fut confiée. Proscritpar l'or-
donnance du 24 juillet 1815, il se réfu-

gia en Westphalie, comptant sur la pos-
session d'une terre qu'il tenait de la re-
connaissance du roi Jérôme, mais qui
était passée dans d'autres mains. Rappelé
depuis en France par l'ordonnance de
1819, il fut rétabli dans le cadre des of-
ficiers généraux. Les études spéciales de
sa jeunesse lui avaient fait trouver dans
les sciences un adoucissementà son exil.
Le général Allix est auteurd'un Nouveau
systèmedu monde, où les gaz jouent un
grand rôle; ce système qui devait ren-
verser celui de Newton n'a pas obtenu
en France le succès dont l'auteur s'était
peut-être flatté. Le général Allix a pu-
blié encore un Système d'artillerie de
campagne, Paris 1827, in-8°, et en
1830 il a fait paraître, dans le Journal
militaire, une relation de la bataille de
Paris, dans les journées de juillet. H-n

ALLOBROGES, peuple de l'an-
cienne Gaule, habitant le Dauphiné et
la Savoied'aujourd'hui,ou la région qui
s'étend des Alpes au Rhône. Vienne et
Genève furent leurs principales villes,
comprises par les Romains dans la Gal-
lia Narbonensis. Ils furent long-temps
les ennemis de ce peuple, et les auteurs
classiques en font fréquemmentmention.
Leur soumission aux maîtres du monde
ne fut jamais bien sincère; aussi leurs
députés prêtèrent-ils un instant l'oreille
aux propositions qui leur furent faites
de la part de Catilina mais, après quel-
que hésitation, ils découvrirent au sénat
le plan des conjurés, et rendirent contre
ces derniers, à l'instigation de Cicéron,
un témoignage accablant. Pendant la ré-
volution française les patriotes de la Sa-
voie formèrent un club des Allobroges
et une légion des Jllobroges. S.

ALLOCATION, c'est l'approbation
d'une dépense faite ou à faire dans un
compte, par celui à qui le compte est ren-
du, l'oyant-compte. Les ministères sont
tenus de se renfermer le plus possible,
pour leurs dépenses, dans les sommes at-
louées.

ALLOCUTION (adloqui), termedo
rhétorique. C'est une harangue de quel-
ques mots ou de quelques phrases, con-
tenant un exposé rapide et un comman-
dement animé, au moment qui précède
une action. Dans sa vieille acception, ce



mot désigne les courtes paroles que les
généraux et les empereursromains adres-
saient à leurs soldats en parcourant leur
front de bataille. Bonaparte en a impro-
visé d'admirables. Parmi les allocutions
de César, on distingue celle où le mot
de Quirites, si heureusement substitué
par lui à celui de Coininilitones ramena
à l'obéissance les soldats peu soucieux de
s'embarquer avec lui pour l'Afrique;
l'allocutionqu'il fit à ses guerriers en pré-
sence d'Arioviste, et celle qui le sauva
d'une défaite à la bataille de Munda.

Pris dans un sens plus étendu, il ex-
prime une exhortation,un remerciement,

un petit discours quelconque où le senti-
ment et la passion dominent.– -On l'ap-
plique encore aux médailles qui repré-
sentent les empereurs haranguant leur
armée du haut d'un gradin. H-D.

ALLONYME, voy. PSEUDONYME.
ALLOPATHIE v. Homoeopathie.
ALLORI (ALEXANDRE), neveu ou

cousindu Bronzin (voy. Bronzin),est un
peintre de l'école de Florence, né en
cette ville en 1535, mort en 1607. Il s'est
appliqué à imiter Michel-Ange. Nous

avons de lui un traité sur l'anatomie à
l'usage des peintres.

Son fils Christophe ALLORI, a peint
le paysage et le portrait. On a de lui,
au palais Pitti, dans sa ville natale, un
tableau célèbre qui représente Judith.
Cet artiste, né en 1577, est mort en
1621. W-z.

ALLRUXXES (étym. runes), espèce
de poupées auxquelles les anciens Ger-
mains demandaient des oracles; ils don-
naient aussi ce nom à des'sorcières et à
des racines de plantes auxquelles on sup-
posait la vertu de donner la sagesse. S.

ALLUCHON, pièce de bois ou de
fonte plus ou moins volumineuse qui s'a-
dapte à une roue cylindrique pour for-
mer des dents. Pour bien comprendre
ce que c'est qu'un alluchon et quels sont
ses usages, il faut savoir que les roues à

engrenage (voy. ce mot) portent des
saillies, égales en forme et en volume, et
placées à des distances égales sur toute
la circonférence de la roue. Ces saillies

se nomment deats lors(lu'elles sont en-
taillées dans la roue même et qu'elles
font corps avec elle; mais, dans les ma-

chines qui éprouvent beaucoup de frot-
tement et de pression, ces dents seraient
promptement usées, et l'on serait obligé
de changer la roue tout entière. C'est ce
qui a conduit à faire des roues tout unies
et à les garnir de pièces rapportées, qu'on
peut facilement renouveler au besoin.

Ces pièces sont les alluchons; ils s'a-
daptent solidement au moyen de mor-
taises. Tantôt ils sont implantés perpen-
diculairement soit à la surface courbe et
cylindrique de la roue qui prend alors le
nom de hérisson, soit à la partie plane
et latérale, vers son contour. Cette seconde
espèce de roue s'appelle louet. La forme
des alluchons est d'une grande impor-
tance, dans l'exécution des engrenages,
pour obtenir une parfaite uniformitédans
lesmouvemens et ménager les frottemens
autant que possible. F. R.

ALLUMETTE, petit brin de bois sec
et blanc, de roseau, de chenevotte, de sa-
pin et plus souvent de tremble bien sec,
soufré par les deux bouts, et qui sert à
communiquer lefeu par différensmoyens.

Rien de plus étonnant que la fabri-
cation de ces petits brins de bois d'une
si mince valeur, et qui, avant d'être
livrés au commerce, ont déjà passé par
les mains de quatre ou cinq ouvriers.
L'allumettier commence par choisir un
morceau de bois blanc et sans nœuds,
qu'il scie en petits billots de la longueur
qu'il veut donner à l'allumette, presque
toujours un décimètre; il le fait sécher
au four et le coupe ensuite en petites ta-
blettes à l'aide d'une plane ou d'un cou-
teau à main, puis enfin en sens trans-
versal, de manière à donner de petites
bûchettes carrées; un second ouvrier les
prend par poignées et les lie en paquets
avec de la ficelle ou des fils de penne;
et un troisième, après les avoir nivelées
avec une palette, les passe à un autre ou-
vrier qui les trempe dans une terrine de
soufre fondu. De cette manière on peut
fabriquer de 4 à 5,000 allumettes à
l'heure.

Une nouvelle invention de M. Pelle-
tier, qui substitue à la plane un rabot
fait pour cet usage, donne un produit bien
plus considérable, puisqu'à l'aide de ce
rabot dont le maniement est facile ou
peut fendre 60,000 allumettes à l'heure.



Les allumettes oxigénées, d'un usage
plus récent, sont de forme ronde, min-
ces et séchées au four on commence
par les soufrer par un bout seulement
et plus que les allumettes ordinaires,
puis on les trempe dans une préparation
formée du mélange d'une partie de
soufre et de trois parties de chlorate de
potasse légèrement gommé et coloré en
rouge avec du cinabre, ou en bleu avec
de l'indigo. Il suffit d'en plonger l'extré-
mité ainsi préparée dans un flacon garni
d'amiante et contenant de l'acide splfui-
rique pour que, retirée à l'instant, elle
prenne feu et le communique à l'allu-
mette.

Un petit étui renfermant le flacon d'a-
cide sulfurique et un paquet d'allumettes
se vend à bas prix dans le commerce, où
il est connu sous le nom de briquet oxi-
géné. Voy. BRIQUETS. D. A. D.

ALLURE. En terme de nïanége ce
mot exprime la manière dont marche un
cheval. Il y a des allures naturelles; il y
en a d'autres qui sont le produit de l'art
et de l'éducation. Voy. AMBLE, PAS,
ENTREPAS,TROT, GALOP, etc.

ALLUSIOX figure de rhétorique
qui sert à présenter à l'esprit une idée à
l'occasiond'une autre.Comme l'allégorie
(voy.), elle emploie des expressionsnatu-
relles propres à rappeler une idée autre
que celle que les mots semblaient d'abord
destinés à faire naître; mais elle en dif-
fère en ce que dans l'allégorie l'image
immédiatementsaisissable par l'espritest
bien moins importante que l'idée qu'elle
indique et qu'elle voile, tandis qu'au
contraire dans l'allusion les expressions
naturelles, dépouillées d'interprétation,
ont un sens parfaitement en rapport avec
ce qui précède et avec ce qui suit. L'al-
légorie sollicite donc en quelque sorte
l'interprétation; l'allusion s'y prête.

L'usage fréquent des allusions a deux
causes, 1° la crainte qui empêche quel-
quefois de dire trop clairement des véri-
tés qui blesseraient les hommes puissans;
2° l'agrément qu'éprouve un lecteur spi-
rituel et instruit en devinant ce qu'on ne
fait que lui indiquer, en voyant claire-
ment ce qu'on ne lui montre qu'à travers
un voile. Val. P.

TJ allusion n'est point exclue de la

haute poésie et de l'éloquence; le sévère
Boileau n'empêche pasQu'une Muse un peu iàne

Sur un mot en passant ne joue et ne badine.
Aristophane et Déinosthènes se sont

fréquemment servis de cette figure. Ci-
céron, dans ses magnifiques harangues
contre Verrès, fait souvent allusion à l'a-
nimal immonde dontson adversaireporte
le nom tantôt il le peint « se vautrant
dans le bourbier des passions, » Libidi-
num lato immersum; tantôt il l'appelle
verriculum in p/veincia le balai de
la Sicile, car everrere signifie balayer,
faire rafle et c'est ce que Verres avait
fait pendant sa préture dans cette pro-
vince. Mais que dire du passage suivant ?i'
L'orateur, après avoir montré Verrès
dans un état de modération qui ne lui
était pas naturel, ajoute « C'était alors
un homme; tout à coup, par le breu-
vage de je ne sais quelle Circé, il rede-
vientVerres. » Repente, ex hornine, tan-
quàrn aliquo Circeo poculo, factus est
Verres. Cette double allusion au nom du
personnage et au breuvage de Circé qui
changeait des hommes eu pourceaux, est
assurément des plus hardies.

Cicéron n'était pas moins heureux
dans ses répliques; témoin celle qu'il fit

aux invectives d'un homme soupçonné
d'avoir donné à son père un gâteau em-
poisonné J'aime encore mieux tes in-
jures que tes gdteaux. Dans une de ses
plaidoiries il insinuait qu'Hortensius,
le défenseur de Verrès, avait reçu en
présent quelques-uns des vols du prê-
teur « Je ne comprends pas vos énig-
mes, répondit Hortensius. -Vous de-
vriez pourtant bien les comprendre,
ajouta Cicéron, puisque vous avez chez
vous un sphinx. » (C'était une statue en
argent, précisément un de ces vols de
Verrès dont il était question.)

Quelquefois l'allusion estd'autantplus
piquante qu'ellè est moins directe; par
exemple, lorsque La Fontaine donne la
qualification de maître au renard, celle
de dom au pourceau, celle de sire au
léopard; ou bien lorsqu'un poète co-
mique nomme un avocat consciencieux,
M. Phénix; un notaire fripon, M. Scru-
pule; un hommesusceptible,M. Dubuis-
son; une précieuse, Afiit (le lapine.



Mais en général, chez l'auteur comique,
le trait qui doit être saisi par tout le
monde est moins fin; ainsi il nomme
nn avare, Harpagon un huissier, Gra-
pin un intendant, M. Pot-de-Vin ou
M. Rafle; un vieux procureur, Renard;
une prêteuse sur gage, M"" La Ressour-
ce un maquignon, Poussif; un mar-
chand de vins, Mélange; un spadassin,
-Brettenville; un fat, Dumorga; enfin
son nn bel-esprit, Trissotin, comme qui
partie trois fois sot. Molière, dans cette
dirait très accessoire de la comédie,
n'est guère moins remarquable que dans
les autres.

Quelquefois l'allusion n'est qu'une
sorte d'analogie. La Bruyère dit d'un
fleuriste qui ne peut quitter son jardin
« Il a pris racine au milieu de ses tu-
lipes. » Lorsqu'Horace, pour se consoler
des rigueurs de la fortune, s'enveloppe
dans sa vertu, cette allusion au man-
teau philosophique est excellente.

Des ouvrages entiers, notamment le
Télémaque et les Caractères de La
Bruyère ont été accusés d'allusions in-
jurieuses. Le théâtre, aujourd'hui sur-
tout, est fécond en allusions; que dis-je?
où n'en trouve-t-on pas? Souvent des
mots auxquels l'auteur lui-même n'atta-
chait aucuneautre pensée quecelle qu'ils
expriment directement, deviennent, par
les circonstances nouvelles où l'on se
trouve, matière à allusion. Par les allu-
sions, le public fait souvent entendre la
vérité aux rois, en leur appliquant cer-
tains passages de la pièce représentée;
d'autres sont fréquemment appliquésaux
comédiens. Lorsqu'unmauvaisacteurqui
jouait Tartufe disait

Mais la vérité pure est que je ue vaux rien.
– Rien I répondait le véridiqueécho des
spectateurs payans. Quand une actrice
larmoyante débitait ce vers d'Andro-
maque

Etmonfilaavecmoin'apprendraqu'àpleurer.

C'est bien vrai! lui criait-on. Napo-
léon lui-même fut obligé d'entendre la
vérité au théâtre. Revenu à Paris après
un de ses cruels revers, il se rend à l'O-
péra-Comique;onjo\iailleTableau par-
lant. La police n'avait rien trouvé là de
séditieux: elle était loin de se douter que

l'on ferait au conquérant déchu l'appli-
cation de ce couplet qu'une soubrette
adresse à un vieux soupirant

Ils sont passes ces jours de fêtes,
Ils-sont passés, ils ne reviendront plus.
Et vous aviez pour faire des conquêtes,
Et vous aviez ce que vous n'avez plus.

Dans ces derniers mots, qui sont pres-
que burlesques, quelle effrayante appli-
cation à l'homme qui avait joué, qui
avait perdu au jeu terrible de la guerre
le bonheur et l'amour des peuples

L'allusion est souvent une flatteriedé-
licate il existe deux tragédies de Racine
qui en sont le modèle le plus étonnant.
J'aurais trop à dire si je voulais parler
ici d'Esther, desrapprochemens qui du-
rent être faits entre elle et Mme de Main-
tenon, entre les filles de Sion et les or-
phelines de Saint-Cyr, entre Assuérus
et Louis XIV lui-même, entre la pro-
scription des Juifs et la révocation de l'é-
dit de Nantes, entre Aman et Louvois;
enfin entre l'altièreVasti et Mme de Mon-

tespan mais je ne puis me dispenser
d'entrer dans quelques détails relatifs à
Bérénice. Dans cette tragédie de circon-
stance Racine fit, sans en avoir l'air, sa
cour à Louis XIV. Une réparation
était due au rui on avait remarqué dans
la dernière tragédie de Racine Bri-
tannicus, les vers où l'auteur rappelle
que Néron se donnait lui-mérne en
spectacle aux Romains etvenaitprodi-
guer sa voix sur un théâtre. Louis, qui
avait plusieurs fois figuré dans les bal-
lets et les fêtes qu'il donnait à sa cour,
loin d'être blessé de la leçon, avait été
assez grand pour en profiter. Une sem-
blable condescendance était faite pour
toucher Racine on avait pu voir une
allusion injurieuse au roi dans un trait
de la vie du plus méchantdes empereurs,
et voilà que la vie du meilleur des prin-
ces offre au poète l'occasion d'entourer
de l'intérêt le plus touchant et le plus
glorieux la personne de son souverain,
sans pouvoir être taxé de flatterie. Toute
la France savait que son jeune roi venait
d'immolerà l'intérêt public ses plus ten-
dres affections pour M1 e Mancini; et ce
trait, qui rapprochait Louis de Titus,
n'était pas le seul. Tous deux jeunes,
tous deux vainqueurs de leurs ennemis



et de leur passion, tous deux au faite de
la puissance et de la gloire, avaient en-
core recu tous deux de la nature ces
dons extérieurs qui sont la première re-
commandation près des hommes, et,
dans ce mot, les femmes sont comprises
aussi; témoin Bérénice, qui dans l'effu-
sion de ses sentimens parle de l'ascendant
que Titus a pris sur elle et sur le monde
entier, et nous peint avec complaisance

Ce port majestueux, cette douce présence.

« Ce vers, dit Voltaire, fit d'autant plus
« de plaisir qu'on l'appliquait à Louis

« XIV car Auguste était petit et ra-
« massé, et Louis XIVavait reçu tous les
« avantages que peut donner la nature.
« Rien ne fait plus de plaisir que ces al-
« lusions » Remarquons cependant
que c'est de Titus et non d'Augustequ'il
s'agissait Augcbat famam ipsius Titi
ingenium décor oris chm quâdam ma-
jestate. Tel est le portraitque Tacitenous
a laissé du vertueux fils de Vespasien.

Corneille et Racine, dans leurs tra-
gédies tirées de l'histoire, ne vont jamais
chercher des allusions hors de leur su-
jet. Voltaire, qui trop souvent déplace
les faits et les mots, par exemple lors-
qu'il prête à son Mahomet la réponse fa-

meuse de la maréchale d'Ancre, Vol-
taire voudrait que Racine eût fait dire à
Bérénice les paroles de Mlle Mancini à

Louis XIV Vous m'aimez, vous êtes
roi, vous pleurez et je pars. Mais plus
la réponse de Mlle Mancini était con--
nue, moins Racine devait la reproduire. Il
voulait bien, en donnant Bérénice ainsi
qu' Esthcr, qu'on y entrevît des caractè-

res et des faits contemporains,mais dans
le miroir fidèle de l'histoire ancienne. Et
voilà ce que doit être la tragédie d'al-
lusion. Voy. JEU DE mots CALBM-

BOURG, etc. Os. L. R.
AliLUVIOX phénomène remarqua-

ble qui s'observe sur les côtes de la
mer du Nord et de la plupart des autres
mers. On voit également quelque chose
d'analogue sur les rives des grands fleu-
ves dont un bord s'accroit des pertes
que fait le bord opposé, de telle sorte
qu'au bout d'un temps plus ou moins
long leur cours a changé d'une manière
très sensible. Les flots de la mer et des

grands fleuves s'élèvent sur le rivage pen-
dant le flux, et à l'endroit où ils s'arrêtent
déposent un limon plus ou moins abon-
dant. Lorsque ce limon s'est amassé pen-
dant beaucoup d'années et n'est plus que
rarement inondé, on a coutume de le
munir d'une digue. Le sol qui s'élève
ainsi de la mer est d'abord nu et plat;
bientôt quelques végétaux aquatiques
commencentà s'y développer et s'y main-
tiennent tant que l'alluvion est baignée
chaque jour par le flux de la mer. A me-
sure que le sol s'élève, d'autres plantes
viennent remplacer les premières et four-
nir la pâture à différentes espèces anima-
les qui viennent les habiter d'abord ce
sont les oiseaux aquatiques accoutumés
à fouler un sol entrecoupé de flaques
d'eau; puis ensuite les quadrupèdes les
moins pesans, jusqu'à ce qu'enfin la
terre, s'étant affermie spontanément ou
par le secours de l'industrie humaine,
puisse soutenir les animaux d'une plus
haute stature, et leur fournir une nour-
riture appropriée à leurs besoins. C'est
alors que les terrains d'alluvion sont
exploités par l'agriculture et ajoutent à
l'étendue et à la richesse des états; c'est
alors aussi que s'établissent les droits de
propriétéquisont diversement régléssui-
vant les coutumes locales. V. l'art, suivant.

Tous les rivages des mers ne sont pas.
égalementpropres à devenir le siège d'al-
luvions considérables. Mais il paraitvrai-
semblable, d'après l'accroissement très
sensible qu'on observe sur les côtes sep-
tentrionales que le terrain de nouvelle
formation prend une très grande exten-
sion. Beaucoup de terres que la mer dé-
couvre maintenant au temps du reflux,
out été jadis des îles ou des continens.
L'industrie humaine, non contente de
s'emparer des alluvions à mesure qu'elles
se formaient spontanément, a su les ac-
croitre à son profit et faire des conquêtes
jusque sur le lit de la mer. On a creusé
dans les terrains situés au-delà des di-
gues, et qui par conséquent sont chaque
jour couverts par la marée mon tante, des
fossés parallèles et inclinés vers le côté
de la terre; bientôt ces fossés sont rem-
plis de nouveau par le limon que laisse
le reflux. Sur ce terrain nouveau on
élève de nouvelles digues au delà



desquelles on creuse encore des fossés
semblables. C'est au moyen de ces tra-
vaux ingénieux qu'on a vu des campa-
gnes fertiles et des villes riches et com-
merçantes sortir comme par enchante-
ment du sein des mers, et attester la
puissance de l'homme social et civilisé.

En géologie on distingue facilement
les terrains d'alluvion, parce qu'ils sont
formés de limon, de sable et de galet,
et qu'on les trouve toujours superposés
aux terrains d'une autre espèce, ce dont
il est d'ailleurs facile de donner la rai-
son. F. R.

ALLUVION (DROIT D'). La loi fran-
çaise définit l'alluvion un accroissement
qui se forme successivement et imper-
ceptiblement sur les bords d'un fleuve
ou d'une rivière, et qui devient immé-
diatement la propriété du riverain.

La loi romaine et la loi française con-
sacrent toutes deux le droit d'alluvion;
mais elles partent d'un principe diffé-
rent. Selon la loi romaine, le lit du
fleuve ou de la rivière appartenait pour
moitié aux propriétaires riverains de cha-
que rive, en sorte qu'une ligne intermé-
diaire qu'on supposait tirée au milieu
du lit était la limite de leur terrain.
L'usage de la propriété, et non le droit
lui-même, était suspendu par l'occupa-
tion des eaux, et l'alluvion ne faisait que
rétablir cet usage. Selon la loi française
au contraire, le lit du fleuve appartient
à l'état. Si le fleuve se retire ou s'il forme
une alluvion, le propriétaireriverain ac-
quiert par accession, et non autrement.
-Aussi, à Rome, les iles, îlots etc.,
qui se forment dans le lit des fleuves et
des rivières appartenaient aux riverains
proportionnellement à la largeur que
présentait leur fond sur la rive et jus-
qu'à la limite qu'on supposait tracée au
milieu du fleuve. En France au contraire
les iles formées dans les rivières ou
fleuves appartiennentà l'état.

En Allemagne les principes varient à
cet égard dans le duché d'Oldenbourg,
à Brème, dans le Holstein, l'état ou le
souverain est propriétairenaturel de tout
terrain d'alluvion, dès qu'il veut le mu-
nir d'une digue; mais sur les rives du
Rhin et dans la Frise la législation est
différente.

Il n'y a pas alluvion, ni selon la loi
romaine ni selon la loi française, si un
fleuve ou une rivière enlève par une force
subite une partie considérableet recon-
naissable d'un champ riverain et qu'il
la porte vers un champ inférieur ou à
la rive opposée. L-E.

ALMAGESTE. Claude Ptolémée, le
géographe, est auteur d'un ouvrage d'as-
tronomie qu'il intitula ZOvtkÇi?, con-
struction, mot que Delambre traduit
littéralement par syntaxe. A ce titre
simple des éditeurs ajoutèrent postérieu-
rement l'épithète de ftsyisr»), très grande.
Dans le ire siècle, les Arabes traduisi-
rent cet ouvrage; au mot construction
ou syntaxe, ils substituèrent le mot
livre (kitab) ou Çtahrir), en laissant
subsister l'épithète grecque non traduite,
qu'ils firent précéder de l'article de leur
langue; en sorte que la Grande Syntaxe
de Ptolémée prit, dans la version arabe,
le titre de Kitab ou Tahir al megisti
(le grand livre). Les premiers traduc-
teurs occidentaux, qui ne connaissaient
point l'ouvrage original et peut-être
même ignoraient le grec, ne soupçonnè-
rent pas que megisti fût un mot de cette
langue et le prirent pour le nom de l'au-
teur. Ce prétendu nom propre constam-
ment placé, dans les traductions en tête
du livre, finit par devenir le titre même
de l'ouvrage. Telle parait être l'origine
de la bizarre dénomination à'Almageste,
qui a prévalu même depuis la découverte
du manuscritdePtolémée dontnouspar-
lerons plus bas.

L'Almageste, divisé en treize livres,
renferme toutes les observations astro-
nomiques des anciens, et notamment
d'Aristylle, de Méton, d'Euctémon, de
Timocharès, et surtout d'Hipparque. Pto-
lémée y inséra, avec des augmentations,
le catalogue des étoiles dressé par le der-
nier de ces astronomes, et en porta le
nombre à 1,022, qu'il distribua en 48
catastérismes. Il corrigea la théorie des
lunaisons par la détermination de l'équa-
tion dans les moyennes distances entre
la pleine et la nouvelle lune, indiqua le
moyen de trouver le diamètre de cette
planète, enseigna le calcul des éclipses
solaires et lunaires, réduisit en système
la parallaxe de la lune, et détermina



celle du soleil par la grandeur de l'om-
bre que la terre projettesur la lune dans
les éclipses. L'Almagesteoffre l'ensemble
des notions répandues dans plusieursou-
vrages particuliers,et forme un corps de
doctrine. On y trouve trop de détails et
d'exemples, et trop peu de renseigne-
mens sur une foule de points de l'as-
tronomie ancienne. Ce qu'il y a de bon
dans cet ouvrage, selon Delambre, c'est
la trigonométrie,lapartie purementsphé-
rique, et la théorie mathématique des
éclipses, choses que Ptolémée parait avoir
puisées dans les écrits d'Hipparque. Au
reste, l'auteur de la syntaxe doit une par-
tie de sa grande réputation à la rareté,
puis à la perte des livres de ce dernier.

Avant le xve siècle, on ne connaissait
en Europe que des traductions de l'Al-
mageste, deux arabes, une espagnole,
faite sur celle-ci, et deux latines dont
l'une fut faite d'après l'espagnol, par
^Egidius Tibuldinus que l'empereur
Frédéric II avait chargé de ce travail; et
l'autre, d'après l'arabe, par Gérard de
Crémone, astronome du xne siècle. La
découverte de l'original grec donna nais-
sance à une paraphrase de Jean Mùller,
dit Regiornontanus et à une traduction
latine de George de Trébisonde, la-
quelle est très infidèle. Il n'existe que
deux éditions du texte grec de l'Alma-
geste: l'une, donnée par Simon Gry-
nrcus et Joachim Camerarius (in-folio,
Bâle, 1538), est très fautive; l'autre a
été publiée par l'abbé Halma, avec une
traduction française, en deux vol. in-4°.
Paris 1813 et 1815. Voy. Ptolé-
mée. E. C. D. A.

ALM AGRO ( Diego D' ), vice-roidu
Pérou au nom de l'Espagne. Né en 1463,
de parens inconnus, dans un petit bourg
d'Espagne dont on lui donna le nom, il
fut d'abord obscur soldat de Gonsalve de
Cordoue en Italie, et, pauvre aventurier,
alla chercher fortune dans le Nouveau-
Monde.Après avoir pris part à quelques
expéditions hardies, et notamment à la
découverte de la mer du Sud, il s'associa
avec François Pizarre, et forma de con-
cert avec lui et le prêtre Hernando de
Lucque, en 1504, le projet de faire la
conquête du Pérou, principal objet de
la convoitise des Espagnols. De moitié

dans tous les travaux et les périls de
l'entreprise, Almagro la releva plus d'une

fois par sa constance opiniâtre, par des
secours donnés à temps et par des recrues
nouvelles que lui gagnait sa renommée
d'audace et de courage infatigable. Sans
lui Pizarre n'eût pas découvert le Pérou,
et son bras aida puissamment à aplanir
les obstacles sans nombre qu'ils trou-
vaientsous leurs pas. Après la conquête,
Pizarre et Almagro se livrèrentà un hor-
ribleliillage. En 1534,Charles-Quintcon-
féra à ce dernier les titres de marquis et'
à'adelenladoou gouverneur, et le Pérou
fut partagé entre lui et Pizarre. Celui-ci
se trouvant dans le plus grand danger à
la suite d'une révolte des naturels, Al-
magro le secourut, et s'occupa ensuite de
la conquête du Chili. Leur sourde jalou-
sie, mal comprimée depuis long-temps,
éclata enfin. Pendant qu'Almagro faisait
la guerre pour son propre compte, il ap-
prend qu'un soulèvement général des In-
diens menace son rival: il revient sur ses
pas pour saisir l'occasion, et sous le pré-
texte d'enlever Cusco à l'ennemi com-
mun, il en dépouille les frères de Pi-
zarre, emprisonne et met à mort l'un
d'eux, chasse l'autre, et déclarequeCusco
lui appartient. Pizarre marche droit à
lui, et sous les murs de la ville, le 15
avril 1538, Almagro est vaincu dans un
combat sanglant. Ce vieux soldat, si
brave, eut peur de la mort et demanda
grace, sans l'obtenir: il fut étranglé dans

sa prison, et après, décapité publique-
ment. Comme tous les aventuriers espa-
gnols, Almagro fut ambitieux et cupide
avec férocité c'est sur lui qu'on rejette
en grande partie l'infâme trahison dont
fut victime l'inca Atahualpa. H-D.

ALMA3IOUN fils du fameux Ha-
roun-al-Rachid, et septième khâlife de
Bagdad, naquit l'an 178 de l'hégire, 786
de J.-C. Après la mort de son frère
Amin, le khâlifat devait lui revenir de
préférence aux fils d'Amin. Mais celui-ci,
sans respect pour le testament de son
père, fut à peine monté sur le trône
qu'il chercha à abroger les droits de son
frère. Almamoun prit alors les armes et
parvint à s'emparer de toute l'autorité,
l'an 198 de l'hégire, 813 de J.-C. Les
premières années du nouveau règne fu»



rent employées à étouffer l'esprit de fac-
tion qui avait fait beaucoup de progrès,
et à réprimer plusieurs rébellionsredou-
tables. Dèsqu'Almamoun vitson autorité
affermie, il se livra à son goût naturel
pour les sciences et les lettres, goût qui
a le plus contribué à répandre sa répu-
tation en Orient et en Occident. Jusque
là, les Musulmans, presque uniquement
occupés à faire triompher leur religion,
avaient vu d'un œil d'indifférence les
monumens littéraires des Grecs, des Sy-
riens et des autres peuples vaincus. Al-
mamoun fit venir de Constantinople et
des provinces grecques les meilleursou-
vrages de philosophie, de médecine,
d'astronomie et de mathématiques; des
traducteurs habiles, la plupart origi-
naires de Syrie où l'arabe et le grec
étaient alors cultivés en même temps,
firent passer ces livres dans la langue
des vainqueurs, et les disciples de Ma-
homet purent lire les chefs-d'œuvre de
la littérature grecque et romaine.' Les
Arabes ne tardèrent même pas à ajouter
leurs découvertes à celles des anciens, et
Almamouneutune graridepart à cette mé-
morableimpulsion.C'est lui qui, voulant
avoirune notion exacte de la grandeurdu
globe de la terre, fit mesurer un degré du
méridien dans les plaines de Singar, en
Mésopotamie. Le règne d'Almamoun,
par rapport aux progrès qu'il fit faire
aux sciences, peut être comparé à ceux
de Léon X et de Louis XIV, et il est cu-
rieux de voir à cette époque l'Orient si
empressé de s'éclairer, lorsque l'Occi-
dent était plongé dans les ténèbres de la
barbarie. Malheureusement l'esprit de
recherche ne fit que donner une nouvelle
force à l'esprit de controverse qui de-
puis long-tempsdivisait les Musulmans.
Jusque là les querelles religieuses avaient
eu principalement pour objet la ques-
tion de savoir qui d'entre les compa-
gnons de Mahomet aurait eu droit de lui
succéder et si son gendre Ali et ses des-
cendans n'avaient pas des titres exclusifs
au pouvoir suprême. Les discussions
roulèrent alors sur les matières philo-
sophiques et métaphysiques. Les Mu-
sulmans étendirent l'esprit de subtilité
jusque sur les dogmes de leur religion.
L'on sait qu'ils regardent le khoran de

Mahomet comme un recueil de révéla-
tions que Dieu lui-même envoya succes-
sivement à Mahomet par l'intermédiaire
de l'ange Gabriel. Les Musulmans se de-
mandèrent si ces révélations avaient été
créées au fur et à mesure qu'elles se
manifestaient, ou si leur existence était
aussi ancienne que Dieu même, c'est-à-
dire éternelle. Les docteurs se divisèrent,
et on disputa avec la plus grande vio-
lence. Almamoun ayant pris parti pour
la création du khoran, voulut que tous
les Musulmans pensassent comme lui; et
ceux qui montrèrent un avis contraire fu-
rent arrêtés,mis en prison et exposés aux
plus vives persécutions. Dans le même
temps les querellesau sujetd'Aliet de ses
rivaux continuaient avec force. Cesdivi-
sions ne contribuèrent pas peu à la dis-
solutionde l'empirequi commença à cette
époque. Déjà l'Espagne et une partie de
l'Afrique s'étaient soustraites à l'obéis-
sance des khâlifes. Des contrées moins
éloignéesdu centre de l'empire suivirent
leur exempte, et le grand éclat qu'avait
jeté la cour de Bagdad sous les règnes
d'Almansor et de Haroun-al-Rachid
s'effaça pour toujours. Almamoun mou-
rut près de Tarse en Cilicie, à la suite
d'une guerre qu'il avait entreprise contre
les empereurs de Constantinople, l'an
218 de l'hégire, 833 de J -C. R.

ALMANACH ou calendrier, ta-
bleau indiquant les divisions de l'année,
les mois, semaines et jours, les pha-
ses de la lune, les saisons, les fêtes reli-
gieuses,etc.Cestableaux,nécessaires dans
les transactions sociales, sont un besoin
indispensable; aussi remontent-ils à une
hauteantiquité.Les Grecs etles Romains
en avaient; on en a trouvé des abrégés
sculptés sur les monumens d'Egypte; les
Chaldéens avaient sans doute aussi leurs
almanachs; les Indiens et les Chinois en
possèdent depuis un temps immémorial.
On ignore d'où dérive le nom moderne
d'almanach, qui à ce qu'il semble a été
tiré de l'arabe; dans cette langue, al
manach signifie l'action de compter.
Quelques auteurs ont cherché l'étymo-
logie du mot dans jxriv (mois) avec l'ar-
ticle arabe, ou dans les deux mots alle-
mands all elmonut, tous les mois; on
ajoute que les pièces de bois sur les-



quelles les Anglo-Saxons taillaient les
jours de l'année pour se retrouver dans
leurs calculs chronologiquess'appelaient
allmonaught. D'autres encore, en déses-
poir de cause, ont voulu expliqueralma-
nach par l'ancien celte, quoique nous ne
connaissions guère cet idiome depuis
long-temps éteint. La propagation du
christianisme a rendu plusnécessairesces
tableaux,à cause de l'indicationdes fêtes
de l'église. Aussi dans tous les pays chré-
tiens furent-ils d'un usage général. Avant
l'invention de l'imprimerieon les copiait
dans les livres d'église,et on les affichait;
on faisait, pour plus de commodité,
des calendriers perpétuels qui pouvaient
être consultés pendant des siècles; on
construisait dans les cathédrales des hor-
loges où le mouvement des astres et les
divisions de l'année étaient marqués et
pouvaient être aisément consultés par le
peuple. Dans le Nord, on gravait les al-
manachs sur des baguettes et sur des
tablettes de bois en écriture runique
avec des signes ou figures qui faisaient
allusion aux fêtes, aux opérations agri-
coles, aux saints, aux mouvemens des
astres, etc. Les almanachs ne pouvaient
être dressésque par des astronomes; l'art
de les faire n'a donc pu être pratiqué
que chez les nations qui avaientdes con-
naissances astronomiques et des savans
capables de calculer le cours des astres.
Malheureusement ceux qui se croyaient
en état d'en calculer et, prédire les
mouvemensse crurentassez habiles pour
lire dans le firmament beaucoup d'au-
tres choses. Les astrologues s'emparè-
rent de bonne heure du privilége de dres-
ser les almanachs, et accompagnèrent les
indications utiles destinées au peuple de
prédictions et d'avis absurdes qui ne fu-
rent que trop bien accueillispar la multi-
tude, et qui servirent à enracinerdes pré-
jugés dont la population des campagnes
n'est pas encore bien guérie aujourd'hui.
Il paraît que les almanachs des Anglo-
Saxons étaient infectés de faux pronos-
tics et d'avis sur les jours propices ou
néfastes, comme les almanachs des Ro-
mains. Aujourd'hui encore les Hindous
achètent leurs almanachs à une classe de
brahmes ambulans, appelés dwouinas
qui parcourent les campagnes pour dé-

biter leurs calendriers écrits à la main et
remplis de remarques superstitieuses, et
sont toujours disposés à tirer des horos-
copes dans les maisons où ils trouvent des
acheteurs. L'usage récemment introduit
d'imprimer les almanachs fait beaucoup
de tort à ces colporteurs, et ils se plaignent
de la décadencede leur artet de leur com-
merce. Des almanachssemblablesà ceux
des Hindous sont en usage chez les Per-
sans et sans doute chez d'autres peuples
de l'Asie. Dans les siècles d'ignorance
ils n'étaient guère meilleurs eri Europe.
On les multiplia quand l'imprimerie se
fut propagée, et l'esprit de parti s'en
empara pour répandre par ce moyen des
prédictions sinistres.En 1579, Henri III,
roi de France,défendit d'insérer dans les
almanachs aucune prédiction relative
aux affaires politiques. En Angleterre
aussi,pendant les guerres civilesqui ame-
nèrent la chute de Charles Ier, les alma-
nachs étaient remplis de prédictions fu-
nestes conformesaux vœux ou aux crain-
tes de ceux qui les mettaient en circula-
tion. Il faut remarquer que les premiers
almanachs anglais furent imprimés en
Hollande sur des feuilles d'affiches, dans
le format petit in-folio. Un fameux as-
trologue, nommé Lilly, débuta en 1644
par des oracles obscurs et emphatiques
qui effrayèrent la multitude ses alma-
nachs eurent une vogue prodigieuse. En
Allemagne, on enseignait, avant l'inven-
tion de l'imprimerie, l'almanach dans
les écoles; à cet effet on avait réduit le
calendrier en une suite de vers barbares
qui commençaient par ces mots Cisio
Janus, et qu'on faisait apprendre par
cœur les mots de Cisio Janus finirent
par devenir synonymesdu mot almanach.
Quand les premiers réformateurs portè-
rent leur vue sur l'amélioration de l'in-
struction publique, ils pensèrent aussi
à la réforme du Cisio Janus, et Melanch-
thon en composa un plus raisonnable.
Cependant le Cisio Janus barbare à
force d'habitude, se maintint long-temps
dans les écoles. En 1491 on imprima en
Allemagne le premier almanach perpé-
tuel, et ce ne fut qu'en 1556 que l'on
commença à publier des almanachs an-
nuels. Celui qui fut imprimé en 1493
à Paris, était probablement de la pre-



mière espèce.On trouverait difficilement
avant la moitié du xvie siècle un alma-
nach de l'année imprimé en Europe. On
a remarqué que les premiers spécula-
teurs sur le débit des almanachs en Alle-
magne étaient tous des médecins, sans
doute parce que l'art de guérir et le pré-
tendu art de prédire le sort des hommes
par l'observation des astres étaient pra-
tiqués ordinairement, comme chez les
Arabes, par les mêmes individus la
médecine avait été subordonnée à l'as-
trologie on consultait les aspects des
astres avant de faire des ordonnances
pour les malades. Ce fut aussi en sa qua-
lité de médecin que Rabelais publia à
Lyon VAlmanach pour l'année 1533,
calculé sur le méridional cle la noble
cité de Lyon, et les almanachs des an-
nées 1535, 48 et 50. Un fameux faiseur
d'almanachs en Allemagne,Jean Stœfler
à Tubingue, se rendit ridicule en prédi-
sant pour 1524 un déluge général qui
n'arriva point; ce qui n'empêcha pas ses
successeurs de continuer de prédire les
événemens, et de conserver leur crédit
chez la multitude. Un médecin de l'élec-
teur de Brandebourg, Léonard Thur-
neisser, qui s'enrichissait à Berlin en im-
primant des almanachs qu'on traduisait
en latin dans la Pologne, en hongrois et
en bohémien dans les royaumes où l'on
parle ces langues, prit le parti prudent
d'indiquer ses prédictions politiques en
quelques mots vagues et obscurs on seu-
lement par des lettres capitales dans les-
quelles on cherchait un grand sens, et
qui jamais ne le compromettaient. Ce
spéculateur,qui (Iorissaitdel57 1 1584,
gagna de l'argent en vendant aux prin-
ces une clé manuscrite de ces lettres ini-
tiales. Dès l'an 1474, Mathias Corvin,
roi de Hongrie, avait fait dresser un al-
înanach pouvant servir 38 ans par son
astronome, Jean Hegiomontanus, qui
obtint 8,000 ducats de récompense et
une pension de 200 ducats. Son travail
fut imprimé en latin et en allemand. Ces
almanachs des premiers temps de l'im-
primerie sont devenus de grandes raretés,
et les bibliophiles les recherchent avide-
ment.

Dans le xvne siècle, quelques astro-
logues surent rendre leurs almanachs

populaires; Moore en Angleterre, Ma-
thieu Lsensberg à Liège, devinrent, par
leurs prophéties, des oracles pour le peu-
ple, et, après leur mort, la vogue de
leurs almanachs a été habilement exploi-
tée par des successeurs qui n'ont eu
garde de mettre de côté des noms aussi
bien famés. Il se débite encore tous les

ans un nombre prodigieux d'almanachs
sous leurs noms; on les imite, on les
contrefait,et sous la Restauration le gou-
vernement français crut les prédictions
de Mathieu La?nsberg assez dangereuses
pour proscrire son almanach, comme on
proscrivait les almanachs prophétiques
sous les Valois et sous les Stuarts. Ces an-
ciens almanachs francaisavaient aussi des
noms populaires, tels que le Bon menai-
ger, le Compostdes bergers, etc.

Plusieurs gouvernemens,toujours aux
aguets pour multiplier les ressources de
leurs finances, ont compris qu'il y au-
rait du bénéfice à s'emparer du mono-
pole d'une marchandise qui a un cours
général. Ils se sont attribué le débit des
almanachs. En Russie et en Prusse, le
gouvernement charge les académies des
sciences de rédiger des almanachs. Dans
quelques pays on les assujétit au timbre;
en Angleterre, c'est une compagnie, le
stationers- company, qui a le privilége
des almanachs. Des sociétés philantro1-
piques ont cherché dans ces derniers
temps à substituer des almanachs plus
raisonnables à ceux de Moore et de
Laensberg que consulte le peuple, et qui,
souvent, sont les seuls livres qu'il lise.
Celui de la Société pour l'émancipation
intellectuelle, publié pour la première
fois en 1832 sous le titre d'Almanach
de France, mérite d'être cité. La littéra-
ture et la spéculation des libraires ont
travaillé aussi à rendre les almanachs di-
gnes de peuples civilisés. Depuis long-
temps nous avons des Almanachs des
Dames et des Muses, où bons et mau-
vais poètes apportent chaque année les
fruits de leurs inspirations.Les Allemands
ont embelli les almanachs littéraires de
gravures, de musique, de contes, et, à
leur exemple, les Anglais ont ajouté aux
almanachs du beau monde le luxe des

gravureset les compositions littéraires de

leurs meilleurs écrivains. Le même goût



s'est répandu en France, et ces produc-
tions, embellies par les arts, font un con-
traste piquant avec le Messager boiteux
qui circule dans les chaumières, tandis
que les almanachs richement reliés bril-
lent dans les boudoirs et les salons. D-g.

L' Almanach ROYAL de France, un
des plus anciens et des plus utiles, re-
monte à l'année 1679 où il reçut ses pre-
mières lettres de privilège. Son contenu
se bornait alors au calendrier propre-
ment dit, à quelques observations sur
les phases de la lune, à l'indication des
jours de départ des courriers, des fêtes
du palais, des principales foires et des
villes où l'oh battait monnaie. On y
ajouta, depuis 1699, les naissances des
princes et princesses de l'Europe le
clergéde France, l'épée, la robe et lafi-
nance. Aujourd'hui on y trouve le tableau
officiel de tous les principaux employés,
et l'état des gouvernemens étrangers tels
qu'ils sont reconnus parla France. Suc-
cessivement agrandi, il excède déjà mille
pages d'un grand format.Les pays étran-
gers ontaussi leur Almanach royal celui
de Prusse date de 1700, celui de Saxe
de 1728, et le Royal Calender d'Angle-
terre de 1730. D'autres almanachs an-
glais, très utiles, sont le British Alma-
nack et le Englishman's Almanach.

Parmi les charmans livres deboudoir
dont il a été parlé plus haut, on doit citer
surtout le Forget me not, et le Keepsake,
publication fort élégante et ornée des
plus jolies gravures; ce genre a été imité
en France '( Nouveau Keepsake fran-
cais Annales romantiques, etc. j et
dans les États-Unis d'Amérique. En Al-
lemagne, la Minerve a long-temps joui
d'une grande vogue dans ce pays et dans
la Suisse, ïi parait maintenant chaque
année une foule d'almanachs du même
genre ( Vrania, Aglaja, Cornelia, Coe-
cilia,DeutscherMusenalmanach,ll/iei-
nisches Taschenbuch Alpenrosen, Ta-
schenbuch zum geselligen Vergnùgen,
Qedenhe niein, Vergiss mein nicht. etc.);J;

et en Russie même les almanachs, parmi
lesquels on distinguait l'Étoile polaire
de l'infortuné Bestoujef, sont très recher-
chés il eu parait plusieurs chaque année
en langue nationale. Outre ces recueils
dont l'élégance est le principal mérite,

mais qui fournissent aussi à de jeunes
écrivains, poètes, conteurs,artistes, une
occasion de se faire connaître, on a dans
tous les pays des almanachs spéciaux
d'une utilité réelle. Il sera question de
la Connaissance des temps et de l'An-
nuaire du bureau des longitudes de Pa-
ris à l'article Calendhikh mais nous
citerons Y Almanach nautique, publié
par le bureau des longitudes de Londres,
V Almanach d'agriculture paraissant à
Milan, Y Almanach généalogique his-
torique et statistique de Weimar, celui
de Gotha pour l'histoire, la généalogie
et la diplomatie, etc. L' Almanach du
commerce, pour Paris et les déparle-
mens est un livre d'adresses très volumi-
neux on publie encore à Paris des alma-
nachs des spectacles, des gourmands,
des électeurs,de médecine, etc. J. H. S.

ALMANSOR, voy.MAmovv..
ALMANZA (BATAILLE D'), journée

d'une haute importance dans la guerre
de succession au trône d'Espagne. On
se battait avec acharnement depuis six
années les revers de Louis XlVavaient
commencé; la lutte allait se poursuivre
en Flandre, en Italie, en Espagne, au
sein même de la France. PhilippeV était
fugitif, l'archiduc proclamé roi à Ma-
drid. Dans ces circonstances s'ouvrit la
campagne de 1707 en Espagne. Ber-
wick et Galloway se trouvèrent en pré-
sence le premier, anglais, neveu de
Marlborough, et nonobstant maréchal
de France, commandait les troupes fran-
çaises et espagnoles le second né fran-
çais, comte de Ruvigny, devenu pair
d'Angleterre, avait sous ses ordres une
armée de Portugais etd'Anglais. Celui-ci
tenait pour l'archiduc Charles Madrid
la Catalogne, l'Aragon et la province de
Valence; celui-là se proposait de lui dis-
puter ces trois provinces et de marcher
sur Madrid. Mais la cour de Versailles
regardait sa position comme désespérée,
et le maréchal de Vauban voulait qu'en
abandonnant l'Espagne on fit du Pérou
et du Mexiqueun royaume à Philippe V.
Louis XIV ne céda point. Galloway sen-
tait ses avantages, et pressait l'armée fran-
çaise, toutefoisavec circonspection. Après

un mois d'opérations stratégiques, Ber-
wick qui reculait se porta en avant, et



prit position sur la frontière de Valence,
près d'Almanza, petite ville de la pro-
vince de Murcie bâtie par les Maures.
Le combat lui fut encore offert par le
général anglais, et, le 25 avril 1707, ^i
huit heures du matin, il l'accepta. Op-
posantà Galloway un front égal de 33,000
hommes, sa victoirefut complète: 10,000
prisonniers, 120 drapeaux, toute l'ar-
tillerie et tous les bagages tombèrent en
son pouvoir; la province de Valence lui
fut livrée et la conquête de l'Aragon sui-
vit de près. Ni Philippe V ni l'archiduc
n'assistèrent à cette journée qui pouvait
décider de leur couronne; et le célèbre
comtePeterborough s'écriait à ce propos:
<c

qu'on était bien bon de se battre pour
eux. » Le duc d'Orléans, qui accourait
en toute hâte pour prendre part à ce
beau fait d'armes, et qui d'ailleurs de-
vait commander en Espagne n'arriva
que le lendemain; mais il contribua de

sa personne aux succès obtenus depuis
en Aragon, grace à la victoire d'Al-
manza. H-D.

ALJMAZAN, jolie petite ville de la
province de Soria, en Vieille-Castille,
siége d'un marquisat et d'une comman-
derie de l'ordre de Saint-Jean de Jéru-
salem. Elle est située sur leDouro, qu'on
traverse sur un beau pont de pierre, et
a huit églises, quatre couvens et 2,000
habitans.Dans une de ces églises on offre
à la vénération des fidèles une relique
qu'on regarde comme la tête de saint
Etienne, le premier des martyrs; mais
qui, à en croire l'auteur de l'article Al-
?naza/i, dans V Encyclopédie deDidcrot,
ne serait que celle d'un pendu, apportée
par des pélerins français que le besoin
d'argent aurait fait recourir à cette im-
posture. Almazan a mérité de trou-
ver place ici à cause de la paix qui y fut
conclue en 1375, entre Pierre IV d'Ara-
gon et Henri de Transtamare, roi deCastille. J. H. S.

ALBIE mot arabe qui signifie sa-
1'ante, et que les Orientaux ont appli-
qué à des femmes faisant profession d'im-
proviser des vers et de chanter dans les
l'êtes publiques. Les aimés reçoivent une
éducation soignée; elles doivent avoir
un esprit piquant et des formes sédui-
santes. On les appelle chez les grands,

et elles font le divertissementde toutes
les sociétés. Elles récitent les plus beaux

morceaux de poésie, ou bien elles im-
provisentdes couplets analogues à la cir-
constance, et s'accompagnent avec leurs
instrumens. Souvent les aimés quittent
leurs instrumens pour danser. La dé-
cence voudrait qu'à l'exemple des fem-
mes qui se montrent en public, elles fus-
sent couvertes d'un voile. Mais dans les
réunions où on les appelle, lorsqu'elles
ont été animées par le chant et par le
bruit des instrumens,elles déposentavec
le voile la pudeur qui sied si bien à leur
sexe une robe légère cache à peine leurs
appas; une riche ceinture les serre mol-
lement de longs cheveux tressés et par-
fumés leur flottent sur l'épaule; à me-
sure qu'elles se mettent en mouvement,
les formes et les contours de leur corps
se dessinent avec plus de vérité. Le son
de la flûte, des castagnettes, des tambours
de basque et des cymbales règle leur pas,
C'est alors qu'oublianttoute retenue elles
s'abandonnentaux transportsd'une ima-
gination en délire;

Ces sortes de spectacle ont toujours
fait le charme des Orientaux. Ils leur
tiennent lieu de théâtre et d'opéra. Il en
existe pour toutes les classes du peuple.
Certaines troupes de musiciens et de
danseuses jouent dans les rues; mais elles
n'offrent pas à beaucoup près le même
genre d'attraits; leurs sales vêtemens,
leur parure bizarre excitent le dédain.
L'histoire nous apprend qu'au temps des
croisades, lorsque Richard de Cornouail-
les, frère de Richard III, roi d'Angle-
terre, passa en Palestine pour délivrer
le saint sépulcre du joug des Musulmans,
ce fut un des spectacles qui le charmè-
rent le plus, et qu'à son retour il amena
avec lui des femmes qui, s'accompagnant
de la cymbale, et sans perdre leur équi-
libre, dansaient sur des boules d'acier
avec la légèreté des vents. R.

ALMKIDA, sur la Coa, forteresse
très importantedu Portugal, dans la pro-
vince de Beira sur la frontière espagnole.
Elle a près de 3,000 habitans. En 1762,
les Espagnols la prirent d'assaut après
avoir essuyé de grandes pertes; mais elle
fut restituée au Portugal lors de la paix.
Le 24 juillet 1810, lorsque Ney voulut



pénétrer en Portugal par la Coa, le géné-
ral anglais Coco défendit contre le maré-
chal Masséna la forteressed'Almeida jus-
qu'au 27 août, jour où il futobligé de ca-
pituler. Lors de sa retraite du Portugal,
au mois de mars 1811, l'évacuation de la
forteressed'Almeida engagea le maréchal
Massénadansun combatmeurtrier contre
Wellington, qui dura deux jours, le 3 et
le 4 mai, près de Fuentez d'Onoro; le
commandant français, général Brenier,
fit ensuite sauter Almeidadans la nuit du
1 1, et parvint à se frayer un chemin à tra-
vers les assiégeans; les Anglais ont rétabli
les ouvrages de fortifications. C. L.

ALMEID A (DON FRANÇOISD'), comte
d'Abrantès. Son nom se rattache à la
grande époque de puissance maritime et
coloniale du Portugal, au xve et au
xvie siècle. Homme de guerre et profond
administrateur, il concourut à la décou-
verte des iles et du continent nouveau,
à la consolidation par les armes des éta-
blissemens portugais dans les Indes, et
à l'exploitation de ce monde nouveau,
ouvert au commerce de sa patrie. Dans
sa jeunesse, il suivit à la cour de Ferdi-
nand et d'Isabelle le prince Emmanuel,
qui lui dut la plus belle gloire de son
règne. Chrétien et chevalier, il paya de
sa personne comme volontaire au siège
de Grenade, dernier refuge des Maures
en Espagne. Mais ce fut après sa nomi-
nation comme premier vice-roi des Indes
portugaises, en 1505, que commença sa
renommée historique. Le soudan d'E-
gypte perdit ses flottes à lui disputer le

commerce de l'Inde. Il agrandit la domi-
nation portugaise des îles Maldives, de
Ceylan et de Madagascar qu'il appela
Saint-Laurent, et travailla à fermer les
golfes arabique et persique pour s'assu-
rer l'empire de la mer et le monopoledu
commerce de l'Inde. En même temps il
organisait sur toute la surface de la con-
quête une administration vaste et forte
qui en centuplait l'importance.Sur ces
entrefaites, Albuquerque (voy.) vint
dans les Indes pour le remplacer. Mais
Almeida ne lui céda pas d'abord le com-
mandement il en avait besoin encore
pour venger la mort de l'un de ses fils.
Enfin il se démit de sa vice-royauté et
s'embarqua pour rentrer en Europe. Il

avait mouillé dans la baie de Saldanha,
lorsqu'une misérable querelle s'éleva en-
tre ses gens et les Hottentots. Les Portu-
gais voulurent châtier l'insolence des
barbares entraîné malgré lui, Almeida
fut blessé d'une flèche à la gorge,et mou-
rut dans cette rencontre, le 1er mars
1510. H-i>.

ALMELOVEEN (Théodore JANS-

SON VAN), philologueet médecin, né en
1657, auprès d'Utrecht, se destina d'a-
bord à l'étude de la théologie; mais dans
la suite il préféra la médecine. Neveu
du célèbre imprimeur Jean Jansson, il
avait comme son oncle le goût de l'éru-
dition classique et de la bibliographie,
et il mérita d'être compté au rang des
meilleurs philologues hollandais. Il a
donne une édition de Strabon en 2 vol.
in-fol., Amsterdam1707,desnotessurJu-
vénal, des éditions des aphorismes d'Hip-
pocrate, Amsterdam 1685; du traité de
médecine de Celse, ibid. 1687, d'Apicius
Cœlius sur l'art culinaire, et du traité de
Cselius Aurélianus sur les maladies ai-
guës et chroniques. On doit aussi à AI-
meloveen une Anawmie de la moule en
hollandais, Amsterdam 1684; les Fastes
consulaires, ibid., une Vie des Étienne,
imprimeursfrançais, ibid. 1683, en latin,
et d'autres ouvrages moins importans. Al-
meloveen fut professeur à l'université
d'Hardervick, et mourut à Amsterdam
en 1712. D-c.

ALMÉNARA(combatD'). Ph ilippeV
s'était avancé sur la frontièrede la Catalo-
gne, et, pendanttout le mois de juin1710,
avait levé des contributions sur toute la
principauté, sans que les alliés osassent
sortirde leurs retranchemensdeBalaguer;
mais forcé bientôtà la retraitepar le man-
que de vivres, et ayant appris que des ren-
forts venus du royaume de Valence,
avaientrejointl'arméedel'archiduoChar-
les, il repassa, le 26 juillet, la Sègre à
Lérida,détachant19 escadrons et 4 batail-
tons pour s'emparer du pont d'Alfarax et
des passagesde la Noguera. Staremberg le
prévinten traversant aussitôtBalagueroù
il avait établi son camp, et en se portant
sur la Noguera où il arriva le 27, tandis
que le roi s'y dirigeait égalementpar Ai-
ménara. L'archiduc, ayant fait attaquer
immédiatement la cavalerie qui couvrait



la tête de la colonne espagnole, la rejeta
pêle-mêle sur l'infanterie, et toute cette
masse s'enfuit dans le plus grand désor-
dre vers Lérida. Comme l'action n'avait
commencé qu'à sept heures du soir, les
ténèbres de la nuit favorisèrent la retraite
des vaincus qui perdirent 7 à 800 hom-
mes. Cette affaire n'en coûta aux alliés
que 4 à 500 Philippe reforma son ar-
méesous les murs deLéridaoù il s'efforça
de s'établir pour rallierdivers secours ve-
nant de Valence. Le combat d'Alménara
fut le prélude de la bataille de Sara-
gosse. G-w.

ALMOHADES, nom d'une famille
de princes musulmans qui ont régné en
Afrique et en Espagne dans les xue et
xme siècles de notre ère, et qui furent
ainsi appelés du mot arabe almouaji-
hedi, qui signifie unitaire, parce qu'ils
se prétendaient les seuls d'entre les Mu-
sulmans qui rendissent à Dieu le culte
qui lui est dû. L'auteur de cette secte
était un musulman originaire des mon-
tagnes de l'Atlas, dans le voisinage de
l'Océan atlantique, et qui s'appelait
Mohammed Ibn-Toumert, d'un esprit
subtil et hardi, d'un caractère ambitieux;
il voyagea d'abord dans l'Orient où il
étudia sous le célèbre docteur Gazzali.
Quand ses idées se furent mûries, il for-
ma le projet de fonder une nouvelle
secte, dont il serait le chef, et reprit le
chemin de sa patrie. Ses premières dé-
marches furent extrêmement prudentes.
Après s'être adjoint un jeune musulman
appelé Abdelmoumen \voy.), qui par
ses talens lui devint très utile, il se mit à
prêcher le zèle de la religion et la ré-
forme des abus. Donnant lui-même
l'exemple, il affectait une vie austère et
désintéressée. Il se montrait couvert de
haillons, s'interdisant le vin, la musi-
que et tous les plaisirs. Ali (voy. ALMO-
RAVIDES) qui régnait alors à Maroc,
conçut d'abord un tel mépris pour lui
qu'il négligea d'arrêter ses prédications;
mais peu à peu les partisans accoururentt
en foule, et quand Ali eut reconnu le
danger, il n'était déjà plus temps. Mo-
hammed se retira sur les cimes de l'At-
las, et y construisant la ville de Tininal
il brava de là tous les efforts de l'enne-
mi. Dès lors il jeta le masque, et se pré-

tendant issu de Mahomet et ce dernier
des imams qui, sous le nom de Mahdi,
doit soumettre toute la terre à sa double
puissance temporelle et spirituelle (voy.
aux mots Imam et Mahdi), il se regarda
comme le chef d'un nouveau peuple, et
appela tous tes Musulmans sous son
étendard. Un grand nombre de tribus
arabes et berbères embrassèrentsa cause.
Mohammed imposaàsesdisciplesdenou-
veaux rites, et rédigea pour euxun traité
particulier intitulé De l'unité de Dieu.
Au bout de quelques années, les Almo-
hades se rendirentmaîtres des provinces
de Fez, de Maroc, de Tremecen,d'Oran
et de Tunis. Bientôt même, passant la

mer, ils entrèrent en Espagne et soumi-
rent l'Andalousie, Grenade, Valence et
une partie de l'Aragon et du Portugal,
jusqu'à l'Ebre et au Tage. Mohammed
étant mort, Abdelmoumen, qui aupa-
ravant remplissait les fonctions de son
lieutenant, gouverna après lui. Sous
Abdelmoumen et sous ses descendans
Youssouf et Yacoub, la dynastie des Al-
mohades continua à jeter le plus grand
éclat. Mais en 1212, sous Mohammed,
les Musulmans ayant été battus par les
chrétiensd'Espagne à la fameuse bataille
de Las navas de Tolosa, les gouverneurs
de province profitèrent de l'état de fai-
blesse qui se faisait déjà remarquerdans
les ressortsde l'état pour se déclarer indé-
pendans, et la dissolution ne tarda pas à
devenir générale. Les Almohades s'étei-
gnirent en Espagne l'an 1257, et en Afri-
que l'an 1269. De leurs débris se formè-
rent les dynasties des Hassides, des
Zeyanideset des Merinides.Nous avons
dit qu'après la mort de Mohammed,Abd-
elmoumen et ses descendans le rempla-
cèrent successivement; mais ce n'était
que pour l'exercice de la puissancetem-
porelle. Mohammed fut censé avoir em-
porté sa double puissance avec lui, et,
par la plus bizarre idée, son titre de
mahdi continua à être mis sur les mon-
naies, concurremment avec le nom du
prince régnant. R.

ALMORA VIDES nom d'une famille
de princes musulmans qui ont régné sur
l'Afrique et l'Espagne dans les xte, xue
et xme siècles de notre ère, et qui fu-
rent ainsi appelés par corruptiondu mot



arabe almorabeth,qui signifie champion
de la religion. Cette secte prit naissance
vers l'an 1050 parmi les tribus arabes et
berbères qui habitent les hauteurs de
l'Atlas du côté de l'Océan atlantique.
Tandis qu'ils étaient plongés dans l'igno-
rance la plus grossière, un docteur mu-
sulman, appelé Abdallah (voy. Abdal-
LAH BEN Yasim), essaya de les instruire
dans les principes de la religion musul-
mane, et les excita à dompter par la
force des armes tous ceux qui n'en rem-
pliraient pas les devoirs. A cette époque
les provinces de Fez et de Maroc, tour
à tour soumises àdes conquérans étran-
gers, étaient en proie à l'anarchie, et
presque tout lien de société y était dis-
sous. Abdallah n'eut pas de peine à sé-
duire des hommes ardens et belliqueux.
Les partisansde la nouvellesecte, maîtres
de l'Atlas,et conduits par un chefnommé
Abou-bekr, descendirent dans les pro-
vinces de Fez et s'en rendirent maîtres.
Bientôt même, ayant mis à leur tête un
cousin d'Abou-bekr, le fameux Youssouf,
fils de Tachefin, ils passèrent le détroit de
Gibraltar et soumirent l'Espagne jus-
qu'au Tage d'un côté, et jusqu'à l'Ebre
de l'autre mais une puissance si rapide
ne tarda pas à déchoir. En 1116, sous
Ali, fils d'Youssouf, une nouvelle secte,
celle des Almohades (v. l'art. précédent),
ayant pris naissance dans l'Atlas, chassa
peu à peu les Almoravides de l'Afrique
et ensuite de l'Espagne. Les princes al-
moravides jouissaientde toute la pléni-
tude de la puissance souveraine; mais ils
reconnaissaient l'autorité spirituelle des
khàlifes de Bagdad; et, comme ceux-ci
portaient le titre d'émiral moumeninou
émir des croyans, les Almoravides,pour
se distinguerd'eux, prirentle titre d'émir
al moslemin, c'est-à-dired'émir des Mu-
sulmans, titre dont les écrivainschrétiens
ont fait par corruption miramolin. C'est
aussi de ces princes qu'est venue la mon-
naie appelée maravedi, dont il reste en-
core quelques traces en Espagne. R.

ALOÈS, plante de la 6e classe de
Linnée, de la famille des liliacées, et ap-
partenant, selon Jussieu, aux asphodè-
les. Elle a des feuilles extrêmement
épaisses et succulentes, des racines grê-
les et peu nombreuses, une corolle pres-

que cylindrique et une capsuleoblongtie,
triloculaire, et dont les filamens se trou-
vent sur les réceptacles. Elle croit dans
l'Inde occidentale et méridionale, et au
Cap de Bonne-Espérance.

Il en existe beaucoup d'espèces dont
l'aloe vulgaris est seule cultivée en Eu-
rope. Elle fournit un suc gommo-rési-
neux connu sous le nom d'aloe luci-la,
qui découle spontanémentde sa tige ou
en est artificiellement extrait, et qui passe
pour purgatif, vermifuge et vulnéraire.
Plusieurs sortes de sucs d'aloès se trou-
vent dans le commerceet portent, suivant
leur plus ou moins de pureté, les noms
d'aloès soccotrin hépatique ou cabal-
lin. Cette substance est d'un brun foncé
à cassure brillante et résineuse; son
odeur est aromatique et agréable, et sa
saveur très amère. Ces caractères sont
ceux de l'aloès soccotrin, ou citrin, qui
est le plus pur.

L'aloès est depuis long-tempsemployé
en médecine et jouit de propriétés très
énergiques. Administré à l'intérieur à la
dose de deux à dix grains, il produit
des évacuationsalvines. Quand son usage
est continué pendant quelque temps, il
occasionne une congestion du sang dans
les vaisseaux du bas-ventre, d'où résul-
tent des hémorrhagies internes chez les
femmes et le flux hémorrhoîdal chez les
deux sexes. C'est d'après ces effets que
l'aloès a été employé chaque jour comme
moyen d'entretenir la liberté du ventre
et de rappeler le flux menstruel. L'aloès
seul ou combiné avec quelques autres
substances analogues forme la base des
pilules gourmandes ante cibum, des
grains de vie ou de santé qu'on vend
journellement fort cher à des gens igno-
rans et crédules qui en abusent au dé-
triment de leur santé. Sur Yaloès-pitte,
voy. AGAVE. A.

ALOGIENS, sectaires du ne siècle
de notre ère qui niaient que Jésus-Christ
fût le Logos ou le Verbe [voy.), ce qui
les portait aussi à rejeter l'évangile de
saint Jean et l'Apocalypse, comme faus-
sement attribués à cet apôtre. Ils furent
appelés aussi Théodotiens du nom de
Théodote, corroyeur de Byzance, l'un
de leurs chefs, et Béryllicns de Bérylle,
évêque de l'Arabie. En Hollande on a



nommé Àlogiens les Sociniens quiniaient
la divinité du Christ, et par conséquent
le Verbe éternel. S.

ALOI mot composé de à et loi
(ad legem); il est employé pour signi-
fier un alliage (voy.) de métaux dans
des proportions fixées par une décision
de l'autorité compétente; il n'est usité
que pour les matières d'or et d'argent.
Ainsi l'on dit qu'un alliage est de bon

ou de mauvais aloi, suivant qu'il pré-
sente ou ne présente pas les conditions
voulues. On dit également qu'un lingot
est de bon aloi pour dire qu'il est au ti-
tre (voy. TITRE, MONNAIE). Au figuré,

ce mot est employé pour indiquer les
bonnesoumauvaisesqualitésd'une chose

ou d'une personne. On dit d'un homme
qu'il est de bas aloi, c'est-à-dire de basse
extraction.

<
F. R.

ALOIDES, nom patronymique de
deux géans, Otus et Éphialte fils de
Neptuneetd'Iphimédie, femme d'Aloée.
Aloée lui-même était fils de Neptune et
de Canaché ou, selon quelques-uns,du
Soleil. La mythologie rapporte que les
Aloides, auxquels leur père avait accordé
de grandir chaque année de trois aunes
et de s'étendre d'une aune dans le sens
de la largeur, se prévalurent bientôt de
ieur taille immense et de la vigueur
qu'elle leur donnait au point qu'ils en-
treprirent, avec les autres géans, de dé-
trôner Jupiter, entassant le mont Ossa

sur le montPélion, pour s'élever jusqu'à
l'Olympe. Ils firent même Mars prison-
nier, etleretinrentquelque temps captif;
mais ils furent enfin foudroyés par Ju-
piter. Quelquefois on nous les montre
prétendant à la possession de Junon et
d'autres déesses, et succombant sous les

.flèches d'Apollon et de Diane, Ailleurs
ils périssent par les mains l'un de l'au-
tre. Du reste, avant leur mort, ils bâtis-
sent des villes et fondent, en Déotie, le
culte des Muses. Une interprétation un
peu hardie de M. Creuzer indique dans
le mythe des Aloides, fils de Neptune, la
lutte des côtes et des régions maritimes
avec la mer et les révolutions physiques
jadis opérées dans les bassins du Pénée
et de l'Asope. M. Ottf. Muller a cherché
à expliquer la tradition sous un point de

vue purement historique. La première

opinion nous semble plu», voisine de la
vérité; et indubitablementil faut rappro-
cher ce mythe, d'une part, de ceux des
Actorides et des Molionide's, qui tousse
rapportentà l'histoire de l'agriculture en
Grèce, et de l'autre,decelui d'Antée, com-
menté par M. Jomard (v. Antée). VAL. P.

ALOPÉCIE. On nomme ainsi la
chute complète ou partielle des cheveux
et des poils. Elle a lieu naturellement
chez le vieillard, ou accidentellement
chez l'enfant et chez l'adulte, à la suite
de maladies, qui presque toutes peuvent
se rapporterà un étatanormalde la peau;
la teigne, les dartres, la gale, la syphi-
lis, passent généralement pour en être
les causes les plus fréquentes; mais les
excès de toute espèce, les convalescences
pénibles et l'influence de quelques mé-
dicamens appliqués à l'intérieur, sem-
blent souvent contribuer aussi à pro-
duire l'alopécie, sans que le cuir che-
velu présente la moindre altération. Dans
quelques parties du Nouveau-Monde,
l'ergot du seigle, à cause de la propriété
qu'il a de faire tomber les poils, a été
appelépeladore.

<

Cette singulière affectionestplus rare
actuellementqu'elle ne l'étaitil y a deux
ou trois siècles, quand la lèpre et d'autres
maladies affreusesde la peau affligeaient
la société.

Pendant assez long-temps on a cher-
ché à découvrir des remèdes à l'alopé-
cie, et tandis que tous les hommes sen-
sés indiquaient, comme seul utile, le
traitement prophylactique, c'est-à-dire
l'observation rigoureuse des préceptes
que fournit l'hygiène, les charlatans in-
ventaient poudres et pommades dont on
peut sans peine concevoir l'inefficacité.
De nos jours, l'art cosmétique est tombé
dans le domaine des coiffeurs, qui l'ex-
ploitent avec le plus grand succès pour
eux-mêmes,et attirent,par de pompeuses
annoncer, un nombre infini de dupes.

Quand, chez un enfant ou chez un
adulte, les cheveux semblent subir un
arrêt de développement, ou qu'ils vien-
nent à tomber, on parvient, en les ra-
sant souvent, à accélérer leur croissance;
c'est un procédé que mettent en usage les
jeunes gens dont la barbe est tardive.
Quelquesfrictiona excitantes sur le cuir



chevelu,quelques onctions avecdes corps
gras, sont égalementutiles; mais souvent
aussi ces moyens n'ont pas de succès, et
celui qui perd ses cheveux n'a d'autre
ressource que celle de se couvrir de
ceux d'autrui, en les choisissant de la
même couleur et en les disposant comme
l'étaient les siens. La perruque (voy.)
doit, comme chez le vieillard, servir aussi
à le préserver de l'influence des varia-
tions de l'athmosphèrè.

Au mot Cheveu nous entrerons dans
plus de détails. W.

ALOPÉUS. Deux frèresdecenom se
sont distingués dans la diplomatie russe.

L'ainé ( MAXIMILIEN),né le 21 jan-
vier 1748 à Vybourg, en Finlande, où
son père était archidiacre, fit ses études
à Abo en 1767, et en 1768 à Gœttin-
gue. A peine âgé de vingt ans, il fut em-
ployé au départementdes affaires étran-
gères à Pétersbourg, et, par le chancelier
de l'empire, comte Ostermann, élevé à
la charge de directeur de la chancellerie.
Il géra aussi cet emploi sous le minis-
tère du comte Panin. En 1788 il fut
nommé ministre à Eutin (Holstein), et
trois ans plus tard à la cour de Prusse.
Il s'acquitta avec talent de plusieurs mis-
sions dont Catherine II l'avait chargé

ce fut par ses mains que passa la corres-
pondanceprivée du grand-ducPaul avec
Frédéric-le^Grand. De Berlin il passa en
Saxe, et ensuite il eut à représenter la
Russie près de la diète de Ratisbonne.
En 1802 il retourna à Berlin et en
1806 il négocia avec la Suède la ces-
sion du duché de Lauenbourg; après
quoi il reçut une mission pour Londres.
Ici finit sa carrière diplomatique. Il mou-
rut à Francfort-sur-le-Mein,le 16 mai
1821. Il est à désirer que ses mémoires
soient bientôt publiés: ils fourniront des
documens importans sur les grands évé-
nemens auxquels se rattachent les tra-
vaux de la diplomatie pendant un demi-
siècle. C. L.

Lefrèredecediplomate, David, comte
d'Alopéus se forma aux affaires sous sa
direction. Après de bonnes études faites
à l'académie militaire de Stuttgard, Da-
vid Alopéus entra dans la diplomatie, et
fut nommé ministre de Russie à la cour
de GustaveIV, roi de Suède. Ce prince le

"fitarrêter et fit mettre le scellé sur ses pa-
piers au moment où il apprit la nouvelle
de l'entrée des troupesrusses dans la Fin-
lande, invasion par laquelle l'empereur
Alexandrevoulut forcer le roi de Suède à
accéder au systèmecontinental que Gus-
tave, plus conséquent que lui, refusait de
reconnaître.Elargi quelque temps après,
M. Alopéus fut dédommagé de sa mau-
vaise fortune par son souverain, qui lui
fit don d'une terre assez considérable,
et lui accorda la clé de chambellan. Ce
fut lui qui signa, au nom de la Russie,
la paix de Frederikshamm par laquelle
la Suède fut dépouillée d'une partie de
ses provinces. En 1811 il alla à Stutt-
gard, comme ministre près de la cour de
Wurtemberg, et en 1814 et 1815 il fut
chargéde l'administrationde la Lorraine,
au nom des puissances dont les troupes
marchaient alors sur Paris. M. Alopéus
y laissa, d'honorables souvenirs les
habitans de Nanci lui offrirent, à son
départ, un témoignagede reconnaissance.
Il devintensuite ministreplénipotentiaire
et envoyé extraordinaire à Berlin, et,
jusqu'à sa mort, il remplit ces fonctions
souvent importantes à la satisfaction des
deux cours. Chargé, après la formation
du royaume de Pologne, d'en régler les
frontières du côté de la Prusse il fut
nommé comte de ce royaume. M. d'A-
lopéus est mort en 1831, âgé d'environ
soixante-dixans. Il était conseiller privé
actuel et décoré du grand-cordondes or-
dres de Saint-Alexandre Nefski, Saint-
Vladimir, Sainte-Anne, et d'un grand
nombre d'ordres étrangers. J. H. S.

ALOSE (alosd), poisson de mer,
du genreClupée,qui ressemblebeaucoup
à la sardine pour la tête, l'ouverture de
la bouche, les écailles, et le nombre et la
situation des nageoires; du reste, il est
beaucoup plus grand.

Sa tête et son corps, aplatis sur le
côté, forment sur la longueur une ligne
tranchante et garnie de pointes comme
une scie; son museau est pointu; sa
bouche est grande et unie, sans aucune
dent; il a quatre ouïes de chaque côté

son ventre est de couleur argentée, le
dessus de sa tête est d'un blanc jau-
nâtre. Il parvient quelquefois jusqu'à
trois pieds de longueur.



L'alose entre au printemps et en été
dans les rivières, et s'y engraisse,; aussi
ce poisson pêché en eau douce est bien
meilleur que celui qu'on prend dans la
mer. Il abonde en si grande quantité dans
certains endroits que l'on n'en fait au-
cun cas. On le rencontre jusque dans la
Mer-Caspienne; mais les Russes, qui le
regardent comme un poisson malsain le
rejettent de leurs filets.

Lorsqu'elle est grasse, l'alose a un
goût exquis et se digère fort aisément.
Elle se mange d'ordinaire grillée et as-
saisonnée d'une sauce piquante qui en
relève le goût. D. A. D.

ALOUATE -voy. SAPAJOU et SINGE.
ALOUETTE (alauda), oiseau de

la grosseur d'un moineau, qui vit dans
les champs et se nourrit de grain. Il a trois
doigts devant, et un autre derrière appelé
éperon qui lui donne plus de facilité
pour courir dans les terres labourées.
Dès les premiers jours du printemps,
l'amour ranime le ramage de ces oi-
seaux ils s'élèvent en chantant dans les
airs, et plus ils s'éloignentplus leur voix
est perçante; la femelle se rend à l'ap-
pel du mâle qui a, comme chez presque
tous les autres oiseaux, le privilège ex-
clusif du chant; mais souvent l'oiseau
de proie, attiré par sa voix, le rend vic-
time de sa mélodie. Lorsquel'alouette se
pose à terre dans les champs et parmi
les chaumes, elle se tait; on la voit rare-
ment se percher; elle n'habite que les
plaines, où souvent elle se roule dans le
sable et dans la poussière.

La femelle pond deux fois par an, et
chaque fois quatre ou cinq oeufs grive-
lés de brun sur un fond grisâtre. Le
fond de son nid est placé dans un sillon
entre des mottes qui en dérobent la vue;
il est composé de menus brins de paille,
de racines et d'herbes sèches. L'alouette
couve quatorze à quinze jours et élève

ses petits en fort peu de temps: elle vit
environ dix ans.

Cet oiseau est très répandu et se ren-
contre dans presque toutes les parties du
globe; il multiplie singulièrement, quoi-
qu'on en prenne beaucoup tous les ans,
au traîneau pendant la nuit, au miroir
quand le soleil brille, aux lacets, à la
tonnelle, aux gluaux, etc. On l'appri-

voisç facilement; mais lorsqu'il est en
cage, sa propension à monter lui ferait
infailliblement briser la tête contre les
barreaux de sa prison, si on n'avait pas
la précaution de garnir la partie supé-
rieure avec de la toile.

En été, les alouettes parcourent dif-
férentes contrées, et ces longs voyages
les amaigrissent; mais en hiver elles des-
cendent dans les plainesen troupes nom-
breuses, et c'est alors qu'on les sert dans
nos festins sous le nom de mauviettes,
mets très bon et facile à digérer.

Outre l'alouette vulgaire,on en compte
plusieurs espèces dont les plus remar-
quables sont l'alouette huppée, dite co-
chevis, l'alouette des bois, l'alouette des
bruyères, l'alouette de buisson, etc., qui
diffèrent fort peu dela première espèce,
et enfin l'alouette de mer qui ne lui res-
semble que par le plumage.

Les alouettes de mer sont des oiseaux
de passage qui volent aussi en troupes
et qui se trouvent sur les côtes de la mer
dans les endroits les plus marécageux.
La femelle pond sur le sable à nu et sans
faire de nid. On en distingue plusieurs
espèces. D. A. D.

ALOYAU. C'est un morceau de bœuf
coupé le longdes reins. L'aloyau, qui est
ordinairement du même prix que les
autres pièces du bœuf, est assez recher-
ché mais il l'est moins que le filet, dit
d'aloyau, qui coûte le double.

ALP ou ALB DE SOUABE, prolonge-
ment septentrional de la Forêt-Noire,et
chaîne de monts calcaires, qui a quinze
milles de longueur et de deux à cinq
milles de largeur, sur la limite sud-est
du Wurtemberg. La partie la plusélevée

et la plus stérile se nomme l'Alp sauvage
( die rauhe Alp). La cime la plus haute
ne s'élève pas à 3,000 pieds au-dessus
du niveau de la mer. On remarque dans
le village de Sirchingen une maison dont
les gouttières jettentl'eau d'un côté dans
le Rhin, par le canal du Necker, et de
l'autre dans le Danube. Cette montagne
renferme peu de métaux et a une quan-
tité de grottes remplies de stalactites.
Plus les cavernes sont élevées, plus le
grain de la pierre a de finesse et plus les

masses de pétrification sont considéra-
bles. A son pied se trouvent d'excellens



pâturages qui nourrissent une multitude
de bestiaux. C. L.

ALPAGA (camelus alpaca), ani-
mal à laine assez semblable au lama
seulement il a les jambes plus courtes,
le corps plus large et le mufle plus ra-
massé il est vif et léger, et' galope pour
courir; son allure diffère en cela de celle
des chameaux. Il se croise avec les lamas
et les vigognes, dont il partage les fonc-
tions dans les montagnes du Pérou on
fait des étoffes, des cordes et des sacs
avec sa laine. Voy. Lama.

Dans ces derniers temps, on a vendu
à Paris sous le nom d' alpaga des étoffes
de laine à longs poils, très chaudes, et
d'un prix très modique, puisqu'une re-
dingote d'homme toute confectionnée
ne coûtait que trente-six francs. C'est à
feu M. Ternaux qu'on doit cette utile fa-
brication. D. A. D.

ALP-ARSLAN nomd'un sulthan de
Perse du XIe siècle de notre ère. Ce nom
est composé de deux mots turcs qui si-
gnifient brave lion. Alp-Arslan était ne-
veu de Tougrul-bek, fondateur de la dy-
nastiedes princes selgioukides, en Perse.
A la mort de son oncle en 1063, il se vit
maître de toute la Perse, depuis l'Eu-
phrate jusqu'à l'Indus et depuis l'Oxus
jusqu'au golfe Persique. Il ne tarda pas
à reculer les bornes de son vaste empire,
et fit une invasion dans l'Arménie et la
Géorgie. L'empereur romain Diogène,
s'étant avancé pour s'opposer à ses con-
quêtes, fut vaincu et fait prisonnier.Alp-
Arslan se montra généreux et mit l'em-
pereur en liberté. Dans le même temps
il étouffa diverses rébellions qui s'étaient
manifestées dans ses états. Il se disposait
à soumettre le Turkestan, pays originaire
de sa famille, lorsqu'il fut tué par le
commandant d'une forteresse ennemie
dont il avait voulu punir la résistance,
en 1072 il n'avait que quarante ans et
quelques mois. Il fut enterré à Merou,
dans le Khorassan, et on mit sur son
tombeau cette épitaphe: «O vous tous
qui avez vu la grandeur d'Alp-Arslan
élevée jusqu'aux cieux, venez à Merou,
et vous la verrez ensevelie sous la pous-
sière. » Alp-Arslan était pieux, vaillant,
libéral, et-avait la figure la plus avanta-
geuse. Sa puissance était si grande qu'il

vit un jour au pied de son trône jusqu'à
douze cents princes ou enfans de princes.
Aucun souverain de son temps ne l'éga-
lait sous ce rapport. Son fils Malek-chah,
non moins grand que lui, régna à sa
place. R.

ALPES, la plus haute chaine de mon-
tagnes qu'il y ait en Europe. Son noyau
est en Suisse; elle couvre une grande
partie de ce pays, et s'étend de là dans
le Tyrol, en Italie, en France; quelques-
unes de ses ramifications se rattachent à
d'autres chaines, ou se prolongent au
loin; aussi leur donne-t-on une longueur
totale de 400 lieues, en calculant leur
étenduedepuis environ 4° de longitude,
méridien de Paris, jusqu'à 19°. On dis-
tingue les Alpes bernoises, qui com-
mencent au Saint- Gothard, s'étendent
dans les cantons de Berne et du Valais
j usqu'auprès du Jura, et ont presque par-
tout une même hauteur; les Alpes des
Grisons, qui se perdent hors de la Suisse
dans les montagnes d'Arlberg en Tyrol;
les Alpes rhétiennes,entre le Mont-Croce
et le Mont-Bernardin les Alpes nori-
ques, ramification qui s'étend dans le
paysde Salzbourg; les Alpes maritimes et
cottiennes, qui traversent le Piémont et
surtout le comté de Nice, en s'éloignant
peu de la Méditerranée les Alpes pen-
nines et lépontiennes qui partent du
Mont-Blanc, et comprennent le Mont-
Rosa et le Saint-Gothard. Dans les états
autrichiens on signale encore les Alpes
de la Styrie, et les Alpes juliennes, qui
longent la Mer-Adriatique*. Depuis le

(*) Voici quelques-unesdes principales hau-
teurs des Alpes

LeMont-Btanc.t4,676f'
L'Ortel~s (Tyrol) 14,666
Le Mont-Rosa. 13,428
Le Pelvoux de Vallouisse. 13,236
Le Finsteraarhorn. 13,234
Le Mont-Fourche, 13,171
Le Jungfrauaarhorn 12,875LeMoine. 12,666
Le Schreckhorn. 12,562
Le Mont Viso (Piémont). 12,000
Le grand Glockner (Autri-che). 11,982
Le Wetterliorn 11,743LeDœdi. 11,035
Le grand St-Bernard. 10,580
LeVogehherg. ) 10,220
Le St-Gothard 9,964
LepetitSt-Bernard. 9,800
Le Ringelberg. 9,775



massif des Alpes, les terrains s'abais-
sent successivement de toutes parts vers
la Mer-Baltique, l'Océan atlantique, la
Méditerranée et la Mer-Noire; aussi les

eaux des Alpes se réunissent en rivières
qui, descendant de leurs flancs, vont for-
mer des fleuves et prendre diverses di-
rections pour se réunir aux mers. C'est
ainsi que le Rhin coule vers l'Océan, le
Rhône vers la Méditerranée, et l'Inn vers
le Danube, avec lequel il se jette dans
la Mer-Noire. La masse des Alpes, sur-
tout au centre, consiste en roches de
granit, avec des schistes, des calcaires, etc.
Sur les versans on trouve des dépôts de
cailloux et autres pierres roulées et ag-
glutinées, et les ramificationsextérieures
sont formées de roches calcaires. Ces
masses énormes s'élèvent dans le noyau
jusqu'à 12 et même 14,000 pieds. Le
Mont-Blanc, la plus haute cime, atteint
à peu près à cette hauteur. A 8 ou 9,0000
pieds commencent les glaciers, dont quel-
ques-uns ont une épaisseur presque in-
variable de quelques centaines de pieds,
tandis que d'autres qui occupent les val-
lées et les régions les moins élevées, aug-
mentent ou diminuent suivant la tem-
pérature des années. Il en est qui des-
cendent peu à peu et paraissent avoir
une sorte de croissance, quoique dans
le fait la masse reste toujours à peu près
la même. Le glacier des bois au-dessus
de Chamouny a près de cinq lieues de
long aussi le nomme-t-on la mer de
glace. Les neiges qui couvrent les Al-
pes donnent lieu aux avalanches dont il

sera parlé dans un autre article (voy.
Avalanches). La où commence là ré-
gion des neiges perpétuelles, cesse la vé-
gétation. Au bas des Alpes on cultive les
grains, la vigne, et dans quelques vallées
bienexposées au midi, en Italie, on cultive

Le Tcrglou 9,744 pied».
Le Grimsel 9,104
Le Watzmann(Autriche). 9,050
Le Mont-Pilate 7,080
Les Gémeaux (Gemmi). 6,903
Le Brenner (Tyrol) 6,360
Le Simplon (la route). 6,1 74
Le Mont-Uenèvre 6,005
Le Mont-Cenis (la route). 5,879
LeColdiTenda(Alp.mar.). 5,760
Le Culm du Aighi 5,676Le Loibl 4,266

J.H.S.

mêmel'olivieretForanger.Le chênecesse
de croître au-delà de 3,300 pieds; plus
haut, on voit des bois magnifiques d'ar-
bres résineux. Les flancs des Alpes of-
frentde beaux pâturages que fréquentent
des bestiaux d'une belle race. Peu de
chaînes de montagnes fournissent autant
de pâturages; aussi la vie des habitans
de montagnes est-elle éminemment pas-
torale. Une partie de ces pâtres passent la
belle saison dans les châlets bâtis dans
les pâturages élevés. On y prépare le
beurre et le fromage qui, avec le bétail
engraissé, font la ressource principale
des habitans. Sur les hautes montagnes
on trouve des chamois; les bouquetinsy
sont presque extirpés on y trouve en-
core des ours, des loups des lynx des
chats sauvages,des aigles. La flore des Al-
pes est riche en espèces; on en a dres-
sé de longs catalogues. On ne connaît
pas suffisamment encore la richesse mi-
nérale des Alpes les marbres y abon-
dent le fer s'y trouve aussi en quantité;
les paillettesd'orque charrient quelques
rivières font supposer qu'il y existe dans
l'intérieur des mines de ce métal pré-
cieux. Aux extrémités des roches appe-
lées intermédiaires se trouventde grands
dépôts de sel. On y trouve de beaux
cristaux, des rubis et d'autres pierres
fines. Les Alpes sont renommées pour
leurs beaux sites, leurs cascades, leurs
vallées solitaires, leur àir pur et salubre,
les mœurs simples et franches de leurs
pâtres, leurs eaux minérales. Celles-ci
sont constamment visitées dans la belle
saison par une foule de voyageurs de tous
les pays. Les cols ou passages les plus éle-
vés des Alpes ont été rendus praticables;
on traverse le Mont-Saint-Bernard, le
St-Gothard, le Mont-Cenis et d'autres
montagnespresquesansdanger,graceaux
routes qui y ont été construites à grands
frais, et dont profitent des milliers de
voyageurs et de scsumer ou conducteurs
de bêtes de somme. D-G.

ALPES ( ROUTES des), voy. Cenis,
SIMPLON Genèvre, Saint-Gothard
SAINT-BERNARD,BERNARDIN, BRENNER.

ALPES (HAUTES et basses), deux
départemens de la France, dont le pre-
mier appartenait autrefois en grande
partie au Dauphiné, et le second à la



Provence. Les Alpes de la Savoie et du
Piémont s'y continuent en s'abaissant
successivement,depuis le nord des Hau-
tes-Alpes jusqu'au sud des Basses-Alpes,
où elles ne sont presque plus que des
collines. Dans les Hautes-Alpes, le mont
Pelvoux s'élève à 13,236 pieds au-des-
sus de la mer. Le col du Mont- Ge-
nèvre, par lequel on passe en Italie, est
à une élévation de 5,436 pieds. Sur ces
hautes montagnesonvoit un glacier d'une
lieue de long. Ces deux départemens
montagneux sont traversés par un grand
nombre de torrens, surtout par la Du-
rance et le Drac. Des forêts de mélèzes^
pins, frênes, couvrent en partie les
flancs des montagnes dans lesquelles on
aperçoit aussi beaucoup de roches de
granit et de schiste. On tire de ces roches
divers métaux, de la houille,du marbre,
du cristal, etc. Les Alpes de ces départe-
mens offrent, comme en Suisse, de bons
pâturages; ceux des Basses -Alpes sont
fréquentés, dans la belle saison, par les
troupeaux de la Provence méridionale.
(Beaucoup d'habitans des cantons monta-
gneux et pauvres émigrent pendant une
partie de l'année pour gagner ailleurs de
l'argent par leur industrie jointe à une
grande économie. On compte dans le dé-
partement des Hautes-Alpes,qui a pour
chef-lieu Gap, et qui renferme encore
les arrondissemens de Brianconetd'Em-
brun, une population de 129,102 ames;
sa superficie est de 545,290 arpens
métriques. Son revenu territorial est de
6,134,000fr.,sur lesquels il paie 500,000
de contribution foncière. Il dépend de la
7 division militaire, de la cour royale
et de l'académie de Grenoble, et de l'é-
vêché de Digne..

Le département des Basses-Alpes a
155,896 ames et 729,600 arpens mé-
triques de superficie. Son revenu terri-
torial est de 7,745,000 fr., sur lesquels
il paie 609,755 fr. de contributionsfon-
cières. Le chef-lieu est Digne, siège d'un
évêché, et les quatre autres sous-préfec-
tures sont Barcelonelte Castellane,
Forcnlquier et Sisteron. Les deux dé-
partemens des Alpes envoient chacun
deux représentans à la chambre des dé-
putés. D-o.

ALPHA ET OMÉGA. Dans X Apo-

calypse (I, v. 8) Dieu dit de lui qu'il est
V Alpha et l 'Oméga c'est-à-dire le com-
mencement et la fin; car dans l'alphabet
grec, qui commence comme les nôtres
par A, la dernière lettre y est, non pas
\eZ, maisl'omégaouôlong. Dans l'hymne
bizarre In dulci jubilo une des strophes
se termine par ces mots Alpha es et 0
(tu es A et 0).

Dans le moyen-âge, les prédicateurs,
les médecins et d'autres encore étaient
dans l'habitude de mettre en tête de
leurs écritures, recettes, dissertations
le signe ufw. Ce signe, l'abréviation
à' Alpha et Oméga, était une espèce de
hiéroglyphe indiquant le nom de la di-
vinité. Il corresponda toutes ces formules
que l'on trouvait autrefois soit à la pre-
mière, soit à la dernière page des livres,
In nominePatris, etc. ad majorem glo-
riamDei,Dominusvobiscum,elc.V al.P.

ALPHABET. Une langue estun com-
posé de sons simples, articulés, expres-
sifs, qui, combinés entre eux et associés
par l'usage, s'appellent mots et repré-
sentent, comme signes convenus, nos
idées, nos pensées, nos jugemens. C'était
peu de s'entendreainsid'hommeà homme

par l'organe de la parole, devenue com-
municative et douée de sens; on voulut
figurer aux yeux, pour soi ou pour les
autres, ce qui était saisissable et clair à

l'oreille, peindre la pensée, fixer la pa-
role sur quoi que ce fût, écorce, feuilles,
cire, métal, peau, papier, et par-là con-
verser avec les absens et donner aux idées
des signes plus durables, moins fugitifs
que les sons. Alors furent inventés ces si-
gnes particuliers,appeléslettresou ca/'ac-

tères, dont chacun est destiné à marquer
des sons simples qui forment les mots. La
table ou la liste de ces lettres ou carac-
tères qui, par leur mobilité et leur in-
finie variété de combinaisons, suffisent,
quoiqu'en très petit nombre, à repro-
duire toute une langue, c'est l'alphabet.
On avait d'abord imaginéles figures sym-
boliqùes ou hiéroglyphes, qui sont en
même temps signes de mots et signes
d'idées; mais ce n'était ni clair ni bref
comme la parole; et d'ailleurs qui pour-
rait savoir une telle langue avec ses my-
riades de signes aussi innombrables que
les choses? Qui pourrait s'en servir et en



tirer avantage? Quelques hommes privi-
légiés en Egypte les prêtres, les man-
darins en Chine. Nous réservons pour
l'article HIÉROGLYPHESl'examen du sys-
tème de signes des anciens Égyptiens et
des Mexicains, pour arriver de suite aux
véritablesalphabets. Celui qu'on nomme
cunéiforme fera également la matière
d'un article séparé.

Dans son Aperçu de l'origine des
diverses écritures de l'ancien monde
(96 pages in-8°, avec tables), M. Klap-
roth établit cette hypothèse que l'alpha-
bet a été inventé au moins trois fois et
dans trois pays différens de l'ancien
monde; «car, dit-il, nous ne pouvons
accorder le nom d'écriture aux peintu-
res informes par lesquelles les Mexicains
cherchaient à transmettre aux absens des
notions. sur les choses ou les événe-
mens. On compte donc, suivant lui,
trois principales sources d'écriture dans
l'ancien continent: ce sont l'écriture chi-
noise, l'indienne et la sémitique qui ont
donné naissance aux divers alphabets de
l'Europe et à plusieurs de l'Asie. Dans
l'origine l'alphabet chinois était aussi
plus ou moins hiéroglyphique, mais in-
sensiblement on simplifia la forme des
imagesdes objets, et l'on adopta une écri-
ture plus cursive. Celle-ci est cependant
toujours excessivement compliquée elle

se compose de signes figuratifs diverse-
ment nuancés pour exprimer aussi des
idées abstraites,des signes de sons et des
caractères syllabaires. Voy. ÉCRITURE.

Les Japonais marquent par les signes de
leur alphabet des syllabes. Les Indiens et
les Tibétains modifient les consonnes à
raison des voyelles qu'on y joint; les Phé-
niciens négligeaient ces dernières pres-
que entièrement. L'ancien alphabet in-
dien, celui du sanscrit, se compose de
quatorze voyelles et diphthongueset de
trente-quatre consonnes sa direction va
de gauche à droite. Il en existait chez les
Hindous un plus ancien d'une beauté
parfaite et qu'on nommait pour cette rai-
son (leva nagari ou écriture des dieux;
c'est de ce dernier que plusieurs savans
ont fait dériver l'écriture sémitique;
M. Klaproth est d'un avis contraire. Ce-
pendant il dit « Le prototype de cet al-
phabet a donné naissance à toutes les

écritures des deux presqu'îles de l'Inde'
à celles du Tuhet et de l'île de Ceylan;
son influence s'est répandue jusque dans
les îles de la Sonde et autres qui font
partie de l'archipel mériodional de l'A-
sie. » L'écriture tubétaine ou tibétaine,
qui'se lit de gauche à droite, se compose
aussi d'une trentainede consonnes diver-
sement groupées entre elles et qui don-
nent lieu à d'innombrables combinaisons.
La plupart des autres langues ont un al-
phabet moins nombreux. La Grèce et
tout l'Occident durent l'alphabet, s'il
faut en croire l'ancienne tradition,à Cad-
mus qui l'avait apportéde Tyr en Béotie.
Le nom même est formé des deux pre-
mières lettres grecques alpha et bèta,
venues elles-mêmes des deux premières
lettres de l'alphabet hébreu ou phéni-
cien, aleph, beth. Tous les peuples civi-
lisés ont une langue écrite, et presque
tous un alphabet qui leur est propre ou
qu'ils ont emprunté, avec plus ou moins
de lettres. Parmi les modernes, les Fran-
çais, les Anglais, les Espagnols, les Ita-
liens et quelques autres ont adopté l'al-
phabet des Romains; les Allemands en
ont un qui leur appartient et qu'on
nomme aussi gothique; celui des Russes
est en partie original, en partie calqué
sur le grec. On traitera de l'alphabetgla-
golitique des Dalmates à l'article consa-
cré à ce mot.

Le meilleuralphabetestsans doutece-
lui dont les lettres, le moins multipliées
possible, suffisent à exprimer justement
tous les sons de la parole, toutes les nuan-
ces de la prononciation;qui n'établitpoint
de discordanceschoquantes entre la ma-
nière d'écrire et la manière de parler.
Les caractères, les mots écrits, doivent
être évidemment à l'unisson de la parole
pour la suppléer. L'alphabet des Grecs
et celui des Russes sont aussi remarqua-
bles en cela que celui des Anglais, des
Allemands et le nôtre sont défectueux.
Tout bon alphabet doit donc avoir au-
tant de caractères qu'il y a de sons dans
la prononciation d'une langue, et c'est
une imperfection de l'alphabet que la
nécessitéde réunir plusieurs lettres pour
rendre un son simple. Lecha russe, par
exemple, ne peut se rendre en Français

que par les deux lettresch, en anglais et



en italien que par la réunion de sh ou
sc, et en allemand il faut même trois
lettres, sch, pour exprimer le même son.
On rend en russe, par une seule lettre,
même le chtcha, un son, il est vrai, com-
posé, pour lequel il faut en polonais
quatre lettres, en français cinq et sept
en allemand. L'alphabet des Polonais,
dont les lettres sont toutes empruntées
à l'alphabet latin, est sous ce rapport un
des plus imparfaits; il multiplie outre
mesure les consonnes dont il faut quel-
quefois réunir un grand nombre pour
exprimer un son simple.

On s'est beaucoup occupé à trouver
un alphabet universel qui rendit par des
signes simples tous les sons également
simples formant les différentes langues,
et qui sont au moins au nombre de
soixante-dix; le russe est celui qui se
qualifie le mieux à le devenir, quoiqu'il
n'ait lui-même que trente-cinq lettres.
Nous parlerons ailleurs des travaux de
Volney M. Klaproth, dans son Asia
polyglotta, a mêlé à l'alphabet latin des
lettres russes et autres,pour rendre d'une
manièrefacile à comprendretous les sons
propres aux différens organes. D'autres
ont fait des tentatives dans un autre sens;
cependant il serait difficile de former un
alphabetqui rende exactement et simple-
ment toutes les nuances de la prononcia-
tion car on a calculé qu'il faudrait vingt-
un signes seulementpourexprimertoutes
les nuances de son des voyelles de l'al-
phabet français ( par exemple de l'a dans
ame, amer, an, etc.). J. H. S.

ALPI1ÉE, fleuve de l'Arcadie, dans
le Péloponèse. Les auteurs anciens rap-
portent au sujet de l'Alphée des parti-
cularités en partie fabuleuses. Selon
Strabon (livre VIII), l'Alphée et l'Eu-
rotas avaient leurs sources l'une près de
l'autre, non loin d'Asée; ils coulaient
sous terre l'espace de quelques stades,
reparaissaient ensuite au grand jour, et
coulaient dans des directionsdifférentes.
L'Alphée, après avoir reçu le Ladon et
l'Erymanthe, et d'autres rivières moins
considérables, passait auprès de Phrixa
et de la ville d'Olympic, et tombait dans
la mer entre Pheia et Pitane. Pausanias
prétend aussi' que l'Alphée disparait
sous la plaine de Tégée, qu'il reparait

ensuite et mêle ses eaux à celles de l'Eu-
rotas, se cache de nouveau sous terre,

yreparait dans l'endroit appelé les Fon-
taines par les Arcadiens 'arrose Olym-
pie, et débouche dans la mer vers Cyl-
lène, port des Éléens. La mer ne ralentit
point son cours: l'Alphée-se dirige vers
l'ile d'Ottygie, et va se joindre à la fon-
taine d'Aréthuse. Polybe enfin dit que
l'Alphée a un cours souterrain de dix
stades; que reparaissant ensuite il tra-
verse le territoire de Mégalopolis, long
de 200 stades, et qu'ayantreçu le Lasius,
il passe à Lycoa dans un lit profond et
non guéable. Le colonel anglais Leake,
qui a beaucoup examiné les localités,
pense que les sources les plus élevées et
les plus reculées tant de l'Alphée que de
l'Eurotas se trouvent sur le côté occiden-
tal de la montagne appelée anciennement
Parnon et maintenant Malevo de Saint-
Pierre que l'Alphée est formé par quel-
ques ruisseauxauprès du village de Ver-
vena, qu'il reçoit aux Symbola la source
du Krya-vrysi, désignée par Pausanias
comme la source de l'Alphée. C'est sous
le nom moderne de Sarando-Potamo
qu'il coule vers les abîmes ouKatavothra
au sud du mont Cresium. Il est possible,
dit M. Leake, que les eaux réunies des
vallées, en se jetant dans les abimes de
Tzimbaruse séparenten deux canaux sous
la montagne, quoiqu'elles paraissent ne
former qu'un seul ruisseau en s'y préci-
pitant. Mais pour admettre cette singu-
larité de deux fleuves qui coulent ensuite
dans des directions différentes, il fau-
drait examiner l'abîme pendant la sé-
cheresse de l'été, afin de s'assurer s'il n'y
aurait pas deux précipices séparés. Ce
qu'il y a de certain, c'est que de l'autre
côté de la montagne où les deux rivières
sont censées reparaître, on voit réelle-
ment sourdre deux sources abondantes
dont l'une alimente en effet l'Alphée
et l'autre l'Eurotas. Voy. les Voyages
du colonel Leake en Morée. Londres,
1830. i D-c.

ALPIIONSE. Ce nom, qui rappelle
l'époque glorieuse pour la péninsule his-
panienne où ses princes étaient forcés de
reconquérir pied à pied le territoire en-
vahi par les Maures, a été porté par
vingt-deux rois, à savoir, par onze de



Léon et Castille, cinq de Léon, et six de
Portugal.

1° Léon et Castille. ALPHONSE Ier,
le Catholique, descendait, dit-on, du
roi Richard et appartenait par consé-
quent à cette dynastie gothique que les
Maures avaientdétrônée. Il s'était distin-
gué par son courage dans les guerres qui
suivirent la conquête, et devint le gen-
dre de Pelage, fondateur du nouveau
royaume chrétien alors appelé d'Oviedo
ou des Asturies. A la mort de Favila, fils
de Pélage, Alphonse fut élu par les sei-
gneurs, et commença sur-le-champ con-
tre les Maures une guerre qui occupa
la durée presque entière de son règne.
Il étendit les limites de son état et con-
quit plusieurs places importantes, entre
autres Léon qui donna dès lors son nom
à un royaume. Il mourut en 759 âgé de
64 ans, emportant les regrets de la na-
tion qu'il avait vaillamment défendue
et de l'église qui le récompensa, par le
surnom de Catholique, de la protection
qu'il lui avait constamment accordée.

ALPHONSE II, le Chaste était fils de
Froila, assassiné en 768; il monta au
trône en 791 ei, comme ses prédéces-
seurs, mit heureusement à profit les
dissensions des Maures. Précipité du
trône en 802, Alphonse ne tarda pas à
y remonter; mais accablé d'années et
d'infirmités, il assembla en 833 les grands
du royaume et leur fit accepter son ab-
dication. Il vécut sept années encore,
confondu parmi les sujets les plus sou-
mis de don Ramire qu'il avait lui-même
couronné, et mourut en 842 après un
règne de 52 ans. Ce roi avait choisi pour
capitale Oviedo que les rois précédens
avaient abandonné. Il fut l'ami et l'allié
de Charlemagne et s'en montra digne.
Quelques historiens ont attribué au re-
fus qu'il fit du fameux tribut des cent jeu-
nes filles le surnom de Chaste que l'his-
toire lui a conservé;mais ce tribut est une
fable absurde, et il justifia bien mieux
sa chasteté en vivant dans une continence
absolue avec la reine, sa femme, pour ac-
complir un voeu dont la singularité ca-
ractérise le siècle où il vécut.

ALPHONSE III, le Grand. Agé de 188
ans seulement à la mort de son père Or-
dognoIer, cn 866, ce prince se vit d'abord

disputer la couronne par l'usurpateur
Froila; mais celui-cis'étant attiré la haine
publiquepar sa tyrannie, fut poignardé et
Alphonse montasur le trône. Il n'y futpas
long-temps paisible. Les grands vassaux,
dont lc consentement plus que le droit
héréditairefaisait alors les rois espagnols,
et qui voyaientavec peine la royauté se
perpétuer dans la racé d'Alphonse, se
soulevèrent contre lui. Après une guerre
civile de quelques annéesdont l'issue fut
favorable à ce prince, commencèrent les
expéditions contre les Maures qui illus-
trèrent son règne et lui valurent le nom
de Grand. De nouveaux complots vin-
rent arrêter le cours de ses prospérités.
Des mécontens auxquels des charges
violemment imposées aux peuples pour
soutenir ses expéditions donnaient des
prétextes suffisans s'unirent contre lui,
et son propre fils, don Garcie, se mit à
leur tête. Mais ce prince, attaqué avec
impétuosité par le vaillant monarque,
fut battu et tomba au pouvoir d'un père
courroucé de ses révoltes et qui l'en pu-
nit par une dure captivité.Alors la reine
Xiména s'unit aux mécontens avec ses
deux autres fils, pour délivrer Garcie. Le
peuple adopta cette cause, et le roi se dé-
termina à abdiquer pour rendre la paix
à son royaume; mais Alphonse ne dé-
posa point l'épée avec le sceptre: en vrai
roi du siècle, il voulutcombattre encore
les ennemisqu'il avait si souvent vaincus,
et on le vit diriger contre les Maures,
comme lieutenant de son propre fils, une
nouvelle et glorieuse expédition. Il mou-
rut la même année en 912, après un
règne de 46 ans, pendant lequel il avait
ajouté aux états que son père" lui avait
transmis une partie du Portugal et de
la Vicille-Castille. On le croit l'auteur
d'une chronique qui offre les annales de
l'Espagne, depuis Wamba vers la fin
du vne siècle, jusqu'à Ordogno.

ALPHONSE IV, le Moine, monta sur le
trône en 924. Ayant eu l'esprit frappé,
deux ans après, de la mort de la reine sa
femme, il renonça à la couronne et entra
dans un cloître. Ii n'y resta pas long-temps
et voulut remontersur le trône;alors son
frère, don Ramire, qu'il avait fait roi,
l'assiégea dans Léon, l'obligea à se ren-
dre, et après lui avoir fait crever les yeux



l'enferma dans une prison où il mourut
quelques années après.

ALPHONSE V monta sur le trône en
999, âgé seulement de cinq ans. Il fit la

guerre aux Maures, et fut tué, en 1027,
d'un coup de flèche au siège de Viseu.

ALPHONSE VI, le Vaillant, fils de
Ferdinand-le-Grand roi de Castille. Il
eut en partage à la mort de son père, en
1065, le royaume de Léon. A Sanche,
l'ainé, échut la Castille, et à Garcie, le
troisième, la Galice. La paix ne put ré-
gner long-temps entre les trois frères, et
Alphonse, attaquépar Sanche, fut vaincu,
fait prisonnier, et obligéd'abdiquer. Re-
légué dans un monastère, il parvint à
s'enfuir, et trouva un asile auprès du roi
maure de Tolède qui lui fit présent d'un
château superbe où les chrétiens seuls
avaient le droit de pénétrer. A la mort
de son frère assassiné en 1072, il re-
montasur le trône, non sans avoir aupa-
ravant solennellement juré qu'il n'avait
trempé en rien dans le meurtre de San-
che. Ce serment fut prêté entre les mains
du hérosqui devait illustrer son règne, le
Cid. Aprèsavoir été si long-tempsvictime
de l'ambitionde Sanche, Alphonse se ren-
dit à son tour coupable des mêmes excès;
il détrôna son frère Garcie, roi de Ga-
lice, et le fit renfermer. Frère dénaturé,
il ne dut pas lui en coûter beaucoup de
se montrer ingrat envers un ami. Il en-
vahit les états de Tolède où régnait le fils
du prince qui l'avait accueilli dans son
infortune. Tolède, investie en 1085 par

les troupes espagnoles où l'on vit pour
la première fois figurer à côté du Cid et
des guerriers castillans un grand nom-
bre de chevaliers étrangers, succomba
après un siège mémorable qui dura cinq
ans. Alphonse fit de cette ville que les
Sarrasins possédaient depuis quatre siè-
cles et où toutefois une grande partie
de la population professait encore le
christianisme, la capitale de son royaume.
C'étaitun pas immense vers l'affranchis-
sement de l'Espagne. Vaincuà son tour,
en 1086, à Zalaca dans l'Estramadure
par plusieurs rois maures coalisés, il
appela à son secours les Français alors
gouvernés par Philippe Ier. Les seigneurs
du royaume très chrétien répondirent à

cet appel; un corps de troupes passa en

Espagne sous la conduite de Raymond,
comte de Bourgogne, et les rois maures
se hâtèrent de faire leur soumission. Ils

se reconnurent vassaux du roi de Cas-
tille. Ici la scène change d'ennemi des
Maures on voit Alphonse devenir leur
allié. Il épouse Zaïde, fille du roi de Sé-
ville, Ben-Abed, et se ligue avec lui
contre les Arabes d'Afrique, Almoravi-
des', que ceux d'Espagne, pressés par
les Castillans, avaient appelés à leur se-
cours et qui changèrent bientôt leur
rôle d'alliés en celui de dominateurs.
Les secours d'Alphonse ne purent em-
pêcher Ben-Abed d'être détrôné. Après
cet événement qui mit fin à la domina-
tion des Arabes asiatiques en Espagne,
Alphonse continua la guerre contre ses
nouveaux ennemis, et revint vainqueur
à Tolède où il mourut en 1109. Il avait
régné 34 ans. De cette époque date l'éta-
blissement du Portugal en une grande
vassalité du royaume de Castille. On doit
remarquer qu'en 1077, sur une bulle de
Grégoire VII, qui déclarait que l'Espa-
gne avait été anciennement tributairedu

Saint-Siége,Alphonseconsentit àluipayer
un tribut qu'abolirent ses successeurs.

ALPHONSE VII, le même qu'Al-
phonse Ier d'Aragon. (Voir ci-après.)

ALPHONSEVIII(Raymond).Ce prince,
né en 1106, fut proclamé roi parles états
de Galice réunis à Compostelle, et sa
mère, Urraque, qui gouvernait la Cas-
tille, l'associa à sa royauté pour s'en
faire un appui. Des dissentimens ne tar-
dèrent pas à éclater entre la mère et le
fils, et vainement les grands essayèrent
de les réconcilier. Enfin, devenu seul
maître du royaume en 1126 par la
mort d'Urraque, Alphonse s'efforça de
guérir les maux de la guerre civile, et
d'améliorer la situation intérieure du
pays par divers réglemens sages; puis,
voulant concourir aussi à l'œuvre à la-
quelle ceux de sa race semblaient voués,
il fit la guerre aux Maures. Ses succès
élevèrent très haut sa puissance et ayant
assemblé les cortès à Léon, il se fit so-
lennellement couronner empereur d'Es-
pagne (Itdefonsuspius,felix, augustus,
totius Hispaniœ imperator). Une der-
nière expédition qu'il fit contre les Mau-
res d'Afrique fut signalée par la brillante



victoire de Jaën, en 1157. Il mourut au
retour de cette campagne, âgé de cin-
quante-unans,aprèsen avoirrégné trente-
un. Ce prince se distingua par son res-
pect pour les droits et privilèges de ses
sujets. Sa fille Constance avait épousé
le roi de France Louis VII, le Jeune. Ce
fut le premier exemple de ces alliances
entre les deux couronnes, si fréquem-
ment renouvelées depuis. Comme son
prédécesseur, Alphonse partagea ses états
entreses deux fils: c'était alors la maxime
fondamentale les états subissaient la loi

communesur l'hérédité. Alphonse fonda
en 1156 l'ordre de Saint-Julien, depuis
devenu célèbre sous le nom d'Jlcantara
(voy. ce mot.)

ALPHONSE IX, le Noble, fils de San-
chell n'était âgé que de trois ans quand
il succéda à son père, en 1158, Deux
maisons puissantes, qui se disputaient
la régence, troublèrent le royaume pen-
dant sa minorité. Enfin, proclamé ma-
jeur à quinze ans par les cortès assem-
blées à Burgos, il commença son règne
en faisant la guerre contre les autres rois
chrétiens d'Espagne, ligués pour le dé-
pouiller de son héritage. Après les avoir
repoussés, il tourna ses armes contre les
Maures, et éprouva en 1195, à Alarcos,
une des plus sanglantes défaites dont les
annalesde l'Espagne fassentmention. Les
rois de Léon et de Navarre profitèrent
de la situation fâcheusedans laquelle le
plaçait la perte de cette bataille, pour
renouveler leurs tentatives. Alors aussi
eut lieu un événement tragique que h
scène a quelquefois reproduite une
juive, d'une beauté admirable, tenait le
roi asservi accusée de tous les malheurs
publics, cllefutpoignardéeparles grands
sous les yeux même du roi. Cet événe-
ment sembla lui ouvrir les yeux sur ses
torts passés, et il ne songea plus qu'à
les réparer. Le désastre d'Alarcos fut
effacé par la fameuse bataille de Tolosa
(voy. ce mot), où quelques historiens
ont dit sérieusementqu'il périt 200,000
Musulmans et vingt-cinq chrétiens.
Alphonse se préparait à mettre à profit
cette victoire, quand la mort l'enleva en
1214. Ce prince aimait les lettres, et on
lui doit la fondation de l'université de
Palencia, la première qui ait existé dans

l'Espagne chrétienne. – Ajoutons ici,
comme une particularité digne de re-
marque, que les royaumes de Castille et
de Léon étant alors séparés; tandis que le
princedontnous venons de parler régnait
sur le premier, un autre Alphonse neu-
vièmedu nom aussi, régnait sur le second.
Embarrassés de lui assigner un rang,
plusieurs auteurs de tables chronologi-
ques l'ont passé sous silence. Le règne
de ce prince fut néanmoins marqué par
quelques événemens dignes d'être men-
tionnés. Le Saint-Siège mit deux fois son
royaumeen interdit pour le contraindre
à rompre des alliances déferidues par
l'église. Il fit ta guerre avec succès contre
les Maures, fonda la célèbre université
de Salamanque et mourut en 1230
après un règne de quarante-deuxans.

ALPHONSEX, l'Astrologue. Ce prince,
fils de Ferdinand le Saint, roi de Cas-
tille, s'était distingué dans sa jeunesse

par un goût pour les hautes études peu
commun à cette époque parmi les rois,
et qui illustra son nom dans toute l'Eu-
rope.Toutefoisson amour pour la science

ne put le préserver des atteintes d'un
ambitieux orgueil qui fut une source de
chagrins pour lui et de calamités pour
son royaume. Il monta sur le trône en
1252, âgé de 31 ans, et peu d'années
après, l'empire d'Allemagne alors livré
aux factions étant devenu vacant, Al-
phonsevoulut tirer parti de la renommée
qu'il avait déjà acquise pour se faire
élire Empereur. A cetteépoque, les élec-
teurs vendaient la couronne impériale
plus qu'ils ne la déféraient, et le roi de
Castille dut prodiguer ses trésors pour
décider son élection qui eut effective-
ment lieu en 1257. Obligé d'augmenter
outre mesure les charges publiques et
d'altérer les monnaies pour subvenir à
ces largesses, Alphonse vit des complots
se former contre lui, et ce ne fut qu'avec
peine qu'il parvint à les réprimer. Sur
ces entrefaites, les Maures s'avancèrent
en armespour envahir ses états:Alphonse
se mit à la tête de ses troupes, défit l'en-
nemi en bataille rangée, et conquit le
royaume de Murcie qu'il réunit à la
Castille. Le cours de ses succès fut
interrompu par une nouvelle guerre
civile qui dura trois ans. La paix avait



été à peine rendue au royaume qu'Al-
phonse la compromit de nouveau par
son opiniàtretéà poursuivre sa chimère,
la couronne impériale. Rodolphe de
Habsbourg venait d'être élu. Le roi de
Castilleprotesta contrecette élection, et il
franchitles Pyrénées pour aller invoquer
l'appui du pape. Les Maures, jugeant la
circonstance favorable, recommencèrent
la guerre. Ils furent vaincus et repoussés
par Sanche,filsd'Alphonse;mais ce prince
mit à profit la gloire qu'il avait acquise
pourse faire un parti puissant dans l'état,
et en 1282 il détrôna son père. Alphonse,
invoquant de tous côtés des secours con-
tre les rebelles, alla jusqu'à s'allier avec
le roi de Maroc. C'était achever de se
perdre. Abandonnéde tous, il se réfugia
dans Séville et il y mourut en 1284,
âgé de 58 ans. L'astronomie doit à ce
prince, fort au-dessus de son siècle par
ses connaissances, les Tables dites Al-
phonsines qu'il fit dresser par des juifs
de Tolède. On montre encore au palais
de Ségovie la chambre où il faisait or-
dinairement ses observations. Alphonse
se recommande également à l'estime de
la postérité comme poète et comme lé-
gislateur on conserve à l'Escurial un
manuscrit curieux qui contient des can-
tiques de sa composition, et il fut le prin-
cipal rédacteur du code des lois de cette
époque qui nous est parvenu sous le ti-
tre de Las siete partidas. Voy. P art jd as.

ALPHONSE XI, le Vengeur. Ce prince
succéda encore au berceau à son père
Ferdinand IV, en 1312; et pendant sa
longueminorité le royaume fut une arène
de troubles et de guerres acharnées. Par-
venu à sa quinzième année, il prit les
rênes du gouvernement et s'attacha d'a-
bord à réprimer les prétentions factieu-

ses des grands, et les brigandages qui en
étaient fréquemmentla suite. Ce fut dans
cette lutte qu'il acquit, par une inflexi-
ble sévérité, le surnom sous lequel il est
désignédans l'histoire. En 1340, les rois
de Maroc et de Grenade ayant réuni leurs
forces pour assiéger Tariffa, Alphonse,
à la tète des armées de l'Espagne chré-
tienne, leur livra bataille le 29 octobre
de cette année, et il remporta sur eux
une victoire complète. La perte de- Mu-
sulmans fut immense les historiens con-

temporains prétendent que le sol était
jonché de mortsà trois lieues à la ronde,
et que le butin provenant de leurs dé-
pouilles fut si considérable que le prix
de l'or en baissa d'un sixième. Un autre
événement militaire qui signale ce règne
est le siège d'AIgésiras entrepris par Al-
phonse en 1342, et où les Maures em-
ployèrent pour la première fois le ca-
non à la défense de leurs murailles. Ce
siège dura deux ans, et la place ne ca-
pitula qu'à condition d'une trêve de dix
ans entre les deux nations; mais quel-
ques années après, le roi castillanla rom-
pit en assiégeant Gibraltar, où, la peste
s'étant mise dans son armée, il en fut
atteint lui-même, et expira le 26 mars
1350,âgéde quarante ans. Il fut le pèrede
Pierre-le-Cruel qui lui succéda. De ce
règne date l'institution des régidors ou
Jurais, auxquels fut déférée l'adminis-
tration des communes, altération impor-
tante de la constitution démocratique
jusque là consacrée; car ces régidors
devinrentexclusivementles électeurs des
membres des cortès, et le peuple cessa
d'y avoir aucune part. P. A. D.

2° Aragon. ALPHONSEIer, dit le Ba-
tailleur, roi deNavarre et d'Aragon, était
le second fils de D. Sanche Ramirez, et
il succédaen 1104 à son frère Pierre 1er.
A cette époque l'Aragon était épuisé
par les interminables guerres que plu-
sieurs de ses souverains avaient sou-
tenues contre les Maures. La puissance
des Almoravides (voy.) dont la valeur
du Cid n'avait pu que retarder les pro-
grès, menaçait toute l'Espagne chré-
tienne, et le seul prince qui en soutint
encore le choc était le vieil Alphonse VI,
roi de Léon. C'est dans de telles conjonc-
tures qu'Alphonse 1er, à qui des exploits
mal dirigés devaient plus tard attirer le
surnom peu glorieux de Batailleur, se
prépara, par plusieurs années de paix,
à fournir sa tumultueusecarrière. Ayant
épousé Urraque, fille d'AlphonseVI de
Léon, des mésintelligenceséclatèrent en-
tr'euxdèsles premiersjours.Lesseigneurs
castillans, dont la fierté souffrait de voir
leur princesse hum iliée, l'enlevèrent delà
forteresse où son époux l'avait confinée,
et ils l'emmenèrenten triomphe. Cepen-
dantAlphonseIer nes'occupaitquedeses



projets d'agrandissement; et parla prise
de Tudéla sur les Arabes, il préludait à
l'envahissement du royaume de Sara-
gosse, l'an 1110.En faisantdissoudreson
mariage avec Urraque, Alphonse aurait
voulu garder la meilleure part de sa dot,
maisUrraque avait un puissant allié dans

son beau-frère Henri, comte de Portugal,
dont les forces menaçaientdéjà le Navar-
rais. Celui-ci dut enfin renoncer à toutes
prétentions sur les états de Léon etdeCas-
tille, et reconnaitre comme roi de Ga-
lice Alphonse Raymond (voy. cet arti-
cle), fils d'Urraque (1113). Bientôt un
concile des évêquescastillans cassa le mal-
encontreux mariage, et le pape sanc-
tionna cette décision. De son côté le peu-
ple ne tarda pas à en prendre une tout
aussi juste et plus morale, en faisant
descendre du trône l'impudique Urra-
que pour y placer Alphonse Raymond,
son fils.

C'est alors que commença à s'enga-
ger la lutte de l'Aragonais contre les
Almoravides.L'armée du gouverneur de
Grenade fut taillée en pièces aux envi-

rons de Saragosse, et Alphonse rem-
porta bientôt une nouvelle victoire sur
un corps nombreux qu'Ali, roi de Ma-
roc, envoyait sous les ordres de ses plus
habiles généraux pour venger Ben Mez-
deli. Il parait qu'Alphonse,qui avait en
tête des forces très supérieures déploya
une grande habileté dans cette courte
campagne. Alors il ne cacha plus ses
prétentions à la possession de la ville de
Saragosse Amad Dola fut obligé de la
lui livrer, et Alphonse fit de cette place
le siége de son royaume (1118). Cette
conquète, qui lui avait coûté tant de
combats, allait l'engager dans d'inter-
minablesdémêlés. Il vit en 1120 son ter-
ritoire menacé par un corps considéra-
ble qu'Ali envoyait pour attaquer l'Ara-
gon mais la fortune lui resta encore
fidèle marchant à la rencontre de l'en-
nemi, il le défit complètementaux en-
virons de Daroca, dans un combat où
vingt mille Almoravides restèrent sur la
place. Cette victoire lui valut la con-
quête des places de Daroca et de Ca-
latayud. Trois ans après, l'apparitionen
Afrique d'une secte menaçantepourles
Almoravides, en fixant de ce côté toute

l'attentiondu roi de Maroc(voy. Abd'eL
Moumen et ALMOHADES), fournit à Al-
phonse une occasion favorable pour en-
vahir le territoire de Valence. Une vic-
toire éclatante qu'il avaitremportéeprès
d'Alcaraz semblait devoir lui ouvrir la
conquête de toute l'Espagne orientale,
lorsqu'on l'en vit revenir gorgé de butin.
Alphonse ne devait pas tirer meilleur
parti de ses succès dans une nouvelle
expédition qu'il entreprit en 1125 con-
tre Grenade le butin fait sur les An-
dalous coûta cher aux chrétiens; mais
ce ne fut pas sur Alphonse que pesè-
rent les représailles des Maures; ils en-
vahirent l'Estramadure, et défirent les
Castillans près deBadajoz. Loin de prê-
ter assistance à ses voisins dans ce mo-
ment de péril, le Navarrais ne songea
qu'à profiter de la détresse d'Alphonse
Raymond, ainsi que des troubles que
la mort d'Urraque venait de faire écla-
ter sur plusieurs points de ses états
(1126). Mais après d'infructueuses in-
trigues près des Lara, éternels chefs de
l'insurrection castillane, et au moment
même d'engager une action avec le roi
de Léon, sur son propre territoire qu'il
avait violé, Alphonse souscrivit à un ac-
commodement, et se décida à tourner
ses efforts d'un autrecôté. Le tempsétaitt
venu où il pensait pouvoir achever sans
obstacle la soumission intégrale de l'an-
cien royaume de Saragosse. Deux villes
seul eslui résistaient encore, Mequinenza
et Fraga. Après avoir pris la première,
dont la garnison fut passée au fil de l'é-
pée en punition de son dévouement aux
Almoravides, il mit le siège devant l'au-
tre et il n'eût pas tardé à s'en rendre maî-
tre sans la fatalité qui le poussa à reje-
ter les conditions auxquelles les habi-
tans offraient de capituler. C'est dans
une sortie de la garnison de Fraga
qu'Alphonse reçut la mort dans la mê-
lée. Vainqueur en vingt neuf batailles
rangées, il n'avait pas encore éprouvé
d'échec avant cette journée, où en mou-
rant il fut témoin de l'extermination des
siens. Le camp des chrétiens et les ri-
chesses qu'il contenait indemnisèrent le
musulman des dévastations que lui avait
fait essuyer Alphonse le Batailleur. Po-
litique moins égoïste, ou plus heureux,



ton ancien rival Alphonse Raymond ac-
courut venger sa défaite et sauver les dé-
bris de son armée. P. C.

ALPHONSE II monta sur le trône en
1162, et passa la plus grande partie de
son règne à guerroyercontreRaymond V,
comte de Toulouse. Protecteur des trou-
badours, ce prince composa lui-même
des poésies en langue provençale. Il mou-
rut en 1196.

ALPHONSE III monta sur le trône en
1285. Ce règne, qui ne dura que six ans,
est digne de remarque, parce que ce fut
alors que la constitution politique du
royaume, l'une des plus libérales du
moyen-âge,prit tout son développement,
et que \ejusticier(justiza)se trouva investi
du droit de citer le roi lui-même devant
les cortès générales et de le déposer s'il
attentait aux priviléges de la nation. Al-
phonse chercha vainement à éviter de
jurer ces garanties nationales consenties
par ses prédécesseurs, en éloignant la
cérémonie de son couronnement solen-
nel mais les nobles se liguèrent contre
lui et le contraignirentà se faire couron-
ner commepar le passé. Ce fut aussi sous
ce règneque furent réunies les cortès de
Valence, de Catalogne et d'Aragon, que
chaque roi, à son avènement, jurait de
ne pas séparer. Il mourut en 1291, âgé
de vingt-six ans.

ALPHONSE IV monta sur le trône en
1327, et fit, pendant presque toute la
durée de son règne, qui fut de dix ans,
la guerre aux Génois.

ALPHONSE V, le Magnanime, fils de
Ferdinand-le-Juste de Castille, que les
Aragonais avaient appelé à régner sur
eux, monta sur le trône en 1416. Ce fut
un des grands rois du xve siècle. Il mar-
qua sonavénementen déchirantune 1 iste
portantles nomsde seigneurs qui avaient
conspiré contre lui. Bientôt un ardent
besoin de gloire l'entraina hors de son
royaume, où d'ailleurs les institutions
presque républicainesrenfermaientdans
de trop étroites limites un prince de ce
caractère. Il n'y reparut que momen-
tanément dans le cours d'un règne qui
dura quarante-trois ans, et les rivages
de la Méditerranée dont la posses-
sion des îles Baléares, de la Sardaigne
et de la Sicile lui assuraient l'empire, Je

virent sans cesse guerroyant avec des
chances diverses, mais toujours supérieur
à la fortune. Sa première expédition fut
dirigée contre la Corse alors possédée

par les Génois; puis il conduisitsa flotte
à Naples où l'appelaitJeanne II en lui of-
frantde l'instituer son héritier s'il voulait
embrasser sa défense contre Louis d'An-
jou. Rappelé en Espagne pour garantir
ses états héréditaires des attaques de la
Castille, il laissa son frère don Pèdre dans
le royaume de Naples, et, cotoyant l'A-
driatique, il descendit brusquement en
Provence et prit Marseille, qui apparte-
nait au duc d'Anjou, son compétiteur au
trône des Deux-Siciles; mais Alphonse,
généreux envers son ennemi, préserva
cette riche cité du pillage, et refusa un
présentqu'on lui offrit en reconnaissance
de ce qu'il n'avait pas usé de tous les
droits de la guerre. Il n'emporta avec lui
d'autre butin que le corps d'un évêque
canonisé. Après avoir pacifié ses états, il
s'éloigna pour tourner de nouveau ses
armes contre Naples où sa cause sem-
blait compromise. En 1435, la reine
Jeanne étant morte après avoir flotté
pendant tout son règne entre deux princes
adoptés tour à tour, le roi d'Aragon vint
mettre le siège devant Gaète; la prise
de cette ville allait lui assurer la con-
quête du royaume, quand une flotte du
duc de Milan, Philippe-Marie Visconti,
parutdevant Gaëte, l'attaqua et le fit pri-
sonnier, ainsi que plusieurs princes et
seigneurs,à la suite d'un combatacharné.
Mais le beau caractère d'Alphonse rem-
porta sur son vainqueur un honorable
triomphe: il sut s'en faire un allié, et l'on
vit avec étonnement un Visconti délivrer
sans rançon son captifavec toute sa suite.
A peine libre,Alphonse fit sur-le-champ
une nouvelle tentative contre le royaume
de Naples; c'était la troisième, et celle-ci
fut heureuse: toutefois ce ne futqu'après
une guerre longue et opiniâtrequ'il resta
enfin possesseur du royaume désiré. Il
prit Naples d'assaut en 1442, et y fit une
entrée triomphale; les états convoqués
dans cette ville le proclamèrentsolennel-
lement, et le pape Eugène IV lui ac-
corda l'investiture qu'il avait promise à
René. Alphonse fixa dès lors son séjour
à Naples. Là, on le rencontrait souvent



à pied et sans suite, se rendant aux le-
çons de quelque philosophe; et, comme
on lui représentaitun jour qu'il pouvait
y avoir pour lui du danger Que peut
craindre, dit-il, un père parmi ses en-
fans? Ce prince mourut le 2 7 juin 1458,
au moment où il venait de s'engager
dans une nouvelle guerre contre plu-
sieurs princes d'Italie. Il était alors âgé
de soixante-quatorze ans. Alphonse était
doué des plus hautes qualités. La loyauté
dont il ne se départit jamais dans la po-
litique, la bravoure et l'humanité qu'il
sut constammentallier dans les combats,
lui firent à juste titre donner le surnom
de magnanime.Ce prince aimait les let-
tres et protégeaitles savans; la protection
qu'il leur accordait était, il est vrai, inté-
ressée, car nul ne se mit plus en peine de
voir les actions auxquelles il avait pris
part consacrées par les historiens et par
les poètes. Il était instruit et portait tou-
jours avec lui les Commentaires de Cé-
sar, dont il faisait sa lecture habituelle.
Son penchant pour les femmes ternit seul
son beau caractère en le portant à quel-
ques abus d'autorité.Son secrétaire, An-
toine de Palerme, a laissé une histoire
de ce prince, où on lit, entre autres traits
remarquables, qu'Alphonse, voyant un
jour une galère chargée de soldats sur le
point d'être submergée, ordonna qu'on
lui portât secours, et, comme les assis-
tans hésitaient, il se jeta intrépidement
dansune chaloupe,en disant qu'il aimait
mieux être le compagnon que le spec-
tateur de leurmort. Tous furent sauvés.

3Portugal. ALPHONSE Ie r Henriquez,

fils de Henri de Bourgogne,comte de Por-
tugal, et de Thérèsede Castille. Ce prince
était né en 1094. Placé dès l'âge de trois

ans sous la tutelle de sa mère par la mort
du comte Henri, il fut obligé, lors de sa
majorité, d'employer la force pour ar-
racher à la régente un pouvoir que ses
vices et son inhabileté rendaient funeste
à l'état. Proclamé comte de Portugal en
1128, il marcha contre un corps de
troupes que sa mère avait armé contre
lui, le battit, et la fit elle-même prison-
nière. Il vainquit également les Castil-
lans, venus au secours de ses ennemis,
et rompit le lien de dépendance qui at-
tachait encore le Portugal au royaume

de Léon. Tournant alors ses armes contre
les Musulmans, il remporta sur eux, le
26 juillet 1139, la fameusebataille d'Ou-
rique (voy. ce mot) qui lui valut une
couronne de roi. Non content d'avoir été
en quelque façon proclamé par son ar-
mée sur le champ de bataille, il assembla
en 1 145 les cortès du royaume à Lamego
(vqjr. CORTÈS), et là il reçut la couronne
des mains de l'archevêque de Bragance.
Tenant l'épée nue en sa main, il dit: Je

vous ai délivrés avec cette épée de l'es-
clavage des Maures; j'aivaincuvos en-
nemis vous m'avez fait votre roi. Eta-
blissons présentementdesloispourmain-
tenir l'ordre, la justice et la paix dans
cet état. La constitution du royaume fut
en conséquence votée par les députés, et
l'affranchissement du Portugal fut pro-
clamé de la façon suivante les assistans
interrogés s'ils voulaient que le roi payât
tribut à la Castille etse présentâtaux états
de ce royaume comme vassal, tous se
levèrent, mirent l'épée à la main et s'é-
crièrent qu'ils étaient libres, et que leur
roi le serait aussi1. Tel fut le résultat de
cette assemblée fameuse de Lamego, où
furent jetés les fondemens de la monar-
chie portugaisej Alphonse, après son
élévation, continua à signaler son cou-
rage et son habileté. Lisbonne, alorspos-
sédée par les Maures, tomba en son pou-
voir en 1147, après un siège où l'un et
l'autre parti firent preuve d'une valeur
héroïque. La guerre ayant ensuite éclaté
entre les rois espagnols, il y prit part,
et, s'étant dans un combat cassé la jambe

en tombant de cheval, il fut pris par les
soldats du roi de Léon, et n'obtint sa li-
berté qu'au prix de plusieurs' conquêtes
faites en Galice. Ce prince avait alors
quatre-vingts ans. A cet âge avancé et
après tant de glorieux travaux, il trouva
encore assez de force pour délivrer son
fils don Sanche, assiégé par les Maures
dans Santarem. Ce fut son dernier ex-
ploit. Il mourut en 1185, âgé de quatre-
vingt-onze ans, après en avoir régné
soixante-treize. Alphonse Ier était d'une
taille gigantesque, n'ayant pas moins de
sept pieds de haut, suivant quelques au-
teurs. lia a créé les deux ordres militaires
d'Avis et de l'Jile. Les titres nombreux
qu'il eut à l'estime de la nation par ses



lois et ses victoires, sa vie chrétienne et
chevaleresque, et ses nombreuses. fonda-
tions de piété le firent long-tempsréputer
saint en Portugal.

ALPHONSE II, le Gros né en 1185
succéda^en 1211, àsonpèreSanchel".
Ce règne est surtout signalé par les ten-
tatives que fit Alphonse pour réprimer
l'ambition du clergé portugais et faire
servir ses immenses richesses au soutien
de la cause nationale. Excommunié par
le pape, il entrait en négociation pour
se faire absoudre, quand la mort le sur-
prit en 1223. Il était âgé de trente-neuf
ans et-en avait régné douze. On lui dut
aussi un code de lois dans fequelilil pres-
crivait que les sentences de mort ne fus-
sent exécutées que vingt jours après que
l'arrêt aurait été porté.

ALPHONSE III, fils du précédent, suc-
céda à son frère Sanche II en 1248.
Il fut, commesonpère, souvent enguerre
avec le clergé. Il mourut en 1279.

ALPHONSE IV succéda, en 1325, à

son père Denis-le-Jiibéral que ses in-
trigues et ses révoltes firent mourir de
chagrin. Il ne se montra pas moins mau-
vais frère que mauvais fils, en persécu-
tant son frère Alphonse-Sanche. Un
amour effréné pour la chasse lui fit aussi
d'abord négliger tous ses devoirs de roi;
maisl'on rapportequ'un jour qu'il entre-
tenait son conseil de tous les détails d'une
longue partie de chasse, quelques mem-
bres se levant indignés lui représentè-
rent hardiment le tort qu'il faisait à son

peuple, et le menacèrent de le remplacer

sur le trône. Alphonsesortitplein de rage;
puis bientôt après, par un changement
subit et digne de remarque, il revint
auprès de ses conseillerset leur annonça
qu'ils lui avaient ouvert les yeux et
qu'ils verraient désormais en lui un
tout autre roi. Après de longues guer-
res, soit contre la Castille, soit contre
les Maures un acte de cruauté dont
la muse de Camoens a éternisé le sou-
venir, la mort d'Inès de Castro ( voy. )

que son fils don Pèdre avait épousée en
secret, vint rappeler la jeunesse de ce
prince, et remit le trouble dans' le

royaume. 11 était à peine réconcilié avec
don Pèdre qu'il mourut en 1370 âgé de
soixante-dix-septans.

ALPHONSE V, X Africain, roi de Por-
tugal, fils d'Edouard Ier auquel il suc-
céda en 1438, âgé de six ans. En 1471, ce
prince passa en Afrique avec une flotte
de 300 voiles et 30,000 hommes, et là
ses triomphes lui valurent le surnom
dH Africain. Ce fut dans cette expédition
qu'ayant entendu dire que suivant une
ancienne prédiction il y avait à Fez une
épée conservée précieusement qu'un
prince chrétien devait conquérir, et
croyant quel'accomplissementlui en était
réservé, il institua l'ordre de chevalerie
de l'Épée ( Voy. Épée,ordre de V). De re-
tour en Portugal, il se laissa égarer par
l'ambition et pénétra en Castille en 1475,
où deux princesses se disputaientl'héri-
tage de Henri IV. Appuyé par un parti
puissant, il se fit proclamer roi de Cas-
tille et de Léon. Battu à Toro par Ferdi-
nand d'Aragon, époux d'Isabelle de Cas-
tille, il prit l'étrange résolution de se ren-
dre enFrancepourdemander du secours.
Trompé par Louis XI et las de régner
il envoya son abdication, puis reparut
bientôt après en Portugal. Son fils Jean II
le contraignit à reprendre la couronne
mais après deux années d'un règne pai-
sible, il fut atteint d'une sombre mélan-
colic qui le détermina à abdiquer une
seconde fois. Il se rendait dans un mo-
nastère pour y terminer ses jours quand
il fut atteint de la peste à Cintra, en
1481, et y mourut âgé de 49 ans. C'était
un prince brave et équitable. Il est le pre-
mier roi de Portugal qui ait rassemblé
une bibliothèque dans son palais.

ALPHONSE VI, fils de ce duc de Bra-
gance dans la personne duquel l'ancienne
dynastie portugaise remonta sur le trône
de Portugal ( voy. Jean IV), succéda à
son père en 1656, et fut forcé par la na-
tion d'abdiquer en 1667 une couronne
que ses excès le rendaient indignede por-
ter. P. A. D.

ALPIIONSINES (TABLES), voy.Ah-
PHONSK X.

ALPIN (Pkosper), célèbre bota-
niste, professeur à Padoue, né en 1553
à Marostica, état de Venise, mort en
1617 à Padoue. Son voyage en Egypte^
enrichit la science des plus utiles décou-
vertes, etdomialieuaux ouvrages suivans
qui sont d'un grand prix De planlis



jEgypti,Vadoue, 1640, in-4° De plan-
tis exoticis, Venet., 1627, in-4°; De
medicinâ Mgyptiorum, libri IV, Venet.
1591,in-4°.lk>erhaavepubliaàLeyde,en
1740, un autre ouvrage de P. Alpin, in-
titulé De prcesagiendâ vitâ et morté
œgrotantium, 1. vu, et sa Mediciname-
thodica, 1. xm, Leyde, 1710, in-4°,
mérite aussi d'être citée. La plante Al-
pinia, de la famille des drymyrrhisées,
ou des amomes, porte son nom,

ALPISTES, voy. GRAMINKES.
ALPUXARRAS, chaîne de monta-

gnes dans la province de Grenade,en Es-
pagne. Elle se rattacheà la Sierra Nevada;
sa cime la plus élevée a 4,910 pieds. Elle
donne naissance à quelques rivières, qui
de là se rendent directement à la mer,
après un cours peu considérable. Ces
montagnes sont en général arides, et ne
sont de quelque valeur pour la Grenade
que par leurs bons pâturages, où l'on
fait paître de nombreux troupeaux de
moutons. Cependant les vallées au bas
des Alpuxarres sont remarquables par
leur fertilité; on y cultive des fruits et
on y élève des vers à soie. D-c.

ALQUIER (Charles-Jean-BIarie,
baron) né à Talmont, département de la
Vendée, en 1752; député laborieux et
intègre dans les diverses législatures de
la France, et plus tard diplomate de
l'empire. Avocat du roi à La Rochelle
au commencement de la révolution, il
fut élu maire de cette ville et député
du tiers-état en 1789. Dans l'Assemblée
nationale, dans la Convention, dans le
Conseil des anciens, comme membre des
comités, rapporteur, commissaire, se-
crétaire, il prit une part active et in-
fluente à tous les travaux. Il vota la mort
de LouisXVI, avec cette restriction que
« l'exécution n'aurait lieu qu'à la paix
générale, époque à laquelle le corps lé-
gislatif pourraitcommuer la peine; mais
que l'application aurait lieu en cas d'in-
vasion étrangère. » Depuis l'année 1798,
sa carrière fut toute diplomatique. Qua-
tre légations lui furent confiées succes-
sivement dans les circonstance» les plus
délicates et les plus difficiles, et toujours
il fit preuve d'habiletéet de fermeté. Sous
le directoire, ministre plénipotentiaire
auprès de l'électeur de Bavière, il de-

manda hautement la retraite des troupes
autrichiennes, alors qu'on accusait son
gouvernement d'insurger la Bavière
après le traité de Florence, envoyé à
Naples pour négocier la paix, il exigea
d'abord la destitution du ministre Ac-
ton {voy.), et il se retira, sans prendre
congé, le jour même où les fiottes an-
glaise et russe violèrent la neutralité.
C'est lui qui fut chargé de résoudre les
graves difficultés qui s'étaient élevées
entre le Saint-Siége et la conr impériale
et, pénétré du bon droit du papePie VII,
il eut le courage de s'en expliquer avec
Napoléon. Celui-ci toutefois l'envoya en
1810 à la cour de Suède, avec la mis-
sion de faire exécuter le blocus continen-
tal, que repoussaient invinciblement les.
intérêts du pays. Il était en Danemark
quand la restauration arriva, et fut rap-
pelé en 1814. La loi de bannissement du
12 janvier 1816 lui fut appliquée, et il se
retira à Vilvorde, près de Bruxelles;
mais le 14 janvier 1818 elle fut rap-
portée à son égard, grace à l'intervention
généreuse du comte Boissy-d'Anglas. Le
baron Alquier accepta ce bienfait avec
reconnaissance rentré en France, il y
vécut jusqu'au 4 février 1826, préférant
à tout les douces jouissances de la re-
traite. David a peint son portrait. H-D.

ALQUIFOUX,variété de plomb sul-
furé dont les femmes de l'Orient se ser-
vent pour se teindre en noir les cils et
les sourcils. Les potiers de terre l'em-
ploient aussi pour la couverte de leurs
poteries grossières. Voy. PLOMB.

ALSACE, provincede France située
entre le Rhin et les Vosges. Cet ancien
pays des Médiomatriciens, des Tribo-
ques et des Rauraques se trouva partagé
sous la domination romaine entre deux
provinces gauloises: la partie septentrio-
nale, dite aussi Nordgaw, appartenait à
la première Germanie ( Germania pri-
ma); la partie méridionale ou Sundgaiv
fut comprise dans la Séquanaise. Cette
division s'est perpétuée et a donné lieu
aux dénominations de haute et basse Al-
sace. Quant au nom à'Alsatia, Frédé-
gaire, qui vivait sous Dagobert Ier, est
le premier auteur qui en fasse mention.
On croit qu'il a pour origine le nom de
la rivière d'Ill appelée par les Celtes EL



on Hel. On l'a dérivé aussi de Almann-
sass, pays des Alemanni, dont Alsass
aurait été formé par contraction.

Lors de la dissolution de l'empire,

cette contrée se trouva comprise dans la
portion de la Germanie soumise aux
Alemanni (voy. Alémannie); elle en
fut distraite vers le milieu du vne siècle,
et elle eut ses ducs particuliers qui tâ-
chèrent, mais en vain, de se rendre indé-
pendans et héréditaires. Pépin-le-Bref,
devenu maitre du royaume des Francs,
éteignit la dignité ducale d'Alsace. Les
deux parties du duché dont l'une
avait appartenu à la Bourgogne, l'autre à
l'Austrasie, avaient alors chacune un
comte qui gouvernait sous l'autorité du
roi et un'peu plus tard de l'empereur.
Louis-le-Débonnaire ayant fait le par-
tage de ses états, le duché d'Alsace, du-
catus Helisatiœ (Ellsass), échut à Lo-
thaire, et cette province lui fut définiti-
vement concédée par le fameux partage
que les trois frères firent de leurs états à
Verdun, l'an 843. Ce prince en trans-
mit la possession à son fils puiné Lo-
thaire II; et elle fit dès lors partie du nou-
veau royaume qui prit du nom de Lo-
thaire celui deLothierregneouLorraine.
Elle en suivit les phases diverses. Ses
ducs étaient simplementbénéficiaires, et
plusieurs fois la série en fut interrom-
pue. Le royaume de Lorraine ayant été

vers la fin du xe siècle réuni à la Ger-
manie, l'Alsace en fut séparée, et elle ne
fut comprise dans aucun des deux du-
chés de la haute et basse Lorraine qui
remplacèrent le royaume. Les succes-
seurs d'Othon-le-Grand réunirent l'Al-
sace à la Souabe, et toutes les deux firent
alors partie de l'Alémannie.Dansla suite
les ducs de Souabe prirent le titre de
ducs d'Alsace, surtout depuis 1080 où
l'empereurHenri IV, pour récompenser
les services que lui avait rendus Frédéric
de Buren, seigneur de Hohenstauffen

en Souabe, le créa duc de Souabe et
d'Alsace. Celui-ci est le fondateur de
cette célèbre maison de Hohenstauffen
qui parvint à l'empire dans le siècle sui-
vant et lutta avec tant d'énergie contre
la puissance pontificale. Cette maison
posséda héréditairement l'Alsace jus-
qu'à Conradin, son dernier rejeton, qui

périt à Naples sur un échafaud, le 29
octobre 1268. Le duché d'Alsace s'étei-
gnit de nouveau dans la personne de ce
jeune prince. L'existence de deux com-
tés d'Alsace, relevant du duché, se per-
pétua au contraire, et il est d'autant plus
important de s'y arrêter que là se trouve
le berceau d'une illustre maison souve-
raine. Les comtes ou landgraves de la
Haute-Alsace, dont le premier remonte,
suivant les titres, au vue siècle, devin-
rent héréditaires à la fin du xie. Dès
cette époque, ils faisaient précéder leur
titre de comtes d'Alsace de celui de
comtes de Habsbourg. En 1273 un
descendant de ces comtes, Rodolphe,
tituli superioris Alsaciœ lantgravius
fut élevé à la dignité, impériale, et devint
le fondateur de la maison d'Autriche
dans laquelle se transmit depuis réguliè-
rement la possession de la Haute-Alsace.
Quant au Nordgaw ou Basse-Alsace,
ses landgraves remontent aussi au vne
siècle et cessèrent d'exister vers le
milieu du xive, époque où les évê-
ques de Strasbourg en furent investis
par les empereurs. Mais dans la série de
ces landgraves se trouve Gérard d'Alsace,
qui, ayant été investi en 1048 du duché
de Lorraine supérieure ou Mosellane,
est devenu la tige de la maison de Lor-
raine, confondue dans le xvnie siècle
avec la maison d'Autriche. Long-temps
l'Alsace,considérée comme fief de l'Em-
pire, fut gouvernée par des avoyers
(landvogt) choisis au gré de l'Empereur
dans différentes maisons souveraines ou
aussi parmi les évêques de Strasbourg.

,De 1048 à 1558, les comtes palatins
étaient presque héréditairement investis
de cette dignité qui depuis resta affectée
à la maison d'Autriche. Par le traité de
Westphalie en 1648, toute la partie au-
trichienne de cette riche province con-
quise par les armes des Suédois fut cé-
dée à la France contre une indemnité
très considérable que cette puissance
s'engagea à payer à l'Autriche. Le roi
Louis XIV y créa en 1657 un conseil
souverain, pour rendre la justice à ses
nouveaux sujets.L'évêché de Strasbourg
tomba aussi en son pouvoir eu 1673,
et lui fut définitivementcédé par la paix
de Rysvick, en 1697, en même temps que



la républiquedeStrasbourg,qui, comme
ville libre et impériale, était restée atta-
cliéeàl'Empirejusqu'en1681. Les princes
de Wurtemberg,de Deux-Ponts,de Bade,
de Hesse-Darmstadt, et quelques autres
petits souverains allemands conservèrent

en Alsace de belles propriétés qui ne
leur furent enlevées qu'à la révolution,
et dont ils obtinrent depuis, quelques
dédommagemens.

L'Alsace, dont le traité de Paris de
1815 a détaché l'importante forteresse
de Landau, est bornée au nord par les
possessions bavaroises, à l'est par le
Rhin, au sud par la Suisse, et à l'ouest
par la Lorraine. Sa plus grande longueur
est d'environ 50 lieues sur 10 à 12 de
large. Le territoire est un des plus fer-
tiles et des mieux cultivés de la France;
les principales rivières qui l'arrosent
sont le Rhin et l'Ill; l'industrie y est
florissante. Cette province forme, avec
quelques districts détachés de la Lor-
raine, les deux départemens du Haut et
Bas-Rhin. Voy. Rhin [Haut et Bas) et
STRASBOURG. P. A. D.

L'Alsace, dont l'importance histori-
que remonte jusqu'avant la naissance
de J.-C., est couverte de ruines de toutes
les époques, celtiques, romaines, alle-
mandes du moyen-àge, etc. Les Vosges,
de Wissembourg à Béfort, sont couron-
nées des majestueux débris d'anciens
châteaux de princes et de chevaliers

connus dans l'histoire. Ces antiquités,
ainsi que celles des autres époques; ont
été décrites par MM. de Golbéry et
Schweighsuser dans le bel ouvrage in-
titulé Antiquités de l'Alsace, ou chd-
teaux églises et autres monumens
des départemens du Haut et du Bas-
Rhin (Mulhausen et Paris, 1828, in-
fol. avec plus de cent vues lithogra-
phiées). Schœpflin, dans son Alsatia il-
lustra (Colmar, 1751-61, 2 vol. in-fol.)
et dans son Alsatia diplomalica (Manh.,
1772-75, 2 vol. in-fol.), a réuni les
plus riches matériaux pour tout ce qui
concerne l'histoire, la géographie et les
antiquités de l'Alsace; ses successeurs
les ont largement mis à contribution.
La description la plus complète de la
province d'Alsace est celle de M. Auf-
schlager, L'Alsace, nouvelle description

historique et topographique des deux
départemens du Rhin, avec gravu-
res (Strasbourg, 1825, in-8°); et son
histoirea été écrite avec talent par l'abbé
Grandidier [Histoire ecclésiastique,mi-
litaire, civile et littéraire de la province
d'Alsace. T. Ier. Strasbourg 1787
in-4°), mais elle n'a point été achevée.

L'Alsace, habitée par une population
belliqueuse et d'un patriotisme éprouvé,
forme le boulevard de la France du cô-
té de l'Allemagne la défense de la pa-
trie commune ne saurait être confiéei
de meilleures mains. Quoiqu' Allemands
d'origine et par leur langue, idiome
corrompu et stationnaire [yoy. Alémax-

nique [langue), les, Alsaciens sont dé-
voués à la France qui a mis fin au triste
morcellementdu pays et qui a renversé
les barrières de douanes qu'une foule de
petits princes y avaient élevées. J. H. S.

ALSTRCEMER. (Jokas), un des
plus utiles citoyens que la Suède ait eus.
NéàAIingsaas,en Vestrogothie, en 1685,
il était àvingt-septans commis-marchand
à Londres, lorsque, frappé de l'infério-
rité de la Suède sous le rapport du com-
merceet de l'industrie, il résolut de con-
sacrer toutes ses facultés à relever sa pa-
trie. Il commença lui-même un com-
merce, fit des voyages en Hollande et en
France, engagea des ouvriers pour la fa-
brication des draps, le tissage des cotons
et des soies, et sut se procurer les ma-
chines dont on faisait usage dans les fa-
briques anglaises et hollandaises. Ces
efforts rencontrèrentde grandes difficul-
tés cependant Alstroemer réussit. Il
fonda une grande manufacture dans le
lieu de sa naissance. On refusa d'abord
d'accorder la liberté de culte aux ou-
vriers étrangers; le bourguemestre du
lieu contraria aussi les vues du zélé ci-
toyen qui voulait doter sa patrie de nou-
velles branches d'industrie d'autant plus
nécessaires que la Suède ne pouvait
fournir même le drap pour l'habille-
ment des troupes. Les fonds lui man-
quaient il eut de la peine à déterminer
les capitalistes à venir à son secours sa
persévérancetriompha enfin de tous les
obstacles. Ladiète, reconnaissant l'utilité
de l'établissement d'Aliagsaas le pro-
tégea, et mit un droit de cinq pour cent



sur toutes les marchandises étrangères
qui pouvaient nuire aux produits des
manufactures d'Alstrœmer. Cet estima-
ble citoyen fit aussi venir des'artistes
étrangers pour relever la tannerie en
Suède, et pour perfectionner la fabri-
cation des fers indigènes. C'est lui qui
introduisit les mérinos dans sa patrie
et qui y propagea la culture des pom-
mes de terre et du tabac. Grace à ses ef-
forts, Gothenbourg, qui auparavant ne
subsistait guère que de la pêche et était
rempli de mendians,devint une des prin-
cipales villes manufacturières de Suède;
en un mot, Alstrœmer simple parti-
culier, répara, autant qu'il dépendait
de lui, les maux que les folies belliqueu-
ses de Charles XII avaient causés au
royaume, et enrichit la balance du com-

merce de Suède de plusieurs millions
d'écus par an. Les récompenses ne lui
manquèrentpas; il fut annobli et admis
dans l'Académie des Sciences et dans
le conseil du commerce. La diète or-
donna, en' 1756, que son buste serait
placéà la bourse de Stockholm.On frappa
plus tard une médaille en son honneur.
Alstrœmer mourut en 1761, proprié-
taire d'une fortune considérable, uni-
quement due à sou industrie. Ses quatre
fils, furent aussi des hommes distingués.
Trois d'entre eux furent comme leur
père membres de l'Académie des Scien-
ces l'un, Charles Alstvœmer,Si'estfait une
réputationcomme naturaliste. ( Voy. l'é-
loge de J. Alstrœmer, dans le tom. XI
des Mémoires de V Académie suédoise
Stockholm 1827.) D-o.

ALTAÏ, chaîne de montagnes de l'in-
térieur de l'Asie, sur les frontières de
la Sibérie et de l'empire chinois, «t dont
les ramifications s'étendent au loin vers
l'est et l'ouest. On ne la connaît encore
qu'imparfaitement il parait qu'elle est
riche en mines de métaux. On distingue
le grand Altaï qui compose la partie
méridionale de la chaîne et dont les ci-
mes élevées sontcouvertes déneiges pen-
dant la plus grande partie de l'année
elles sont pour la plupart terminées en
plateau, et présententdes masses de gra-
nit à moitié décomposé. Les escarpe-
mens de ces montagnes et le grand froid
qui y règne rendent difficiles l'explora-

tion des hauteurs. Celles qu'on a gravies
présentaient des plaines ou des plateaux
couverts d'herbe, ou entièrement sté-
ri)es et arides. La branche distinguée
par le nom de Petit Altaï ou Bieloï, s'é-
tend depuis l'Irtyche jusqu'au lac Baïkal.
Cette partie présente des rochers de beau
porphyre, de granit et de schiste. On y a
reconnu aussi des bancs de houille et
des pierres fines, telles que cornalines et
agates. Les cimes de cette chaîne ne sont
guère moins couvertes de neige que
celles du grand Altaï. On remarque les
montsKolivàn entre l'Ob et l'Irtychequi
renferment.des mines d'or et d'argent
et d'autres métaux; les monts Koussnetz
entre les rivières d'Ob et d'Iénicéï; enfin
les monts Saïsan entre l'Iénicéï et la
Léna. Toutes ces montagnes passentpour
renfermer beaucoup de mines de mé-
taux. De grandes exploitations sont éta-
blies sur plusieurs points de l'Altaï, du
côté de la Russie, depuis 1725. Les
mines de Kolivàn et de Barnaoul fournis-
sent beaucoup d'argent aurifère, et cette
branchedel'économiepubliqueest d'une
telle importance que le gouvernementde
Tomsk tout entierest placésous la direc-
tion de l'administration suprême des mi-

nes. Ces montagnes sont peu habitées;
quelquesvalléesprofondes serven t d'asi le
à des bandes de déserteurs russes et chi-
nois. Sur les hauteurs on fait la chasse
à plusieurs espèces d'animaux sauvages
recherchés pour leur belle fourrure. On
comprend fréquemment sous le nom
d'Altaï des chaînes de montagnes qui :
la vérité s'y rattachent; ce qui donne à

ces monts une étendue immense. Le pro-
fesseur Ledebour, à Dorpat, ayant fait
un voyage dans l'Altaï et les environs
[Reise durch das Altaï-Gebirge Ber-
lin 1829, 2 vol., et Flora Altaiéa, ibid.
1829), y a recueilli 1,700 espèces de
plantes quelques genres, tels que les
gentianes les astragales et autres y
sont remarquables par la quantité d'es-
pèces. Voyez sur l'Altaï la nouvelle édi-
tion (1832) de l'excellentegéographiede
M. Ritter, Erdbeschreibungvon Asien,
t. I. D-o.

ALTDORFER (Albert), élève d' Al-
bert Durer et à la fois peintre et graveur.
11 naquit en 1488 à Altdorf, près de



Landshut, en Bavière, et prit le nom de
cette ville. On le connaît en Francesous
le nom du Petit Albert, qui se rapporte
sans doute aux sujets d'un ordre infé-
rieur qu'il a traités, mais que d'autres
font dériverde la comparaison qu'on au-
rait établie entre Altdorfer et son maitre
Albert Durer. Parmi ses peintures on
distingue la Victoire d'Alexandre sur
Darius, au musée de Schleissheim, et la
Nacssance du Sauveur, à la galerie im-
périale de Vienne. Bartsch dans son ca-
talogue, donne de lui quatre-vingt-seize
gravures sur acier, et soixante-troissur
bois. Il mourut à Ratisbonne, en 1538,
étant architecte de la ville. S.

ALTEi\l5OURG,duchésaxondel'an-
cien Osterland,gouverné par la branche
Ernestine(wy\)dela maison de Saxe. En
1603 le duc Jean de Saxe-Weimarcéda
à son neveu le pays d'Altenbourg, et
depuis lors ce pays fut gouverné par
une famille particulière de la souche
saxonne. Elle s'éteignit en 1672 Alten-
bourg échut à la branche de Saxe-Go-
tha, et fut morceléd'abord en trois parts;
puis deux de ces parts furent réunies,
en sorte que depuis ce temps l'ancien
duchéestpartagéentrelamaisondeGotha
et celle de Saalfeld. Un nouveau partage
eut lieu le 15 novembre 1826, en vertu
duquel le duché presque tout entier, à
l'exception seulement de Cambourg et
de quelques petites portionsde territoire,
échut au duc de Saxe-Hildbourghausen,
qui prit alors le titrede duc de Saxe- Al-
tenbourg, tandis que le duc de Meinin-
gen, auquel revinrent Cambourg et Hild-
bourghausen, prit celui de Saxe-Meinin-
gen-Hildbourghausen. Voy. SAXE (du-
chés de). Ce nouveauduché a 111,000
habitans sur vingt-quatre milleset demi
carrés géographiques. Il est séparé en
deux par le comté de Géra, appartenant
aux comtes de Reuss. Tous les habitans,
Il l'exception de cent cinquante catho-
liques, professent le culte luthérien. Il
y a dans le duché 8 villes, 2 bourgs, 458
villages, 19,856 habitations et 130 pa-
roisses. Le duché donne un revenu pu-
blic de 600,000 florins; ses dettes sont
en ce moment de 824,100 florins. Il
fournit 982 hommes au contingent mili-
taire des prince» de la Confédération

germanique.Le duca donné, le 29 avril
1 8 3 1 une constitution à ses sujets. Vingt-
quatre députés sont réunis en une seule
chambre, présidée par un délégué du
prince. Le chef-lieu, Altenbourg sur la
Pleisse, ancienne ville libre, a 11,500
habitans. On y trouve un gymnase, des
fabriques de lainages, des ganteries, des
tanneries, des manufacturesde tabac. La
ville fait aussiun commercede grains et de

laines, et se livre aux affaires de transit.
Le vieux château ducal, bâti sur un ro-
cher au pied de la Pleisse, est remar-
quable par l'enlèvementdes deux princes
de Saxe, qu'on y avait mis en sûreté,
vers le milieu du xve siècle.

Après le chef-lieu il fautciter, parmi les
villesdu duché, Ronnebourg,quia 4,600
ames, et Eisenberg qui en a 4,200. Les
autres villes sont peu considérables. Le
duc régnant d'Altenbourg, Frédéric, né
en 1763, est un des plus anciens souve-
rains d'Europe.Il a plusieursfils et filles;
le prince héréditaire Joseph, né en 1789,
a également plusieurs enfans de son
mariage avec une princesse de Wurtem-
berg. C. L. m.

ALTENKIRCHEN (BATAILLE D'),
faible et obscur incident de nos campa-
gnes républicaines en Allemagne, mais
tristement célèbre par la mort du brave
Marceau. En 1796 la retraite de Jour-
dan contraignitMarceauà lever le blocus
de Mayence. Le jeune général, par d'ha-
biles manœuvres protégeait la route de
l'armée, et déjà plusieurs fois avait re-
foulél'avant-gardedel'archiducCharles,
quand il fut attaqué, le 20 septembre,
par le général Hotz. Une vive fusillade
s'engagea à travers les bois d'Hochstein-
bach à peu de distance du château d'Al-
tenkirchen, ancienne résidence des com-
tes de Sayn-Altenkirchenet appartenant
aujourd'hui à la régence de Coblentz.
Marceau,atteint d'un coup de feu, y suc-
comba. Non loin de là, un monumentdes-
siné par Kléber, fut élevé à sa mémoire,
et il existait encore en 1815. H-D.

ALTENSTEIN (CAVERNE d'). Al-
tenstein est un château admirablement
situé sur une roche calcaire, non loin
d'Eisenach, sur le penchant nord-ouest
de la forêt de Thuringe et dans le duché
de Saxe-Meiningen. La cour en avait fait



sa résidence d'été depuis 1798. A six
cents pas derrière le château, on montre
l'endroit où l'électeur Frédéric de Saxe
fit enlever secrètement Luther, le 4 mai
1521, dans la vue de le sauveren le faisantt
transporterà la Wartbourg.Depuis 1798,
le château actuel et le parc ont été fort
embellis.Le duc Georgea fait construire
la chapelle gothique, le chalet auprès
de la cascade qui alimente un étang de
truites, ta rotonde chinoise, le monu-
ment de la duchesse Charlotte-Amélie,
lapierre creuse et lepontduBiable.Cette
pierre creuse fait entendre les sons d'une
harpe éojienne. Les environs,hérissés de
roches de granit, forment un jardin na-
turel, simplement embelli par l'art. Il
n'y a pas en Allemagne de plus belle ca-
verne que celle d'Altenstein ou de Lie-
benstein. On y voit jaillir une source,
formant un bassin dont les eaux s'échap-
pent avec tant de rapidité qu'à peine
sorties de la caverne elles font mouvoir
une usine. On arrive à la caverne prin-
cipale, formant deux vastes salons, par
une galerie souterraine, pratiquée sous
la chaussée. En se plaçant dans cette ca-
verne, sur une espèce de balcon, onjouit des accords d'une musique d'har-
monie, et l'écho y répète ceux d'un autre
corps de musique, qui exécute dans une
caverne voisine.Elle formele terme d'une
charmante promenade depuis Lieben-
stein.' C, L.

ALTENSTEIN (le baron Charles
Steind'), ministred' état prussien,chargé
du départementdes cultes, de l'instruc-
tion publique et des affaires médicinales,
naquit en 1770 à Anspach, et fit ses étu-
des d'abord au gymnase de cette ville et
puis à Erlangen. Il entra dans les affaires
en 1790, sous l'administration de Har-
denberg qui l'appela à Berlin.- Il avança
promptement,et fut, en 1806, conseiller
privé des finances. Pendant la guerre de
1806, il suivit la cour àRœnigsbergoù il
se fit remarquer par une grande activité.
Après la paix de Tilsit il concourutavec
zèleet talent à la réorganisationdu royau-
me. Altenstein développa,dans cette cir-
constance, non-seulement les qualités
d'un homme très versé dans les affaires
administratives, mais encore les vues sa-
ges et profondes d'un philosophe qui

avait su se mettre à la hauteur de son
siècle. Aussi a-t-il puissamment contri-
bué à l'introductionde nombreuses amé-
liorations et à la suppression d'un grand
nombre d'abus. Il insista surtout sur l'a-
doption du principe de l'égalité des ci-
toyens devant la loi et sur l'abolitiondes
priviléges de la noblesse. Après le re-
tour de la cour à Berlin, Altenstein fut
successivement chargé de diverses par-
ties de l'administration; il eut une grande
part à la fondation de l'universitéde Ber-
lin, en 1809, et devintà cette époque mi-
nistre des finances. LorsqueHardenberg
reprit la direction suprême des affaires,
Altenstein s'en éloigna et vécut dansla re-
traitejusqu'en 1 8 1 3 où il fut nommégou-
verneur de la Silésie. En 1815, il accom-
pagna le chancelier à Paris, et dirigea
tout ce qui avait rapport aux réclama-
tions de la Prusse. La même année il fut
nommé membre de la commission char-
gée d'aller déterminer les limites des pos-
sessions prussiennes en Westphalie et
dans les provinces rhénanes. En l'817'1
fut organisé le ministère des cnltes, de
l'instruction publique et des affaires
médicales Altenstein fut nommé à ce
poste important. C'est surtout là qu'il
a rendu à son pays les plus éminens ser-
vices. Protecteur éclairé des lettres et des
sciences, c'est sous sa direction qu'a été
fondée l'université de Bonn, que beau-
coup de gymnases furent ouverts ou ré-
organisés, et que d'utiles réformes ont
été introduitesdans diverses branches de
l'instruction publique. Il régla aussi les
rapports de l'église catholique, dans les
provinces nouvellement acquises,avec le
gouvernement central. Altenstein était
ami et fut l'un des plus zélés partisans
du célèbre philosophe Fichte. C. L.

ALTENZELLE, abbaye célèbre du
royaume de Saxe, sur la Mulde de Frei-
berg, fondée en 1162 par Othon-le-Ri-
che, margrave de Misnie. Les moines de

ce couvent, de l'ordre de Citeaux, se dis-
tinguèrent en tout temps par leurs tra-
vaux littéraireset scientifiques, et l'école
qu'ils dirigèrent depuis le xivB siècle est
regardée comme un des plus anciens éta-
blissemens d'instruction de la Saxe. Dans
les caveaux du cloître on montre les tom-

bes des margraves de Misnie. C. L.



ALTERA PARS PETRI, terme
scolastique par lequel on désignait le ju-
gement. Dire d'un homme qu'il lui man-
quait l'alterapars Petri c'était le repré-
senter comme borné, manquant de juge-
ment. L'étymologie de ce terme sera ex-
pliquée à l'article Ramus. S.

ALTÉRANS. Les médicamens alté-
ranssont ceux qui sontconsidérés comme
agissan t d'une manièredirectesur la cause
de la maladie, sans signaler leur entrée
dans l'économie par des phénomènes évi-
dens, comme ceux que produisent Lbs vo-
mitifs, les purgatifs, etc. Ce mode d'ac-
tion, ordinairement lent et graduel, est
d'autant plus difficile à constater avec
précision que souvent le temps et la
marche naturelle des mouvemens orga-
niques suffisent pour faire disparaître
les désordres survenusdans le corps hu-
main. Aussi dans la classe nombreuse
des altérans figurent une foule de sub-
stances dont le mérite principal est d'être
parfaitement inertes et de n'avoir pas
entravé lcs guérisons dont on leur fait
honneur. Il y a néanmoins des médica-
mensaltérans dont l'action, bien qu'inex-
plicable jusqu'ici, n'en est pas moins dé-
montrée par de nombreusesexpériences,
et qui ont conservé la confiance des mé-
decins les plus éclairés. F. R.

ALTÉRATION, en musique, dési-*<
gne le changement que les notes natu-
relles ou diatoniques subissent par les
dièses et les bémols. Les dièses et les
bémols pouvant être doubles, il s'ensuit
que l'altération peut se faire de quatre
manières, c'est-à-dire que les notes na-
turelles peuventêtre haussées d'un demi-
ton (par le dièse) ou d'un ton (par le
double dièse), et baissées d'un demi-ton
(par le bémol) ou d'un ton (par le dou-
ble bémol). Pour remettre les notes al-
térées dans leur ton naturel, on se sert
-d'un signe qu'on nomme bécarre (voy.
ce mot).

Nous ferons observer que les Italiens
emploientle mot altéré (alterato)dansun
sens plus restreint, à savoir pour les in-
tervalles seulement que nous nommons
superflus, Voy. INTERVALLES. G. E. A.

ALTÉRATION, voy. Monnaie.
ALTER EGO, titre officiel, parti-

culièrement en usage dans le style de

chancellerie du royaumedes Deux-Sici-
les, en vertu duquel le roi transmetà un
suppléantou vicaire général du royaume,,
nommé par lui-même, le plein et entier
exercice de la puissance souveraine, sans
exception ni restriction, en sorte que ce
vicaire général' devient pour ainsi dire
une seconde personne royale. C'est ce
qu'on a vu à Naples après l'insurrection
deMonteforte,larsqueleroiFraneoisIer,
alors prince royal, fut nommé par sou
père lieutenant général du royaume des
Deux-Siciles, le G juillet 1820. Dans le
même sens le comte d'Artois prit, en
1814, le titre de lieutenant général du
royaume de France.'Les ministres plé-
nipotentiaires d'Espagne portaient aussi
quelquefois le titre d'alter ego. C.L.

ALTERNAT. Les anciens. agricul-
teurs avaient observé que, quand une
terre avait donné plusieurs fois de suite
la même sorte de produits, elle se fati-
guait et ne donnait qu'une récolle infé-
rieure pour la quantité comme pour la
qualité. Ils avaient également observé
qu'en la laissant reposerpendant un cer-
tain temps elle redevenaitcapable de pro-
duire des fruits abondans.Telle fut l'ori-
gine du système de jachères [voy.).Dans
les temps moderHes, lorsque. les sciences
physiques eurent fait des progrès, et
que l'accroissementdes populations eut
rendu le terrain plus précieux, on com-
prit que la terre en jachère ne se re-
posait pas, et qu'elle était le siège d'une
végétationd'uneautre nature. L'idée vint
alors d'utiliser cette végétation intermé-
diaire, et alors naquit la culture alter-
native dont les avantages sont immenses,
bien que, dans beaucoup d'endroits, la
routine la repousse encore, et au moyen
de laquelle une terre, tout en donnant au
moins une récolte chaque année, ne fait
que s'améliorer, loin qu'elle s'épuise
comme on le croyait jadis.

L'expérience a fait voir qu'un certain
ordre de succession devait être observé;
que telle plante réussit mieux quand elle
succède à telle autre ce sont les faits et
observations de ce genre qui, analysés et
groupés, constituent le système d'asso-
lement (voy. ce mot). F. R.

ALTERNE, en botanique, seditdes
feuilles d'une plaute, lorsqu'elles sont



disposées les unes au-dessus des autres,
des deux côtés opposés de la tige. Si au
contraire la feuille embrasse à sa base
toute la circonférence de la tige, on la

nomme apnplexicaule.
ALTESSE (étymol. altus, élevé).

Ce titre que portent actuellement tous
les princes rangés, dans la hiérarchie des
dignités, au-dessous de lainajesté royale,
appartenait long-tempsaux rois eux-mê-
mes et à des souverains de second ordre.
En France, il fut porté d'abord par les
dncs d'Orléans.Les petits princes d'Italie
l'ayantpris vers l'année 1625, les aînés de
la branche cadette de Bourbon durent
joindre, en 1631, le qualificatifVyafeà
Y altesse (y. plus bas).Ce titre était dès lotss
dévolu indistinctement à tous les princes
français ou naturalisés; mais comme il
se trouva appartenir aussi aux nom-
breux bâtards que Louis XIV reconnut,
le prince de Condé, pour nous servir du
mot de Ménage, « arbora V altesse séré-
nissime ». Jusqu'à Chartes-Quint, les rois
d'Espagne n'avaientdroit qu'au titred'al-
tesse, dans le cérémonial de notre cour;
plus tard même, quoique roi de Sardai-
gne, le duc de Savoie ne prenait d'autre
titre que celui d'altesse royale. Sous
le ministère de Richelieu l'altesse fut
étendue à des princes étrangers dont
l'humeur apparemment rendait par trop
choquante la qualification d'excellence
qu'il aurait fallu leur donner. P. C.

Aujourd'hui l'étiquette des cours a
établi en principe que le titre d'altesse
royale ou d'altesse impériale appartient
à tous les princes issus en droite ligne
d'un roi ou d'un empereur, et elle ne
reconnaît aux collatéraux que le titre
d'altesse sérénissime. Il y a cependant
des exceptions à cette règle; car un
empereur ou un roi peut à volonté con-.
férer l'un ou l'autre de ces titres, et c'est
ainsi que Charles X, à son avènementau
trône, a accordéaux ducs d'Orléans et de
Bourbon, ainsiqu'à leur descendance, qui
portaientalors l'un et l'autre le titre d'al-
tesse sérénissiine celui d'altesseroyale,
et que Frédéric-Auguste, roi de Saxe,
affecta, en 1807, la même qualification
à tous les princes de sa fam ille.Les grands-
ducs et l'électeur de Hesse sont égale-
ment qualifiés d'altesse royale; mais les

ducs etles souverains d'un titre inférieur
sont traités seulement d'altesse sérénis-
sime et en allemand de Durchlaucht,
titre très différentdecelui de Hoheit. En
France et en Russie, on donne le titre
d'altesse à quelques princes sans souve-
raineté, mais qui autrefois jouissaient
de droits souverains; dans le dernier
pays, tous les princes portent indistinc-
tement le titre de siatelstvo (grace ou
grandeur), et celui de srèllost (altesse)
nlappartientqu'à ceux auxquels il a été ex-
pressément conféré par un oukase. Le
titre de hautesse {voy.) dont l'étymologie
est la même, est très différent de celui
d'altesse. J. H. S.

ALTIIÉE, voy. Méléagre.. •.
ALTHORP (vicomte d'). Il est le

fils aîné du comte Spencer, très connu
comme fondateur et propriétaire de la
plus riche bibliothèquede l'Angleterre,
et qui s'est distingué aussi comme homme
d'état et administrateurhabile. Il naquit
en 1781, entra de bonne heure dans la
carrièrepolitique, à laquelle il s'était pré-
paré par d'excellentes études, et s'y mon-
tra constamment favorableaux principes
populaires. C'est en 1806, pendant que
son pèreétait ministre de l'intérieur, qu'il
fut nommé un des lords de la trésorerie,
place qu'il n'occupa qu'un an. Depuis
ce temps, il a constamment fait partie de
l'oppositiondans la chambre des Commu-

nes, mais avec beaucoup de modération
et d'indépendance. On ne peut dire que
lord Althorp soit réellement éloquent:
spn organe est peu flexible et il manque
de la force et de la facilité nécessaires
pour briller dans le parlement;mais dans
la discussion il domine par la puissance
de ses argumens, toujours dictés par un
jugement éclairé, un tact exquis et par
un libéralisme véritable. D'un ton grave

et plein de dignité il développe à la tri-
bune ses vues toujours empreintes de cet
intérêt sincère qu'il porte au bien-être
du peuple. Ajoutez à cela qu'il possède
une franchise, une amabilité, une bon-
homie, des manières dont il ne s'est ja-
mais départi, malgré les attaques les plus
violentes^de ses adversaires. Le profond
silence qui règne dans le parlement aus-
sitôt qu'il commence à parler, prouve
combien on «Hache d'importance à son



opinion. II contribua, par son opposi
tion, à faire remplacer lord Wellington
et les autres ministres du cabinet précé-
dent, et entra, en 1 8 30, commechancelier
de l'échiquier, dans le nouveau minis-
tère que forma son ami, le comte Grey.
Il eut en même temps à remplir les fon«<-

tionsde leader dans la chambredes com-
munes, ce qu'il a fait jusqu'à ce jour
avec un succès qui, quelquefois en dé-
faut dans des questions d'impôt, lui re-
vientpresqueimmédiatement après. Mal-

gré les attaques de Cobbett et de ses par-
tisaas, et les dénonciations du parti tory,
l'Angleterre regarderait la retraite de
lord Althorp comme une véritable cala-'
mité il est justement regardé comme
un des meilleurs soutiens du ministère
Grey, dont la popularité a déjà souffert
quelques atteintes. C-hk.

ALTIERI nom d'une famille ro-
maine célèbre, dont Clément X ( voy. )
fut le dernier rejeton. Ce nom passa en-
suite par adoption à la famille Pauluzzi
(~-).

AI,TING famille de l'Ost-Frise, qui
donna à la science et à la théologie plu-
sieurshommesdistingués,tels queMENSO
(né en 1541, mort 1612), qui prêcha

avec zèle la réforme dans l'Ost-Frise,et
se fit remarquer dans la controverse re-
ligieuse; HENRI, son fils (né 1583, mort
1 644), autre théologien célèbreet con tro-
versiste zélé, qui prit part à la Nouvelle
traduction de la Bible en langue hol-
landaise, et fut professeur en théologie,
d'abord à Heidelberg et puis à Grœnin-
gue. L'électeur palatin Frédéric, roi de
Bohème, dont il avait été le gouverneur,
entretint avec lui des liaisons d'amitié;et
JACQUES, filsdu précédent (né à Heidel-
berg 1618, mort à Grœningue en 1679),
savant hébraïsant, et non moins exercé
à la controversequeson pèreet son grand-
père. Il a laissé cinq volumes in-f° d'ou-
vrages (Opera. A<nst., 1686), et il était
chef d'un parti qui porta son nom. S.

ALTISE( altica) insecte de l'ordre
des coléoptères de la famille des cycli-
ques et de la tribu des galerucites.Corps
orbiculaire, un peu allongé, lisse, bril-
lant, antennes filiformes, presque de la
longueur du corps, pattes terminées par
des tarses de quatre pièces, dont la pé-

nultième est bifide et garnie intérieure-
ment de poils 6errés cuisses postérieu-
res renflées, souvent giobuteuses. Les
larves ont six pattes, une tête dure et
munie de mâchoires.

Les diverses espèces de ce genre sont
très petites. On les rencontre, surtout au
printemps, soit à l'état de vers, soit à
l'état d'insectesparfaits, principalement
sur les cultures de plantes crucifères
qu'elles dévorent quelquefois complète-
ment. La faculté qu'elles ont de sauter
comme la puce, à l'aide de leurs pattes
postérieures, lorsqu'on lesinquiète, leur
a fait donner, dans divers lieux, le nom
de puce ou pucerotte de terre. On les
connaîtdans d'autres sous celui de tiquet.

L'altise bleue {altica oleracea} n'est
que trop connue des cultivateurs. C'est
ellequidétruitsouventles semisde choux,
de colza, de raves, de navets, de pastel etc.
Elle se multiplie quelquefois en telle
abondance, que pasun pied n'échappe à
sa voracité,et que,dans plusieurs cas, elle
a fait renoncer à l'introduction,dans nos
assolemens, des plantes sur lesquelles
elle se nourrit de préférence.

Cette espèce parait ordinairement dès
que les jeunes semis commencent à poin-
dre. Elle continue ses ravages pendant
loute la belle saison, mais avec d'autant
moins d'effet que la végétation a- pris
plus d* développement.

Dans nos jardins on peut détruire en
partie les altises en répandant sur les
végétaux qu'elles couvrent, soit de l'eau
blanchie par un mélange de chaux, soit
de la chaux éteinte et réduite en poudre,
qui ne produit pas les fâcheux effets
qu'on lui a attribués, soit enfin des cen-
dres non lessivées et de la suie qui peu-
vent,jusqu'àun certain point, remplacer
la chaux.

»
Malheureusement, dans la grandecul-

ture, ces moyens sont difficiles, dis-
pendieux et très peu pratiqués. Aussi,
lorsque les circonstances atmosphériques
ne viennent point au secours du fermier,
on le voit presque toujours se résigner à
perdre en quelques joursl'espoirde toute
une récolte. O. L. T.

ALTO,haute-contre,voixde femme,
voy. l'article Voix.

ALTO ou ALTO-VIOLA. On appelle



ainsi un instrument à quatre cordes,
connu jadis sous le nom de viole, d'une
dimensionun peu plus grande que celle
du violon et qui tient dans un orchestre
le milieu entre cet instrument et le vio-
loncelle ou la basse. Comme le violon, il
est composé de deux tables collées sur
des éclisses qui forment le tour de l'in-
strument, et d'un manche dont le som-
mier est traversé par des chevilles
qui servent à tendre les cordes retenues
à l'autre bout par une pièce de bois
noirci que l'on appelle la queue. Le
manche est également couvert par une
seconde pièce de bois dur et noirci qu'on
nomme la touche, et sur laquelle po-
sent les cordes légèrement inclinées par
le chevalet placé entre lui et la queue.
Autrefois la violeavait sept cordes; l'alto
n'en compte que quatrecomme le violon,
et se joue de même avec un archet qui
lui fait rendre un son plus grave, mais
doux et mélancolique. Cet instrument
isolé ne parvient à faire quelque plaisir
qu'entre les mains d'un habile exécu-
tant, comme M. Urhan et autres, qui
nous ont fait voir naguère aux concerts
spirituels de l'Opéra tout le parti que
l'on pouvait en tirer; mais il est d'un
usage fréquent et avantageux dans les
concerts. L'alto nous vient des Italiens
qui excellaientdans la fabrication de cet
instrument;le nomdu célèbre Amati (v.)
donne de nos jours un prix très élevé
à ses productions devenues fort rares.

Autrefois on appelait alto basso un
instrument de percussion à cordes que
le musicien frappait d'une main avec un
petit bâton, tandis que de l'autre il jouait
sur la flûteun airquis'unissait auxsonsde
l'altobasso accordéà l'octave, à la quinte
ou à la quarte. De nos jours il n'est plus
d'usage parmi les musiciens qui en con-
servent à peine le souvenir. D. A. D.

ALTONA ville de 26,000 habitans,
très commerçante dans le duché de
Sleswig, appartenantau Danemark. Elle
est située sur une pente auprès de l'Elbe,
à un quart de lieue au-dessous de la ville
de Hambourg,dont le mouvement com-
mercial se ressent à Altona. On fait dé-
river son nom du plat allemand, où il
signifie trop près ( allzu nahe ) le voi-
sinage d'Altona a nui en effet quelque

temps au commerce de Hambourg. Lee
vues sont assez larges et droites; celle
de Palmaille se distingue par les belles
maisons qui la bordent des deux côtés

par les allées d'arbres qui l'ombragent,
et par la vue de l'Elbe dont on y jouit
en plusieurs endroits. Parmi les édifices,

on remarquel'église luthérienne,la mai-
son de ville et celle des orphelins. La
ville a une synagogue pour les 2,400
juifs qui y résident avec un grand-rab-
bin qui a aussi l'autorité sur les juifs de
Hambourg. Altona a des raffineries de
sucre, des savonneries, des fabriques
d'huile de poisson et des manufactures
d'indiennes. Dépourvue elle-même de
port et de rade, la ville fait ses charge-
mens en grande partie à Hambourg, et
sous le pavillon de cette ville libre ç

toutefois elle possède de 60 à 70 navi-
res, dont une partie sert à la pêche du
hareng et de la baleine. On trouve à
Altona une chambre de commerce, une
bourse, un hôtel des monnaies. Pour
l'instructionpublique il y a un gymnase
académique. La société patriotique de
Sleswig-Holstein siège dans cette ville,
qui doit sa prospérité d'abord à sa posi-
tion, puis à la liberté civile et religieuse
dont jouissent les habitans. En 1500,
Altona n'était encore qu'un village ha-
bité par des pêcheurs; pendant les deux
siècles suivans elle devint une ville im-
portante. Les Suédois la ravagèrent dans
la guerre de 1 7 1 3 elle se releva prompte-
ment de ses cendres de nouveauxdan-
gers la menacèrentprécisémentun siècle
après, en 1813, lorsque les Français,
enfermésdans Hambourg sous les ordres
du maréchal Davoust, furent assiégés
par les troupes alliées. On la traita heu-
reusement comme territoire neutre, et,
depuis la paix de 1814, la population et
l'industrie d'Altona firent des progrès
assez considérables. D-g.

ALTRANSTADT(rui n'). Cette
paix fut conclue entre Charles XII, roi
de Suède, et AugusteII, roi de Pologne,
le 24 septembre 1706. Dans le cours de
la guerre du Nord, Charles avait battu
à plusieurs reprises les Saxons du roi
Auguste occupé à reconquérir la Livo-
nie. Auguste avait été déposé par la diète,
à Varsovie; et Stanislas Lesczimki avait



été élu roi en 1704. Mais Auguste, sou-
tenu par le tsar Pierre, son allié, conti-
nua la guerre en Pologne contre les Sué-
dois, et à la suite d'une victoire rem-
portée- à Fraustadt le 14 février 1706,
par le général suédois Renskœld sûr
Schulenbourg général des Saxons
Charles XII pénétra en Saxe par la Si-
lésie, se rendit maitre de l'électorat et
établit, le 20 septembre, son quartier
général à Altranstadt,village de la por-
tion de la Saxe appartenant aujourd'hui
à la Prusse, et situé entre Leipzig et
Mersebourg, à peu de distance de Lu-
tzen, où Gustave-Adolphe avait trouvé la
mort. Cependant les plénipotentiaires
d'Auguste II avaient entamé à Bischoffs-
werda, le 12 septembre, des négociations.
La paix fut conclue à des conditions
très dures pour le roi Auguste à Al-
transtadt, le 24 du même mois. Auguste
renonça à la Pologne et à la Lithuanie,
conservant toutefois le titre de roi; il se
détacha de la coalition contre la Suède,
et s'engagea particulièrement à se désis-
ter de toute alliance avec le tsar, à livrer
à la Suède la Livonie et Patkul {voy. ce
mot), à fournir aux Suédois des quar-
tieus d'hiver en Saxe, et à ne faire aucun
changement dans l'administrationecclé-
siastique au préjudice de l'église protes-
tante. Auguste refusa d'abord de ratifier
ce traité. Après l'avoir fait néanmoins, il

en garda le secret, pour ne pas irriter
les Russes à la merci desquels il se trou-
vait en Pologne; même il fut forcé de
les appuyer, le 29 octobre, dans leur
attaque contre le général suédois Mar-
denfeld, près de Kalisch. Il retourna à
Dresde le 19 janvier 1707. L'électorat
fut traité par le vainqueur avec une ri-
gueur extrême, et ne fut évacué qu'au
mois de septembre. Charles avait fait à
Altranstadt un traité d'alliance avec la
Prusse, le 16 août, et avec l'empereur
Joseph Ier, le 22 août; le 1er septem-
bre il fit diuis le même lieu la conven-
tion par laquelle il assurait aux protes-
tans de la Silésie le libre exercice de leur
religion et la restitution de 118 églises
et écoles dont ils avaient été privés.

Le 8 août 1709, après la défaite de
Charles XII à Poltava, Auguste annula
le traité de paix d'Altranstadt sous

prétexte que Imhof et Plingsten, ses plé-
nipotentiaires, avaient outrepassé leurs
pouvoirs. Le premier fut condamné à

une prison perpétuelle, et son collègue.
fut enfermé avec lui dans la forteresse
de Kœnigstein malgré la sentence de
mort prononcée contre lui. Auguste
rentra en Pologne à la demande de quel-
ques grands du royaume ayant repris
possession du trône, il renouvela son
alliance avec le tsar. C. L.

ALTRINGER (JEAN), feld-maréchal
général des arméesautrichiennespendant
la guerre de trenteans.

Altringer ou Aldringer, né de parens
pauvres aux environs de Luxembourg,
entra dans la vie'sous des auspices si peu.
favorables qu'il n'avait pas trop de tout
son talent pour parcourir la brillante
carrière qu'il a fournie. C'est co"mme
valet de chambre qu'il débuta; mais le
séjour qu'il fit à Paris en cette qualité
contribua puissamment à former son es-
prit et à lui procurer quelques-unes des
connaissances dont il tira parti dans la
suite. Il quitta la placcde secrétaire privé
chez le comte de Madruz à Milan, pour
entrer dans la chancellerie de l'évêquede
Trente, frère de cet officier général; et se
laissa enrôler à Inspruck comme simple
soldat dans les troupes impériales. Son
avancement fut rapide: colonel en 1622
et ne pouvant comme tel rester dans la
roture, il fut fait baron de Roschitz en
1625, et reçut encore,peu de temps après,
le titre de comte de Ligma. La même an-
née il fut. nommé commissaire général
auprès de Wallenstein ( voy. l'art. ). Ce
capitaine le prit en affection et crut l'at-
tacher à sa fortune. A sa suite Altringer
fit la guerre à la Saxe et au Danemark,
et ce fut lui qui, retranché au pont de
Dessau sur lequel Ernest de Mansfeld
(voy. cet art.) comptait traverser l'Elbe,
battit en 1626 ce guerrier célèbre, et le
repoussa avec une perte considérable. A
la suite de cet exploit il fut nommé gé-
néral-major, et son titre de commissaire
général fut changé en celui de commis-
saire impérial. En 1628 le duc de Fried-
land lui donna une grande preuve de
confiance en le chargeant d'aller prendre
possession en son nom du duché de
Mecklembouig dont il avait fait la cou-



quête,et qui devait former la récompense
de ses services. Le désir de se fortifier
dans la possession de ce pays inspira au
généralissime de Ferdinand II des dispo-
sitions pacifiques que jusque là il n'avait
point montrées mais dont la ligue et le
roi de Danemark s'empressèrent de pro-
fiter. Ayant reçu de l'empereur,conjoin-
tement avec Tilly, des pleins-pouvoirs
pour conclure la paix,Wallenstein en-
voya Altringer pour le représenter aux
conférences déjà ouvertes à Lubeck. La
paix y fut signée le 6 mars 1629; mais
les hostilités furent reprises la même an-
née, etWallenstein, dont les grands ser-
vices avaient augmenté l'arrogance, com-
mit dans tout le nord de l'Allemagne
d'horribles déprédations, également for-
midable aux pays soumis et à ceux qui le
traitaient en ennemi. La ville libre de
Magdebourg ayant refusé de satisfaire à
ses cruelles exigences, il la fit assiéger

par Altringer mais il fut impossible à

ce général de se rendre maître en peu de
temps d'une forteresse aussi importante,
et la gloire de la saccager fut réservée au
féroce Tilly. Altringer se fit une grande
réputation "à la, suite d'un autre siège
placé sous les ordres de Colalto, il prit
d'assaut la forteressede Mantoue et s'en-
richit aux dépens de sa population. De
retour en Allemagne il soumit le duc de
Wurtemberg, et se joignit ensuiteà Tilly,
que la bataille de Leipzig venait d'affai-
blir considérablement. Près de Bamberg,
au passage du Lech, il trouva une nou-
velle occasion de signaler son talent el

sa bravoure; mais il reçut une blessure
à la tête, en même temps que Tilly fut
mortellement atteint; sans interrompre
ses opérations il prit Landshut et
Guntzhourg, et alla ensuite se réunir à
Wallenstein en Bohème. Nommé feld-
maréchal, il commanda en 1633 en Ba-
vière et en Souabe, et repoussa au prin-
temps suivant l'armée suédoise de tout
le Haut-Palatinat; mais ses succès se
changèrent en revers quand le duc de

Féria arriva d'Italie.
Ce fut en 1634 qu'éclata son inimitié

avec Wallenstein, dont il avait été long-
temps le favori. Dévoué à l'empereur,
Altringer se joignit à Piccolomini (voy.

ce mot) et à Gallas (idem) pour l'enga-

ger à se prémunir contre les projets am-
bitieux de son premier capitaine; et
quana celui-ci, irrité de sa conduite,
l'appela. devant lui, il refusa d'obéir.
Après la mort de son ancien chef, Al-
tringer fut investi du commandement
des troupes autrichiennes dans le Haut-
Palatinat, et Ferdinand II se rendit lui-
même à flon armée. Le feld-maréchal
voulut s'opposer à Landshut au passage
de l'Isar par les Suédois; mais ce passage
fut emporté, Landshut pris, et l'armée
impérialemise en déroute. Entrainé dans
sa fuite, Altringer se précipita dans l'I-
sar, et fut atteint au même instant d'une
balle qui le renversa il se noya dans le
fleuve, et l'on ignore si c'est aux Suédois
ou aux siens qu'il faut attribuer sa mort.
La dernière supposition n'est pas sans
vraisemblance, car la dureté et l'avarice
du feld-maréchal l'avaient rendu odieux
à ses soldats, autant qu'elles l'avaient fait
détester des paisibles populations. Il
laissa de grandes richesses et la biblio-
thèque prise à Mantoue qui échut à son
frère évêque de Seckau. J. H. S.

ALUCITE, alucita, insectes de l'or-
dre des lépidoptères famille des noc-
turnes tribu des tineites.

Ualucite ( mouche ou teigne ) des
grains est d'un gris luisant avec quelques
taches moins foncées, souvent très peu
apparentes; sa longueur est de trois li-
gnes. La chenille est blanche, lisse et a
la tête brune.

Cet insecte connu depuis long-temps
des naturalistesestl'un desplus nuisibles
aux récoltes de céréales. Il parait s'être
multiplié abondamment, à diverses épo-
ques, en Amérique et dans la partie mé-
ridionale et centrale de l'Europe.

La chenille de l'alucite dépose souvent
ses œufs dans les champs même, sur les
grains encore réunis en épis; mais elle
abonde surtout dans Ics greniers. C'est
là qu'à l'abri du froid et de l'humidité
elle fait ses plus grands ravages. Cette
petite chenille, d'une ligne à peu Près de
long, pénètre dans le grain par la rainure;
elle dévore en peu de temps toute la
substance farineuse, et se transforme
ensuite en chrysalide. L'insecte parfait
éclôt d'autant plus vite que la tempéra-
ture du lieu est plus chaude. Dans le



taidi, il se reproduitjmqu'à cinq et six
fois dans le cours de la belle Raison;
trassi les provinces méridionalesont-elles
beaucoup plus à redouter la voracité de
sa larve que celles du nord.

On a recommandé,pour détruire l'a-
lucite, divers procèdesdont quelques-uns
peuvent être employés, sinon comme pré-
servatifs d'une efficacité complète, au
moins comme moyens de diminuer les
effets du mal. Foy. GRAINS ( Conserva-
tion des).). O. L. T.

ALUDEL, voy. SUBLIMATION.
ALUMELLE. On appelle ainsi une

espèce de lame de couteau dont le tran-
chant est aiguisé d'un seul côté comme
celui d'un ciseau de menuisier. Cet ou-
til sert à gratter le buis, l'ivoire, l'é-
caille, la corne dont on fait les pei-
gnes c'est une alumelle qui forme la
partie essentielle du rabot ( voy. ce
mot).). D. A. D.

ALUMINE substance particulière
qui forme la base de l'alun Çvoy.), et
qui avait été long-temps confondue avec
la silice et la chaux. C'est un oxide mé-
tallique, dont le métal s'appelle alumi-
nium. L'alumine pure est très rarement
employée dans les arts, mais les sub-
stances dans lesquelles elle entre sont
d'une application journalière. Telles sont
l'argile, l'alun, etc.

C'est del'alun qu'on extrait l'alumine
lorsqu'on veut se la procurer à l'état de
pureté. Pour cela on traite une disso-
lution d'alun très pur par l'ammoniaque,
on soumet le précipitéà des lavages réi-
térés, puis on recueille sur un filtre une

sorte de gelée qui est l'alumine pure
en faisant sécher ce produit on obtient
une substance blanche, pulvérulente,
douce au toucher, happant à la langue,
c'est-à-.dire s'eraparant avec rapiditéde
Phumidité de cet organe.

L'alumine exposée à la chaleurse ré-
tracte d'une manière remarquableet qui
la rend très propre à la fabrication du
pymmètre de Wedgewood. Elle acquiert
une dureté telle qu'elle peut donner des
étincelles sous le briquet.' Comme elle
est extrêmement réfractaire, les argiles
qui la contiennenten grande proportion
sont recherchées pour la construction
de tous les appareils qui doivent suppor-

ter l'action d'une haute température,
comme les fourneaux et les creusets.
Enfin deux propriétés qui rendent
cette substance très intéressante pour
les arts industriels sont d'une part une
grande affinité pour les corps gras, de
l'autre une tendance très remarquable à

se combineravec les matières colorantes.
L'alumine entre en grande partie dans
la composition des pierres les plus dures
et réputées les plus précieuses après le
diamant tels sont le rubis, le saphir et
la topaze. • O-A.

ALUN (alumen). On connait dans
le commerce et l'on emploie dans tes
arts, sous le nom d'alun, une substance
saline qui fut long-temps considérée
comme un corps simple, mais qui a été
reconnue par les chimistes modernes
pour un sel au moins double et même
triple, composéd'alumine, de potasse,
d'ammoniaque, d'acide sulfurique et
quelquefois même de fer.

L'alun ne se trouve guère tout formé
dans la nature, mais les matériaux dont
il se compose sont très répandus; ce
sont des schistes qu'on trouve dans di-
verses contrées de l'Europe, principale-
ment dans les contrées anciennement!
volcanisées. L'Égypte et la Syrie étaient
autrefois en possession presque exclu-
sive du commerce de l'alun, qu'on re-
cueille abondamment dans les déserts.

On extrait l'alun des substances qui
le renfermenten mettant celles-ci, après
qu'elles ont été préalablement grillées,
dans des auges de bois, où on les hu-
mecte avec de l'eau pour les réduire en
pâte; ce qui arrive au bout de trente
jours environ. Alors de nouvelle eau est
ajoutée en grande quantité à cette pâte;
on remue le tout et puis on le laisse re-
poser. Le liquide surnageant, le dépôt est
une solution alumineuse très chargée,
qui, après avoir été convenablementcla-
rifiée et mise à évaporer dans des chau-
dières et dans des cuves, donne des cris-
tauxirréguliers de sulfate d'alumine. On
fabrique aussi l'alun en combinant di-
rectement l'aluminede la glaise avec l'a-
cide sulfurique mais pour l'obtenir en
cristaux il faut absolumenty ajouter de
la potasse et de l'ammoniaque.

Quel que soit le procédé de fabrication



mis en oeuvre pour l'obtenir, l'alun pré-
sente la même composition à 1res peu de
chose près; et l'on a reconnu, à mesure
des progrès de la chimie, combien étaient
mal fondées les préférencesqu'on accor-
dait dans le commerce à certains aluns,
et notamment à celui d'Angleterre, qui,
par une singularitéassez commune d'ail-
leurs, est précisément le plus impur de
tous.

Les propriétés physiques de l'alun
sont les suivantes il est en masses plus
ou moinsvolumineuses formées de cris-
taux octaèdres et demi-transparens;sa
couleur est d'un blanc bleuâtre, quel-
quefois recouverte d'une poudre rosée.
Il n'a point d'odeur, mais sa saveur est
très astringente. D'ailleurs il se dissout
très bien dans l'eau, surtout dans l'eau
bouillante,et laisse à nu l'alumine lors-
qu'on le traite par les alcalis.

Ce qui importe surtout quand on veut
employer l'alun dans les teintures, c'est
qu'il ne contiennepas de fer, parce qu'il
donne aux couleurs une teinte foncée
désagréable. On parvient à ce résultat
en le faisant à plusieurs reprises dissou-
dre et cristalliser. On s'assure de la pu-
reté de l'alun en faisant fondre une pe-
tite quantité de ce sel dans l'eau et en
y versant quelques gouttes de prussiate
de potasse; si la liqueur ne prend pas
une couleur bleue, l'alun est bon:

On donne le nom d'alun calciné à ce-
lui qu'ona fait chauffer au point de faire
évaporer toute son eau de cristallisation,
et une partie de l'acide sulfurique.

Les usages de l'alun sont extrême-
ment étendus; aussi la consommation
qu'on en fait est-elle très considérable.
Nous ne ferons que les indiquer ici,
renvoyant pour les détails aux articles
spéciaux. D'abordc'est tin-desingrédiens
les plus employés par les teinturiers
( voy. Albhage) les fourreurs s'en ser-
vent pour conserver les peaux recou-
vertes de poils; les fabricans de papier
pour l'empêcher de boire; les chande-
liers pourdonner plus de consistance au
suif. En Angleterre on l'a appliqué au
raffinage du sucre; on s'en sert encore
pour la préparation de la colle forte,
pour la conservation des substances ani-
male»; enfin pour la fabrication des en-

duits propres à garantir le bois et la toile
de l'incendie (voy. DÉCORATIONS DE
théâtre). Les médecins emploient l'a-
lun, à l'extérieur et même à l'intérieur,
comme astringent. L'alun calciné sert
quelquefois comme cathérétique pour
détruire les chairs baveusessur les plaies.

L'alun calciné avec le charbon donne
le pyrophore, Çvof. ce mot). O-A.

ALUNAGE, opération fort impor-
tante dans l'art du teinturier, et qui con-
siste à imprégner les étoffes d'une dis-
solution d'alun avant de la tremper dans
le liquide coloré.L'alunayantune grande
affinité pour la matière colorante, et en
même temps pour les tissus de fil, de
laine ou de soie, sert à la fixer d'une
manière plus solide. C'est pour cela que
les dissolutions alumineuses ou autres
employées dans ce but ont reçu le nom
de mordant (voy. ce mot), parce qu'en
effet elles semblent avoir pour résultat
de faire mordre la couleur sur l'étoffe, et
de l'y faire adhérer solidement.

L'alun n'est pas la seule substance
usitée comme mordant, et même, dans
les cas où l'on y a recours,les proportions
et la manière de procéder varient sui-
vant la nature du tissu sur lequel on
opère et la nuance que l'on veut obtenir.
Voy. Teinture. O-a.

ALVA DE TORMÈS (BATAILLE d').
Cette petiteville du royaumede Léon est
située sur le bord septentrional du Tor-
mès, qu'on y passe sur un beau pont de
vingt-sixarches.Elle a le titre de duché,
avec une population de 2,167 habitans,
et fait partie de la province et de l'évê-
ché de Salamanque. Cette ville est située
sur le revers d'une colline à cinq lieues
S.-E. de Salamanque. Une plaine fertile
la sépare d'une autre élévation où l'on
découvre le château ou palais des ducs
d'Albe (voy. Albe) auxquels elle appar-
tient et qui en portent le nom. Des ap-
partemens de ce palais, on jouit d'une
vue délicieuse snr tout Je pays environ-
nant. Les Français commandés par Kel-
lermann, y remportèrentune victoire sur
les Espagnols, le 28 nov. 1809. G-n.

ALVAREZ, famille espagnole très
ancienne et dont les membres ont porté
divers titres, depuis te duc della Cerda
qui Sgure dans les aventures du jeune



roi Henri de Navarre. Ce nom appartient
aussi à des poètes et à d'autres écrivains

N

portugais.
ALVAREZ DE CASTRO (Maiua-

na), lieutenant général, l'un des plus il-
lustres défenseurs de l'indépendancees-
pagnole, né au bourg d'Osma vers 1775,
était entré de bonne heure au service,
comme cad et,dansun régiment des gardes
espagnoles, et, après avoir parcouru suc-
cessivement tous les grades, était parvenu
à celui de colonel à l'époque de l'iriva-
sion de la péninsule par Napoléon.
Chargé du commandementdu fort Mont-
Jouy qui domine Barcelonne, il tint quel-

que temps en échec le général Duhème
après la prise de cette place. Un ordre
exprèsdu gouverneur de lai Catalogne put
seul le décider à ne pas s'ensevelir sous
les ruines du fort plutôt que de Te ren-
dre. Bientôt cependant arrivèrent les
renforts quele marquis de Pallacio ame-
nait de Mahon Alvarez alla y prendre
de l'emploi, et la belle conduite qu'il tint
dans divers engageincns d'avant-postes
lui mérita d'être désigné pour comman-
der la place de Girone, dont les Fran-
çais pressaient le siège depuis soixante-
dix jours, et sur laquelle ils avaient lancé
déjà dix mille bombes ou grenades. Les
assiégés faisaient bonne contenance
bourgeois et soldats, tous rivalisaient de
zèle dans les travaux de la défense. Ce-
pendant Alvarez sut leur communiquer
encore un nouvel élan, au point que les
femmes elles-mêmes voulurent partager
les fatigues et les périls du siège. Il s'en
forma un corps de cinq cents, prises.

sans distinction de rang parmi les plus
vigoureuses. Mais pour que les efforts
héroïques de Girone ne demeurassent

pas stériles, il fallait qu'ils fussent se-
condés par les populations environnan-
tes, et Alvarez ne cessait de provoquer
leur levée en masse. Un fléau plus dés-
astreux encore que le fer et la flamme,

une épidémie, suite de la famine et du
carnage, achevait de dévorer le reste des
défenseurs dela nouvelle Sagonte. Alva-

rez j atteint de la contagion, résigne son
commandement plutôt que de subir une
capitulation devenue inévitable, et, re-
tonu captif après l'évacuation de la place,
il expire bientôt de douleur dans sa pri-

son à Figuière (1810) ;uVautres affirment
qu'il fut empoisonné. P. C.

ALVEJXSLEBEN nom d'un bourg
du cercle prussien de Magdebourg, et
d'une ancienne famille, noble qui en
avait là propriété. Les Alvensleben re-
montent au xne siècle, e^leur nom de-
vint historique par des grands-maitres
qu'ils donnèrent aux ordres des Tem-
pliers et de Saint-Jean de Jérusalem,
par plusieurs généraux de cette famille,
par des évêques et d'autres grands digni-
taires. Elle est divisée aujourd'hui en
plusieurs branches, dont l'une est tou-
jours possessionnée dans l'Altmark et
dans le pays de Magdebourg, et dont
une autre est établie dans le royaume
de Hanovre. L'une de ces-branchesporte
le titre de comte.

Philippe Charles d'A.L vehslebeis
comte prussien, seigneur de Hundis-
bourg, de Neugattersleben,etc., minis-
tre d'état, de guerre et dacabinet du roi
de Prusse, et chevalier de tous ses or-
dres, naquit en 1745 à Hanovre, où son
père, son grand-père et d'autres mem-
bres de sa famille avaient occupé des
postes éminens. Pendant la guerre de
sept ans il fut envoyé à Magdebourg où
il prit part aux leçons des deux princes
de Prusse Frédéric-Guillaumeet Frédé-
ric-Henri-Charles, dont l'ainéfut depuis,
roi. Puis il alla à Halle étudier la juris-
prudence, et après y avoir passé quel,
ques années, il entra, en 1770, au ser-
vice comme référendaire de.la cour des
comptes [karnuiergericht) de Berlin. Ses
talens ne tardèrent pas à se faire jour il
fut chargé de plusieursmissions de con-
fiance, et accompagnaen 1773 le chan-
celier de Furst dans un voyage entrepris
pour introduire dans la Prusse occiden-
tale le nouveau système d'administration
judiciaire. Cependant il ne resta pas
long-temps dans cette première carrière;
en 1774 il devint cavalier d'honneurdu
prince Ferdinand, et en même temps il

se chargea de plusieurs opérations finan-
cières que sa réputation de talent lui fit
confier. L'année suivante il entra dans.la
diplomatie envoyé comme ministre plé-
nipotentiaireà la cour électorale de Saxe,
il y rendit de grands services à Frédé-
ric II, dont il ne tarda pas à se concilier



la bienveillance.Dans ce poste il fut char-
gé de négociations difficiles, alors que le
roi de Prusse fit alliance avec le roi de
Saxe contre Joseph II, qui avait injus-
tement envahi plusieurs provinces de la
Bavière; et, pendant toute la durée de la

guerre pour la succession de ce pays, il
servit d'intermédiaire entre son maître
et l'ancienne cour électorale, entre l'ar-
mée de Frédéricet celle du princeHenri.
En 1778 il signa à ce sujet un traité avec
le ministre de Saxe et plusieurs autres
conventions. Sous Frédéric-GuillaumeII,
son ancien condisciple, après avoir été
chargé d'une mission à Hanovre, il fut
envoyé en 1787 à Paris, et l'année sui-
vante auprès des états-généraux, et puis
à Londres. Cette carrière ne fut point
pour lui sans distinction; mais quand
les affaires de l'Europe prirent, en 1789,
une tournure de plus en plus sérieuse,
Alvenslebensongea à se retirer, et donna
en effet sa démission qui ne fut acceptée
que l'année suivante. Cependant peu
après, en 1790, il fut appelé au poste de
conseiller d'état intime et de ministre de
la guerre et de cabinet, et il se distingua

encore une fois par sa sagesse et son acti-
vité. Successivementdécoré des ordresde
St-Jean-de-.Térusalem de l'Aigle-Rouge
etdel'Aigle-Noire, nomméen 1801 comte
du royaume, il mourut à Berlin en 1802,
laissant la réputationd'un homme probe
autantqu'habile.Plusieursétablissemens
de bienfaisance fondés ou soutenus par
lui, entre autres la maison de refuge pour
les domestiques indigens, dont la pre-
mière idée et le plan tout entier lui ap-
partenaient, déposent de sa philantro-
pie éclairée; et son Essai d'un tableau
chronologique des événemens de la
guerre depuis la paix de Munster jus-
qu'à celle de Hubertsbourg, ouvrage al-
lemand publié à Berlin en 1792, in-8°,
est la preuve qu'au milieu des plus im-
portantes occupations le comte d'Al-
vensieben trouvait encore quelques mo-
mens à consacrer aux études, et que les
embarras et les fatigues des affaires ne le
rendirent point étranger aux paisibles tra-
vaux de la république des lettres. C'est
aussi lui qui eut la première idée du Ma-
nuel de la cour et de l'état prussien pu-
blié avec succès pendant des années. S.

ALVÉOLE, du latin alveus niche,
loge. On emploie ce mot en histoire na-
turelle pour désigner de petites cavités
destinées à recevoir et à loger certains
objets. Les alvéoles des dents sont de
petites cavités creusées dans le bord des
os maxillaires supérieur et inférieur, et
dans lesquelles sont reçues les racines des
dents, (lui, la remplissant exactement,
sont maintenues par leurs parois. Les
alvéoles sont plus ou moins grandes sui-
vant l'espèce de dents qu'elles doivent
contenir; celles qui sont destinées aux
grosses dents pourvues de plusieurs rr-
cine3 ont leur cavité divisée en deux
ou en trois par des cloisons, de manière
à ce que chaque branche de la racine
ayant son alvéole à part se trouve plus
solidement fixée. Quelquefois même des
espèces de chevilles osseuses passent en-
tre les branches des racines, et consti-
tuent ce qu'on appelle dents barrées. Le
bord de l'alvéole est souvent fracturé
dans l'extraction des dents. Au fond de
cette cavité se trouve une petite ouverture
communiquant avec le canal dentaire et
donnant passage à une artère, une veine
et un nerf qui se distribuent à chacune
des dents. En examinant la mâchoire
d'un jeune sujet, on remarque au fond
de chaque alvéole le germe des dents qui
doivent vers la septième année rem-
placer les premières.

On nomme également alvéoles les pe-
tites loges ou cellules que construisent
les abeilles, tant pour conserver leur
miel que pourlogerleurcouvain, et dont
la réunion constitue les gâteaux de cire
et de miel (voy. Abeilles). Ce sont des
tubes de cire en forme de prismes à six
pans fermés au fond, et placés horizon-
talement les uns au-dessus des autres.
Leurs ouvertures sont disposées vertica-
lement. Les alvéoles ont environ cinq
millimètres de largeur et douze de pro-
fondeur. Une autre rangéed'alvéoles op-
posée à la première et ayant un même
fond constitue un gâteau. Lorsque les
cellules sont remplies de miel, les abeil-
les en ferment l'ouverture avec un cou-
vercle de cire; elles en font de même
lorsque la reine y a déposé un œuf, et
qu'elles y ont mis une certaine quantité
de nourriture destinée au ver qui doit



eclore, avec cette différence que le cou-
vercle, plat dans le premier cas, est bombé

dans le second. Les alvéoles qui renfer-
ment le miel destiné à la consommation
journalière restent constamment ou-
vertes. Quand une alvéole change de
destination les ouvrières la nettoient,
la réparent et la mettent en état de ser-
vir à un nouvel usage. Car il n'y a pas
de différence dans la structure des al-
véoles et telle qui a servi à contenir du
miel peut être employée à loger un œuf,
et réciproquement. L'alvéole où doit
éclore une reine est d'une forme parti-
culière, beaucoup plus grande que les
autres. Ses parois sont plus épaisses, et
elle pèse à elle seule plus que cent au-
tres. C'est un gros tube oblong de trois
centimètres de profondeur, et qui, au
lieu de se trouver placé avec cette régula-
rité qui appartientà tous les travaux des
abeilles, semble jeté au hasard, tantôt
attaché au bord du gâteau, tantôt sur
sa surface, et dans une situation verti-
cale son ouverture étant dirigée en bas.
On en compte depuis six jusqu'à vingt.

Les botanistes donnent le nom d'al-
véoles aux petites loges qui renferment
les semences. F. R.

ALVIANE (L1, Barthélemi), célèbre
Vénitien. En 1508, Alviano, que les
Français appellent l'Alviane, surprit et
tailla en pièces l'armée de l'empereur
Maximilien qui s'était avancée dans le
Frioul. Il recouvra Cadore, mit le siège
devant Gorice qu'il emporta en quatre
jours,et enlevaTrieste. L'année suivante,
il commandait en second l'armée véni-
tienne aux ordres du comte Petigliano.
L'Alvianeproposa un plan de campagne
que le gouvernement n'osa pas adopter:
il voulait attaquer les armées alliées
avant qu'elles eussent opéré leur jonc-
tion. Ce plan offrait l'avantagede porter
le théâtre de la guerre sur le territoire
ennemi.Mais le projet timide du général
en chef prévalut il consistait à rester
sur la défensive. L'armée française com-
mandéepar Louis XII en personne avait
passé l'Adda sans rencontrer la moindre
résistance. Alviano qui commandaitl'ar-
rière-garde de l'armée vénitienne, im-
patient d'en venir aux mains et cédant
imprudemment à son ardeur, engagea

l'affaire d'Agnadel [voy. ce mot), le 14
mai 1509, avant que Petigliano eût le
temps de prendre position. Toute l'ar-
mée vénitienne fut culbutée, et'l'impa-
tient Alviano, qui trois heures aupara-
vant demandaità grands cris la bataille,
fut blessé au visage et tomba entre les
mains du vainqueur. Lors du traité d'al-
liance conclu à Blois entre la France et
la république de Venise (14 mars 1513),
l'Alviane recouvra sa liberté. Les Suisses
ayant battu La Trémouille à Novarre,
l'armée française abandonna les Véni-
tiens, ses alliés, et repassa les Alpes à la
hâte. Alviano fut réduit à s'enfermer
dans Padoue.Le sénat, redoutant la fou-
gueuse impétuositédu général, qui pou-
vait compromettre la sûreté de l'état,
lui défendit de faire sortir ses troupes
sous aucun prétexte et quoi qu'il pût ar-
river au dehors. Le général espagnol,
Cardoune, profita de cette circonstance
pour ravager le pays des Vénitiens. Al-
vianodemanda instammentla permission
de sortir de la place pour tomber sur ce
pillard dont il assurait que la défaite
serait facile, et l'ayant enfin reçue, il
courut sur l'ennemi et l'atteignit le 7
octobre 1513, à deux milles de Vicence,
près de la Motta. L'action s'engagea en-
tre son armée et celle des Espagnols, ex-
ténuée de fatigue et chargée de butin.
On a fait un reproche à l'Alviane d'avoir
attaqué les ennemis dans une position
où il pouvait les forcer à se rendre sans
combattre; mais les censures de ce genre
sont très hasardées. Les troupes de la
république trompèrent l'espérance de
leur général elles lâchèrent le pied dès
le premier choc, abandonnèrent leur
artillerie et leur chef qui fut obligé de

se jeter dans Trévise. Cette affaire cou-
vrit de gloire l'armée espagnole qui,
un instant auparavant désespérait de

son salut. Cependant Alviano réunit
à la hâte quelques troupes, et reprit
l'offensive au commencement de l'an-
née suivante. Il battit les Autrichiens
et reconquit plusieurs places. Toutes les
biographieset même la Biographie uni-
verselle disent qu'Alviano contribua
beaucoup à la victoire de Marignan que
François Ier remporta sur les Suisses,
le 14 septembre 1515; mais l'armée vé-



nitienne n'arriva que sur la fin de l'ac-
tion, pour se mettre à la poursuite de
l'ennemi. Il est plus naturel d'en croire
Moncénigo, historien contemporain, Vé-
nitien, et homme dont le nom a trop
ajouté à la gloire de sa patrie pour
qu'on puisse l'accuser d'avoir omis une
circonstance honorable pour elle. Il se
contente de dire qu'au bruit du canon
Alviano accourut auprès du roi, mais
avec un piquet de cavalerie seulement,
et qu'il suivit François Ier pendant une
partie de cette journée. Après la bataille
de Marignan et la retraite des Espagnols,
Alviano reprit les villes que la républi-
que avait perdues; mais la fortune ne
lui réservait pas le bonheur de couron-
ner ses exploits par ces conquêtes deve-
nues moins difficiles. La mort le surprit
le 7 octobre, au moment où, après être
rentré dans Bergame, il allait commencer
le siège de Brescia. Les fatigues de cette
campagne avaient épuisé le reste de ses
forcesi Le gouvernement vénitien décerna
de grands honneursà la mémoire de son
général il ordonna que son corps fût
transporté à Venise, pour lui faire des
obsèques magnifiques. Pour effectuer
cette translation, il fallait traverser le
territoire de Vérone. que les Autrichiens
occupaient, et Alviano au cercueil passa
encore une fois au travers des bataillons
ennemis. Ce guerrier, qui devait à lui-
même toute son illustration, et que son
brillant courage avait élevé des derniers
rangsdelamiliceauxpremiers honneurs,
savait apprécier une autre gloire que
celle des armes. Au milieu du tumulte
des camps, il avait cultivé les lettres et
honoré ceux qui y excellaient. La ville
de Pordenone, qu'il avait conquise et
que la république lui avait donnée, était
devenue l'asile des sciences. Il y avait
formé une académie qui devint célèbre,
et dans la campagne de 1509 il mar-
chait entouré de trois hommes que leur
réputationplaçait au premier rang parmi
les littérateurs c'étaientAndré Nava-
gier, fean Cotta et Jérôme Frascator;
mais la douceur de leurs entretiens ne
lui faisait rien perdre de son ardeur
martiale. G-N.

ALVINCZY (pron. Alvintchi Jo-
seph ] feld-maréchal général des ar-

mées impériales l'un des plus braves
généraux autrichiens de l'époque des
guerres de la révolution.

Le baron Alvinczy naquit, en 1735

au château d'Alvincz,bourg de la Tran-
sylvanie, situé sur le Marosch, d'une fa-
mille très ancienne, dont les membres
professaient la confession helvétique.
Suivantl'usage il se forma lacour.d'un
des puissans magnats du pays, et entra
au service militaire dès l'âge de 15 ans.
Il trouva bientôt de fréquentes occasions
de signaler son courage dans la guerre
de sept ans, pendant laquelle il reçut de
graves blessures, et avança du grade de
capitaine à celui de major. Après s'être
distingué àTorgau età la prise de Schweid-
nitz, il se battit glorieusement à l'affaire
de Toeplitz, où on le vit charger l'en-
nemi l'épée à la main. Pendant la paix il
s'appliqua à introduire dans l'armée les
nouveaux réglemensmilitaires de Lascy;
et la guerre pour lasuccession de Bavière,
en le rappelant sur les champs de bataille,
offrit à sa bravourede nouveaux lauriers
à cueillir. Pour le récompenser, Joseph II
le nommamajor général, en même temps
qu'il le chargea d'enseigner à son neveu
François les principes de la tactique. En-
voyé ensuite, sous Laudon, contre les
ï'urcs,ilfutavancéaugradedefeld-maré-
chal-lieutenant, bien que la prise de Bel-
grade, dont il devaitcommanderl'assaut,
n'eût pu se réaliser à cause du mauvais
temps. En 1790, Alvinczy dut partir en
toute hâtepour la Belgique, où les innova-
tions peut-être imprudentes de Joseph II
avaient irrité la population, travaillée
d'ailleurs par les démagogues français,
etamené une insurrectiongénéralecontre
l'empereur et contre l'évêque de Liège,
qu'une première expulsion n'avait pu ra-
mener à un meilleur système de gouver-
nement. L'attaqued'A'lvinczy sur la ville
de Liège ne fut point couronnée de suc-
cès, comme en général les efforts de l'Au-
triche ne furent pas heureux dans cette
guerre. Alvinczy ne put la terminer:
une chute de cheval l'obligea de quitter
son commandement; ilretourna à Vienne,
où Léopold II lui conféra le titre de
chambellan. Mais il reparut à la tête des
armées dans la guerre de 1792 et 1793,
et commanda une division contre la



France. Il prit une si grande part à la
victoire que les Autrichiens remportè-
rent à Nerwinde (voy. ) qu'il fut décoré
sur le champ de bataille de la croix Je
commandeur de l'ordre de Marie-Thé-
rèse. Envoyé ensuite pour renforcer le'
duc d'Yorck, généralissime des coalisés,
il se laissa battre à Hondtschoot, le 6
septembre 1793. L'année suivante il
lut mis à la tête d'un autre corps auxi-
liaire, et reçut l'honorable mission de
défendre contre les Français l'impor-
tante forteresse de Landrecies, pendant
le siège de laquelle il reçut encore une
blessure qui l'éloigna du combat. Le
jeune archiduc Charles prit un instant
sa place; mais bientôt Alvinczy reparut
à son poste, et les nouveaux services qu'il
rendit lui valurent le grade de grand-
maitre de l'artillerie. Placé auprès du
jeune prince d'Orange, aujourd'hui roi
des Pays-Bas, pour éloigner les Français
de la place de Charleroi il ne se borna
pas à le guider de ses lumières, mais il
lui donna aussi l'exemple de la bravoure.
Deux chevaux furent tués sous lui dans
la mêlée, et lui-même fut atteint d'une
balle qui n'empêcha pas pourtant le suc-
cès de l'opération. Cette conduite lui
mérita la plus haute récompense mili-
taire il fut décoré sur le champ de ba-
taille de la grand-croix de l'ordre de
Marie-Thérèse, et reçut, sur le Rhin,
un commandementen chef. L'empereur
François II, son ancien élève, l'appela

vers 1 796 à Vienne pour siéger au con-
seil antique de la guerre; mais Alvinczy
n'y resta pas long-temps les malheurs
de l'armée autrichienne en Italie deman-
daient un prompt remède, et on porta
sur lui les regards pour réparer des per-
tes si cruelles. Après avoir réorganisé
dans le Tyrol l'armée de Beaulieu, dé-
moralisée par ses nombreusesdéfaites, et
préparé dans ce pays une vigoureuse ré-
sistance, il entra en Italie, pressé de dé-
gager le général en chef Wunnser que
les troupes républicaines tenaient étroi-
tement bloqué dans Mantoue. D'abord il
fut heureux, et l'empereur put croire un
instant qu'il vengerait Wurmseret Tîeau-
lien et les deux armées que les Français
avaient déjà détruites. Alvinczy se battit
avec acharnement, et quelques combats

partiels livrés à Sealda-Ferro et à Bassano
tournèrentà son avantage; mais le 15 no-
vembre il fut battu par Bonaparteà la ba-
taille meurtrière d'Arcoleet du 14

au 16 janvier suivant ( 1797 ) à celle de
Rivoli (voy.),qui détruisit encore une fois
l'armée autrichienne et amena la reddi-
tion deMantoue.Alors Alvinczy fut rap-
pelé ses ennemis l'accusèrentd'incapaci-
té et même de trahison; mais il eut peu de
peine à se justifier de ces cruelles impu-
tations. L'empereur qui l'estimait n'en
tint aucun compte; car il lui confia, en
1798, le commandement général de la
Hongrie, durant lcqucl Alvinczy réor-
ganisa l'armée hongroise. François II
l'avait aussi nommé membre du conseil
intime, et il ajouta à toutes ces faveurs
le don d'une belle terre située dans le
banat de Temesvar. Enfin, en 1808, il le
nomma feld-maréchalgénéral,et en 1809
il le décora encore de la grand'-croix de
l'ordre de Léopold.

Alvinczy fut enlevé en 1810 par une
apoplexie, à Bude où on l'enterra au
cimetière militaire,au milieu de ses com-
pagnons d'armes. Sa famille s'éteignit
avec lui. Son caractère fut honorable et
son courage à toute épreuve. Elégant
dans ses manières, formé aux habitudes
de la cour, et très propre à briller par
ses qualités personnelles, il était simple
dans les camps, adonné au travail exact
dans tout ce qui tenait au service, sévère
à l'égard de ses subordonnés, mais pour-
tant bon et libéral. J. H. S.

ALXINGER ( Jean -Baptiste d' )
poète distingué, né à Vienne en 1755 et
mort en 1797. lise fîtunnoin en publiant
en 1780, à Halle, la premiere collection
de ses poésies. Les poèmes chevaleresques
Doolinde Mayence ( 1 7 8 7 et Bliombéris
[1 791) ajoutèrent encore à sa réputation
qui toutefois a décliné depuis. La seconde
collection de ses poésies, publiéeà Vienne

en 1794, ne fut pas accueillie avec la
même faveur que la première.Les oeuvres
complètes d'Alxinger (Vienne 1810)
forment dix volumes. C. L.

ALYATÏE nom commun à deux
rois de Lydie. Lepremier,descendant des
Héraclides, régna 14 ans, de 7G1 à 7477
avant J.-C. Le second, de la dynastie des
Mermnades parvint au pouvoir en 6 i 97



régna 57 ans et fut père du célèbre Cré-
sus. C'est lui qui fit la guerre à Cyaxare,
roi des Mèdes une éclipse de soleil sur-
venue au milieu de la bataille sépara les
deux armées et les détermina à faire la
paix. Hérodote parle du mausolée d'A-
Iyatte ou Alyltès comme d'un monument
extraordinaire et comparable aux cons-
tructions gigantesques des Égyptiens et
des Babyloniens.11 s'élevait à peu de dis
tance du lac de Gygès, et paraît avoir eu
1,300 pieds de diamètre. VAL. P.

ALYPTIQUE ou, suivant une or-
thographe plus exacte, aliptique, mot
tiré du grec Çùhiirzriç) et qui signifie
ce qui est relatif aux onctions. Chez les
anciens, dont les moyens curatifs étaient
simples, on avait observé que les onc-
tions faites avéc les corps gras quelque-
fois chargésde parfumsou même de sub-
stancesmédicamenteuses,étaientsouvent
utiles dans les maladies, et cette prati-
que s'était introduiteen médecine.Quel-
ques individus non contens d'en faire
un agent d'une application salutaire, en
firent une sorte de médecine iiniverselle;
on les appelait alyptee parce qu'ils fai-
saient eux-mêmes les onctions. Cette rê-
verie s'est renouvelée de nos jours; mais
elle a eu peu de succès, bien que les
médecins apprécient à leur valeur les
onctions et qu'ils en fassent un fréquent
usage. F. R.

AMADIS DE GAULE. C'est le titre
d'un roman chevaleresqueautrefois très
célèbre, et qui de nos jours même mé-
rite encore quelque attention. Le héros
dont il retrace les amours et les proues-
ses fut un enfant de l'amour, fils de Pé-
rion, roi fabuleux de France, et d'Éli-
sène, fille d'un roi de Bretagne nommé
Gavinter on le nommait le chevalier
du lion, à cause de l'emblèmequ'il por-
tait sur son bouclier, et aussi Beltene-
bros ou le beau ténébreux épithète ro-
mantique qui rappelle l'àge poétique
dont il est une si intéressante' produc-
tion. C'est en Espagne qu' Amadis de
Gaule joua son rôle brillant: il est pour
ce pays ce qu'Arthur avec sa table ronde
est pour l'Angleterre, ou ce que Char-
lemagne et ses paladinssontdans les tra-
ditions de France. On peut douter qu'il
y ait rien d'historique dans ses aventu-

res, ainsi que dans celles de ses succes-
seurs racontées à la suite des siennes.
Car les quatre premiers livres du ro-
man, le premier peut-être qui fut com-
posé en prose au moyen-âge, sont seuls
consacrés à l'histoiredu principal héros
les autres s'occupent de son fils Esplan-
dian, du chevalier Florisando, de Flo-
risel, fils d'Amadis de Grèce, et de trois
autres Amadis, dont chacun est désigné
par une épithète particulière, et qui des-
cendent plus ou moins directement du
premier. Amadis de Grèce fut le fils de
Lisuart, petit-fils d'Amadis de Gaule,
et d'Onoléria, fille d'un empereur de
Trébisonde Amadis de l'Astre ou de
l'Étoile eut pour père Agésilas, roi de
Colchide et pour mère Diane, que Flo-
riscl avait eue de Sidonie, reine de Guin-
daga, une de ses amantes; Amadis de
Trébisonde enfin, descendait du même
Florisel par son père Roger de Grèce.

Il y a une immense différence entre
les premiers livres du roman, consacrés
exclusivement à Amadis de Gaule et
les vingt autres dus à des continuateurs
d'un talentbien inférieur à celui du pre-
mier auteur. Treize livres sont écrits
originairement en espagnol, les autres
en français, et ce ne sont que les quatre
premiers que Cervantes dans son Don
Quichotte regarde comme un chef-d'œu-
vre, digne d'être sauvé de l'auto-da-fé
qu'on fit de la bibliothèque romantique
du chevalier de la triste figure. Ils paru-
rent en 1496 à Séville,'sous le titre sui-
vant Los quatro libros del cavaliero
Amadis de Gaula, et dans une traduc-
tion française dont le titre est Amadis
de Gaule traduit de l'espagnol en
français, par Nic. d'Herberay Paris
1500, in-fol. Cet ouvrage fut publié sous
une forme nouvelle, en 1813 et en 1814,
par M. le baron Creuzé de Lesser (Ama-
dis de Gaule, poème faisant suite aux
Chevaliers de la Table ronde, Paris,
in-18).

L'origine de ce célèbre poème roman-
tique n'est pas connue les Espagnols
les Portugais, les Français l'ont tour à

tour revendiqué pour leur nation. Tou-
tefois on ne connait un texte original de
cet ouvrage qu'en langue espagnole; et
l'assertion d'un littérateur français, qu'il



en existait uh au Vatican en langue pro-
vençale, n'a été appuyée d'aucune preuve
matérielle. On l'a attribué à Vasco Lo-
beira, écrivain portugais du xiv" siècle,
à une dame portugaise, d'ailleurs incon-
nue, et à l'infant don Pédro, fils de don
Joao I", roi de Portugal. D'autres ont
voulu que Gorée de Paris en fùt l'au-
teur, et, pourles traditions relatives aux
trois autres Amadis, on nomme des au-
teurs divers. La continuation française

ne semble dater que de l'époque de la
publication de la traduction du sire
d'Herberay, et on a de la peine aujour-
d'hui à se procurer la collection entière
de ces traditions poétiques qui, pendant
de longs siècles, furent en possession de
charmer nos ancêtres et d'entretenir ou
de réchauffer l'ardeur chevaleresquedes
nobles et la courtoisiedes preux. J. ItS.

AMADOU, substance végétale spon-
gieuse et combustiblequ'onemploie pour
se procurer du feu avec une pierre à fu-
sil et un briquet.

On rencontre sur le tronc des vieux
chênes, des ormes, des charmes, des
bouleaux, etc., une espèce de champi-
gnon que l'on nomme agaric amadou-
vier [bolelus igniarius). Cet agaric re-
couvert d'une écorce calleuse et blan-
châtre renfermeune substancefongueuse
assez molle et veloutée; c'est là ce qu'on
emploie pour faire l'amadou. On com-
mence par enlever l'écorce supérieure
de l'agaric, puis on sépare la substance
fongueuse qui est au-dessous et que l'on

coupe en tranches minces pour l'assou-
plir ensuite en la battant au marteau,
jusqu'à ce qu'elle puisse aisément se
mettre en pièces entre les mains. Ainsi
préparé, l'agaric sert à arrêter les hé-
morrhagies et à d'autres usages médici-

naux. C'est l'agaric des chirurgiens.
Pour en faire de l'amadou, il suffit de

le faire bouillir dans une forte lessive de
uitrate de potasse, ou mieux encore dans

une dissolution de chlorate de potasse.
Puis on le fait sécher, on le bat de nou-
veau, et on le plonge une seconde fois
dans la lessive. Quelquefois on le roule
dans de la poudre à canon, et alors l'ama-
dou au lieu d'être roussâtre devient noir
et prend feu plus facilement.

L'agaric ne se rencontre que dans les

forêts où les arbres ont la liberté de
vieillir: on le cueille en août et en sep-
tembre. Il est fort rare dans les environs
de Paris.

L'amadou se fait encoreavec des feuil-
les de papier à sucre et même avec du
linge qu'on laisse brûler jusqu'à ce que
la flamme s'éteigne et qu'on étouffe à
l'instant.

La vesse-loup et d'autres vesses, sortes
de plantes du genre lycoperdon, don-
nent, grace à une substance charnue et
filandreuse que l'on trouve à leur base,
un amadou tout préparé qu'il suffit d'im-
biber d'une légère eau de poudre.

Dans les Indes on trouve une plante
légumineuse,nommée soin dont la tige
réduite en charbon a la même propriété
que notre amadou.

L'amadou est maintenant d'un emploi
beaucoup plus restreint depuis que les
briquetsphosphoriquesouautres sont de-

venus d'un usage très commun. D. A. D.
AMAIGRISSEMENT. On nomme

ainsi un état de l'économie caractérisé
par une diminution graduelle du volume
du corps, et par la saillie plus marquée
des éminences osseuses qui résulte de
l'absorption de la graisse sous-cutanée.
On a souvent confondul'amaigrissement,
malgré le caractère prononcé de ses di-
verses phases, avec la maigreur qui en est
l'effet stationnaire; et c'est encore plus
à tort que la plupart des auteurs ont
émis la division scolastique de l'amai-
grissement en spontanée (c'est-à-dire
sans cause connue), et en pathologique.

L'amaigrissementest toujours le phé-
nomènequi vient déceler au dehors,ou un
changementnormal, ou un trouble mor-
bide dans la nutrition. Il a lieu à l'état
de santé, surtout chez l'homme et les au-
tres animaux, au moment de l'accroisse-
ment du squelette. Personne ne s'étonne,
personne ne s'inquiète de l'amaigrisse-
ment des jeunes gens vers l'àge de 15 à
18 ans; c'est la croissance, dit-on géné-
ralement.

Le trouble morbide de la nutrition
peut être de longue ou de courte durée.
Quelquefois en deux ou trois jours on
voit certainespersonnesperdre et acqué-
rir une grande partie de leur embon-
point mais parce que la brusque suc-



cession de ces phénomènesrend difficile
la connaissance des causes auxquelles ils
sont dus, il est peu rationnel de suppo-
ser qu'ils n'existent pas.

Un accès de fureur, l'exaltationd'une
passion, une impression vive, un chan-
gement d'habitude, des travaux exces-
sifs, l'abus de liqueursspiritueuses, peu-
vent, d'après les auteurs, déterminer ce
qu'ils appellent l'amaigrissement spon-
tané ou essentiel; mais il est facile de
voir que toutes ces causes influent nota-
blement sur la circulation qui porte à

tous les organes leur nourriture; il n'y
a donc pas lieu de s'étonner que sous de
pareilles influences la répartition nutri-
tive se fasse inégalement.

Cette explication du mécanisme de
l'amaigrissement qui s'opère par suite
de l'action de causes qui ne durent pas,
peut s'appliquer à celui qui accompagne
les maladies plus ou moins prolongées
des organes.

L'amaigrissementqui survient dans le
cours des maladies aiguës est plus con-
sidérable dans beaucoup de cas, et se
répare promptement quand vient la con-
valescence il est à peine appréciable dans
les maladies que caractérise l'activité
des fonctions de la peau; par exemple
dans la rougeole, la scarlatine etc.
Les affections du tube digestif, quel-
que légères qu'elles soient, surviennent
rarement sans entraîner à leur suite un
amaigrissementnotable; car la nutrition
qui est la principale fonction du tube
intestinal, doit s'altérer avec l'organe qui
en est le siège.

Dans les maladies chroniques, l'amai-
grissementdoit être considéré commeun
symptômegrave; car il ne survient guère

que quand la maladie de l'organe éveille
des sympathiesdans toute l'économie. Il
peut être presque insensible, mais il peut
aussi arriver subitement; il opère dans
la physionomie et dans toute l'habitude
du corps un changementeffrayant.

L'amaigrissement qui précède et an-
nonce la mort est tellement caractéris-
tique qu'il a suffi bien souvent pour
faire porter un pronostic fatal.

En résumé, toutes les fois que l'amai-
grissement n'est pas le résultat d'un phé-
nomèue d'évolution nécessaire à l'éco-

nomie, il reconnaît pour cause immé-
diate l'action excessive,et par conséquent
l'hypertrophie d'un tissu ou d'un organe.
Ainsi chez les femmes, quand l'utérus
est rempli par le produit de la concep-
tion et que la vie se concentre particuliè-
rement dans ce point, la figure et le reste
du corps deviennent bien souvent le
siège d'un amaigrissementsensible.

Il n'est pas rare, chez les individus
arrivés par une lésion organique au sum-
mum de la maigreur, de trouver à
l'autopsie le viscère malade chargé d'une
plus ou moins grandequantité de graisse.
Ce phénomène s'observe particulière-
ment sur le cœur. Toutes les fois qu'on
verra maigrir un sujet chez lequel on ne
pourra supposer un état de croissance
ou de décrépitude naturel, on devra,
au lieu de lui donner une nourriture
plus abondante et plus exquise, s'enqué-
rir de l'organe qui est le siège de l'irri-
tation, et s'occuper de l'y apaiser. Nu-
trition, Embonpoint, MAIGREUR. W.

AMALARIC,roi des Visigoths et fils
d'Alaric II, tué en 507 par Clovis à la
bataille de Vouillé, fut amené à l'âge de
5 ans en Espagne par l'un des deux partis
qui divisèrent la nation après cette mé-
morable journée. L'autre parti s'étant
trouvéanéantipar la mort de Gésalaïc, fils
naturel d'Alaric, les débris du royaume
des Visigoths conservés par Théodoric,
aïeul et tuteur d'Amalaric, devinrent la
possession exclusive de celui-ci. A la
mort de Théodoric, le roi des Visigoths
partagea ce qui lui restait dans la Gaule
avec son cousin Athalaric, roi d'Italie,
afin de s'en faire un allié contre Clovis.
Il fut convenu que le Rhône formerait
la limite des deux royaumes. Amalaric,
aimantcependant mieux avoirClovis pour
ami que pour ennemi, épousa Clotilde
sa fille. Cette princesse lui apporta en
dot le territoire de Toulouse qui lui avait
étéenlevé par son beau-père.Cette union
ne fut point heureuse la différence de
religion mit la discorde entre les deux
époux. Amalaricprétendit contraindre la
reine à embrasserl'arianisme(voy.), la fit
insulter par ses amis et se porta envers
elle aux plus cruelles violences. Clotilde
désespérée envoya à Childebert, son frère
et roi de Paris, un mouchoir teint du



sang des blessures que lui avait faites
Amalaric. Childebert, qui désirait vive-
ment rentrer en possession du Langue-
doc, profita de cette occasion marcha
contre son beau-frèreetlebattit. Celui-ci
fut tué en 531, au moment où il rentrait
à Narbonne pour enlever ses trésors.
L'avarice et lacruautéétaientlcsvicesdo-
minans de ce prince, dernier roi de la
dynastiedes Théodomes,qui occupa 111t
ans le trône des Visigoths. E. C. D. A.

AMALASONTE en goth Amalé-
suenta, la vierge des Amales ( voj. ce
mot). Cette reine des Ostrogoths, fille
du grand Théodoric mérite une place
distinguée dans l'histoire, et par ses ta-
lens et par ses malheurs..

Théodoric, maitre de Rome et fonda-
teur du royaume des Ostrogoths en Ita-
lie, n'avait pas de fils auquel il pût léguer
son vaste héritage; mais il eut plusieurs
filles dont Amalasonte fut à la fois la
plus jeune et la plus distinguée. Il les
maria à des princes visigoths, vandales
et bourguignons, illustres par leur race,
et dignes par leurs talens de s'allier avec
lui. Amalasonte eut pour époux Euthé-
ric, de la famille des Amales dont elle-
même était issue, et que Théodoric éleva
à la dignité consulaireavant de le dési-

gner pour lui succéder au trône. Mais
Euthéric mourut avant son beau-père
laissant un jeune héritier du nom d'A-
thalaric, alors âgé de 10 ans seulement.
Théodoric lui-même termina sa glorieuse
carrière dès l'année suivante (526),après
avoir nommé son successeur le jeune fils
d'Euthéric, dont la tutelle devait rester
entre les mains d'Amalasonte sa mère.
Cette princesseparlait, indépendamment
de la langue nationale, le grec etle latin;
elle cultivait les lettres avec prédilection,
et travailla à répandre chez son peuple
les bienfaits de la civilisation. Soutenue
par le sage Cassiodore ( voy. l'article),
elle régna avec douceur, poursuivant le
projet de son père, de fondre insensible-
ment en un seul peuple les Romains et
les Goths, leurs vainqueurs.Sa prudence
et sa sagesse firent fleurir le royaume
d'Italie, indépendant par le fait, bien

que nominalement soumis à l'empire de
Byzance; et elle mit tous ses soins à don-

ner à son fils une éducation qui le rendit

-propre à continuer son ouvrage.Celui-ci,
au contraire, rebelle aux maitres grecs
et romains chargés de l'élever suivant
les principes des peuples civilisés, pré-
férait les mœurs grossières des Goths,
et se livrait, dès qu'il en trouvait l'oc-
casion, aux amusemens barbares de ses
jeunes compatriotes. Sa mère en fut vi-
vement affectée, et le trouvant un jour
dans une position des plus indécentes elle
neputs'empêcherdele frapper. Athalaric
sortit en jetant des cris; il se plaignitaux
principaux chefs des Goths d'être accablé
de mauvais traitemenspour ne vouloir ni
apprendre une science inutile ni écouter
des maîtres ennuyeux et ce langage mit
dans ses intérêts les vieux guerriers de
Théodoric dont l'ignorance méprisait la
science des livres. Ils reprochèrent à la
reine de corrompre, par des occupations
futiles et des traitemensindignes d'un roi,
la nature énergique d'un prince qui leur
promettait un souverain digne de ses an-
cêtres ils exigèrent que les pédans ro-
mains et grecs fussent éloignés de lui, et
que le temps consacré jusque là à des
études faites pour énerver le courage, fut
donné désormais à des exercices pro-
pres à former un guerrier. « Faire plier
un^ jeune homme sous la férule du
précepteur, disaient-ils, n'est pas le
moyen d'en faire un héros Les vieux
maitres furent donc renvoyés, et l'on
donna au prince un certain nombre de
jeunes'compagnons qui ne tardèrentpas
à déraciner en lui tous les germes que la
civilisation avait pu y semer. Non-seule-
ment il se livra à la débauche et à l'ivro-
gnerie, mais il se laissa de plus en plus
prévenir contre sa mère et mit de côté
tout sentiment filiaL Aussi, quand éclata
contre elle un complot qui menaçait à la
fois sa vie et son autorité, Athalaric ne
fit rien pour la défendre, et il ne cacha
pas sou humeur quand il la vit triom-
pher des intrigues et des menées coupa-
bles de ses ennemis. La malheureuse
mère pressentit le sort qui attendait le
royaume de Théodoric elle hésitait si
elle devait contracter un nouveau ma-
riage ou déposer son pouvoir entre les
mains de l'empereur d'Orient, qui con-
servait sur l'Italie des droits de suzerai-
neté. La brutalité des Goths excitait en



elle de vives appréhensions, et elle crai-
gnit qu'après ria mort de son fils, auquel
ses dérèglemens avaient attiré une incu-
rable maladie, elle ne restât seule, expo-
sée à leur humeur grossière et farouche.
Peu après la mort d'Àthalaric, arrivée
en 534, elle partagea son trône avec
Théodat, son cousin, que, suivant quel-
ques auteurs, elle aurait même épousé;
mais cette mesure ne fit qu'ajouter à son
infortune, le nouveau co-régent joignant
à quelques talens réels un caractère mé-
prisable dont il ne tarda pas à lui donner
des preuves. En 535, l'empereur Justi-
nien envoya à Ravennes, résidence d'A-
malasonte, des ambassadeurs chargés de'
demander aux Ostrogoths la cession de
la Tuscie et de rappeler à la reine les ou-
vertures que, dans un moment d'incer-
titude, elle avait déjà faites à l'empereur,
au sujet de la résignation de l'autorité
souveraineentre ses mains. Mais en même
temps l'un des députés avait reçu de
Théodora, femme de Justinien, la com-
mission d'engager Théodat à se débar-
rasser d'une odieuse tutelle pour régner
seul à sa place, et celui-ci n'eut rien de
plus pressé que de suivre un pareil con-
seil. L'impératrice haissait Amalasonte
et pouvait craindre que les hautes qua-
lités de cette princesse n'exerçassent sur
Justinien une influence fatale à son cré-
dit. Quoi qu'il en soit, Théodat rassuré
contre le ressentiment de l'empereur, se
hâta de reléguer Amalasonte dans un
château du lac Bolzéna, où elle fut livrée
à la vengeancede quelques parens de ces
Goths qui jadis avaient payé de leur vie

une conspiration tramée contre la reine.
Surprise au bain, elle fut étranglée, et
périt ainsi misérablement après un règne
d'environ neuf ans. Justinien vengea sa
mort en attaquant les Ostrogoths. Béli-
saire descendit en Italie en 536, et après
17 années dei^guerre Narsès y acheva,
en 552, la destruction complète du
royaume fondé par Théodoric. J. H. S.

AMALÉCITES. Amalech, fils de
Thamna, qui était concubine d'Éliphas,
filsd'Ésaù, futlepère et le chefdes peu-
ples qui habitaient an midi de l'Idumée
et qu'on nomma Amaléeites. L'Ecriture
sainte parle en plusieursendroits, et dès
le temps des patriarches, de ce peuple

antique. Un de leurs rois vint à Raphi-
dino combattre contre les Israélites après
qu'ils furent sortis d'Egypte (Exode xvn,
8-13). Moïse se tint sur une colline
pour demander à Dieu la victoire. Josué
combattit contre Amalech il avait le des-
sus lorsque Moïse élevait ses mains vers
le ciel; mais aussitôt que ce libérateur du
peuple de Dieu les abaissait, Amalech
avait l'avantage, ce qui obligea Aaron et
Hur à soutenir les mains de Moïse jus-
qu'au soleil couché. Ainsi s'exprime
naïvement l'ancienne tradition. Pendant
ce temps Josué mit en fuite Amalech et
son arméedont il tua la plus grandepartie.
Dieu ordonna alors aux Israélites de se
souvenir d'exterminer entièrement tous
les Amaléeites, quand Israël serait pai-
sible possesseur de la terre promise. Sa-
muel commanda à Saûl de la part de
Dieu,dedétruire les Amaléeites. Ce prince
leur fit la guerre, prit leurs villes, et les
défit entièrement l'an 2971 du monde, et
1064 avant J.-C.; mais il sauva la vie à
leur roi Agag, contre la défense de Dieu.
Cette désobéissancelui fut fatale: elle le
fit réprouverde Dieu et lui attira la perte
de son royaume. David poursuivit les
Amaléeites après qu'ils eurent saccagé
Ciklag, et les défit l'an du monde 2980,
et avant J.-C. 1055. Depuis, ils furent
entièrement exterminés sous Hiskiàs.

Les Arabes regardent les Amalécites
comme une des peuplades primitives de
leur presqu'ile. G-N.

AMAI..ES (les Célestes ), célèbre race
de héros dont, sous le nom dtAmalun-
gen ou Amelungen il est fait une men-
tion fréquente dans les anciennes tradi-
tions héroïques des Allemands, dans le
Nibelungenlied le Titurel, etc. Elle ré-
gnait sur les Ostrogoths, et c'est à elle
qu'appartenait Théodoric-le- Grand (i».
cet article), que ces mêmes traditions dé-
signent sous le nom de Thierry de Bern
ou de Vérone. Cette famille était connue
des historiens Jornandès nomme les
Amales prœclari, et dit qu'ils jouissent
parmi les Ostrogoths d'une si haute con-
sidération que l'admiration des anciens
pour les héros de la fable parait faible en
comparaison (De rébus Goth., cap. 5 ).
Théodoric avait lui-même une si haute
idée de la noblesse de sa race qu'il ne von-



1 ut donner celle de ses filles qu'il aimaitle
plus qu'à un prince issu lui-même des
Amales, et qu'il appela en conséquence
d'Espagne Euthanaric ou Euthéric pour
épouser Amalasonte (voy. l'article).
Théodoricfutle neveu du roi Ermanric,
que le même Jornandès nomme nobilis-
simus Amalorum et fils de Théodomir
(Ditmar), qui fut battu en 458 avec son
frère Walamir par l'empereur Léon, et
qui figure avec le même Walamir et avec
un troisième frère appelé Widimir, dans
le sublime chant des Nibelungs .( voy.

ce mot). J. II. S.
AMALFIouMALPHi,villedu royaume

de Naples, province citérieure située
sur le golfe de Salerne, trois lieues à
l'ouest de la ville de même nom. Cette
cité, dont l'origine remonte, selon toute
apparence, à une époque assez reculée,
n'est cependant bien connue que depuis
le XIe siècle. Après avoir maintenu son
indépendance contre les Lombards, elle
était tombée, en 825, au pouvoirdu duc
de Salerne et avait reconquis ensuite sa
liberté. Le pape Nicolas II y assembla,
l'an 1059, un concile où il déposa un
évêque etconfirmaRobertGuiscarddans
la possession des duchés de la Pouilleet
de la Calabre, moyennant un tribut an-
nuel auquel le chefdes aventuriers nor-
mands s'engagea envers le Saint-Siège.
Amalfi était à cette époque une de ces
cités républicaines qui s'enrichissaient
par le commerce avec le Levant. On at-
tribue à quelques Amalfitains la fonda-
tion à Jérusalem d'une chapelle dite de
Saint-Jean-l 'A 'umonier qui fut le ber-
ceau de l'ordre de Saint-Jean, depuis
de Malte. Au commencement du xne
siècle, elle était soumise aux rois de Na-
ples. L'empereur Lothaire la prit d'assi nt
en 1133, avec le secours des Pisans. Elle
fut livrée au pillage, et c'est alors, dit-
on, que fut découvert l'exemplaire pré-
cieux des Pandectes conservé dans la
bibliothèque de Florence mais c'est à
tort qu'on rapporte à cette découverte la
renaissance du droit romain en Italie:
il y était connu et appliqué antérieure-
ment. C'est avec aussi peu de fonde-
ment qu'on attribue à Amalfi la gloire de
l'invention de la boussole. Il se peut,
en effet, que F/avr Gioja citoyen d'A-

malfi, qui vivait au commencement du
XIVe siècle, ait apporté quelque perfec-
tionnement à cet appareil; mais on ne
peut douter qu'il n'ait étéen usage, au
commencement du xme, chez les ma-
rins provençaux. On en trouve une des-
cription complète dans la Bible, poème
satirique de Guiot de Provins, que
M. Méon a publié { Tableaux et Contes
français du rnoyen-age ). Au rapport
de quelques écrivains religieux, le car-
dinal Pierre de Capoue porta à Amalfi,
en 1206, le corps de saint André. Au
xvie siècle, cette ville appartenait aux
Piccolomini ( voy. ce mot ), et elle fut
érigée en duché en faveur d'Octave Pic-
colomini, l'un des hommes de' guerre
célèbres de cette époque. Amalfi est au-
jourd'hui une ville peu considérable,qui
compteun peu moins de 3,000 habitans.
Ellea un siège archiépiscopal. P. A. D.

AMALFI (pKmcEssE D'). Constance
d'Avalos, née à Naples, où elle mourut
vers 1560, devint duchesse d'Amalfi(î>.
l'art. précédent) par son mariage avec
AlphonsePiccolomini, et reçut de Char-
les-Quint après la mort du duc, le titre
de princesse. Elle fut une des poètes dis-
tinguées du xvie sièclc une partie de
ses poésiesse trouvedans le recueil publié
par Louis Domenichi? Rime diverse di
alcunenobilissimee-ûiituosissimedonne.

ADIALGAME,dumotespagnotamal-
gamacien, qui lui-même est d'origine
arabe; combinaison du mercure avec
d'autres métaux. Ce mélange a reçu un
nom particulier parce qu'en effet il pré-
sente des propriétés particulières, qui
sont devenues la source de plusieurs ap-
plications très importantes dans les arts
industriels. L'alliage du mercure avec
les autres métaux change leur consis-
tance, leur malléabilité, leur fusibilité;
de plus la facilité avec laquelle ce corps
se volatilise étant supérieure à celle de
toutes les substances métalliques, four-
nit le moyen de l'en séparer lorsqu'il a
rempli l'objet qu'on avait en vue.

L'emploi des amalgames dans les arts
est extrêmement fréquent. C'est un amal-
game d'or et d'argent que les doreurs et
les argenteurs sur métaux appliquentsur
les pièces qu'ils veulent dorer ou argen-
ter ( voy. Dorf.cr et Arcenteur). Cest



un amalgame d'étain qui sert à étamer
les glaces (voy. GLACES, Miroitier,
TAIN). On forme un amalgame d'argent
ou d'or lorsqu'on veut extraire ces mé-
taux précieux des substances étrangères
avec lesquelles ils se trouvent acciden-
tellement mélangés.

L'amalgamation, ou l'opération par
laquelle on combine le mercure avec un
autre métal, s'exécute en grand dans les
mines d'argent, et constitue une des par-
ties les plus intéressantes de la métallur-
gie. Ce procédé est extrêmement ancien
déjà en 1557 il était pratiqué en Améri-
que il fut perfectionné en 1640 par
Alonzo Barba, et par de Born en 1780.

Dans l'Amérique méridionale on pro-
cède de la manière suivante: on fait d'a-
bord sécher le minerai, puis on le pul-
vérise finement dans des moulins appe-
lés tahonas, et l'on y ajoute, soit avant
soit après la pulvérisation, une certaine
quantité de sel marin; puis del'eau en as-
sez grande quantité pour former une
pâte. Les ouvriers font avec cette pâte
sur un plancher de dalles, des tas
nommés tortas et montanas, la pétris-
sent et la battent pendant 15 à 20 jours,
d'abord avec un mélange de sulfate de
fer et de cuivre, puis avec le mercure,
qui doit former un tiers du poids total.
En essayant cette pâte on la trouve com-
posée d'amalgamed'argent et de limaille,
c'est-à-dire d'argent non encore amalga-
mé, que l'on sature en ajoutant une nou-
velle quantité de mercure.

L'amalgamation étant terminée, on
lave le produit, on le passe, pour le dé-
gager des matières étrangères; puis on
le traite par la chaleur qui volatilise le

mercure, et laisse à nu l'argent métalli-
que. Cette méthode fort imparfaite est
encore préférée dans l'Amérique méri-
dionale parce qu'elle n'exige point le
grillage préalable du minerai, opération
que les localités rendraient difficile et
coûteuse.

L'amalgamation, telle qu'elle est pra-
tiquée en Europe, est bien plus simple et
bien plus prompte; le déchet du mer-
cure y est bien moins considérable; mais
elle exige une foule d'appareils et de ma-
chines. Elle consiste à convertir l'argent
en un muriate (chlorure) que l'on dé-

compose ensuite par l'action combinée
du mercure et du fer ou du cuivre. Le
régule d'argent qui résulte de cette dé-
compositions'amalgameavec le mercure.

Tous les minerais argentifères ne sont
pas également susceptibles d'amalgama-
tion. Ceux qui sont poreux et pyriteux

s'y prétende plus facilement; aussi ajoute-
t-on des pyrites sulfureuses aux minerais
qui ne présententpas les dispositions fa-
vorables. Voici comment on procède le
minerai, réduit en poudre fine et mêlé de
sel commun, est d'abord grillé dans des
fourneaux à réverbère, puis jeté dans un
tamis de fer qui sépare la partie la plus
ténue, laquelle est passée dans des blu-
toirs successivement plus fins. La por-
tion grossière est reprise et traitée de
nouveau de la même manière. L'amal
gamation proprement dite se fait dans
des tonneaux placés horizontalement et
tournant sur un axe, et dont chacun con-
tient vingt quintaux de minerai pulvéri-
sé, trois quintaux d'eau et un peu moins
d'un quintal de fer battu coupé en mor-
ceaux. Les tonneaux ayant tourné pen-
dant une heure et demie pour bien mé-
langer les matières, on y introduit cinq
quintaux de mercure, et l'on fait tourner
encore sans interruption pendantquinze
ou dix-huit heures.

Au bout de ce temps l'amalgamation
étant complète, ce dont on s'assure par
l'essai, on achève de remplir les ton-
neaux avec de l'eau, et l'on tourne dou-
cement,afin que la partie la plus pesante
puisse gagner le fond. On vide ensuite
les tonneaux l'amalgame d'argent sort
le premier, et est mis dans des sacs de
coutil, où il est soumis à une forte pres-
sion pour séparer mécaniquement le

mercure non combiné. Alors on soumet
à la distillation le contenu des sacs; mais
pour ne pas perdre le mercure, on em-
ploie des plats de fonte recouverts de
cloches de même matière dont la base
plonge dans de l'eau où se trouvent éga-
lement les supports qui soutiennent les
plats. On chauffe au rouge le mercure
volatilisé se condense dans l'eau, et l'on
trouve dans les plats l'argent, qui est
porté à l'affinage (voy.). Au moyen de la-
vages on extrait le mercure des résidus
qui peuvent être utilisés comme engrais.



Le mercure se combinant très bien
avec l'or, l'amalgamation s'emploieaussi
pour l'extraction de ce métal. Dans l'A-
mérique méridionale, les minerais d'ar-
gent aurifères sont d'abord moulus, puis
traités par le mercure; alors les amal-
games d'or et d'argent sont séparés au
moyen de réactifs appropriés. On traite
également par l'amalgamation la matte
crue argentifère, la matte de cuivre et le
cuivre argentifère.

L'amalgamation est dite froide ou
chaude suivant qu'on opère à la tem-
pérature atmosphérique ou bien au-des-
sus de cette température. On appelle
atelier d'amalgamation un établisse-
ment ou se trouvent rassemblés tous les
appareils et machines nécessaires à ce
genre d'exploitation. Un des plus re-
marquables est celui qui existe à Frei-
berg, en Saxe près du pont appelé
Halsbi-ùcke. A. C. L.

AMALTHÉE. La mythologie donne
ce nom à la chèvre qui allaita Jupiter
dans l'île de Crète, et que ce dieu par
reconnaissanceplaça avec ses deux che-
vreaux dans le ciel, où elle forme une
constellation. Une des cornes d'Amal-
thée devint la corne d'abondance célé-
brée par les poètes. M. Boettiger à
Dresde a publié sons le titre d' Amal-
thée, de 1822 a 1825, un excellent jour-
nal d'archéologie. – La sibyllede Cumes,
connue encore sous les noms de Démo-
phile Hérophile Daphné Manto
Phémonoé et Deiphobe, portait aussi le
nomd'Amalthée. On racontequ'Apollon
en devint amoureux. Ce dieu lui avant
offert de lui accorder tout ce qu'elle dé-
sirait, Amalthée lui demanda de vivre
autant d'années qu'elle avait de grains
de sable dans la main. Lorsqu'Énée vint
en Italie, elle était âgée de 700 ans et
avait encore 300 ans à vivre. C'est elle
qui indiqua à Enée le chemin des enfers.
Elle écrivait ses prophétiessur des feuit-
les volantes qu'elle plaçait à l'entrée de
sa grotte, et que ramassaient ceuxqui
venaient la consulter (voy. Sibylle et
Sibyllins, livres). C. L. m.

A5IAX, voy. Esther
AMANDIER (amygdalus commu-

nis), bel arbre de la famille des rosa-
cées, qui ressemble assez pour la forme

au pêcher,amygdalus persica. Il est ori-
ginaire de l'Asie et du nord de l'Afri-
que mais il est acclimaté dans le midi
de l'Europe il réussit mal et donne tout
au plus des fleurs dans les contrées plus
septentrionales. Aussi est-ce d'Espagne,
d'Italie, de Barbarie et des uéparlemens"
méridionaux de la France que viennent
les amandes les plus estimées. Il offre
un grand nombre de variétés et se mul-
tiplie par la semence. Il fleurit dès que
les gelées sont passées; leur retour com-
promet très souvent la récolte de ses
fruits.

Les amandes sont un fruit oblong,
une espèce de noix dont le' brou est
mince et coriace, et dont la partie li-
gneuse renferme une semence blanchâ-
tre enveloppée d'une pellicule jaunàtre.
Relativementà leursaveur, les amandes
sont douces ou amères. Les premières,
fort employées,soit dans l'économie do-
mestique soit en médecine, sont d'un
goût agréable, et renferment uns grande
quantité d'huile, de l'albumine, du su-
cre et de la gomme; aussi sont-elles très
nourrissantes. On en extrait par la pres-
sion une huile fort estimée et qui est
principalement réservée pour l'usage de
la pharmacie. Elles sontla base des émul-
sions, de forgeât, des loochs, des dra-
gées, des nougats, etc.; les parfumeurs
en font la pâte d'arnaride* employée
pour adoucir la peau enfin elles sont
utilisées d'une foule de manières.

Les amandes ameres renferment les
mêmes principes que les amandes douces i
mais en outre eUes contiennentde l'acide
hydrocyanique ( voy. Acides ) et une
huile volatile jaune, plus pesante que
l'eau; elles ont une saveur et une odeur
particulières et caractéristiques qui se
retrouvent d'ailleurs dans les amandes
des noyaux de pèches, d'abricots et de
cerises: Prises en grande quantité, elles
pourraient produire de mauvais effets;
mais quelques amandes amères ajoutées
aux amandes douces donnent aux pré-
parations dans lesquelles on les fait en-
trer une saveur et un parfum agréables.
On les emploie d'ailleurs pour les pré-
parationsqui ne sont pas destinées a être
prises à l'intérieur, et notamment pour
la fabrication de la pàte d'amandes. On



en extrait également l'huile; mais on
ne peut pas, la débarrasser entièrement
du goût qui lui est propre. F. R.

AMAR, l'un des conventionnels les
plus violens et les plus sanguinaires, na-
quit au sein d'une famille distinguée de
Grenoble. Avoca t au parlement de sa pro-
vince, il possédait en outre une charge

au bureau des finances de la même ville,
lorsque la révolution de 1789 commença.
D'abordses idées furentextrêmementmo-
dérées mais sans que l'on sache à quoi
attribuer ce subit changement, il se fit
bientôt remarquer dans Grenoble par la
véhémence de ses déclamations. Nommé

en septembre 1792 député à la Conven-
tion, il combattit les Opinions de ses col-
lègues qui refusaient à l'assemblée le
droit de faire le procès à Louis XVI.
La compétence ayant été admise il

vota la mort, l'exécution dans les vingt-
quatre heures, ainsi que le rejet de l'ap-
pel au peuple. Envoyé en 1793 en mis-
sion à Bourg, avec Merlin, Amar s'y
livra aux plus criantes injustices; une
députation de l'Ain le dénonça à la Con-
vention mais le règne de la terreur qui
venait de commencer fit cesser toute jus-
tice. Amar put donc s'abandonnerà tou-
tes ses fureurs. Ses dénonciations firent
tomber les tètes des plus habiles ora-
teurs de la Convention, et ses poursuites

se dirigèrent jusque sur les généraux
qui étaient à la tête des armées. Devenu
membredu comitéde salut public, Amar
remettait chaque jour à Robespierredes
rapports contenant des accusations diri-
gées contre tous ceux qui leur portaient
ombrage. 11 suffisait d'être nommé de-
vant Amar, comme devant Robespierre,

pour être proscrit ou envoyé à l'écha-
faud. C'est ainsi que périrent Brissot,
Danton, Buzot, Chabot, Fabre d'Églan-
tine, Bazire, Rabaud Saint-Étienne. U
serait trop long d'énumérer ici toutes
les victimes d'Amar et de ses complices.
Cependant, plus heureux qu'eux et que
leur chef, il sut non-seulement se sous-
traire au châtiment du 10 thermidor,
mais, chose incroyable, il obtint un dé-

cret qui déclara « que sa conduite avait

« toujours été conforme au vœu natio-
«nal.Toutefois, le 1er avril 1795 il fut

arrêté. L'amnistie du 24 octobre lui ou-

vrit les portes du château de Ham, et
enveloppé ensuite dans la conspiration
de Babeuf, il fut acquitté, faute de preu-
ves. Après les Cent-jours il prouva que
depuis 1814 il n'avait rempliaucune fonc-
tion publique, qu'il n'avait prêté aucun
serment, et que par conséquent il jouis-
sait du bénéfice des amnisties pronon-
cées lors des deux restaurations. Amar
ne fut plus inquiété depuis cette épo-
que et continua d'habiter la capitale, où
il mourut paisiblement en 1816. G-N.

AMARANTE ( amaranlus ). C'est
une fort jolie fleur composée de plusieurs
pétales, du milieu desquelles s'élève un
pistil qui devient plus tard un fruit de
forme ronde ou ovale divisé transversa-
lement en deux parties et renfermant des
semences arrondies. L'amarantequi fleu-
rit tantôt en forme de panache, tantôt

en forme de grappes, est d'un rouge de
pourpre velouté et s'élève à deux pieds
de hauteur; ses feuilles sont bordées d'une
couleur jaune d'orange, le milieu est
d'un vert tendre. Cette fleur, symbole de
l'immortalité, n'a cependantqu'une exis-
tence très éphémère; on la sème en avril
et mai, et si les vents et le froid ne lui
ont pas été contraires, elle nait et meurt
avec l'automne.

Dans les feuxfloraux l'amaranted'or
était le prix de l'ode. ordre de l'ama-
rante, institué en 1653 par Christine,
reine de Suède, ne fut pas conservé par
ses successeurs. D. A. D.

AMAIHXER, habituer un homme à
la mer, au mouvementdu vaisseau. /J ma-
riner un vaisseau c'est envoyer une par-
tie de l'équipage sur un bâtiment qu'on
a obligé d'amener (voy. ce mot), pour en
prendre possession.

AMAIIQUE. En marine, on appelle
ainsi un pieu ou un mat qu'on élève sur
une roche ou bien un tonneau vide at-
taché à un cordage et qu'on laisse flotter
au-dessus d'un banc de sable pour aver-
tir les vaisseaux de ne point en appro-
cher. Voy. BALISE et Boukk. D. A. D.

AMARRER. Amarrer un vaisseau
c'est le mettre en état de ne pas être en-
trainé par les vents, la marée ou le cou-
rant, soit en mouillant ses ancres, soit en
portant ses amarres ou retenues sur un
autre vaisseau. On amarreordinairement



les bàtimens dans le port avec des cibles
jugés hors de service pour la mer et qu'on
appelle câbles d'amarrage.

On ne dit pas seulement amarrer un
vaisseau; ce terme veut dire en général
lier, attacher avec une amarre, ou faire
un amarragequelconque. D. A. D.

AMASIEou^(«w^,villede25,000
habitans, dans la Turquie d'Asie, sur
l'Iékil-Ermak au bas des monts Djanik,
et dans une contrée qui abonde en vins,
en fruits, en soie. La ville est dominée
par un château-fort bâti sur un rocher
dans lequel on voit creusées des tables
circulaires qui, à ce que l'on présume,
ont servi autrefois de tombeaux aux rois
de Pont, dont Amasie était une des prin-
cipales villes, après avoir appartenu
d'abord à la Cappadoce. Strabon reçut le
jour dans cette ville. Au xve siècle, elle
fut la résidence des sulthans turcs. Sé-
lim Ier y naquit. Bajazet y fit construire
une belle mosquée, surmontée de deux
minarets c'est le plus beau monument
d'Amasie. Le collége fondé par lemême
sulthan est très dégradé. Parmi les habi-
tans il y a des Grecs, des Arméniens et
des Juifs. Les premiers ont un archevê-
que. La ville fait commerce de grains, lai-
nes fines, garance, soie, et fabrique des
toiles peintes. Les femmes d'Amasiesont
renommées dans la Turquie d'Asie pour
leur beauté. D-c.

AMASIS ou Amosis, pharaon d'É-
gypte, était un soldat de fortune. Il suc-
céda, l'an 569 avant J.-C., à Apriès, et
sut mieux que ses prédécesseurs immé-
diats se plier au génie peu guerrier de
ses compatriotes. Tout en caressant la
caste sacerdotale et en ménageant le peu-
ple, il leva en partie les barrièresqui in-
terdisaient aux étrangers l'entrée de l'É-
gypte. Il donna aux Grecs, désormais
l'unique appui militaire d'un royaume
privé de sa caste guerrière, une exis-
tence politique, et leur permit de s'éta-
blir à Naucratis, d'y bâtir des temples et
de s'y gouverner par leurs propres lois.
D'autre part, il s'allia avec l'état de Cy-
rène, subjugua l'ile de Chypre,, et tenta,
mais en vain, de donner aux Fgyptiens
des lois fortes et des institutions qui les
rendissentcapables de résister aux inva-
sions étrangères. Il parait de plus que,

comme les plus riches des pharaons ses
prédécesseurs il multiplia les colosses
les obélisques, les temples monolithes.
MaisAmasis fut obligé de se reconnaitre
tributairede Cyrus. Ayantensuite refusé
de rendre le même hommage à Cambyse,
son fils, il vit les Perses envahirses états;
et six mois après sa mort Psamménit ou
Psammachérit, son successeur, fut dé-
trôné, l'an 525 avant J.-C. VAL. P.

AMATEUR. Si l'on consulte l'éty-
mologie, ce mot doit servir à désigner
les personnes qui sont entraînées par un
penchant naturel et irrésistible vers cer-
tains objets ou certaines occupations,
auxquelles elles se livrent sans cependant
en fairel'objetde leurs études exclusives,
et surtout sans que ces travaux consti-
tuent pour elles une profession ou un
moyen d'existence. C'est principalement
pour les beaux-arts que l'expression
d'amateur est consacrée par opposition
à celled'artiste (yoy.ee mot),quoiqu'elle
puisse égalements'appliquer auxsciences
physiques et morales, à la littérature et
même aux arts industriels. Quelquefois,
dans le style familier, le mot d'amateur
esttpris en mauvaisepart,et entraîne une
idée.de savoir superficiel et de paresse
comme quand on dit d'un homme qu'il
travaille en amateur.

De tous les temps, à côt&des artistes
qui consacraientleur vie entière au culte
des Muses, se trouvèrent des hommes
pour lesquels ce culte fut un agréable
délassement, soit qu'ils se bornassent à
étudier les productions des grands mat-
tres, soit qu'ils cherchassenteux-mêmes
à les égaler. Ces amis des beaux-arts,
appréciateurs éclairés des talens et du
génie, étaient les juges pour lesquels les
artistes travaillaient principalement et
dont ils recherchaientles suffragescomme
la plus noble récompense de leurs efforts.
Placés dans des situations sociales qui
leur laissaient du loisir, ils attiraient
près d'eux ceux dont les travaux étaient
sympathiques avec leurs goûts favoris,
et leur accordaientleur protectionetsou-
vent leur amitié. On a vu à différentes
époques des rois, des empereurs, des pa-
pes et d'autres personnages éminens par
le rang et par la fortune, non-seulement
encourager les arts de tout leur pouvoir



en rassemblant des collections précieu-
ses et en récompensant avec magnifi-

cence les artistes qui se distinguaient,
mais encore produire eux-mêmesdes ou-

vrages dignes de passer à la postérité.
La littérature, la philosophie,les scien-

ces exactes comptent aussi au nombre de
ceux qui leur ontaccordé un bienveillant
appui, et qui ont reculé leurs limites,
des souverains, des hommes d'état, des
guerriers célèbres.

Ces amateurs illustres, en prêtant aux
sciences et aux arts l'éclat qui les entou-
rait eux-mêmes, ont puissamment con-
tribué aux progrès de l'esprit humain.
Leurs encouragemens ont aidé les pre-
miers pas du génie, l'ont souventdéfendu
contre les attaques de l'ignorance et de
la superstitiôn,et ont répandudansla so-
ciété tout entière le goût des jouissances
intellectuelles et des connaissances uti-
les. Malheureusement les amateurs de
cette classe ne furent jamais les plus com-
muns on vit paraître en même temps les
amateurs ignorans et vaniteux, véritables
fléaux des arts et des artistes, et dont la
protectionet l'appui réservésà la médio-
crité rampante n'ont jamais découvert et
mis en évidence le talent modeste et mé-
connu, ni propagé une vérité proscrite.

Aux temps de barbarie, les plaisirs
de l'esprit étaient ignorés du plus grand
nombre et circonscrits en quelque sorte
dans la partie la plus élevée de la sphère
sociale; mais à mesure que le goût de
l'étude se répandit, on devint plus sen-
sible aux charmes des arts d'imitation,
et le'nombre des amateurs s'accrut na-
turellement. Plusieurs d'entre eux se fi-

rent une réputation distinguée et contri-
buèrent aux progrès des arts. D'ailleurs
ils excitèrent l'émulation des artistes ja-
loux de ne pas se laisser surpasser dans

une carrière qu'ils considéraient en quel-
que sorte comme leur propriété.

De nos jours, cette espèce de mono-
pole a cessé d'exister; tout le monde s'oc-
cupe des arts, des sciences et de la littéra-
ture, tellement qu'il n'est presque per-
sonne qui ne puisse prétendre au titre
d'amateur. D'un autre côté tant de gens
se parentdu nom d'artistequ'il en résulte

une véritable confusion, et que la ligne
de démarcation est presque impossible à

tracer tel amateur, en effet, possède un
talent supérieur à celui d'un grand nom-
bre d'artistes. Il n'existe donc point de
différence réelle entre ceux qui cultivent
les arts et les sciences, soit comme objet
d'agrément, soit comme profession, si
cen'est celle qui dépend du degré de
perfection auquel chacun d'eux a pu
atteindre.

Outre les amateurs éclairés et les ama-
teurs vaniteux, on trouve dans la société
une espèce ennuyeuse mais inoffensive
et qui même a une sorte d'utilité com-
merciale, c'est celle des gens qui se font
amateurs pour être quelque chose. Tels
sont ces riches peu instruits qui, sans
goût réel pour la musique, par exemple,
se montrent chaque soir au balcon du
Théâtre Italien, prennent des billets de
tous les concerts, font des collections
d'antiquités, achètent des copies pour
des originaux, et déraisonnent surtout à
perte de vue. F. R.

AMATI, nom célèbre d'une famille
de Crémone, dont différens membres,
pendant plus d'un siècle, jouirent de la
réputation d'être les premiers luthiers
de l'Europe. Malgré cette célébrité, on
n'a que très peu de renseignemens sur
ces artistes. Tout ce qu'on en sait se
réduit à la courte notice qui va suivre.

Nicolas Amati fut, au xvie siècle, le
fondateur de l'établissement; son frère
André le seconda dans ses travaux. Ils
firent pour la chapelle de Charles IX
vingt-quatre instrumens, chefs-d'œuvre
de lutherie, consistant en six dessus, six
quintes, six tailles et six basses de vio-
lon. Jérôme Amati, fils aîné d'André,
continua, ainsi que son frère dntoine,
la fabrication sur les mêmes principes.
Jérôme eut pour successeur un fils, Ni-
colas, qu'on a souvent confondu avec
Nicolas l'ancien, et qui eut pour élève
le célèbre Stradivarius (voy. ce nom et
l'art. Violon). On connaît encore un
Giuseppe Amati, neveu de Jérôme et
d'Antoine, établi à Bologne, mais dont
le talent n'égalait plus celui des premiers
du nom. G. E. A.

AMAUROSE. Ce mot venant du grec
(àftau/JÔ;, obscur) et qui signifie obscu-
rité, estemployépourdésigneruneespèce
particulièrede cécité, due à une lésion de



l'appareil nerveux optique. Les causes
qui la produisent ont toujours agi pri-
mitivement ou secondairement sur la
rétine (voy. ), le nerf optique ou le cer-
veau mais le plus souvent les altérations
qui en sont le résultat sont impercepti-
bles à nos sens, et ont permis à des rê-
veurs d'admettre l'existenced'une amau-
rose essentielle, c'est-à-dired'une lésion
seulement de la fonction; comme si on
pouvait supposer que l'organe n'est pas
toujours altéré quand il survient des
modifications dans les phénomènes par
lesquels il exprime sa vie. Cependant on
a vu quelquefois la rétine décollée de la
choroïde,offrant des traces d'inflainma-
tiou, ou devenue cartilagineuse et os-
seuse. Les altérations les plus communes
sont celles que présente le nerf optique;
tantôt il est lié dans son tissu, tantôt il

est comprimé, et s'atrophie par des tu-
meurs molles ou osseuses développées au
voisinage.

Parmi les causes de cette maladie,
celles qui semblent porter directement
leur action sur la rétine et le nerf opti-
que sont les suivantes les inflammations
fréquentes des diverses parties consti-
tuantes du globe oculaire; une applica-
tion soutenue de la vision à la lueur d'un
feu éclatant; l'impression prolongée que
produisent des reflets brillans, comme
du soleil, d'un feu de forge, de la neige;
le contact de gaz irritans; les commo-
tions de la tête et les coups portés direc-
tement sur l'œil.

Celles des causes qui ne déterminent
que secondairement l'affection qui nous
occupe peuvent venir de différens orga-
nes comme du cerveau les bains chauds,
l'insolation (voy.), les passions violentes
et les affections tristes,lesnévroses {voy.),
l'apoplexie peuvent avoir ce résultat;
on l'a vu souvent produit par un souf-
flet. Les membranes muqueuses du nez,
de l'oreille, du tube digestif, la peau,
les organes de la génération exercent sur
l'oeil des sympathies que les observa-
tions les plus authentiques ont mises hors
de doute; ainsi la gastrite chronique, les

vers, les empoisondemens par certaines
substances, l'existence de calculs daas
les reins et dans la vésicule biliaire, l'a-
bus de la bonne chère, la suppression

de la transpiration ou d'une évacuation
habituelle peuvent amenerplus ou moins
promptementune amaurose.

Certains individus semblent avoir des
dispositions toutes particulières à l'a-
maurose. Ben, célèbre oculiste de Vienne,
a va des familles entières devenir amatt-
rotiqices à un âge fixe;selon lui aussi, sur
trente personnes atteintes d'amaurose,
vingt-neuf avaient les yeux bruns ou
noirs. L'influence de l'hérédité est in-
contestable.

Sous l'influencedes causes nombreuses
que je viens d'énumérer, l'invasion de l'a-
maurose peut être subite, ou, ce qui est
le cas le plus commun, elle s'établît len-
tement. Elle peut n'affecter qu'un œil

le plus souvent elle occupe les deux. On
a vu cette maladie périodique et inter-
mittente enfin une distinction de£ plus
importantes à faire rie l'amaurose est
celle en totale et en partielle. Dans la
première espèce, l'œil malade ou les
deux yeux ne sont sensibles jx aucun
rayon lumineux. Dans la seconde au
contraire, le malade voit une partie de
l'objet qu'il contemple; tantôt c'en est
une moitié, tantôt le centre seulement,
quelquefois le contour; le reste de l'ob-
jet paraît couvertd'un voile gris ou noi-
râtre, et, la plupart du temps, l'ainau-
rotique aperçoit des lettres, des lignes,
de formes et de couleurs différentes, qui
suivent les mouvemens de l'œil. Si l'on
Interroge la conformationet l'apparence
extérieure du globe, on trouve. la pu-
pille (voy.) ordinairement très dilatée, et
le fond en est noir. D'autres fois elle est
très contractée, et enfin dans certains
cas elle est irrégulière; il est des cir-
constances dans lesquelles l'ouverture
pupillaire est verte, grisâtre, ou présente
un fond blanchâtreparseméde vaisseaux;
enfin il n'est pas race d'y remarquer des
bandes, des lignes et des taches irré-
gulières.

L'amaurose est une des maladies que
le médecin combat avec le moins de
1 succès. Cependant celles qui surviennent
par sympathie {voy.) qui s'accompa-
gnent des caractères d'une irritation pro-
noncée et qui sont récentes et dé.
pendent d'une lésion physique, laissent
à l'art de guérir quelque espoir. Cette



maladie se prolonge quelquefoispendant
toute la vie; elle n'occasionne la mort
que quand elle est le signe d'une lésion
du tissu cérébral.

La chambre qu'habite le malade sera
fermée à la lumière, son œil couvert
d'un bandeau. S'il y a des signes locaux
d'inflammation, la saignée générale, les
applications de sangsues aux tempes, scr-
vi ront à l'apaiser.

Dans d'autres circonstances, on em-
ploie avec plus ou moins de succès les
vésicatoires, les sétons, les purgatifs,
les vapeurs irritantes dirigées sur le
globe de l'œil. W.

AMAURY [Amalric ou bien aussi
AlmaricDeux rois de Jérusalem ont
porté ce nom d'origine gothique (de
amal, ciel, et ric, riche) et qui avait ap-
partenu à un roi des Visigoths, petit-fils
de Théodoric-le-Grand, qui a régné de
526 à 531.
• AMAURY Ier, comte de Joppé, devint

roi de Jérusalem en 11C5, à la mort
de son frère Baudouin III, âgé seulement
de 27 ans (voy. Jérusalem (royaume
de). Ce fut un prince vain, ambitieux
etavidejet l'histoire lui reproche une
extrême avarice. Il passa son règne de
huit ans à gucrioyer avec le soudan d'K-
gypte, l'allié naturel des Francs contre
les Seldjoucides, et avec le célèbreNour-
Eddin, sulthan d'Alcp, et rechercha l'a-
mitié tantôt de l'un, tantôt de l'autre,
suivant ses intérêts du moment, sans se
faire le moindre scrupule de rompre des
traités à peine conclus lorsqu'ils met-
taientobstacleàdenouveauxdesseins.Son
projet de faire la conquête de l'Égypte,
dont il avait été l'allié, ne réussit pas, et
Saladin ne tarda pas à mettre fin à ses
envahissemens en le menacant dans sa
propre capitale. Amaury fut obligé alors
d'invoquer le secours des empereurs de
Constantinople et des puissances du rit
latin. Il mourut en 1173. Foy. sur lui
l'Histoire des Croisades de M. Michaud,
et le t. I de l'ouvrage allemand du géné-
ral Funk intitulé Tableaux relatifs au
temps des Croisades (Leipzig, 1824, 4
vol. in-8°).

AMAURY II, de Lusignan ( voy ce
mot), était d'abord roi de Chypre, et fut
appelé au trône vacillant de Jérusalem

après son mariage avec Isabelle, veuve
de Henri, comte de Champagne, dernier
titulaire d'un royaume redevenu la proie
des Musulmans. Son règne nominal dura
de 1194 à 1205. Soutenu par l'empe-
reur Henri VI, il obtint quelques avan-
tages sur les Sarrasins, mais sans pou-
voir reconquérir la Palestine, ni échan-
ger sa résidence de Saint-Jean-d'Acre
ou Ptolémaïs contre celle dejérusalem.S.

ASIAZIA fils et successeur de Joas,
roi de Juda, régna à Jérusalem de 837
avant J.-C. jusqu'en 811. Son règne ne*+
fut .guère plus heureux que celui de sou
père,assassi né par ses propres servi leurs
au commencement, il est vrai, il fit une
campagne heureuse contre les Iduméens
dont il prit la capitale; mais quand il
eut provoqué au combat Joas, roi d'is-
raël, il essuya plus que des revers Jé-
rusalem fut prise ses murs démolis,
son temple pillé, et tous les trésors du
roi et même ses enfans tombèrent au
pouvoir de Joas. Amazia, qui avait pris
la fuite, périt à Lachis, victime d'une
conjuration. Son histoire est racontéeau
second livre des Paralipoinènes,eh. xxv,
et au cit. xiv du second livre des Rois. S.

AMAZOSES (ftaÇôff, mamelle, avec
l'« privatif). L'idée générale qu'emporte
ce mot est celle d'un peuple de femmes
guerrières se perpétuant sans mariages
réguliers, sans unions suivies, et tout-à-
fait indépendantes de l'autre sexe. Les
légendes ordinaires distinguent deux
peuples d'Amazones 1 les Amazones
d'Afrique les plus anciennes de toutes,
mais peut-être celles qui ont été con-
nues et célébrées le plus tard; 2° les
Amazones d Asie. Les premières subju-
guèrent les Atlantes, les Numides, les
Ethiopiens, et, après une très longue ré.
sistance, les Gorgones, s'établirent aux
environs du lac Tritonis, et y fondèrent
une ville. Elles furent exterminées par
Hercule long-temps avant la guerre de
Troie.

Les secondes, après diverses aventu-
res de moindre importance, subjuguè-
rent une grande partie des côtes occi-
dentales et septentrionales de l'Asie-Mi-
neure, fondèrent Ephèse, Smyrne,Thya-
tire, Magnésie, et établirent leur siège
principal dans la Thémiscyrène, sur les



deux rives du Thermodon. Leurs con-
quêtes s'étendirent même plus loin vers
le nord, et on nous les montre faisant
d'heureuses excursions jusque vers leTa-
nais. D'autre part, on les voit tenter une
expédition dans l'Attique, où elles sont
battues par Thésée, et figurer deux fois
dans l'histoire dePriam, d'abord comme
ses ennemies,puis comme ses auxiliai-
res contre les Grecs. Il est aussi parlé
des Amazones dans l'histoire de Cyrus,
qui perdit la vie, dit-on, dans une ba-
taille contre la reine Tomyris, et dans
celle d'Alexandre qu'alla visiter la
reine Thalestris, à la tête de ses belli-
queuses compagnes. Il est probable que
ces deux derniers traits ont un fonde-
ment semi-historique, et indiquent que
les Grecs eurent connaissance de quel-
que horde mongoleou kalmuke momen-
tanémentconduitepar une femme. Quant
au reste de la tradition relative aux Ama-
zones, c'est en vain, à notre avis, que
l'on a essayé d'y retrouver des faits réels:
la seule réalité que nous puissions y ad-
mettre est celle d'un culte que l'on es-
saie de répandre au loin, et dont la pré-
dication rencontre en route des obstacles
plus ou moins puissans. Ce culte serait
celui de Diane-Lune, en Asie Artémis
et les Amazones n'auraient été que des
Hiérodoules prêtresses- suivantes sa-
crées. Si l'on veut se rappeler le carac-
tère des cultes les plus fameuxde l'Asie-
Mineure, la continence à laquelle se
condamnaient tantôt les prêtres, tantôt
les prêtresses, les désordres sacrés aux-
quels se prêtait ou même s'alliait cette
continence, l'espèce de fureur avec la-
quelle les femmes d'un pays où le sexe
était renfermé profitaient de toutes les
occasionsde se répandre au dehors, en-
fin l'aversion des Grecs d'Europe pour
toute forme religieuse trop empreinte de
spiritualisme on admettra facilement
cette hypothèse que nous ne pou-
vons développer dans tous ses détails.
Un autre système trouve l'origine du
mythe des Amazones dans ces représen-
tations emblématiques de dieux her-
maphrodites avec une mamelled'homme
et une autre de femme, si fréquentes en-
core aujourd'huidans les templesde l'In-
de. Ce qui a donné lieu à cette hypothèse

(*) II est probable que le nom d'Amazones,
donné par les Grecs aux femmes belliqueuses
dont il est question dans cet article, n'a jamais
appartenu à aucun peuple, ni d'hommes,ni de
femmes. Mais de même que de nos jours nous
avons vu les femmessouliotes prendre une part
active et héroïqueaux affaireset aux dangers de
leur patrie, de même les femmes d'un peuple
caucasienou de la S< ytliie peuvent, de toute an-tiquité, s'être fait un nom dans l'histoire par
leur bravoure et leurs exploits. On les nommait
Amazones, c'est-à-dire femmessans sein, et non
pas femmes n'ayant qu'un sein, pour désigner
peut-être qu'elles avaient peu de ressemblance
avec les autres femmes, et qu'elles avaientmieux
à faire que de nourrir leurs enfans. Nous devons
dire cependant que le voyageur Keineggs dérive
le nom d'Amazones à'Emmetch, qui dans les las»
gne> caucasiennessignifieraitUtfortti, 1, Q, S,

c'est qu'on représente ordinairement
les Amazones avec" une seule mamelle
(celle de gauche), d'où l'épithète d'uni-
mammix* Elles enlevaient ou coupaient
celle dedroiteà à leurs filles dèsl'instantde
la naissance, afin, ajoute-t-on, qu'elles
pussent plus aisément manier leur bou-
clier. Ce bouclier oupelte était en forme
de croissant, ce qui nous reporte encore
au culte de la lunc. II existe une très
belle figure d'Amazone à deux mamelles
à Lansdowne-House. Il est à remar-
quer que les auteurs chinois parlent
aussi d'un pays et d'un gouvernement
d'Amazones qu'ils placent dans l'Asie
centrale, au Tibet, et près de la pro-
vince chinoise de Set-Chouen; ils disent
qu'on y compte 40,000 familles et 19
villes; les hommes n'en sont pas exclus
mais on fait peu de cas d'eux, et tout le
gouvernement est entre les mains de la
reine et des autres femmes. Il parait
pourtant que l'armée se compose d'hom-
mes, ce qui établit une différence entre
les prétendues Amazones tibétaines et
celles du Thermodon. VAL. P.

AMAZONES (fleuve DEs), en espa-
gnol Maragnon, le plus grand fleuve de
l'Amérique méridionale et l'un des prin-
cipaux du globe. Il naît de la réunion de
deux rivières, le Tangaragua, qui des-
cend d'un lac des Andes du Pérou, et
qui se grossit de l'Huallaga et d'autres
rivières et l'Ucayala qui descend
aussi des Andes, mais sous le nom d'A-
purimac et reçoit pareillementde gran-
des rivières, entre autres le Pari et le
JJessi. Ces deux affluens, en se réunis-
sant sous 1° 25' de latitude sud, for-



mentl'immensefleuvedes Amazones qui
traverse l'Amérique méridionale sur un
espace de 30 degrés de longitude ou
de plus de 700 lieues en se dirigeant
vers l'est, et en recevant plusieurs gran-
des rivières, surtout le Rio-Negro, qui
communiqueavec le Cassiquiari, et par
celui-ci avec l'Orénoque. Par le Taï-
puru, l'Amazone est en communication
avec la rivière des Tocantins. Si l'on
compte l'espace depuis la source de son
premier affluent jusqu'à l'embouchure
de l'Amazone, on trouve que le cours
de ce fleuve est de plus de mille lieues.
Il s'élargit vers son embouchureau point
de devenir un vaste golfe de plus de 60
lieues de large; à partir de Fonteboa

on ne voit, en le descendant, presque
plus ses rives. Dans la saison des pluies,
les eaux débordent et ressemblentà une
mer; et sur les bords ainsi inondés pul-
lulent ensuite,sous un climat très chaud,
une multitude de moustiques et d'au-
tres insectes incommodes. Des forêts de

roseaux et d'arbres prospèrent aussi sur
les rives de ce fleuve, et servent de re-
paire à des bêtes féroces et à des repti-
les d'une grosseur prodigieuse. Le fleuve
même est le séjour d'un grand nombre
de poissons de crocodiles et de tor-
tues. Un grand nombre d'iles dont les

unes sont fixes et couvertes d'une belle
végétation, et dont les autres consistent

en sables mouvans, changent au gré des

courans et sont disséminées. La marée
remonte le courant de ce fleuve jusqu'à
une distance de 150 lieues de la mer
dans les hautes marées, le flux file

avec une force irrésistible et avec un
fracas vraiment effrayant le long des
bords, et renverse tout ce qui s'oppose
à son passage. On appelle prororoca ce
phénomène qu'on a observé aussi en
petit dans quelques fleuves d'Europe.
Orellana, un des premiers Espagnols
qui au xvie siècle aient exploré le cours
du fleuve prétendit à son retour,
avoir observé sur les bords une nation
de femmes belliqueuses, ce qui fit don-
ner à ce fleuve le nom de rivière des
Amazones. Les voyageurs qui dans la
suite ont visité le fleuve et exploré ses
bords y ont bien vu des peuplades sau-
vages, mais ils n'ont pas retrouvé les

prétendues Amazones d'Orellana. Un
astronome français, La Condamine, qui
a descendu le fleuve, a le premier donnç
à l'Europe dès notions certaines de son
cours. Tout récemment, un lieutenant
de la marine anglaise, M. Lister Maw,
a descendu le Maragnondepuis l'embou-
chure de l'Huallaga premier affluent
considérable de ce fleuve (voy. son Jour-
nal d'un trajet de l'Océan pacifique à
l'Océan atlantique Londres, 1829).
Des navires assez considérables peuventt
remonter l'Amazone jusqu'à l'embou-
chure de l'Ucayali. Quant aux nombreux
affluens du fleuve dans les Andes
M. L. Maw avoue qu'ils n'ont guère été
explorés ils ne tarderaient pas à être
connus, si les bateaux à vapeur étaient
établis pour entretenir une communica-
tion régulière entre le haut et le bas de
son cours, entre les rives du fleuve et
les contrées que parcourent ses princi-
paux affluens. D-c.

AMBAItVALES, Sacra ambarva-
lia (de amb ou «uyt, autour, et ama,
les champs), fête religieuse des Romains,
consacrée à Dia ou Cérès, et dont la so-
lennité consistait à conduire en proces-
sion autourdes champs une victime sans
tache (felix hostia) qu'on sacrifiait en-
suite en l'honneur de la déesse. Cette
fête par laquelle on appelait sur les
moissons la bénédictiondivine, était cé-
lébrée à lafin de mai, depuis Romulus qui
l'institua, dit-on, en l'honneur d'Acca
Laurentia sa mère d'adoption, dont les
douze fils avaient été dans l'usage de faire
chaque année un sacrifice sur les champs,
de leur mère. Après la mort de l'un des
douze fils, Romulus en prit la place, et
ilinstitua dansla suiteun collège de douze
prêtres nommés fratres ambarvales ou
arvales,destinésà perpétuerl'usage qu'il
avait lui-même suivi. Ces prêtres étaient
nommés à vie et ils nommaient eux-
mêmes leurs collègues; un maitre (ma-
gister) était à leur tête. Au jour consacré
ils se rendaient entre la cinquième et la
sixième pierre milliaire, au dehors de
Rome, portant des bandelettes blanchea
et une couronne d'épis le peuple les
suivait,surtout les habitans de la campa-
gne, ornés de feuillagede chêne et chan-
tant des cantiques [carmina ambar\'a~



lia ). Ils immolaientun cochon, une bre-
bis et un taureau ornés de guirlandes
(voy. Vibg., Georg. 1, v. 338). En 1777
on a trouvé à Rome une table de marbre
sur laquellesetrouvait inscritle cérémo-
nial de ces fêtes, et qui appartient a
l'année 218 après J.-C.

Les fêtes des rogationsrappellent les
ambarvales et paraissent avoir passé du
paganisme dans les pratiques de l'église
catholique. Elles se célèbrent au prin-
temps et sont également accompagnées
d'une bénédiction donnée aux champs
par le curé qui les parcourt procession-
nellement avec ses paroissiens. S.

AMBASSADEUR, représentant
d'une puissance auprès d'une autre puis-
sance, d'une cour étrangère; agent di-
plomatique de premier ordre et d'un
rang très élevé (voy. Agent).

L'origine de ce mot emprunté à la
basse latinité (ambascia, ambaxia
ambasciator) est très incertaine. Elle
est expliquée par Ducange de la ma-
nière suivante « Ce mot a été dérivé
de plusieurs racines différentes Scali-

ger, Saumaise et Spielmannle rapportent
au terme gaulois ambactus, client, de
manière qn'ambascia signifierait une
mission remplie par un client ou servi-
teur, et qu'un ambasciator serait ce ser-
viteur même, chargé d'une mission ou
envoyé pour porter des ordres. Linden-
brog, au contraire, le dérive d'un mot
teuton ambaclit, travail, et ambachten,
travailler, opinion partagée par Paul
Mérula et par Vendelin, et suivant la-
quelle on nommerait ambasciator celui
(lui se charge, à prix d'argent, de porter
un message; explication que quelques-
uns jugent peu digne des fonctions ho-
norables d'un négociateur. Albert Acha-
risi explique ce mot parlelatin ambulare,
et quelques autres encore le font dériver
d'une racine hébraïque ». Quoi qu'il en
soit de ces diverses étymologies, l'usage
des mots ambascia et arnbasciare est
très ancien, puisqu'on les trouve dans la
loi salique etdans celle des Bourguignons;
ils paraissent avoir signifié primitivement
l'exécution quelconque d'un ordre reçu,
une commission remplie suivant les in-
tentions de celui qui l'avait donnée. Mais

sous Charles-le-Chauve et Louis lll ils

avaient une signification différente et
bien arrêtée on nommait ambascia la
recommandation par laquelle un grand
du royaume appuyait auprès du souve-
rain les requêtes des abbés ou des évê-
ques, l'apostille qu'il apposait à leurs
demandes d'obtenir une donation ou un
privilège, et ambasciator un patron
un ami puissant dont on faisait valoir la
recommandation. Cependant,dès l'année
1415, nous trouvons un agent diploma-
tique qui se nomme \a\-même prœsidens
ambaxiatœ, chef de l'ambassade.

Aujourd'hui l'acception de ce mot est
plus positive on nomme ambassadeurle
fonctionnaire le plus élevé en rang, accré-
dité à une cour étrangère ou qui est mo-
mentanément envoyé vers elle. Les gran-
des puissances ont seules des ambassa-
deurs, et il est rare que les petites en re-
çoivent toutefois la France entretient un
ambassadeur en Suisse, quoique les can-
tons se fassent représenter auprès d'elle
par un simpleministre.Les ambassadeurs
sont ou ordinaires, c'est-à-direà résiden-

ce, ou extraordinaires,envoyés pour une
mission spéciale,par forme d'étiquetteet
dans les occasions solennelles. L'ambas-
sadeur représente seul véritablement son
souverain, et il était d'usageque ces per-
sonnageseussentdans leur hôtel une salle
du trône, siège de la royauté au nom de
laquelle ils agissaient. « L'embarras a
dit un honorablerapporteur de la cham-
bre des députés l'embarras que son
propre gouvernement éprouve à le désa-
vouer s'il s'ayance trop est la mesure de
l'action qu'il peut exercer sur les cabi-
nets étrangers par le caractère élevé et la
plénitude de représentation dont il est
investi. On compte davantage avec lui et
il est dans une position plus favorable
pourobteniret pourobserver ». Jouissant
de divers priviléges, comme par exemple
de celui d'avoir un libre accès auprès
du souverain dans le pays où ils repré-
sentent le leur entourés d'honneurs
ayant à leur suite de nombreux fonction-
naires, secrétaires, employés, courriers,
etc., ces diplomates dissipent facilement

en frais de représentation les sommes
exorbitantesqueleursgouvernemensleur
allouent, soit comme traitement, soit
pour frais extraordinaires. Ils en ont



réellement besoin dans les pays où la
France envoie de ces agens du premier
ordre. Ces pays sont ceux où se traitent
habituellement les affaires générales et
où les hautes classes exercent une in-
fluence qu'on ne saurait se concilier, af-
faiblir ou combattre sans être dans une
situation analogue à la leur par le rang
et par la fortune.

Les ambassadeurs du pape senomment
nonces et avaient autrefois le titre de lé-
gats {yoy. ) a latere. En France et dans
quelques autres états, ils ont le pas avant
les autres membres du corps diplomati-
que. On appelle intemonce l'ambassa-
deur d'Autricheprès la Porte Othomane.
Depuis une décision de Louis XIV, l'am-
bassadeur d'Espagne ne prenait jamais le

pas avantcel ui de France, et lesambassa-
deurs de famille jouissent ordinairement
de certainesprérogatives. Outre le nonce
du pape et les ambassadeurs de famille,
l'Angleterre, l'Autriche, la Russie et la
Sardaigne, ont seules en France des re-
présentans de ce haut rang.

L'usage des ambassades est aussi an-
cien que le sontles relationsdes différens
peuplesentre eux. On le trouve en Orient
chez les Hébreux, chez les Perses, etc.;
puis à Sparte et à Athènes. On saitquelle
fortune fit dans cette dernière ville Gor-
gias de Léontium, envoyé par ses con-
citoyens pour appeler les Athéniens à
leur secours; et l'on n'ignore pas non
plus les artifices tout diplomatiques em-
ployés par Thémistocle pour empêcher
les Spartiates, chez-qui on l'avait envoyé,
de mettre obstacle à la reconstruction des
longues murailles. Le sénat romain eut
souvent à recevoir des ambassades, et la
solennité des audiences se mesurait sur
l'importance de ceux qui les lui en-
voyaient lesambassadeursromainsjouis-
saient au dehors de la plus haute con-
sidération. On connait la manière impé-
rieuse dont Popilius Laenas arracha
une détermination au roi Antiochus en
lui ordonnant de répondre avant de sor-
tir du cercle qu'il venait de tracer autour
de lui. Dans le moyen-âge,les ambassa-
deurs reparaissentsous le nom ùelegati,
oratorcs, etc.; mais comme chez les an-
ciens et commeceux de la Porte Othoma-
ne, de lu Perse, des régences barbares-

ques, ils ne furentpoint à résidence. C'est
dans les derniers siècles seulement que
prévalut, chez les puissances policées, la
mesure d'entretenir à diverses cours des
surveillans privilégiés, chargés à la fois
du patronagedes sujets de leur pays éta-
blis dans celui de leur résidence, et d'un
honorable espionnage exercé, au profit
de leurs gouvernemens, contre la puis-
sance même chez laquelle ils étaient ac-
crédités. Foj.les articlesLÉGAT, Nonge
Ikteknonce, et pour plus de détails le
Manuel diplomatique, ou Précis des
droits et des fonctions, etc., par Mar-
tens. Leipzig, 1822, in-8°. J. H. S.

A5IBERG, anciennecapitaleduHaut-
Palatinat, située sur la rivière de Vils,
dans le cercle du Regen en Bavière, au
milieud'un grand nombre de forges.Cette
ville, bien bâtie, renferme 712 maisons
et plus de 7,500 habitans,une cour d'ap-
pel pour le cercle du Regen, une admi-
nistration financière et forestière un
grand bureau de poste, un gymnase,
une école normale, une école d'accou-
chement et une bibliothèque. L'église de
Saint-Martin renferme beaucoup de mo-
uumens. La fabrique d'armes donne an-
nuellement environ 12,000 fusils de
bonne fabrique. On a transformé les
anciennes fortifications en promenades
publiques.

11 y eut à Amberg, le 24 août 1796,
une affaire entre l'archiduc Charles et
le général français Jourdan; ce dernier
essuya un échec qui amena la perte de
la bataille de "Wùrtzbourg,du 3 septem-
bre suivant. C. L.

AMBERGER (Christophe), pein-
tre natif de Nuremberg, établi au xvie
siècle à Augsbourg. Disciple de Holbein
le jeune, il imita sa manière et sut se
faire un nom par la correction de son
dessin et l'excellente disposition de ses
figures ses productions se distinguentt
surtout par le mérite de la perspective.
Son histoire de Joseph en douze ta-
bleaux parait être ce qu'il a fait de
mieux. La galerie royale de Munich
possède encore plusieurs de ses ouvra-
ges c'est d'après lui qu'on a gravé la
décollation de saint Jean-Baptiste en
demi-figures. Charles-Quint le combla
de ses faveurs et le chargea en 15300



de faire son portrait, tableau qui se voit
actuellement au musée royal de Berlin.
Ce prince, en faisant plus d'honneur au
mérite de l'artiste qu'à ses propres con-
naissances, se plaisait à le comparer au
Titien. Amberger mourut vers l'année
1560. D. A. D.

AMBIDEXTRE. On nomme ainsi
l'homme qui se sert avec une égale fa-
cilité de la main droite et de la main
gauche.

Beaucoup d'opinions ont été émises

pour expliquer la préférence que nous
accordons généralement à la main droite
dans l'exercice des fonctions du toucher,
quand les circonstances nécessitent si-
multanément le déploiement d'une cer-
taine force et de quelque adresse. On a
successivement supposé qu'elle était le
fruit de la disposition anatomique des
viscères, le résultat d'une organisation
primitivecependant deux idées semblent
seules avoir quelque vraisemblance, ce
sont celles qui tendraient à attribuer le
développement et l'emploi exclusif de
la main droite, l'une à l'habitude et à
l'éducation l'autre à la transmission
héréditaire. Cette dernière hypothèse est
appuyée d'une observation curieuse. On

a mutilé plusieurs générations d'ani-

maux par exemple, on a coupé les
oreilles ou la queue à des chiens, et les
petits auxquels ils ont donné naissance
ont présenténaturellement en venant au
monde les mutilations artificielles opé-
rées sur leurs parens. De plus, plu-
sieurs personne: prétendent avoir vu
des hommes habitués à se servir exclu-
sivement de la main gauche, avoir des
enfans chez lesquels se reproduisait la
même disposition. Il serait difficile de se
rendre compte des motifs qui dans les
familles engagent les personnes chargées
de l'éducation à empêcher chez les en-
fans l'exercice égal des deux mains. Les
nombreux avantages qui résultent de
l'ambidexie ne sauraient être contestés,
et quoiqu'il soit passé en précepte qu'on
n'est jamais parfaitementambidextre, et
que la main droite perd nécessairement
de son habileté quand la gauche en a
gagné, il faut avouer pourtant que ces
faits sont loin d'être prouvés et que cer-
taines professions, surtout celle du chi-

rurgien, présentent des cas où il est in-
dispensable de pouvoir confier l'exécu-
tion de certaines actions également aux
deux mains; cette condition est rigou-
reusement exigée, par exemple, dans les
opérations de la cataracte (voy.), de la
phlébotomie ( voy. ) du bec de lièvre,
et dans quelques amputations (voy.yN
Il est donc à desirer que ce préjugé
fasse place à une plus juste appréciation
des choses et qu'on favorise l'aptitude
que l'enfant semble apporter en naissant
à s'exercer des deux mains avec succès
et facilité. Une des preuves les plus con-
vaincantes que la nature n'a pas réservé
la force et l'adresse seulement à la main
droite, c'est que chez certains hommes,
et surtout parmi ceux qui se livrent à
l'escrime on remarque souvent pour
leur force ceux que l'on nomme gau-
chers d'ailleurs on voit tous les jours
des personnes qui, ayant perdu la main
droite, acquièrent par l'habitude une
grande habileté de la main gauche. W.

AMBIGU. Dans l'art culinaire, on
appelle ambigu un repas où la soupe ne
parait jamais, mais où tous les services
sont confondus en un seul, et dans lequel
aucun plat n'est jamais relevé.

Un ambigu ne se sert ordinairement
qu'au déjeuner ou dans les bals et les
fêtes où le repas n'est pas la principale
affaire; car cette manière de présenter
quatre services en un seul, d'offrir à la
vue des convives les mets les plus diffé-
rens accouplés ou mêlés, n'est pas faite
pour exciter l'appétit, et semble plutôt
destinée à le satisfaire aux dépens du
coup d'oeil et du goût. D. A. D.

AMBIGU-COMIQUE (THÉATRE DEl'), à Paris. Audinot ancien acteur de
la troupe des Italiens, se trouvant sans
emploi, après la réunion de ses camarades
avec les acteurs de l'Opéra-Comique,
imagina d'élever à la foire Saint-Ger-
main, au mois de février 1769, un pe-
tit théâtre dont les acteurs, qui étaient
des marionnettes, furent appelés les co-
médiens' de bois. Cette innovation eut un
succès qui surpassa les espérances d'Au-
dinot, et la foule le suivit au boulevard
du Temple où il venaitde faire construire
une fort jolie salle: ses comédiens avaient
été jetés au feu, sauf le petit nain qu'il



lui avait été permis de leur adjoindre, et
des enfans avaient remplacé ses marion-
nettes. Tout Paris se donna rendez-vous
à V Ambigu-Comique et spectateurs de
tout âge et de tout rang justifièrent ce
vers de l'abbé Delisle

Chez Audinot l'enfance attire la vieillesse.

Le modestedirecteur avait pris pour de-
vise ces mots latins Sicut infantes audi
nos, où, grâce à un rapprochement qui
lui sembla sans doute ingénieux, on re-
trouvait son nom, à peu de chose près.
De nos jours M. Comte, le célèbre phy-
sicien ventriloque, a ressuscité avec le
même succès cette théàtromanie lillipu-
tienne. La prospérité toujours croissante
du petit spectacled'Audinot inquiéta en-
fin les Comédiens-Français, géans du
monde dramatique, et faisant valoir la
loi du plus fort ils obtinrent de la po-
lice un ordre qui ne laissa à l'Ambigu-
Comique, comme aux autres théâtres fo-
rains, que la ressource des bouffonneries
et des parades. Cependant,mais peu à peu
Audinot parvint à reconquérir ce qu'on
lui avait enlevé, et le public avait déjà re-
pris le chemin du boulevard du Temple,
lorsque l'Opéra à son tour, jaloux des
succès d'un rival qui n'aurait jamais osé
entrer en lice avec lui, arracha au con-
seil un arrêt qui réduisait ce théâtre à
l'état de spectacle de la dernière classe.
Une contribution de 12,000 livres que
l'on s'engagea à payer à l'Opéra fit tout
rentrerdans l'ordre; depuis ce jour, une
redevance pareille vint grossir le budget
du premier théâtre deFrance.L'acharne-
ment des théâtres royaux aurait bien pu
entraîner la ruine de V Ambigu-Comique
lorsque, au mois d'avril 1772, Mme Du-
barry, maîtresse de Louis XV, imagina
de faire venir à Choisy la petite troupe
d'Audinot, pour égayer la solitude du
vieux monarque dévoré d'inquiétude et
d'ennui. Les pantomimesdes enfans ac-
teurs réussirent à dérider le front royal,
et dès lors ce genre eut la vogue au bou-
levard du Temple, jusqu'au jour où les
premiersessaisdes mélodramaturgesdon-
nèrent naissance àunedixième muse dont
l'Ambigu fut le berceau. Audinot, paisi-
ble possesseur de son théâtre, commen-
çait enfin à recueillir le fruit de ses nom-

breux efforts; mais en 1784 l'Opéra,
usant d'un droit qu'il venait d'usurper,
lui enleva son privilége pour le donner
aux sieurs Gaillard et d'Orfeuille l'an-
née suivante, le lieutenant de police fut
remplacé, les réglemens changés et Au-
dinot réintégré chez lui. Depuis ce temps
il conserva, à travers les révolutionspoli-
tiques et dramatiques qui se succédèrent,
la direction de son théàtre, dont sa veuve
hérita, jusqu'aumomentoù, dans la nuit
du 15 juillet 1827, un horrible incen-
die vint dévorer cet antique asile du mé-
lodrame. Grace au tragédien Beauvallet
et au mélodrame, l'Ambigu-Comique a
encore eu de beaux jours; et aujour-
d'hui, malgré la perte de l'acteur Frénoy
que l'on avait surnommé le Talma des
boulevards, malgré la désertion de Fré-
dérick Lemaître, il lui reste encore assez
de chances de succès. D. A. D.

AMBITION c'est le besoin de se
faire un nom, de s'élever, de jouer un
grand rôle; un désir immodéré de pou-
voir et d'honneurs. L'étymologie latine
de ce mot dérivé d'ambire désigne l'ac-
tion de celui qui, pour arriver à ses fins,
pour obtenir les honneurs qu'il recher-
che ou la place objet de sa convoitise,
fait une cour assidueaux personnesdont
la volonté peut influer sur la décision
de son sort; la brigue exercée par des
complimens, des flatteries, des promes-
ses adressées à tous ceux auxquels on
suppose de l'influence.

Renfermée dans de justes limites et
docile à la voix du devoir, l'ambition,
loin d'être condamnable, peut devenir
un levier puissant pour opérer de gran-
des et de belles actions; produit de l'é-
goïsmeet d'une soif immodéréede gloire
ou de domination, elle devient l'un des
fléaux les plus redoutables de l'huma-
nité, et le plus souvent aussi un instru-
ment de chute pour celui qu'elle dévore.
Se perfectionner de plus en plus et s'é-
lever en vertu au-dessus de ses sembla-
bles, telle est, suivant un beau vers
d'Homère, la véritable, la plus noble
ambition,qualité raremalheureusement,
et toute désintéressée, qualité dont plu-
sieurs sages de la Grèce, dont Aristide,
Tite-Vespasien et quelques autres ont
offert le suhlime exemple, mais que les



ambitieux de bas étage ou à passionsar-
dentes dédaignent comme un moyen peu
sûr d'arriver à la célébrité. Il n'en est
point de même de l'horrible ambition
d'Hérostrate ( voy. l'art. ) qui brûla

pour se faire un nom, un temple compté
parmi les merveilles du monde; de celle
de Timour ( voy. l'art.), qui s'éleva des

monumens avec des têtes humaines; de
celle de Chah Nadir {voy. Nadir), qui
désola une partie du monde pour se glo-
rifier d'être, entre les mains de Dieu,
un instrument de destruction. C'est à
l'ambition ainsi comprise que se rappor-
tent ces vers de la Henriade

L'ambition sanglante, inquiète, égarée,
De trônes, de tombeaux, d'esclaves entourée.
Associé à de grands talens, l'amour

de la gloire et d'un nom impérissable
devient légitime ou excusable, tandis
qu'il ne mérite que le nom de vanité là
où il n'est pas fondé sur un mérite réel.
Horace, déclarant à la'face du monde
qu'il venaitde s'éleverun monument plus
durable même que l'airain ( œre peren-
niusj; Thucydide, consacrant son his-
toire à tous les siècles à venir ( z-râjia
si; «et), font preuve sans doute d'ambi-
tion mais les siècles ont ratifié leur pré-
tention, et la gloire qu'un talent au-
dessus du commun leur faisait recher-
cher, cette gloire, d'ailleurs pure et pa-
cifique, méritait bien le culte qu'ils lui
vouaient. Dans son origine, l'ambition
n'est bien souvent que le sentiment vrai
qu'un homme supérieur a de ses forces,
de la puissance de son talent, de la con-
sidération qu'il semble mériter, du bien
qu'il pourrait produire mais bien-
tôt ce sentiment fait naitre l'envie de pri-
mer, d'effacer les autres, et d'entendre
sortir sa louange des cent bouches de la
renommée. Dans un souverain ambi-
tieux, la première jouissance du pou-
voir en renforce le goût; une première
conquête semble en appeler une autre T

tout obstacle irrite le génie; les passions
s'échauffent, et, bientôt insatiable et ef-
frénée, l'ambition ne connaît plus de
bornes et embrase le monde. Tels furent
Cyrus dans l'antiquité, le peuple romain
pendant la domination du sénat, Char-
les XII il n'y a guère qu'un siècle, et
de nos jours Napoléon; tel fut peut-

être aussi Alexandre le Macédonien.
Toutefois on s'est trop hâté de flétrir les
grands conquérans du nom souvent non
mérité d'ambitieux. Alexandre (voy. )
certes, était dévoré par l'ambition; mais
en lui c'était une passion noble, élevée,
et féconde en beaux résultats à la
guerre, sur le trône, dans la science, il
ne voulait rien voir au-dessus de lui;
Aristote pour le savoir, et Achille pour
les qualités du souverain et du guerrier,
tels étaient ses modèles. Jules César avait
certainement une ambition démesurée;
il aimait mieux être le premier dans un
humble village que le second dans Rome.
Mais est-il bien facile de faire une part
exacte à ce sentiment qui sans doute le
dominait, sans porter atteinte aux qua-
lités vraiment nobles et louables qui l'a-
nimaient aussi? Le patriotisme, le désir
de retirer Rome du gouffre où elle était
tombée, n'étaient-ils pour rien dans la
recherche des grandeurs et dans la soif
de puissance qu'on lui a tant reprochées?
Fléaux des peuples, les grands ambitieux
ont de tous temps été jugés avec une
excessive sévérité. Cependant ils ne pre-
naient pour mesure de leur désirs que
leur force, leurs talens, la puissance de
leur volonté; et peut-être avec une orga-
nisation ainsi faite leur était-il difficile
de s'arrêter dans la carrière ouverte de-
vant eux par cette volonté de fer et par
les circonstances favorables qui en appe-
laient l'exercice. Punis souvent par une
chute éclatante, leur triste destinéesem-
ble devoir jusqu'à un certain point flé-
chir les arrêts de l'histoire. Car rarement
l'ambitieux échappe aux coups du sort
qu'il a tant de fois bravés. Cyrus périt
victime d'une femme, comme Pyrrhus
qu'une tuile écrase au sein du triomphe;
Crésus échappe à peine au bûcher; Phi-
lippe succombe sous les coups d'un as-
sassin en mariant sa fille; Alexandre son
fils meurt à la fleur de l'âge et avant d'a-
voir pu accomplir ses projets; Césîr voit
couler son sang sous le fer de ses anciens
amis; Cromwell n'ose plus se coucher
que couvert d'une cuirasse et ne réussit
pas à transmettre son pouvoir à sa fa-
mille Charles XII perd dans une seule
journée le fruit de toutes ses conquêtes,
et Napoléon termine sa carrièregigantes-



que sur un rocher de l'Océan! Ce n'est
pas ainsi f[ue moururent Louis XII, le
père de son peuple .Washington, le fonda-
teur d'un état libre; et tous ceux dont
la nobleambition a eu constamment pour
but de faire du bien aux hommes.

Plusieurs écoles nouvellesd'économie
politique nomment ambition l'une des
principales facultés de l'homme en so-
ciété, celle dont le degré plus ou moins
élevé doit concourir à lui assigner sa
place dans l'organisation nouvelle qu'ils
présagent. J. II. S.

AMBLE. C'est une allure de cheval,
plus basse que le pas mais beaucoup
plus allongée. Pour aller l'amble, le
cheval n'a que deux mouvemens à faire,
un de chaquecôté,de façon que les deux
jambes du même côté s'élèvent et se po-
senten même temps. Il lui fautunterrain
doux et uni; sans cela il ne pourrait
long-temps soutenir cette allure; c'est
pour cette raison qu'en Angleterre elle
est beaucoup plus fréquente.

L'amble est la première allure des
poulainsquand ils s'élancentdans la prai-
rie. Elle est bannie des manéges où l'on
ne veut que le pas, le trot et le galop.
La haquenée est un cheval qui va l'am-
ble. Au reste, c'est un signe de faiblesse;
car un cheval qui a rendu de longs servi-
ces commence sur ses vieux jours à am-
bler, parce qu'il ne peut plus soutenir
les autresallures(î>o/. Allure). D. A. D.

AMBLYOPIE( ( de à/tStoff, faible,
émoussé, et Srfy l'œil], affaiblissement
de la vue. On doit la considérercomme
le commencement de l'amaurose (voy.).
On applique cependant ce mot à la di-
minution de la vue chez les vieillards et
chez les jeunes sujets, où alors elle est
généralement produite par l'habitudedes
veilles prolongées, et surtout par la mas-
turbation, sans qu'elle passe nécessaire-
ment à l'état d'amaurose. Elle consiste
d'ailleurs en ce que les objets sont vus
doubles, et souvent entourés d'une au-
réole colorée. W.

A3IBOINE,unedesîlesMoluques(i>.),
appartenant aux Hollandais, a une ving-
taine de lieues de long sur environ trois
de large, et une population de 50,000
âmes. La race d'habitans indigènes a été
refoulée dansl'intérieur,oùelle conserve

en partie ses mœurs sauvages. Sur les
côtes se sont établis des Malais qui ne
manquent pas d'industrie ils s'adonnent
à la pêche et à la navigation. On trouve
aussi dans l'ile des ouvriers chinois. Am-
boine a un climat chaud, un sol argi-
leux bien arrosé et hérissé de montagnes
boisées particulièrement à l'est. Ses
principales richesses sont les girofliers,
dont elle possède environ 500,000. Au-
trefois les Hollandais veillaientavec ja-
lousie à ce que cette culture ne fût pas
étendue davantage, et qu'elle ne se pro-
pageât pas à d'autres iles. Aujourd'hui
encore le gouvernement des Pays-Bas

a le monopole du produit des girofles
de l'ile. Le chef-lieu appelé aussi Am~
boine, se compose d'un millier de mai-
sons et cabanes couvertes de feuilles de
palmiers; des canaux et des ruisseaux
passentpar les rues comme dans les villes
de Hollande. Le fort de Victoria, situé
sur la baie sert de siège aux autorités
publiques. Une allée de muscadierscon-
duit du fort à la ville. On remarque dans
Amboine les bazars, l'hôtel-de-ville,
l'hôpital, le jardin public et les deux
églises. D-c.

AMBOISE (George D'), cardinal,ar-
chevêque de Rouen et ministre d'état sous
Louis XII, fils de Pierre d'Amboise, sei-
gneur de Chaumont, et d'Anne de Beuil.
Il naquit en 1460, et gagna, par un at-
tachement désintéressé à la cause du
duc d'Orléans qui, haï du roi Louis XI,
comptait peu d'amis à sa cour, la faveur
de ce duc dont il embrassa vivement le
parti. Il employa toute sorte de moyens
pour le faire sortir de prison après la
bataille de Saint-Aubin. L'excès de son
zèle le fit arrêter et détenir à son tour;
mais à peine fut-il mis en liberté qu'il
ne songea qu'à délivrer aussi le duc
d'Orléans de la captivité, et ses efforts
furent enfin couronnés de succès. Char-
les VIII, au commencement de son règne,
ne rendit pas feulement la liberté à son
parent, mais lui accorda aussi toute sa
confiance, de manière que celui-ci put
de son côté récompenser le zèle de son
ami. Évêque de Montauban en 1484, il
devint archevêque de Narbonne, avant
d'être nommé en 1493 au siège métro-
politain de Rouen. Charles VIII étant



mort en 1498, son successeur Louis XII
confia à Georges d'Amboise les affaires
du royaume, d'abord en commun avec
le maréchal de Gié, puis sans partage,
en qualité de premier ministre. César
Borgia fils du pape Alexandre VI, vint
lui apporter lui-même le chapeau de car-
dinal. D'Amboise persuadaau roi d'en-
treprendre la conquête de Milan qui lui
appartenaitlégitimementcomme héritage
de Valentine sa grand'mère. Ce projet fut
exécuté en peu de temps, l'an 1499; mais
bientôt les Milanais se révoltèrent, et
le cardinal fut chargé de les ramener au
devoir. En 1500 leurville fut reconquise,
le duc Louis Sforce, le cardinal Ascagne
et beaucoup d'autres personnagesimpor-
tans furent faits prisonniers. Un jour de
vendredi-saint le cardinal d'Amboise
accorda au peuple milanais le pardon de
sa félonie. Guichardin remarquequ'il agit
dans cette occasion comme un homme
autoriséà parler et à commander en roi.
En qualité de légat du pape en France,
il s'était occupé pendant la paix à réfor-
mer plusieurs ordres religieux,particu-
lièrement celui de Saint-Francois. A la
mort d'Alexandre VI il eût été infailli-
blement élevé sur le trône pontifical s'il
n'eût eu un rival puissant dans la per-
sonne du cardinal de la Rovèrc, qui pré-
tendait à la tiare et qui devint pape en
effet sous le nom de Jules II. D'Am-
boise mourut à Lyon dans le couventdes
Célestins, le 25 mai 1510 pendant que
la cour faisait sa résidencedans cetteville.
Ce qui arrive très rarement, le peuple et
le roi pleurèrent également sa mort. En
effet, ce prélat ne montra jamais ni ava-
rice ni orgueil il se contenta d'un seul
bénéfice; il n'eut jamais pour but que la
gloire de son roi, ses intérêts et ceux du
peuple.

Rouen ne jouissait que de la juridic-
tion de l'échiquier; d'Amboise lui pro-
cura un parlementsédentaire. Il fit cons-
truire dans cette ville des fontaines, des
places et beaucoup d'édifices. Également
animé par le sentimentd'une vraie piété,
il employait les deux tiers' des revenus
de son bénéfice à nourrir les pauvres, à
construire ou à réparer les lieux saints,
à fonder des couvens et des hôpitaux.
Bien différent de presque tous les minis-

tres ou favoris des rois, il ne demanda
jamais rien à Louis XII.

Le seul reproche fait à la mémoirede
ce cardinal est son ardent désir de la
tiare, qui le rendit dupe des Borgia, et
qui entraina, à son instigation, Louis XII
à des guerres onéreuses ainsi qu'à des
mesures politiques peu dignes de lui et
dont les résultats furent extrêmement
fâcheux. Le cœur d'Amboise fut enterré
dans l'église des Célestins à Lyon, et son
corps fut porté à Rouen, où est son tom-
beau, derrière le chœur de l'église ca-
thédrale. A. D. V.

ADTI30ISEtcoxauRexiorrD').Amboise
est une petite ville du département d'In-
dre-et-Loire, arrondissement de Tours,
sur la rive gauche de la Loire, au con-
fluent de ce fleuve et de l'Amasse, ayant
5,300habitans.On yvoitun château royal
que Charles VIII augmenta considéra-
blement pour honorer le lieu de sa nais-
sance, qui fut aussi celui de sa mort.
Cette ville est ancienne puisque saint
Grégoire de Tours en fait mention au
sujet de saint Martin, de Clovis et d'A-
laric, qui eurent, dit-il, une entrevue
dans Vile qui est près d'Amboise. Cette
île se trouve maintenant dans la ville;
elle fut prise et ruinée par les Normands.

Amboise est célèbre surtout par la
conjuration qui porte son nom. En 1560,
les partisans de l'église réformée, unis
aux mécontens qu'avait multipliés une
mauvaise administration, tentèrent une
conjuration contre François II, Cathe-
rine de Médicis sa mère, et les princes
de Guise. George Barré de la Renaudie,
dit Laforêt, en était le chef ostensible;
mais le chef réel était le prince de Con-
dé, dont Barré de la Renaudien'était que
l'agent. Les conjurés s'étaient assemblés
à Nantes leur dessein était de choisir
Blois pour le lieu d'exécution de leur
projet, qui tendait à éloigner les Guises
de la personne du roi, sans faire aucun
mal à ce dernier. Mais la cour faisant
alors sa résidence à Amboise, ils réso-
lurent de venir dans cette ville, les ar-
mes à la main, sous le prétexte de pré-
senter une requête au roi. La Renaudie
s'était rendu à Nozai, près d'Amboise,
avec des troupes qu'on lui avait envoyées
par petits détachemens. Ils devaient faire



leur entrée pendant le diner royal. Une
partie des troupes était chargée de s'em-
parer des portes du château, tandis
que l'autre se saisirait des princes de
la maison de Guise; mais d'Avenelles,
avocat de Paris, éventa l'entreprise. Les
conjurés furent passés au fil de l'épée
dans la ville même d'Amboise. On peut
juger que l'on fut plus cruel encore
envers La Renaudie après avoir été tue,
il fut pendu à une potence, où il resta
attaché pendant plusieurs heures avec
cet écriteau Chef de rebelles. Il fut
ensuite écartelé et l'on dispersa ses
membres dans les quartiers de la ville.
On n'épargna pas même les personnages
d'un haut rang. Le duc de Longue-
ville, les seigneurs d'Andelot et de Co-
ligni, le duc d'Aumale de la maison de
Guise, demandèrent vainement la grace
de Castelnau, seigneur de Chalosses,
qui jouissait d'une grande autorité. Ce-
lui-ci ne voulut jamais avouer qu'il était
coupable du crime dont ses ennemis
l'accusaient, et malgré l'aspect du sup-
plice il dit d'un ton ferme à ses accusa-
teurs et à ses bourreaux qu'il était in-
nocent du crime de lèse-majesté, n'ayant
rien entrepris contre le roi, ni contre
sa mère, ni contre son épouse, ni ses
parens. « J'ai pris les armes, dit-il, con-
tre les ducs de Guise qui sont étrangers
et qui usurpent l'administration publi-
que, contre les lois du royaume. Si c'est
là un crime de lèse-majesté, il fallait les
déclarer rois. C'est à ceux qui viendront
après moi de prendre garde qu'ils n'af-
fectent de le devenir; car, pour moi^la
mort va me délivrer de cette crainte. »
Ayant ainsi parlé, il tendit le cou au
bourreau. On trouva sur lui un papier
qui exprimait la protestation que le nom
du roi était saint et sacré pour les conju-
rés. Ce billet contenait le plan de la cons-
piration contre les princes de la maisou
de Guise. G-N.

AMBON,' espèce de tribune élevée
ayant un escalier de chaque côté, qui,
dans les anciennes églises, était placée
au-dessus de la grille du choeur au-de-
vant de la nef, et dans laquelle on
montait pour lire l'épitre et l'évangile,
et souvent pour prêcher. Quelquefois
même les empereurs s'y plaçaientpour la

cérémonie du couronnement. L'ambon
est dans quelques endroits appelé jubé.
On en peut voir encore un à Paris dans
l'église paroissialede Saint-Étienne-du-
Mont. F. R.

AMBRAS, Atnras ou Ornras, châ-
teau royal bâti sur un rocher auprès de
l'Inn en Tyrol, entre Inspruck et Hall,
renommé pour la beauté de son site et
pour sa collection de curiosités de toute
espèce qu'y avait formée l'archiduc Fer-
dinand au xvie siècle, et qui se con-
serve maintenant à Vienne, sous le nom
de Collection ambrasienne au rez-de-
chaussée du château impérial de Bel-
védère, après avoir été plusieurs fois
exposée à tomber entre les mains des
ennemis. A la paix de Presbourg en
1805, l'Autriche réclama cette collection

comme propriété particulière de la fa-
mille impériale,et les Français ne gardè-
rent que neuf armures d'origine fran-
çaise, telles que celles de François 1er,
du connétable de Bourbon, des ducs de
Guise, de Mayenne, etc. Ces armures
furent transportées à Paris, et entrèrent
dans le dépôt d'artillerie. C'est surtout
par sa collection d'armures que le châ-
teau d'Ambras était renommé autrefois;
la plupart ont appartenu à des princes
ou à des guerriers célèbres. On en a une
description avec 125 planches, publiée
à Inspruck en 1601, et devenue rare.
De plus, la collection d'Ambras renferme
une suite d'armes, de portraits et autres
tableaux du xvi' siècle, et d'objets anti-
ques un cabinet d'histoire naturelle,
de monumensde l'art en mosaïque, ivoi-
re, cire, émail et or; beaucoup d'anciens
instrumens de musique, des manuscrits
et des gravures. Voy. la Collection im-
périale et royale ambrasienne, décrite
par AloïsPrimisser,conservateur.Vienne,
1819. D-c.

AMBRE (ambarum). On dérive ce
mot de t'arabe ambar. Employé seul, il
désignait autrefois l'adipocire ou blanc
de baleine ( voy. ) aujourd'hui il n'est
plus usité en français, comme il l'est en
allemand et dans quelques autres lan-
gues. On ajoute toujours une épithète
pour faire connaitre la substance qu'on
veut désigner, comme ambre blanc,
gris, jaune, liquide, noir, etc.



L'AMBRE «ibis est une substance au-
trefoisextrêmementestimée qu'on trouve
dans les îles de Sumatra et de Madagas-
car, et sur la côte de Coromandel, au
bord de la mer, en masses plus ou moins
volumineuses,de forme irrégulière, d'un
gris mêlé de noir et de jaune, se ramollis-
sant à la chaleur de la main,et répandant
une odeur suave mais 'pénétrante.

On a long-temps ignoré la nature de
cette substance mais on pense actuel-
lement que c'est une concrétion, ana-
logue aux calculs biliaires, qui se forme
dans les intestins du cachalot (voy.y

Les parfumeursen font un assezgrand
usage, mais ils y ajoutent presque tou-
jours du musc, parce que son odeur
n'est pas très forte. On a cessé de l'em-
ployer en médecine, et de croire sur-
tout aux vertus aphrodisiaques qu'on lui
avait autrefois attribuées.

L'AMBRE JAUNE ou succin est une es-
pèce de gomme qui parait provenir de
quelquearbre résineux et qui après avoir
été enfouie sous terre prend des qualités
spéciales.

On trouvel'ambre jaunepar morceaux
à angles obtus, épars sur les bords de la

mer, en Prusse, en Sicile, etc.;quelquefois
aussi, mais rarement dans le lignite,dans
le schiste argileux, dans le calcaire, etc.,
etc. Sa couleur est un jaune foncé, tirant
sur le rouge et sur le brun, ou un jaune
clair et blanchâtre. Il est diaphane,quel-
quefois même très transparent; par le
frottement il développe une odeur suave
et devient électrique de manière à atti-
rer les corps légers. L'ambre,surtout ce-
lui qu'on pèche dans la Baltique, ou
qu'on trouve sur ses cotes, était très es-
timé des anciens; on s'en servait en mé-
decine, et l'on en faisait aussi des amu-
lettes. Les Carthaginois en faisaient
déjà le commerce. A K.œnigsbcrg à
Dantzig, à Catane, à Constantinople et
en plusieurs autres endroits, il existe
des manufactures où l'on travaille l'am-
bre on en fait des boites, des tabatières,
des flûtes, des rosaires, des colliers, des
becs de pipe, et toute espèce de bijoux,
etc., etc. On en extrait aussi Vacitle suc-
cinique et l'huile de succin. L'ambre
sert également à la préparation des ver-
nis et seul, ou mêlé avec d'autres sub-

stances résineuses et odoriférantes, on

en fait de la poudre à parfumer. F. R.
AMBROISE(saint). Ambroise, un

des grands hormnes et des saints du
christianisme d'Occident, naquit vers le
milieu du ive siècle, dans le palais de
son père, préfet du prétoire de la Gaule
méridionale. C'était le temps où la reli-
gion chrétienne, maîtresse des âmes,
s'emparait des lois et du pouvoir. Ten-
dant à devenir l'ame unique de la so-
ciété romaine où toute autre' force
avait péri, elle entourait, pénétrait de
toutes parts cette société, lui enlevait
ses grands hommes, à mesure qu'ils pa-
raissaient, changeait pour eux le but de
l'ambition, la vocation des grands tra-
vaux, et mettait insensiblement partout
l'église au lieu de l'empire. La lutte in-
térieure des sectes, les combats de l'a-
rianisme contre la foi de Nicée, n'arrê-
taient pas ce mouvement au contraire,
l'esprit religieux grandissait par ses di-
visions il ne laissait nulle part hors de
soi d'intérêt suffisant pour une ame éle-
vée. Il entrainait dans un des temples ri-
,vaux tout homme puissant par la con-
viction et la parole, et rejetait au second
rang les dignités de la politique et de la

guerre Ainsi mourait l'empire, ainsi
s'élevait l'église.

Dès lors rien de plus simple et de plus
conforme au temps que la destinéed'Am-
broise. Sa mère était vouée avec ardeur
au culte chrétien; sa soeur avait reçu le
voile religieux des mains du pape Libère.
Lui-même, pénétré de toutes les idées
chrétiennes, sans avoir encore reçu le
baptême, les appliquaitavec le zèle d'une
amc vertueuse à l'administration qui lui
fut confiée sous Pétronius Probus, pré-
fet d'Italie et d'Illyrie. Quelques années
après, nommé consul par Valentinien,
et chargé, à ce titre, du gouvernement
de la Ligurie et de la province Emilia,
il reçut, en partant, cette instruction

« Allez, et agissez non pas, en juge, mais
en évùque; c'est-à-dire, modérez la ri-
gueur des lois romaines; point de tor-
tures et de condamnations à mort; soyez
indulgent et secourable au peuple, » Que
l'on compare ces formes nouvelles de gou-

vernement à l'idéal même du proconsul
romain dans l'eVog-ed'AgricolaparTacite,



et l'on concevra la-salutaire modération
que la réforme chrétienne imprimait au
pouvoir. L'imagination des peuples était
frappée de cette influence, dont ils sen-
taient le bienfait dès lors .rien de mer-
veilleux ni d'étrange dans la manière
soudaine dont Ambroise, de préfet, de-
vint évêque.

Milan, capitale de sa province, était
divisée entre la foi de Nicée, et le sym-
bole d'Arius. L'archevêque Auxence
lui-même favorisait la secte arienne. A
sa mort, en 374 les deux partis se dis-
putèrent vivement l'élection. La ville
était en feu; on était prêt à se battre
dans l'église, où le peuple venait voter,
selon l'usage. Ambroise s'y rendit, et
d'abord parla comme un magistrat, pour
le maintien de l'ordre, et de la paix pu-
blique. On lui répond par le cri, Am-
broise èvéque, qu'un enfant, dit-on,
prononça le premier.Catholiques,ariens,
acharnés l'un contre l'autre, se réunis-
sent dans ce vote par un accord qui pa-
rut un miracle. On l'explique sans peine
par les vertus d'Ambroise, sa renommée
de justice et de douceur;et puis, ce ma-
gistrat civil, qui n'était encore que Ca-
thécumène et semblait impartial entre
les deux sectes, devait être préféré par
chacune d'elles-

Ambroise, assez pieux pour être ef-
frayé de l'épiscopat, se refuse aux vœux
du peuple, et sort aussitôt de l'église; il

retourne à son tribunal; il veut même,
par l'emploi d'une sévérité qui ne lui
était pas ordinaire, se montrer indigne
des fonctions d'évêque. Pour la première
fois, il ordonne la torture contre des ac-
cusés. Le peuple étonné devine cette ruse
d'humilité, et s'écrie en tumulte Nous
prenons ton péché sur nous. Ambroise
retourne à sa maison, et, par un nouveau
et singulier artifice, il y fait venir des
prostituées. Mais le peuple le devine en-
core, et s'écrie Nous prenons ton péché
sur nous. Enfin il s'échappe dans la nuit,
et sort de Milan. On l'y ramène; et il

est gardé par le peuple, en attendant un
rescrit de l'empereur qui lui permette
de quitter sa charge, et d'être ordonné
évêquede Milan. Il s'enfuit encore, et se
tint caché dans la villa d'un clarissime
du voisinage. Mais le rescrit impérial ar-

riva et l'ordre de livrer Ambroise à l'é-
piscopat fut affiché partout. Il reparut
alors, fut baptisé par un évêque catho-
lique, et, huit jours après, consacré sur
le siège de Milan. Dès lors, l'arianisme,
qui avait à moitié envahi l'Italie du nord,
eut un puissant adversaire.

Ambroise ne pouvait hésiter entre les
deux symboles. D'une imagination vive
et tendre, sa foi trouvait bien plus à se
nourrir dans les dogmes mystérieux de
Nicée, et l'enthousiasmedesChrysostôme
et des Bazile. Ayantdisposé de ses biens
en faveur de l'église et des pauvres, et
s'étant délivré de tout soin, il s'adonna
sans relâche à l'étude des lettres sacrées,
et aux devoirs de l'épiscopat. Une par-
tie des nuits, il lisait l'Écriture et les
Pères; le jour, il était au peuple. Son
ministère, selon l'usage de ces premiers
temps, était à la fois un infatigable apos-
tolat et une grande justice de paix. Il
écoutait les plaintes, donnait des con-
seils, jugeait les différends et les procès,
visitait les pauvres et les malades, offi-
ciait dans le temple, et, le dimanche,
prêchait an peuple la parole divine,
qu'il venait d'apprendre. A peine cette
vie si obsédée, si laborieuse, lui lais-
sait-elle, dans le jour, peu d'instans pour
prendre ses repas lire quelques pa-
ges, et méditer, la porte de sa chambre
toujours ouverte. C'est ainsi que l'a vu et
que nous le montreAugustin, qui, après
avoir erré entre les philosophies et les
sectes, charmé par la douce éloquence
d'Ambroise, reçut de lui le haptême. Là
brille le plus beau modèle de cet épis-
copat chrétien, qui fut presque la seule
magistrature des temps de barbarie, et
qui reparut si sublime dans un Fran-
çois de Salle, un Charles Boromée, un
Fénélon.

A l'époque d'Ambroise, dans la fai-
blesse et les révolutions de l'empire, une
grande autorité, même politique, s'atta-
chait à un tel ministèreainsi rempli. Am-
broise était le premier nom invoqué par
les peuples; on se réfugiait vers lui des
bords de la Mauritanie, et des confins de
la Thrace mal défendus par l'empereur;
il donnait tout, et jusqu'aux vases sacrés
de son église, pour soulager les fugitifs
et racheter les prisonniers.Bientôt, l'em-



pire d'occident, qui avait passé de Valen-
tinien Ior aux mains de sa veuve l'impé-
ratrice Justine et de ses deux fils, est at-
taqué par une rébellion intérieure. Le
jeune empereur Gratien, abandonné de
ses troupes, est tué dans Lyon par un
général romain, Maxime, Anglais de nais-
sance, qui s'empare des Gaules et menace
l'Italie. L'archevêquede Milan part en
ambassade, pour détourner ce péril; et,
dans une longue négociation, il séduit,
il arrête Maxime.

De retour dans l'Italie, qu'il avait pré-
servée de la guerre, saint Ambroise fut
en butte à la jalousie,et au zèle sectaire
de l'impératriceJustine. L'Occidentétait
loin alors de cette unité de croyance que
semblait offrir l'empire d'Orient, sous la
forte main et les loisdespotiques de Théo-
dose. Le paganismemême y tentait quel-
ques efforts au milieude Rome. Une di-
sette ayant affligé l'Italie en 383, le sé-
nat, où se conservaient, avec le regret
de son pouvoir perdu, les souvenirs de
l'ancien culte, prit occasion de ce dé-
sastre pour demander la restitution des
biens et des honneurs enlevés au sacer-
doce païen, et le rétablissement de l'au-
tel de la Victoire dans le Capitole. Ce

voeu, que Symmaque, préfet de Rome,
appuya de son éloquence, embarrassait
la cour de Milan. L'évêque de Rome,
Damase, n'y résistait qu'en silence. Am-
broise le combattit avec chaleur dans une
lettre à Valentinien, et dans une réfuta-
tion du mémoire de Symmaque. Les
rôles anciens des deux cultes étaient
changés dans cette controverse. Symma-
que invoquait le principe de tolérance
qu'avaient réclamé les chrétiens, et que
Constantin et Jovien avaient inscrit dans
leurs édits. Ambroise lerepoussaitcomme
un sacrilège. Mais il faut l'avouer, le sou-
venir des persécutions païennes donnait
beaucoup de force à ses paroles, lors-
qu'il pouvait répondre « Ils se plaignent
« il retranchement de quelques pen-
« sions, eux qui n'ont jamais épargné no-
« tie sang. » Mais ce qui frappe surtout,
c'est l'ardeur de foi et la puissance de
progrès qui respirent dans les paroles
de saint Ambroise; tandis que celles de
Symmatlue, dénuées de conviction et
d'espérance, ne semblent qu'un pom-

peux cérémonial et un vain et dernier
combat rendu pour l'honneur des armes.
La requête dit sénat fut rejetée; et l'écrit
de saint Ambroise, admiré dans toute
l'Italie, inspira les beaux vers par les-
quels le poète Prudence combattit de
nouveau l'éloquence de Symmaque.

Cependant la cour de Milan, ou do-
minée par un zèle de secte, ou redoutant
le pouvoir du catholicisme, se montrait
toujours favorable aux ariens. Dans la
même année qui vit rejeter la requêtedes
paiens, l'impératriceJustine promulgua,
sous le nom de son fils, un édit de tolé
rance qui assurait aux ariens le libre
exercice de leur culte. Ayant fait nom-
mer un de leurs prêtres évêquede Milan,
elle invita saint Ambroise à venir discu-
ter contre lui, devant l'empereur. Am-
broise refusa cette épreuve et ce jugement.
L'impératrice blessée, voulut alors rem-
placer Ambroise par l'évêque arien, et
menaça d'envoyer des troupes, si on lui
résistait. Le bruit courut aussitôt que
les ariens prenaient de force toutes les
églises. La foule catholique se précipita
vers la cathédrale, et y resta plusieurs
jours et plusieurs nuits en prières. In-
vesti par des troupes dans son église,
Ambroise répondit, avec une inflexible
fermeté, qu'il n'en sortirait pas volontai-
rement, et que le temple ne pouvaitêtre
livré par le prêtre. La cour alors se ré-
duisit à demander que, gardant sa cathé-
drale, il cédât pour le culte arien une
seule des églises du faubourg, la basili-
que Portia. La foule repoussa cette de-
mande par ses cris, et courut défendre
la basilique Portia. Le lendemain, di-
manche des Rameaux, l'impératrice en-
voya des troupes pour occuper la basi-
lique Portia, et y tendre les voiles qui
servaient aux ariens. Le peuple résista,
déchira les voiles, tandis qu'Ambroise
officiait et prêchait dans sa cathédrale.
Dans ce désordre, un prêtre arien sur
le point d'être massacré par le peuple,
fut sauvé par les efforts d'Ambroise.

Au milieudela sédition on continuait
denégocieravec l'archevêque,qui répon-
dait toujours que l'empereur n'avait pas
de droits sur la maison de Dieu; que,
bien loin d'exciter le peuple, il le rete-
nait, et l'exhortait à se défendre par tes



larmes et la prière; mais que, si ce peu-
ple entrait une fois en furie, Dieu seul
pourrait l'apaiser. L'impératrice alors
envoya dans une autre église, nommée
la Vieille-Basilique des soldats pour
s'en saisir et y tendre le dais impérial.
Le peuple courut vers l'évêque, pour lui
demander secours; mais il répondit qu'il
ne voulait pas faire d'un temple du Sei-
gneur un champ de bataille. Cependant
il monta en chaire, et excommunia tous
ceux qui avaient exécuté l'ordre de l'em-
pereur, et s'étaient emparés des églises
catholiques. Des officiers vinrent s'excu-
ser près d'Ambroise; d'autres allèrent
dire à l'empereur qu'ils lui avaient obéi,
qu'ils occupaient la basilique, où il les
avait envoyés, mais que, s'il se séparait
de la religion catholique, ils iraient trou-
ver Ambroise. Abandonné de toutes
parts, le jeune Valentinien, sentant avec
dépit toute sa faiblesse, s'écria Je ne
suis donc qu'une ombre d'empereur! et
je vois bien que vous me livrerez, les
mains liées, à votre évêque, toutes les
fois qu'il l'ordonnera. » Puis, ayant con-
sulté avec ses eunuques, il fit demander
à Ambroise, par un dernier message, s'il
prétendait usurper l'empire en nouveau
tyran. Ambroiserépondit qu avait seu-
lement soutenu les droits de l'église et
qu'il respectait la puissance de l'empe-
reur que du reste, on n'avait qu'à de-
mander à Maxime si Ambroise était le

sauveur ou le tyran de l'empereur Va-
lentinien. L'eunuque, grand-chambellan
du palais, fit alors menacer Ambroise
d'aller lui couper la tête dans son église

« Nous serons tous deux contens, lui fit
répondre l'évêque; j'aurai souffert, ce
qui est ordinaire aux évêques, pour la

cause de Dieu; et toi, tu auras rempli
l'office dont se chargent les eunuques
pour complaire aux hommes. » On sent
combien cette cour de Milan, lâche, tra-
cassière, avilie par des modes orientales,
était faible devant cettehauteur opiniâtre,
et cette austère pureté. Elle céda de tous
points; et Ambroise demeuratriomphant,

au milieu de l'enthousiasme et des can-
tiques du peuple qui posa les armes.

Ces fautes de la cour de Milan appe-
laient une invasion suspendue depuis
trois ans. Maxime, qui s'était arrêté avec

dépit c n deçà des Alpes, saisitce nouveau
prétex te de plainte,et affecta d'intervenir
pour la défense d'Ambroiseet de la foi
catholique.La cour de Milan trembla, et
ne vitd'autre médiateurqu'Ambroiselui-
même. L'évêque partit de nouveaupour
arrêter Maxime par des négociations;
mais, cette fois, il ne réussit pas. Maxime
lui refusa toute entrevue particulière, et
ne voulut l'écouter que devant son cou-
seil. II se plaignità lui d'avoir été trompé
la première fois, et comme enchantépar
ses belles paroles. « Sans doute, lui ré-
« pondit Ambroise, j'ai défendu les inté-
« rets d'un prince, mon pupille; j'en tire
« gloire c'était l'action d'un évêque.
« Mais je n'ai fermé les Alpes à personne,
« et je ne vous ai opposé ni armée, ni
« retranchemens,ni fausses promesses. »
En même temps, il insista pour la durée
d'une paix fidèlement gardée par Valen-
tinien. Maxime, dans son prétendu zèle
pour la foi, avait alors près de lui des
évêques qui s'étaient récemmentassociés
à la condamnation à mort de quelques
hérétiques. Ambroise les vit avec hor-
reur, et refusa de communiquer avec
eux. Maxime saisit ce prétexte de rejeter
toutes les propositions d'Ambroise, et,
l'ayant renvoyé, marcha vers l'Italie,
abandonnéepar Valentinien et sa mère,
qui fuyaient en Orient.L'Italiefutrapide-
ment conquise; et bientôt Maxime, qui
avait commencé la guerre au nom de la
foi catholique, parvenu à Rome, y re-
leva l'autel de la Victoire au nom de la
tolérance.

Ambroise,retiré dans son églisede Mi-
lan, que le vainqueuravait ménagée, ne
cessait, par ses lettres, d'appeler Théo-
dose. Ce prince parut, détruisit Maxime,
et rendit l'Italie à la famille de Valenti-
nien, ou plutôt à l'église. Ambroise, qui
dominait sous des princes faibles, parut
grand, même devant Théodose. Lorsque
ce prince eut ordonné, de Milan, le mas-
sacre de Thessalonique, tout se taisait
dans le monde il n'y avait ni sénat, ni
magistrat, ni philosophe qui osât faire
un reproche, ou une plainte. Ambroise
défendit seul, à haute voix, les droits de
l'humanité, et représenta la conscience
du genre humain.

Quand il apprit la nouvelle du massa-



cre exécuté, il écrivit d'abord à Théo-
dose une lettre sans faste, mais pleine de
force: Il a été commis, lui disait-il,
« dans la ville de Thessalonique, un at-
« tentat sans exemple dans l'histoire. Je
« n'ai pu le détourner; mais j'ai dit d'a-
« vance combien il était horrible. Dans

« la communion d'Ambroise, il n'y a pas
« d'absolution pour ce que tu as fait.

>>

Puis, il ajoutait avec une admirable au-
torité Je n'ai contre toi nulle haine;
« mais tu me fais éprouver un genre de

« terreur. Je n'oserais, en ta présence,
«offrir le divin sacrifice je ne le de-

« vrais pas, si tu n'avais versé que le

« sang d'un seul homme; le sang de tant
« de victimes innocentes. me le permet-
« trait-il? Je t'écris de ma main ces pa-
« rôles que tu liras seul. »

Ainsi Ambroise voulait d'abord épar-
gner à Théodose l'affront public qu'il
lui infligea. C'est mal comprendre cette
action que de dire, comme Voltaire,
qu'il importaitpeu d'empêcher,pendant
quelques mois, Théodose d'aller s'en-
nuyer à la grand'messe. Rassuré par ses
flatteurs qui croyaient corrompre la reli-
gion même aussi facilement qu'une con-
science de prince, Théodose, malgré la
lettre d'Ambroise,se rendit à l'église avec-
tout son cortége. Là il fut arrêté sur le
seuil par l'archevêque-, qui lui reprocha
publiquementson crime, et lui demanda
s'il oserait étendre ses mains, encore
teintes du sang innocent, pour prendre le

corps sacré de Jésus-Christ; s'il oserait
recevoir cettedivinehostie dans la même
bouche qui avait ordonnétant de massa-
cres. Théodose, interdit, halbutia l'exem-
ple de David. – «Vous l'avez imité dans

« son crime, répliqua l'archevêque; imi-

« tez-le dans sa pénitence, » Théodose,
confondu, se retira,et peu de temps après
il fit paraitre l'édit qui ordonnaitune sus-
pension de trente jours entre la date et
l'exécution de toute sentence de mort
faible barrière que le pouvoirabsolus'im-
posaità lui-même! Mais peut-on nier que,'
dans ces temps de despotisme militaire
et de passions violcntcs, le christianisme
n'ait été la sauvegardedu monde,et qu'il
n'ait mis peut-être seul une différence en-
tre un Théodose et un Domitien?Théo-
dose retourna dans l'Orient, et Ambroise

reprit sur les affaires d'Italie l'influence
qui naissait pour lui des malheurs du
temps.

Théodose, en quittant l'Italie, laissait
à Valentinien des lois de réaction trop
fortes pour sa faiblesse. Par un de ses
édits, tout homme qui, après avoir pro-
fessé le christianisme, revenait au culte
païen, était frappé de mort civile. Le
nombre de ces consciences mobiles avait
été grand sous Maxime; et rien n'était
alors plus commun, parmi les dignitaires
et les courtisans, qu'un changement de
foi qui suivait l'avénement du prince.
On s'effraya de le voir recherché et pu-
ni. Quelques chefs du parti païen, qui
occupaient encore des chargespubliques,
profitèrent de ce mécontentement. Ils ne
disposaient plus du peuple, mais ils pou-
vaientconspirer. Ils excitèrentl'ambition
d'Arbogaste, guerrier d'une tribu franke
à la solde de l'empire, devenu comte du
palais et général de l'armée des Gaules.
Valentinien, qui était venu visiter cette
province, ayant osé disgracier Arbogaste
au milieu de son armée, hâta sa révolte.

Le jeune empereur pressa aussitôt,
par ses lettres, saint Ambroise de venir
lui donner le baptême, et d'être média-
teur entre lui et le général rebelle. Mais,
dans l'intervalle, Valentinien entouré
et trahi de toutes parts, fut assassiné
près de Lyon et le général frank, comme
si, satisfait de la vengeauce, il eût dédai-
gné le pouvoir, donna l'empire à un de
ses amis, le rhéteur Eugène. Ambroise,
arrivé trop tard, pleura Valentinien, lui
fit élever un magnifiquetombeau, et pro-
nonça l'éloge funèbre de ce jeune prince,
dont les jours s'étaient précipités plus
vite que les flots du Rhône; puis, sans
négocier avec les nouveaux maîtres de
l'empire, il repartit pour Milan.

Eugène, sous la protection d'Arbo-
gaste, passa les Alpes, annonçant qu'il
rétablirait l'autel de la Victoire, et qu'il
permettrait l'ancien culte. La conduite
d'Ainbroise fut remarquable alors: on y
sent combien l'église séparait sa cause
de celle de toute dynastie. Ambroise ne
contesta rien à Eugène, que le droit de
rouvrir les temples, et d'autoriser les sa-
criléges des gentils. « Il est juste, sei-
« gneur, que je vous honore, lui écri.



« vait-il; mais honorez celui que vous
o voulez faire croire l'auteur de votre
«

élévation. »
Eugène, qui ne pouvait espérer appui

que des païens, les favorisa bientôt sans
mesure tout en faisant profession de la
foi chrétienne, il rendit au paganisme ses
insignes, ses cérémonies, ses priviléges.
Ambroise, alors, rejeta les offrandes que
le prince envoyait à l'église de Milan, et
le repoussa,non commeusurpateur,mais
comme sacrilége.

Le paganisme allait livrer et perdre sa
dernièrebâtai Ile. Théodose, accouru d'O-
rient, détruisit près d'Aquilée l'armée
d'Arbogasteet d'Eugène,dernier camp du
polythéisme romain, recruté des païens
barbares de Germanie. Le christianisme
vit son pouvoir plus que jamais assuré.
Eugène et Arbogaste furent mis à mort.
Ambroise, félicitant l'empereur d'avoir
puni les tyrans, lui donna le conseil d'é-
pargner tous ceux qu'ils avaient entrai-
nés dans leur cause.

Théodose, au comble de la gloire et
réunissant les deux moitiés de l'empire,
proscrivit par de nouvelles lois tout reste
de superstitionpaïenne.L'archevêque de
Milan était son principal conseil, ou du
moins partageait sa faveur avec le minis-
tre Rufin. Théodose lui recommanda ses
deux fils, en les nommant ses héritiers,
chacun pour une moitié de l'empire; et,
peu de temps après, à l'âge de cinquante
ans, tombé malade à Milan, il mourut
assistéde ses prières.Ambroiseprononça
l'éloge funèbre de Théodose devant le
cercueil qui, escorté d'une armée victo-
rieuse, allait reporter ses restes inanimés

en Orient. Il y parla dignement du prince
et de lui-même: J'ai aimé cet homme,

«
dit-il, parce qu'il cherchait la répri-

«
mande, plus que la flatterie. Il a pleuré,

« dans l'assemblée des fidèles, le crime
« que la méchanceté des autres lui avait

« fait commettre. »
Ambroise survécut peu à Théodose,

et, comme lui, mourut d'une fin pré-
maturée, à l'âge de 55 ans, l'an 397.
Son épiscopat, qui avait constamment
effacé celui des évêques de Romeses con-
temporains, resta béni par le peuple de
Milan et vénéré dans toute l'Italie. Aux

ouvrages que nous avons rappelés il faut

joindre l'éloge funèbre qu'Ambroise fit
de son frèreSatyrus;un hexameronimité
de saint Basile; un traité sur les devoirs
desprétres, et divers commentaires. Par-
tout, dans ses écrits, on sent une ame
vive et tendre, une grande probité chré-
tienne, une fermeté singulière; mais on
y retrouve aussi la recherche et le génie
déclamatoire du temps. Saint Ambroise
grandit par l'action il est alors pur,
simple, élevé; mais, comme on l'a dit,
son génieest étouffé par son siècle, quand

“il n'est pas soutenu par sa vertu. V-N.
AMBROISE, archevêque de Mos-

cou.
André Seitis- Kamensky car tel fut

le véritable nom de ce digne prélat, fils
d'un Valaque émigré qui remplissait les
fonctions d'interprète pour les langues
grecque, valaque et turque près de l'ata-
man des Cosaks de la Petite-Russie, na-
quit à Néjine, gouv. de Tchernigof, en
1708. Son oncle Kamensky, moine du
couvent des Souterrains à Kief, le fit en-
trer très jeune au séminaire de ce mo-
nastère célèbre, après lui avoir fait adop-
ter son nom. Son cours de théologie ter-
miné, André Kamensky alla à Lemberg
où florissait alors une académie théolo-
gique du rit gréco-russe,et de là à Saint-
Pétersbourg. En 1735, il quitta les
bancs du séminaire de Saint-Alexan-
dre Nefsky (voy. ) pour prendre place
parmi les maîtres, et il contribua beau-
coup à perfectionner l'enseignement
qu'on y donnait aux jeunes lévites. Qua-
tre ans après, il fut reçu moine, et c'est
alors qu'il prit, suivant l'usage constam-
ment suivi, le nom à! Ambroise sous le-
quel l'histoire lui a donné une place
distinguée dans ses annales. Apres avoir
été quelque temps préfet des études à
l'académie de Saint-Alexandre, il passa
en qualité d'archimandrite au fameux
couvent du Nouveau-Jérusalem à Vos-
nécensk et en 1753 il fut sacré évê-
que, d'abord à Péréiaslavl, puis du dio-
cèse de Kroutitzy, c'est-à-dire des émi-
ne«ce*,prèsdeMoscou.Promuàla dignité
d'archevêque en 1761, il fut préposé
à l'église métropolitaine de Moscou qu'il
gouverna jusqu'à sa mort. Depuis 1748
il avait été aussi membre du saint-sy-
node. Dans toutes ces fonctions, Am.



broise déploya un grand zèle et des ver-
tus vraimentchrétiennes. On lui doit des
établissemens nouveaux, la construction
ou l'achèvement de plusieursmonastères
et églises, et il signala encore sa bien-
faisance comme membre de l'adminis-
tration de l'hospice des enfans trouvés, à
Moscou. Malgré toutes ces occupations,
Ambroisetrouva le temps de cultiver les
lettres et les sciences théologiques il
nous reste de lui, outre un grand nombre
de traductions, des sermons et une es-

I pèce de liturgie.
Rien n'est plus tragique que la fin de

ce vénérable prélat. On sait qu'en 1771
la pesteapportéede Bender par les troupes
victorieuses de Catherine II, fit d'horri-
bles ravages à Moscou et moissonna, dit-
on, jusqu'à cent mille habitans. Le bas
peuple, voyant que l'art des médecins
ne pouvait rien contre ce fléau, se livra
à une exaspération violente, et invoqua
avec une ferveur qu'on peut nommer fa-
natique les secours de la religion. On
attribueencore aujourd'hui à l'image de
la Vierge dite d'Ibérie ( Iverskdia Bojé-
mater), dont la chapelle est entre les
deux portes qui, du côté du nord, mè-
nent à la belleplace (Krasnaiaplocht-
chad) située entre la cité et le Kremlin;
on lui attribue, disons-nous, le don des
cures miraculeuses; et souvent on voit
les fidèles se jeter à terre pour qu'elle
passe sur eux quand on la porte chez
des malades. C'est autour de sa chapelle
que se pressait alors toute la population
de Moscou qui n'attendait plus son salut
que de l'interventionde la mèrede Dieu

son image fut chargéed'offrandes;les in-
vocations se succédèrent sans relâche, et
la foule s'entassait dans l'espaceétroit qui
se trouvait devant les portes, et qui
depuis seulement fut considérablement
élargi. On conçoit que les malades étant
les plus assidus à ce culte auquel la no-
blesse même ne resta pas étrangère, la
contagion dut se communiquer plus faci-
lement et le mal augmenter de jour en
jour. Ambroise, plus éclairé que son
troupeau et effrayé du danger dont ce-
lui-ci était menacé, osa enlever de nuit la
sainte image sans laquelle aujourd'hui
même la populace de Moscou ne croirait

pas à son salut. Qu'on s'imagine l'éton-

nement, le désespoir du peuple quand le
lendemain il ne trouva plus son palla-
dium. L'archevêque fut aussitôt accusé
de sacrilége et d'inhumanité on entra
en fureur contre lui, et la foule se diri-
gea vers sa demeure.Ambroise s'était re-
tiré au monastère de la rierge du Don,
situé en dehors de la capitale: la popu-
lace s'y précipita, et, trouvant les portes
fermées, viola cet asile en les enfonçant.
Alors l'archevêquese cacha dans le sanc-
tuaire de l'église où les prêtres seuls ont
le droit d'entrer; mais un enfant montra
le chemin aux furieux que cette fois leur
superstition même ne put arrêter. Ils le
trouvèrent en oraison au pied de l'autel,
le saisirent, le traînèrent à la porte du
temple où ils allaient l'égorger, quand
le prélat les supplia de' lui laisser le
temps de communier encore une fois,
afin de se préparer à paraître devant
l'Éternel. Les tigres ne purent lui refu-
ser cette prière ils restèrent tranquilles
témoins de la cérémonie; mais à peine
fut-elle achevée qu'ils l'entraînèrent hors
de l'église et le massacrèrentimpitoyable-
ment. Quand la garde survint enfin, Am-
broise n'existait plus sa mort arriva le
16 septembre 1771. Les principaux cou-
pables furent arrêtés et empalés vifs. S.

AMBROISIE«(àfi6p(7ta, scil. Tpoyv)
nourriture des immortels, ou rendant
immortel.L'ambroisiedonnant l'immor-
talité à quiconque en goûtait, elle était
refusée aux humains; Odyss. V. 93. Rien
n'est plus confus que ce que les anciens
disent de l'ambroisie. Les uns, comme
Sapphoet Alcman, la regardantcomme li-
quide, en font un breuvagedélicieux; les
autres, à l'exemple d'Homère et de Pin-
dare, imaginent que c'était un aliment
solide; d'autres encore, et cette opinion
appartientégalement à Homère (Il. XIV,
1 70), nommentainsi l'huile dont lesdieux
se serventpouroindre leurcorps, et en gé-
néral toute essence, tout liquidefortifiant
le corps ou rafraîchissant le sang. Comme
le nectar, l'ambroisie était d'une saveur
exquise et répandait le parfum le plus
délicieux (voy. NECTAR). Pour donner
l'immortalitéà Achille, Thétis répandit
sur lui de V ambroisie. S.

AMBKOISIEN voy. Ambrosien.
AMHHONS.Ce peupled'originegau-



loise, allié des Cimbres et des Teutons,

passa de bonneheure en Italie où il for-
ma des établissemens au nord et au sud
du Pô. Les Ligures même passaient pour
être originairement des Ambrons. Vers
la fin du second siècle avantJésus-Christ,
de nouvelles masses d'Ambrons s'élancè-
rent vers l'Italie avec les Cimbres, et
battirent les généraux romains Manlius

et Cépion. Mais ils furent exterminés
eux-mêmes par Marius, à la bataille
d'Aix. VAL. P.

AMBROSIEN (CHANT ET RIT). Lors-
que saintAmbroise(v.) monta sur le siège
épiscopal de Milan, en 374, il y avait
incontestablement dans cette église un
ordre provenant d'un de ses prédéces-

seurs, pour célébrer les saints mystères
et administrer les sacremens. Mais les
cérémonies en étaient simples, sans fixi-
té, conformes en un mot à l'état d'hu-
milité des chrétiens et à l'esprit qui les
animait. Quelques-unes des parties de
la liturgie n'étaient peut-être pas encore
écrites, et certainement elles n'étaient
pas toutes recueillies. Saint Ambroise
leur donna la forme, la splendeur qui leur
convenaient. Il organisa la liturgie dans
le diocèse de Milan et dans la Ligurie,
et en fit un tout complet. Il composa des

messes pour chaque circonstance, un
grand nombre de préfaces où l'on voit en
peu de mots les sujets des mystères et les
actionsdes saints, beaucoup d'hymnes et
d'autres prières. Il fit tous les change-

mens, toutes les additions qu'il jugea
utiles pour ranimer la piété des fidèles.

Quant à la psalmodie, il est constant
qu'il établit en 386, pendant la persé-
cution de l'impératrice Justine, le chant
alternatifdes psaumes, à l'imitation des
égl ises orientales,et que,deMilan, il passa

dans tout l'Occident,dont quelques con-
trées le possédaient encore dans le XIIe
siècle, comme il l'avait noté, au rapport
de deux chanoines de Ratisbonne. C'est
saint Ambroise lui-même qui nous ap-
prend cette institution dans sa Lettre à

sa sœur Marcelline. Nous le voyons aussi
dans sa rie, écrite par Paulin, et dans les
Confessionsde saint Augustin.

Au temps de saint Grégoire-le-Grand,

ou peu après, l'église de Milan emprunta
différentes choses au rit grégorien, et l'é-

glise de Rome, à son tour, fit des em-
prunts au rit ambrosien. A dater de cette
époque, on prétend que le rit ambrosien
a été constamment en vigueur et n'a subi
aucun changement notable, par respect
pour le nom de saint Ambroise.

Cependant on ne peut pas dire que
le rit ambrosien n'ait jamais été menacé
de destruction. Il le fut, 1° au commen-
cement du IXe siècle par Charlemagne
qui, déterminé à l'instigationd'Adrien Ier
à abolir tout rit différent du rit romain,
ainsi que le promettaient les évêques oc-
cidentaux à leur sacre, fit main basse sur
tous les livres du rit ambrosien qu'il put
se procurer, et les condamna au feu. Il
ne se sauva du bûcher, dit Landulfe,
qu'un seul exemplaire du Missel, sur
lequel tous ont été copiés depuis; quant
au Manuel, il fut rétabli sous la dictée
des prêtres et des clercs de Milan, avec
l'aide de Dieu. D'autres historiens ra-
content autrement cet événement et ne
manquent pas de faire intervenir le ciel
pour la conservation du rit ambrosien.
2° En 1060 par Nicolas II, qui avait dé-
claré une guerre implacable au rit mo-
zarabe, et qui se proposait bien de ne
pas épargnerle rit ambrosien,si la mort
n'eût arrêté ses coups. 3° Vers le milieu
du xve siècle, sous Eugène IV, par le
cardinal Branda de Castiglione, dont le
projet échoua pareillement contre la fer-
meté du clergé et du peuple de Milan.

A la fin de ce siècle, c'est-à-dire en
1497 le pape Alexandre VI déclara par
une bulle, insérée dans le tome IV de
l'ltalia sacra d'Ughelli, que les Mila-
nais continueraient toujours de faire l'of-
fice ambrosien comme ils avaient fait jus-
qu'alors, et qu'ils ne changeraientrien ni
dans les messes, ni dans les cérémonies,
ni dans le chant, ni dans les offices du
jour et de la nuit. Deux ans après (1499)
parut la seconde édition du missel am-
brosien la premièreavait paru en 1482.
Saint Charles Borromée en publia deux,
une en 1548 et l'autre en 1560. Le car-
dinal Frédéric Borromée en donna une
en 1609. Il y en a une du cardinal Monti
en 1640, une de 1669, et une du cardinal
Puteobonelli de 1783. Les rituels, les
bréviaires et les autres livres liturgiques
ont été imprimés plusieurs fois. J. L.



AMBROSIEN3E (LA bibliothèque),
à Milan, fut fondée au commencement
du xvne siècle par le cardinal Frédéric
Borromée (îio^.), qui, étant grand ami
des lettres, avait fait acheter partout des
manuscrits et des livres instructifs. Elle

se composa d'abord de 15,000 manus-
crits et de 35,000 volumes imprimés.
L'intention du fondateur était de join-
dre à cette bibliothèque un collège pour
seize savans qui devaient s'y livrer aux
travaux littéraires et porter le titre de
docteurs de la bibliothèque ambrosien-

ne, nommée ainsi en l'honneur de saint
Ambroise (voy.J, patron de Milan; mais

ce projet n'a pu s'exécuter qu'en partie

au lieu de seize docteurs il n'y en a que
deux; ils portent une médaille d'or avec
cette inscription Singuli singula, qui
probablement doit leur rappeler l'obli-
gation de s'occuper chacun d'un travail
spécial. C'est dans cette collection que
l'abbé Mai (voy. MAjo) a fait ses pre-
mières découvertes de fragmens d'au-
teurs grecs et latins, parmi les manus-
crits palimpsestes(voy.). Depuis la fon-
dation, le nombre des volumes impri-
més a été presque doublé; les manuscrits
contiennent beaucoup d'ouvrages pré-
cieux. Auprès de la bibliothèqueon voit

une galerie d'objets d'art, tels que des
tableaux, des plâtres les études de Léo-
nard de Vinci, etc. C. L.

AMBULANCE. On appelle ainsi un
établissement temporaire et mobilc, for-
mé sur le champ de bataille, et dans le-
quel on administre aux blessés les pre-
miers secours que leur état peut récla-

mer. C'est dans ce sens qu'on dit porter
un blessé h l'ambulance; mais dans une
plus large acception ce mot exprime l'en-
semble des moyens personnels et ma-
tériels destinés à remédier aux accidens
inséparables du comhat. L'on trouve dans
les auteurs anciens des traces de quel-

ques institutions destinées à assurer aux
blessés un soulagement immédiat; mais
il faut arriver aux temps modernes (àic
Henri IV, 1597) avant de voir des dispo-
sitions régulières et méthodiques propres
à produire ce résultat.

De nos jours, le service de santé mili-
taire est organisé de telle sorte qu'avant le
combattoutest préparé pour que le soldat

blessé reçoive uue assistance prompte et
efficace, et l'on ne compte plus, comme
on le faisait jadis, sur les ressources que
peuvent fournir les réquisitions, les ha-
sards du voisinage, ressources qui sont
trop souvent en défaut. Aussi dès l'entrée
en campagne une armée doit-elle être
abondamment pourvue de tout ce (lui est
nécessaire au service des ambulances, et
être par conséquent en état de se suffire
à elle-même.

On ditise les ambulances en légères
ou volantes, ce sont celles qui méritent
expressément ce nom,et qui, placées près
du lieu du combat, reçoivent les blessés,
et satisfont immédiatement à leurs be-
soins les plus pressans; et en ambulances
de réserve qui, restant sur les derrières,
approvisionnent les autres,et fournissent
les moyens d'établir les hôpitaux tempo-
raires, etc.

L'approvisionnementdes ambulances
doit se composer de linge disposé en
compresses, en bandes et en bandages
de toute espèce; de charpie, d'emplâtres
aggliitiuatifs; d'éponges, de fil, de bou-
gie pour s'éclairer, d'attelles, d'appareils
tout préparés; d'une caisse d'instrumens
dé chirurgie, d'une autre caisse contenant
les médicamens les plus indispensables;i
des vases pour donner à boire aux bles-
sés, et pour recevoir les liquides desti-
nés aux pansemens. Ces divers objets
sont transportés sur des fourgons, sur
de légers caissons et, dans les endroits
où les voitures ne pourraient pas péné-
trer, sur des chevaux de bat; leur tluan-
tité doit être proportionnéeà la force de
la division à laquelle l'ambulance est
destinée. On compte en règle générale
que le nombre des' blessés sera du cin-
quième ou du quart des combattans.

Le personnel des ambulances se com-
pose d'officiers de santé de tous les gra-
des et de personnes appartenant à l'ad-
ministrationdes hôpitauxmilitaires. De-
puisquelquesannées on a créé en France
des compagnies d'ambulance qui sont
organisées sur le même pied que le reste
de l'armée; les soldats sont infirmiers,
les sous-officiers et officiers remplissent
les fonctions d'infirmier-major, de com-
mis de première et seconde classe, enfin
d'oiuciers comptables et de directeurs.



Cette organisation est infiniment préfé-
rable à celle des infirmiers engagés pour
la campagne.

Le service de santé se compose d'un
chirurgien-major, d'un ou deux aides-
majors et de six à huit sous-aides; de plus,
d'un ou deux médecinset d'autantdephar-
maciens. Les officiers de santé des régi-
mens se joignent presque toujours aux
ambulances au moment des batailles,
pour rejoindre ensuite le corps auquel
ils sont attachés, lequel est aussi pourvu
d'un petit appareil d'ambulance, porté
sur un cheval de bât et destiné à four-
nir les premiers secours lorsque le régi-
ment se trouve isolé. Les officiers de
santé doivent être montés, pour se trans-
porter rapidement partout où leur pré-
sence est nécessaire. Depuis les nouvelles
mesures proposées par MM. Percy et Lar-

rey, ils accompagnent les troupes jusque
dans la mêlée, et relèvent les blessés sur
le lieu même où la blessure les a atteints.

Tel est le service des ambulances ac-
tuellement établi en France. Une longue
expérience de la guerre l'a rendu digne
de servir de modèle. La célérité avec
laquelle les secours sont administrés est
admirable et diminue considérablement
les chances funestes de la guerre.

Lorsqu'un corps de troupes plus ou
moins considérable est prêt à combattre,
on doit disposer les ambulances dans les
points le plus rapprochés possible de la
ligne de bataille, et cependant à couvert
du feu de l'ennemi, pourvu d'eau, de
paille pour déposer les blessés, et même,
quand les localités le permettent, d'abris
pour les mettre à couvert. Les chefs de
corps seront instruits de la situation des
ambulances pour y diriger à mesure les
victimes de la guerre.

Alors les blessés sont amenés en ce
lieu par leurs camarades, ou par les sol-
dats infirmiers. On procède à l'extraction
des balles et antres projectiles; on prati-
que des débridemens, des sutures, des
amputations, suivant le besoin; on réunit
les plaies d'armes blanches. Ceux qui
n'ont que des blessures peu considérables
et qui peuvent marcher sans inconvé-
nient sont envoyés à pied en lieu sûr

ou dans un hôpital. Ceux au contraire
qui ont reçu des blessures graves ou subi

de grandes opérations sont transporté»

sur des brancards, des fourgons d'am-
bulance ou tel autre moyen dont on
peut disposer. On administre à ceux qui
en ont besoin du vin, du bouillon, des
médicamens divers^ suivant leur situa-
tion. Ce qui vientd'êtredit pour les ambu-
lances est toujours semblable, quelle que
soit leur étendue. On a renoncé à l'usage
de secourir les blessés sur le champ de
bataille et en quelque sorte au moment
même de leur chute. Cette manière de
procéder, dictée par un généreuxenthou-
siasme, est effectivement moins prompte
et moins salutaire que celle dont il vient
d'être question en isolant les officiers
de santé les uns des autres et en parta-
geant les ressources, elle s'opposait à ce
qu'on pût faire autre chose que des pan-
semens de peu d'importance,outrequ'elle
avait l'inconvénient d'exposer les chirur-
giens dont ta conservation est si impor-
tante pour le salut de la troupe.

L'ambulance étant un établissement
temporaire de sa nature, on l'évacué à
chaque instant sur les derrières de l'ar-
mée. Mais quand les transports ne peu-
vent pas être opérés à temps, on laisse

un certain nombre de chirurgiens pour
garder les blessés et leur donner les se-
cours de l'art. Cette honorable mission
est souvent entourée de dangers, et sou-
vent ceux qui l'ont reçue ont perdu la vie
ou la liberté. Au reste, entre les nations
civilisées, les hôpitaux et les ambulances
sont presque toujours respectés. F. R.

AMBL RBALES, fêtesreligieusesdes
Romains,consistant dans des processions
solennelles faites autour de la ville, dans
l'intention de détourner par-là quelque
calamité ou fléau dont elle était menacée
ou accablée, tel qu'une guerre, une di-
sette,une maladie contagieuse.Les grands-
prêtres, les vestales, les augures, etc.,
enfin'tous les fonctionnaires de la classe
sacerdotale y assistaient on promenait
les victimes qu'on se proposait d'immo-
ler pour le sacrifice solennel. On sait que
les amburbales des Romains ont passé
dans le culte catholique, et qu'au moyen-
âge surtout on faisaitdes processionsau-
tour des villes assiégées ou en proie à
quelque autre danger imminent. ( V. !Am-
BARVALEs),1 D-G.



AMCHASPANDSou Amhouspands,
les sages immortels.On nomme ainsi dans
leZend(wy.) les sept principaux génies
adorés par les Parses (voy. ), génies de
lumière et de vertu appartenant aux
clartés célestes, au royaume des esprits
purs et parfaits. Quelquefois on a porté
leur nombre à trente-trois, mais en y
comprenant les dzeds ou génies d'un
ordre inférieur, ministres de leurs vo-
lontés. Tout le bien émane d'eux créa-
teurdu ciel et de la terre avec tout ce qu'ils
renferment d'êtres purs, ils veillent aussi
à leur conservation. Le premier et le plus
parfait des amchaspands est Ormouzd
(voy.), auquel les autres sont subordon-
nés de son côté Ahriman (voy.) est à
la tête des erzdews ou mauvaisgénies qui,
également au nombre de sept, luttent
continuellementcontre les amchaspands
pour faire triompher les ténèbres et le
mal du règne des lumières. Les sept pla-
nètes connues des anciens ont sansdoute
donné lieu à la croyance aux sept am-
chaspands, et ce nombre réputé sacré a
aussi été introduit par les Perses dans
les affaires séculières divisée en sept
grandes provinces, la monarchie était
gouvernée par sept vice-rois qui avaient
le droit de porter une couronne, et que
l'on a cru reconnaître dans les sept sei-
gneurs qui, suivant Hérodote(III, 70),
ont mis fin au règne des mages. S.

AME. L'ame est le principe de vie
qui, allié à la matière, forme l'individu,
l'être doué de connaissance et de sen-
timent. Cette définition paraîtra insuffi-
sante mais il est de l'essence de l'ame
d'échapper à toute tentative d'en étudier
la nature, et de ne point se prêter à des
formes de langage, la plupart emprun-
tées aux objets du monde extérieur, et
tombant sous les sens objets avec les-
quels elle n'a rien de commun et qui
sont les seuls pourtant dont nous ayons
des notions exactes, complètes, positives.

Quelest-il ceprincipe devie, ce souffle
divin élevantles êtres qui en sont animés
bien au-dessus de la nature matérielle,
organiqueou inorganiqueLe motd'aine,
dérivédu latin anima, auquel réponden-
core le mot grec ave^xo?, semble le dési-
gner comme identique ou analogue à la
respiration, comme étant d'une nature

aérienne, comme une haleine que le
créateuraurait pour ainsi dire soufflée
dans les narines ( Gen., II, 7) des
humains; et cette idée a également pré-
sidé à la formation des noms par lesquels
l'ame est désignée dans toutes sortes de
langues comme elle est textuellement
exprimée dans le chant sublime qui,
placé en tête des livres de Moïse, nous
décrit l'origine de toutes choses. Les
mots hébreux néfèche et rouach signi-
fient vent, haleine, respiration, comme
les mots latins tpiritus et animus, comme
les mots grecs âvsftoj et \Jiuppr) commeles
mots russesdoucha et doukh commele
mot allemandgeist, dérivé du verte au-
trefois usité de geisten souffler. Prise
aufiguré, cette manière surtout biblique
d'envisager l'ame, établitune distinction
nette entre le corps grossier et matériel
et entre l'essence subtile et étbérée dont
il tient la vie et le mouvement spontané;
mais loin de résoudre le problème, elle
élude, au contraire, toute explication
ultérieure; car tous les êtres doués d'une
ame ont la connaissance et le sentiment;
mais l'haleine, mais la respiration, ne
donnentpointces facultés et ne sauraient
constituer la substance. Or l'ame est
évidemmentune substance, un être exis-
tant pour lui-même, et non une partie sé-
parée d'un toutdontelledépendrait.Ellea
le sentiment, la conscience d'elle-même,et
ce sentiment, rien ne saurait le lui ren-
dre suspect, tant il est enraciné en elle et
inhérent à sa nature. Au bout d'un cer-
tain temps, de dix ans par exemple, le
corps matériel de l'homme est complète-
ment renouvelé, aucune des parties for-
mant primitivement notre nature physi-
que ne subsiste plus; et néanmoins notre
sentiment du moi la conscience que
nousavons de notre existenceindividuelle
et particulière, est restée la même, et il
est évident pour nousque jamais ce sen-
timent ne s'est attaché au corps qu'il
s'applique, au contraire, à une tout au-
tre partie de notre être partie que la
mutilation même et le dépérissement
du corps ne sauraient altérer. Expliquer
l'ame par un mécanisme corporel, par
une espèce de rouage auquel obéiraient
tous les membres du corps, c'est tomber
dans un matérialisme ( voy. ce mot)



grossier, qui suppose à la matière une
puissance et des facultés que l'analogie
ne nous fait point reconnaître ailleurs,
et qui tranche la question au lieu de la ré-
soudre. Le sentiment, la connaissance, la
volontén'appartiennentpas à la partie ma-
térielledenotreêtre, bien quecelle-ci leur
prête des organes;d'ailleursun mécanisme
si ingénieux, si durable, supposeraittou-
jours un artiste un créateur qui sem-
blerait mal employer son temps en ne
formant que des automatespérissables et
se succédant les uns aux autres, commeau
théâtre les décorationssuccèdent aux dé-
corations. C'est un matérialisme non
moins réel, quoique plus subtil, qui
fait de l'ame une essence analogueà l'air,
au feu, ou un assemblage de parcelles
réunies au hasard, un composé d'atô-
mes ( voy. ) quelque déliés qu'on les
suppose. L'idée invariabledu moi, d'une
existence intime placée en dehors des
accidens de la matière, sa nécessité, son
indivisibilité, ne peuvent provenir que
d'une substance réelle différente du
corps supérieure au corps et même in*
dépendante de lui. L'ame est ce moi c'est
la source de la pensée, du sentimentet
de la volonté, le siège et la condition de
la raison que pourtant elle ne possède
pas toujours, la force primordiale qui
communique la vie à la chair et aux os,
et qui les met en contact avec le monde
extérieur sensuel, comme ses facultés les
plus intimes la mettentelle-mêmeen rap-
port avec un monde spirituel, encore
qu'elle n'en ait qu'un vague pressenti-
ment.

Quelques philosophes contraires au
matérialismeont vu dans cette substance,
ou une émanation de Dieu,ou une frac-
tion même de la divinité; Spinoza a
rendu plus conséquente avec elle-même
cette opinion soutenue déjà par les gnos-
tiques {voy. ce mot), en se figurant Dieu
comme le principe universel de la vie,
existant partout et pourtant nulle part en
particulier, fractionné de mille maniè-
res différenteset formant en un mot cette
ame universelle dont celle de l'homme
ne serait qu'une émanationpartielle des-
tinée à rentrer au foyer commun, à s'en-
gloutir finalementdans ce tout dont elle
ne s'est point absolument détachée en

revêtant une forme corporelle. Cette opi-
nion embrassée par un grand nombre
de bons esprits détruit cependant l'idée
de la substantialité de l'ame, et donne
lieu à mille doutes sur le but de ces in-
carnations multiples de l'essence divine.
D'autrespenseurs, isolant l'ame de Dieu
auquel ils n'en accordèrent pas toujours
la création, l'ont crue préexistante au
corps qu'elle a dû revêtir dans ce monde,
l'assujétissant même après la mort à une
migration qui, par mesure de purifica-
tion, la ferait passer, durant des siècles,
d'un corps animal dans l'autre, et ani-
mer tour à tour l'homme, le «inge et
l'hyèoe. En rejetant une métempsycose
(voy. ce mot) qui ne s'accorde pas avec
la haute destination de l'homme et avec
sa marche progressivevers la perfection,
on peutne point rejeter une préexistence
qui après tout serait possible, bien que
l'ame n'en ait conservé aucun souvenir,
et qu'en conséquence elle eût été entiè-
rement perdue pour elle. Si après cela
on élève la questiondesavoirquand l'ame
se réunit au corps, si c'est au moment de
la conception ou à celui de la naissance;
si elle le fait spontanément ou par une
intervention divine, si elle existait ail-
leurs avant d'entrer en contact avec la
matière ou si sa création est simultanée
avec celle du corps, il faut répondre que
ce sont là de ces problèmes dont la rai-
son ne trouve pas la solution et pour les-
quels l'expérience n'offre point d'analo-
gies, problèmes d'ailleurs d'une impor-
tance médiocre, puisque leur solution,
si elle était possible, ne changerait rien
ni à nos devoirs ni au but vers lequel
nous tendons. Ce but est une perfection
vers laquelle nous nous sentons poussés
«ans qu'il nous paraisse possibled'y at-
teindre ici-bas; une continuité d'exis-
tence franchissant la tombe et nous as-
surant ailleurs une juste compensation
que vainementnous avions espérée de ce
monde; un résultat, un fruit, une ré-
compense des peines que la loi morale
et divine nous a imposées pendant toute
une vie que des ennuis sans nombre et
des mécomptes de toute espèce nous fe-
raient trouver insipide, insoutenable,
indigne de l'amour, principal caractère
de l'auteur de toutes choses. L'espérance



de l'immortalité(voy. ce mot) de notre
.•une, conséquence de son immatérialité,
est un besoin de la raison, comme elle est
une consolation pour le cœur les intel-
ligences ne sauraient périr, sous peine
d'avoir été sans but comme sans mérite.

S'il est difficile de définir l'ame et d'en
déterminer l'origine, il l'est bien plus
encore de lui assigner un siège où elle
réside et d'où parte son action. Cet exa-
men d'ailleurs auquel se sont livrés des
philosophes d'une haute réputation ne
nous parait avoir ni une utilité réelle,
ni même un motif plausible car, l'im-
matérialitéde l'ame une fois admise, il
serait puéril de circonscrire cette der-
nière dans un espace quelconque ou
de lui assigner une résidence fixe. Une
substancespirituelle n'a rien de commun
ni avec le temps, ni avec l'espace, mesu-
res de durée et d'étendue qui n'ont d'ap-
plication qu'au monde matériel; qu'il
nous suffise de savoir que l'ame tient au
corps, qu'elle l'anime, qu'elle en vivifie
toutes les parties, qu'elle préside à tous
ses mouvemens. Que ce soit dans le sang
ou dans le cœur, dans le cerveau en gé-
néral ou dans le corps calleux ou le cer-
velet en particulier, qu'elle a son siège,
peu nous importe seulement on peut
dire que son organe le plus intime, le
plus immédiat, semble être le cerveau
proprementdit, la partie du tissu céré-
bral où les principaux nerfs, les plus ac-
tifs, les plus sensibles, viennent aboutir.
Or, les nerfs sont incontestablement pour
l'ame des moyens de communication
avec le monde extérieur; c'est par eux
qu'elle reçoit les impressions du dehors,
et c'est encore sur les nerfs qu'elle agit
lorsqu'elle veut produire elle même

une modification au dehors d'elle. Une
partie même des facultés que l'on attri-
bue à l'ame, la mémoire par exemple,
semble essentiellement résider dans ces
organes, et les cinq sens s'y rattachent
comme à leurs véhicules nécessaires.Ce-
pendant, sans l'ame, les sens ne sont
rien; c'est elle qui est sensible, et les or-
ganes extérieursne servent qu'à lui trans-
mettre les sensations, soit qu'elle les re-
çoive passivement ou qu'elle les recher-
che elle-même. Attribuertout aux nerfs,
c'est retomber dans le matérialisme, sys-

tème décourageant pour notre espèce
puisqu'il lui conteste son rang élevé dans
la hiérarchie des êtres, puisqu'il offense

sa dignité et qu'il lui ravit son avenir.
Il serait intéressant de connaître le point
de contact qui doit exister entre l'ame et
ses organes l'on voit bien que les sens
lui amènent des perceptions, mais com-
ment s'en saisit-elle, par quelle voie, où
et comment l'essence spirituelle vient-
elle toucher à la matière? C'est là une
question fondamentale que toutes les hy-
pothèses n'ont point encore éclaircie.

L'ame est une substance simple et par-
tant indivisible, ce qui déjà prouverait
son immatérialité;car la matièrese laisse
diviser. En analysant son action, on peut
rapporter celle-ci à différentes facultés
qu'on nomme sensibilité, intelligence,
volonté; mais ces mots ne disent autre
chose, sinon l'ame susceptible d'être im-
pressionnée, ou de se représenter des
objets, ou de se déterminer pour ou con-
tre un objet. Ces trois facultés semblent
appartenir à l'ame en général, et en cons-
tituer en quelque sorte la nature. Mais
il est une autre faculté, celle des abstrac-
tions, la faculté de reconnaitre le bien et
le mal, les causes des effets, et la cause
première du monde extérieur, je veux
dire la raison fo>oy. ce mot), qui ne pa-
rait pas aussi nécessairement inhérent à
l'essence spirituelle qu'on nomme ame.

Ceci nous mène à la question de sa-
voir si les bêtes ont une ame, question
agitée et résolue en divers sens par les
philosophes anciens, et par les modernes
surtout depuis Descartes. Non, les ani-
maux ne sont pas plus que l'homme des
automates ils sont sensibles, ils élabo-
rent des idées (car ils rêvent par exem-
ple), et ils se déterminent spontané-
ment c'est dire qu'ils ont une nature
indépendante de la matière, car la ma-
tière seule n'a ni sensations, ni idées,
ni volontés; c'est avouer qu'ils ont une
ame. Mais cette ame doit être bien plus
étroite que l'ame humaine, ou au moins
l'imperfectiondes organes de la bête n'en
permet le développement que jusqu'à un
point extrêmement limité. L'expérience
prouve suffisamment que la bête ne dis-
tingue pas le bien et le mal, que toutes
les idées abstraites lui restent éternelle-



ment étrangères, qu'elle ne connaît ni
ne se soucie de son créateur, qu'elle ne
prévoit ni ne désire l'avenir.En conclue-
ra-t-on que la vie de l'animal se con-
somme tout entière dans la vie actuelle?
Il y aurait de la hardiesse à défendre
cette conséquence; mais l'immortalité de
l'ame des bêtes n'est pas mieux prouvée

pour cela, et tout ce qu'on peut dire en
sa faveur c'est que la matière seule est
périssable,et que des intelligences même
bornées portent en elle la promesse de
la durée, même alors qu'elles n'en ont
ni le pressentiment ni le besoin.

L'ame formel'objetd'unesciencephi-
losophique particulière qui en porte le
nom, mais dérivé du grec. La psycho~
logie (voy. ce mot) est la science qui
s'occupe de l'ame, qui en étudie les ma-
nifestations, qui en établit les faculés,
et qui s'applique à en deviner l'es-
sence. J. H. S.

AME (Maladies de l'), voy. Foiie.
Ames ( Transncigration des ), voy.

MÉTEMPSYCOSE.
AMES voy. VENDEURS D'AMES.
AMÉDÉE. Neuf princes de la mai-

sou de Savoie, les premiers comtes, les
autres ducs de Savoie, ont porté ce nom
ou celui d'Amé, suivant une autre or-
thographe, de 1030 à 1323. On trouvera
les détails les plus essentiels qui les con-
cernent ainsi que les ducs et les rois du
nom de Victor-Amédêe à l'article SA-

voiE ( maison de). Cependant l'un d'en-
tre eux, qui fut un des princes les plus
vaillanset les plus respectés de son temps,
mérite un article à part.

Amédée-lEtGranii le cinquièmedu
nom, doit être regardé comme le fonda-
teur de la dynastie de la maison de Sa-
voie qui a régné jusqu'à la mort du roi
Charles-Félix, remplacéaujourd'hui sur
le trône par un prince de Savoie-Cari-
gnan. Outre le comté de Savoie et de
Maurienne le duché de Chablais et
d'Aoste, les seigneuries de Bresse et
d'Ivrée, il comptait parmi ses domaines
le Piémont qui en fut distrait sous lui,
et portait encore le titre de margrave
d'Italie et de prince du Saint-Empire ro-
main. Le droitdesuccessionn'étant point
encore bien réglé à cette époque dans la
maison de Savoie, il dut à son mérite d'oc-

cuper et de transmettre à ses descendans

un trône jusque là l'apanagede la bran-
che aînée de cette maison.

Né auBourget en 1249, il perdit de
bonne heure son père Thomas II, et fut
élevé avec soin sous la direction de son
oncle Philippe de Savoie, archevêquede
Lyon. Un autre de ses oncles, Philippe,
comte régnant, lui témoigna bientôt une
grande affection l'employa dans des
gouvernemens importans, et finit par le
désigner comme son successeur. Cet hé-
ritage (1285) lui fut contesté dans la
suite pour échapper à la guerre civile,
Amédée céda à son neveu Philippe Tu-
rin et le Piémont qui ne fut de nouveau
réuni aux domaines de la maison de Sa-
voie qu'en 1418. Les possessions nom-
breuses que réunissait Amédée, et l'in-
fluence qu'il avait acquise par sa con-
duite sage et mesurée, suscitèrent contre
lui le duc de Genevois et le dauphin de
Vienne, rivaux des princes de sa mai-
son. Il remporta l'avantage sur eux et fit
avec succès Ja guerre au marquis de
Montferrat et à celui de Saluces. Il se
mêla successivement de toutes ies dis-
sensionsqui s'élevaientsur ses frontières,
et s'en tira toujours avec bonheur. Il
soutint le roi de Francedans ses démêlés
avec les Flamands et fit accepter sa mé-
diation à Édouard Ier d'Angleterre et à
Philippe-le-Bel, lorsqu'ils étaientenpré-
sence dans la Flandre. Comblé d'hon-
neurs à la cour du dernier, il obtint
aussi de grands avantages de l'empereur
qui en 1313 l'investit, lui et sa descen-
dance, du comté d'Asti en Piémont et
du vicariatde l'Empireen Italie. Après de
nouvelles victoires remportées sur le duc
deGenevoiset ledauphindeVienne,Amé-
dée se rendit à Avignon dans le dessein
d'engager le pape Jean XXII à faire prê-
cher une croisade contre les Turcs pour
soutenir i'empereur Andronic qui avait
épousé Anne de Savoie, fille d'Amédée,
croisade qu'il aurait sansdoute lui-même
commandée. Mais il mourut pendant les
négociations, le 16 octobre 1323, à l'âge
de 74 ans, laissant une grande réputa-
tion de sagesse, de valeur et de talens
militaires,qualités auxquelles il dutu" être
regretté par les princes étrangers autant
que par son peuple. J. H. S.



AMEILHON (Hubert-Pascal), sa-
vant littérateur, naquit à Paris en 1730.
Après d'excellentesétudes, ilse consacra
spécialement à des recherches sur l'his-
toire et la littérature des anciens. Il réu-
nissait toutes les qualités nécessairespour
ce genre'de travail, l'amour de l'étude,
unepatience infatigableet un goût éclairé.
Il débuta dans la carrière littéraire par
une Histoire du coinmerce et de la na-
vigation des Egyptiens sous le règne
des Ptolémées, Paris, 1766, in-12, ou-
vrage qui fut couronné par l'académie
des inscriptions et le fit admettre dans le
sein de cette savante compagnie. Après
la mort de Le Beau, Ameilhon fut le
continuateur de l' Histoire du Bas-Em-
pire, ouvrage qui fut bientôt éclipsé par
celui de Gibbon, mais qui est loin de
mériter l'oubli dans lequel il est tombé.
A l'époque de'la révolution, Ameilhon,
qui était bibliothécairede la ville de Pa-
ris, fut appelé à remplir les fonctions de
conservateur des dépôts littéraires for-
més dans cette ville, et contribua effica-
cement, pendant plusieurs années, à v
établir de t'ordre et à en prévenir la di-
lapidation.Au milieu de ces travaux, il a
publié une foule de mémoires estimés sur
les mœurs et les arts des peuples de l'an-
liquité; ils sont imprimés dans le Recueil
de l'Académie des inscriptions dans
celui de l'Institut, dans, le Journal des

savans, le Journal de Verdun, etc. Nous
citerons ^encore de lui les Eclaircisse-
mens sur l'inscription trouvée à Rosette,
Paris, 18Q3, qu'il présenta à Bonaparte

au nom de l'Institut. Ce laborieux et sa-
vant littérateur est mort en 1811, occu-
pant la place de chef de la bibliothèque
de l'Arsenal. G-lf.

AMELOT DE LA HOUSSAYE
( Ab.-Nicoï.as), né à Orléans en 1034
fut d'abord secrétaire d'ambassade, et se

consacra ensuite à l'étude de l'histoire,
de la morale et de Ja philosophie, Il pu-
blia de nombreuxet importans ouvrages;
mais ces travaux n'auraient point suffi

pour le sauver de l'indigence, si Ininaiii
d'un ami ne l'eût point secouru. Il mou-

rut à Paris en l^Oô. On reproche à son
style de la dureté; mais son exactitude
dans les faits et la solidité de son juge-
ment font pardonner ce défaut. Les

principaux ouvrages d'Amelot sont His-
toire du gouvernementde Venise, etc.
Amsterdam, 1705, 3 vol. in-12. Cet
ouvrage qui, pour la première fois, don-
nait uneidéedu gouvernementde Venise,
devint l'objet de réclamations de la part
dn sénat auprès de la cour de France. On
dit même que l'auteur fut enfermé à la
Bastille. – Histoiredu ConciledeTrente*,
de Fra Paolo Sarpi, traduite parle sieur
de la Mothe Josseval. Amelot,quise cache
ici sous ce dernier nom, a fait sa traduc-
tion, non sur l'original italien, mais sur
la version latine peu fidèle de Newton i
aussi cette traduction est-elle bien infé-
rieure à celle du père Le Courrayer.
Le Prince de Nicolas Machiavel, traduit
de l'italien, avec des remarques, 1683,
et 1686, in-12. Pour justifier Machia-
vel, Amelot prétend que son ouvrage
n'est qu'une satire de la politique ita-
lienne du temps. Les Annales de Tacite,
trad. du latin, avec des notes politiques
ethistoriques, 1692 et 1735,10 v.in-12.
Les quatre premiers volumes sont d'A-
mclot; les six autres sont de François
Bruys. On les regarde comme inférieurs
aux premiers. – Une nouvelle édition
des Lettres du cardinal d'Ossat.-Mé-
moireshistoriques, politiques, critiques
et littéraires 1722, 2 vol. in-8° 1737,
3 vol. in-12. L. Coquelet en a donné une
troisième édition à Paris, 1742, 3 vol.
in-12. Ces mémoires, imprimés après la
mort d'Amelot, sontfautifset incomplets.

– Histoire de Philippe-Guillaumede
Nassau, princed' Orange ,etd' Éléonore-
Charlotte de Bourbon, sa femme, Lon-
dres, 1754, 2 vol. in-12. L'abbé Sepher
a publié cet ouvrage; etc., etc. A. M.

AMÉLIE. La reine de Prusse, ainsi
appelée en France, n'est connue en Al-
lemagne, sa patrie, que sous celui de
Louise. C'est donc sous ce dernier mot
que nous renvoyons l'article que nous
aurons à lui consacrer.

AMÉLIE voy. Weimar ( duchesse
de).

AMÉLIE reine des Français voy.
Macie-Amki.ik.

A3ÏELÛTTK(David), traducteur
du Nouveau-Testament. Il naquit à Sain-
tes en 1606, fut prêtre de l'Oratoire et
mourut à Paris, en 1678. Sa traduction



est connue sous le nom de Nouveau-Tes-
tament de Mons.

AMELUNGS, voy. Amales.
AMEN. Mot hébreu emprunté par

la liturgie à l'Ancien-Testament. Ce mot
dérivé de JQN fortifier, signifie ainsi
soit-il, ou plus exactementque cela soit
établi, irrévocablement arrêté. Chez
les Juifs, le peuple répondait amen à
la fin de chaque prière. Ils distinguaient
trois sortes d'amen celui qu'ils appe-
laient l'amenjuste devait être prononcé
avec attention et dévotion. Il n'est pas
vrai que le mot amen ne soit qu'un com-
posé des lettres initiales de ces paroles
Adonaïmelech neemana ou Dominas
rexjidelis, qui était une formule usitée
en Judée pour donner du poids et faire
ajouter foi aux promesses de Dieu. Au
commencementd'une phrase,comme en
plusieurs endroits du Nouveau -Testa-
ment, il signifie véritablement, certai-
nement. Math., V, 18, 26, etc. Amen
dico vobis, c'est-à-dire en verité, cer-
tainement, je vous dis oujevous' assure.
Répété deux fois de suite, il a la force
du superlatif, selon le génie de la langue
hébraïque et de ses dérivées, la syriaque
et la chaldaïque; de sorte que amen
amen dico vobis, signifie très certain-
ment je vous dis. Les évangélistes ont
conservé dans le grec le mot hébreu àttriv

>

amen. Saint-Luc l'exprime néanmoins
quelquefois par ahiHûç, véritablement.
Ce mot amen a passédans presque toutes
les langues sans aucun changement,
quand il veut dire ainsi soit-il. Les Abys-
sins appellent amen le sacrementde l'eu-
charistie. Les mahométans disent aussi
amen à la fin de leurs prières, de même
qu'en témoignant le désir de voir arriver
ce qu'ils souhaitent.Ce mot a passé aussi
dans le style familier.Ainsi,quandonnous
interrompt,quandonprévient ce que nous
allions dire, ou quand on nous fait une
difficulté que nous allions prévenir, on
dit vous n'attendez pas jusqu'à amen,
ou bien attendez jusqu'à amen, c'est-à-
dire jusqu'à la fin, jusqu'au bout. On
dit encore, en parlant de quelqu'un qui a
écouté tout un discours, il a entendu de-
puis pater jusqu'à amen. Enfin, on dit
proverbialement: il dit amen à lotit, pour
exprimer qu'on approuve tout. G-N.

AMÉNAGEMENT. Suivant la défi-
nition proposée par M. Baudrillart et
consacrée en 'quelque sorte par la com-
mission que la chambre des pairs a char-
gée de l'examen du Code forestier en
1827, l'aménagement consiste à diviser
une forêt en coupes successives et à ré-
gler l'étendue et l'âge des coupes an-
nuelles, en raison composée des intérêts
du propriétaire et de ceux de la société
en général. En ce sens il a quelque ana-
logie avec l'assolement agricole, qui a
aussi pour objet de régulariser la suc-
cession des récoltes au plus grand avan-
tage actuel du propriétaire, et sans tarir
la source de la production pour l'avenir;
mais il s'en distingue par la longueur de
ses périodes rotativesqui embrassent jus-
qu'à des siècles entiers, et qui do;vent ce
caractère spécial à la lenteur de la crois-
sance chez les végétaux propres à la com-
position des forêts.

Quelque importance qu'il ait, l'art
des aménagemens n'a commencéà attirer
l'attention des savans et des forestiers
que dans le dernier siècle; et malgré les
travaux de Buffon, de Réaumur de Du-
hamel, de Rozier, de Varennede Fenille,
de de Pertuis,etc., il n'a pu être encore
assis sur des principes généraux aussi
certains que ceux qui servent de base aux
assolemens. Il était impossible au reste
qu'il se développât et s'établît aussi
promptement;car les faits généraux, les
règles en cette matière ne peuvent résul-
ter que d'observations et d'expériences
qui nécessitent pour se compléter non
pas une année ou deux, espace de temps
qui suffit ordinairement aux essais agri-
coles, mais toute la durée de la vie pro-
pre aux grands arbres. A cet obstacle
qui arrête les progrès de l'art des amé-
nagemens, il faut ajouter ceux que pré-
sentent le grand nombre d'espèces li-
gneuses susceptibles de la culture fores-
tière les anomalies de leur végétation
qui varie pour chacune avec les sols,
les climats et la culture; l'infinie diver-
sité des besoins privés et locaux; enfin
l'espèce d'opposition qui subsiste entre
les intérêts de la génération actuelle et
ceux de la postérité. Il est donc presque
impossible de résoudre le problème gé-
néral du meilleur aménagement normal



toutefois il est quelques considérations
qui peuvent guider le propriétaire dans
la recherche de la combinaison la mieux
appropriée à la position spéciale où il se
trouve.

C'est un fait constantque, jusqu'à'une
certaine'limite de maturité, les végétaux
ligneux continuent toujours àaugmenter
de volume, et que cette augmentation
est progressivementcroissatfte.Cette pro-
position est également applicableaux ar-
bres isolés et aux arbres groupés en fo-
rêts, quoique dans ce dernier cas certai-
nes causes puissent restreindre la masse
du produit total fourni par une étendue
donnée. de terrain. Le point important
est donc de reconnaître l'âge où les bois
atteignent leur maximum de maturité.
Pour la détermination de cet âge, il vaut
mieux se fier à l'oeil exercé d'un bon
garde forestier que de recourir aux mé-
thodes proposées par Réaumur et par
Varenne de Fenille, et qui consistent,
l'une à couper tous les ans les produits
d'une certaine étendue de terrain pour
comparer leur accroissement annuel en
poids, l'autre à mesurer chaque année
au moyen du compas courbe, les dia-
mètres moyens d'une vingtaine de brins,
et à comparer les carrés de ces diamètres
avec ceux des diamètres mesurés les an-
nées précédentes. M: de Pertuis, sentant
les vices de ces procédés, a cru plus con-
venable, de préciser les caractères tirés
de la simple inspection. Ses observations
lui ont fait reconnaitre que la matu-
rité d'un arbre s'annonce toujours par
la cessation de son allongement, et que
pour une même espèce cette cessation
survient après un laps de temps plus ou
moins long suivant la qualité du terrain.
Ainsi, par exemple, un taillis de chêne
planté sur un mauvais sol ne gagne plus
que deux à six lignes de hauteur par an,
après douze à quinze ans de végétation,
tandis que sur un bon terrain il peut
encore, au même âge, croitre de douze
à vingt-quatre pouces parannée.A l'aide
de ces observations M. de Pertuis a
établi, suivant les différentesqualités du
sol, cinq classes de taillis déterminées
chacune parle maximum de maturité et
parla hauteur des hrins; à ces classes se
rapportent autant de périodes d'aména-

gement, qui ramènent les coupes à des
époques d'autant plus éloignées que le
terrain est de meilleure qualité, mais qui
restent comprises entre les limites de
vingt et de soixante-dix ans.

Consultez, pour de plus amples dé-
tails sur la théorie et la pratique des
aménagemens, le Traité du régime fo-
restier, par M. Dralet un Mémoire sur
l'aménagement des forets inséré par
M. Lintz dans les Annales forestières de
1812; le Dictionnaire des forêts de
M. Baudrillart, qui a rédigé ses instruc-
tions sur ce sujet d'après les auteurs al-
lemands Hartig et Burgsdorf; l'article
Aménagementdu Nouveau Cours com-
plet d'agriculture; enfin les ouvrages de
Réaumur, Buffon, Duhamel,etc. J. Y.

AMENDE(menda, faute ). C'est une
peine pécuniaire infligée pour une in-
fraction aux lois, comme dans les délits
de la presse. C'est quelquefois aussi la ré-
paration d'undommagecausé,comme en
matière de douanes, et alors elle ne peut
pas être considérée comme une peine
proprement dite.

On appelle encore amende la consi-
gnation préalable d'une certaine somme
faite par la personne qui veut obtenir la
réformation d'un jugement par les voies
légales. Cette somme est perdue pour le
consignataire s'il succombe. Ainsi, en
France, qu'on requière la révision d'un
jugement par appel, recours en cassa-
tion, requête civile, etc., il faut préala-
blement consigner V amende. La loi de-
vait veiller à ce que le plaideur mécon-
tent et de mauvaise foi n'eût pas trop de
facilités pour prolonger indéfinimentles
procès, et elle y a pourvu en lui impo-
sant l'obligation de donner une garantie
pécuniaire qui l'empêche de s'engager
trop légèrementdaus une nouvelle pro-
cédure.

Dans l'ancienne jurisprudence fran-
çaise, il y avait des amendes dont la
quotité n'était pas déterminée par la loi,
et qui s'imposaient suivant les circons-
tances et la prudence du juge. Aujour-
d'hui le juge ne peut prononcer aucune
peine (lui n'ait été déterminée par la loi.
Seulementon a laissé à l'application qu'il
en fait une certaine latitude, en fixant un
maximum et un minimum, c'est-à-dire



en posant une limite au-delà de laquelle
il ne pourra s'avancer, et une autre en-
deçà de laquelle il ne pourra rester.
Suivant que le juge estime le délit ou le
crime plus ou moins grave, il applique
la plus forte ou la plus faible amende.

L'amende est une peine fort ancienne.
La loi romaine en fait souvent l'applica-
tion. La législation germaine n'en con-
naissait presque pas d'autre, en suppo-
sant que la composition {voy.) et le
Fredum (voy.) puissent passer pour
des amendes. La confiscation des biens,
abolie en France, mais qui existe en-
core dans certains pays, n'est autre chose
qu'une amende.Les amendes les plus for-
tes qui soient prononcées en France sont
dirigées contre les délits de la presse. En
Angleterre elles sont encore plus élevées.

Amende HONORABLE. Sorte de peine
infamante à laquelle on condamnait au-
trefois, dans plusieurspays, les coupables
qui avaient causé un scandale public,
tels que les séditieux, les sacrilèges, les
parricides, les faussaires, les banque-
routiers frauduleux, les sorciers, les hé-
rétiques, etc. Elle consistait dans l'aveu
public que le coupable était tenu de faire
du crime pour lequel il était condamné,
en demandant pardon à Dieu, au roi et
à la justice.

Les formes de V amende honorable
n'étaient pas toujours les mêmes. L'a-
mende honorable simple ou sèche se
faisait eu France tête nue et à genoux,
sans l'intervention du bourreau. Dans
l'amende honorable in jïgifris, le cou-
pable était à genoux, en chemise, pieds
nus, la corde au cop, une torche à la
main, et le bourreau derrière lui. L'a-
mendehonorablese faisait ordinairement
dans une audience. Les hérétiques et les
sacriléges la faisaient devant une église.
L'amende honorable n'était le plus sou-
vent que le prélude du supplice capital
ou des galères.

Cet usage a été aboli par la nouvelle
législationfrançaise et dans tous les états
modernes.Aujourd'hui, laiueamendeho-
norable c'est faire une réparation pu-
blique en justice, ou en présence des

personnes choisies, à cet effet. C'est aussi
dans ce sens qu'on peut dire que l'amende
honorable subsiste encore en Bavière et

dans quelques autres états, où ceux qui
sont condamnés pour offenses contre le
prince sont tenus de demander pardon à

genoux devant son portrait. L-E.
AMENDEMENT. En législation, un

amendement est une modificationpropo-
sée ou faite à un projetde loi, un change-
ment relatifau fond ou à la formede cette
loi, et qui a pour but de lui donner plus
d'extension ou d'en réduire la portée,
d'introduire dans les termes plus de pro-
priété, de modifier l'esprit de la loi,
d'en faciliter l'application, de la débar-
rasser des erreurs ou défauts (mendœ)
qu'on lui objecte. Un amendement ne
doit point déranger l'économie de la loi,
mais s'y adapter, rentrer dans le même
cercle d'idées, être dicté par le senti-
ment de la nécessité de la loi en elle-
même. Ce n'est pas, il est vrai, dans ce
sens que ce mot a été pris dans nos ses-
sions législatives pendant la restauration
dans l'impossibilité d'obtenir la proposi-
tion de lois larges et libérales telles que
les réclamaient les besoins de l'époque,
on s'est emparé du droit d'amendement
pour bouleverser autant que possible
les points qu'on présentait, et pour y
substituer des lois à peu près nouvelles.
Mais pour amender véritablement un
projet, il est indispensable d'en adopter
les bases etde ne faire porter les amélio-
rations que sur les détails, sur le plus
ou le moins, sur la manière d'exécution,
etc. Il faut refeterlea lois dont on désap-
prouve le fond et la pensée, et n'amender
que celles qui, nécessaires ou utiles, sont
cependant reconnues fautives ou impar-
faites dans le projet. Une modification
proposée à l'amendement, et qui par con-
séquent le modifie en quelques points,
tout en l'adoptant pourle fond, est appe-
lée un sous-ameiidcmcnt.

Le droit d'amendement avait été con-
sacré par l'article 46 de la charte fran-
çaise de 1814, mais avec une forte res-
triction. « Aucun amendement, y était-il
dit, ne peut être fait à une loi s'il n'a
-été proposé ou consenti par le roi, et
s'il n'a été. renvoyé et discuté dans les
bureaux. a Les chambresn'ont point tenu
compte de la restriction sans se soucier
du consentement du roi ni renvoyer
dans les bureaux les modifications pro-



posées, elles ont constammentusé, sans
la moindre réserve, d'une prérogative
qui ne leur était point dévolue, et qui a
fiui par prévaloir sur la charte. Dans fa
nouvelle charte, cet article est supprimé
et le mot à' amendement ne s'y retrouve
pas; mais puisqu'elle accordeaux cham-
bres même le droit de proposer les lois,
elle leur laisse a fortiori celui de les
amender. J. H. S.

AMENDEMENT ( terme d'agricul-
ture). On confond assez généralement

sous le nom d'engrais et d'amendemens
trois choses fort différentes lesengrais,
les stimulans de la végétation, et les vé-
ritables amendemens. Les engrais pro-
prement dits (voy. ce mot.), indispen-
sables à la nutrition des végétaux, sont
dus exclusivementà la décompositiondes
substances animales et végétales qui se
trouvent dans le sol. Les stimulans( voy.

ce mot), tous d'origine inorganique, tels

que divers sels minéraux, et notamment
le plâtre ou sulfate de chaux, le sel ma-
rin, muriateou hydrochlorate de soude,
le nitre, nitrate de potasse, etc., etc.
agissent chimiquement, soit en excitant
lesorganes des végétaux à une plus abon-
dante nutrition, soit en facilitant l'ab-
sorption et l'assimilation des parties ali-
mentaires. Enfin les amendemens, dont
l'action toute physique ne se fait sentir
que sur le sol.

Pour divers auteurs le mot amende-
ment s'applique, non-seulement à toutes
les substances solides, liquides ou gazeu-
ses et ai"" fluides impondérables, mais
aux diverses opérations de culture qui
ont pour but de rendre la terre suscep-
tible de produire une plus giandé quan-
tité de végétaux ou des végétaux plus
grands et meilleurs que ceux qu'elle au-
rait produits si on l'avait abandonnée à
elle-même. Ainsi labourer la terre, l'ar-
roser, l'ombrager, quelquefois la laisser
reposer, etc., etc., c'est l'amender. Voy.
Culture (travaux et opérations de).
D'après cette définition les stimulans
restent confondusavec les amendemens;
mais l'acception plus moderne et plus
rigoureuse que je viens de reproduire
semble avoir prévalu.

L'argile est un excellent amendement
pour un sol sableux, parce que celui-ci

s'échauffe parfois outre mesure, qu'il se
dessèche d'autant plus facilement qu'il
est plus chaud et qu'il retient moins
l'eau, qu'il manque enfin de consistance,
tandis que l'argile a la propriété de s'é-
chauffer difficilement, d'absorber beau-
coup d'eau, de la retenir fortement, et de
présenter une masse compacte propre à
fixer les parties trop mouvantes d'un ter-
rain léger à l'excès.

Lesengraisetles stimulans peuvent agir
aussi commeamendemens.Ceux-cine sont
jamaisni des engraisni des stimulans.

Les fumiers peu décomposés amendent
les terres trop tenaces en les divisant.
L'eau, en se coagulantpendant l'hiver,
produit un effet analogue. Les marnes,
la craie et toutes les autres pierres calcai-
res finement concassées agissent comme
amendemens du sol, et plus ou moins
aussi comme stimulans de la végétation.
L'argile, le sable sont de simples amen-
demens. Voy. tous ces mots. O. L. T.

AMENER terme de marine. On dit
amenerdesvoiles, des mâts, des vergues;
amenerpavillon; amener à l'ennemi. Se-
lon la force ou la direction des vents, soit
que de vent arrière il devienne vent lar-
gue, soit qu'il souffle sur les voiles de
haut ou sur celles de bas, il est souvent
nécessaire de les changer, de hisser les
unes et de baisser les autres. Dans ce
dernier cas, cela s'appelle arnene la
voile. Quand deux bâtimens se rencon-
trent en mer, chacun d'eux hisse le pa-
villon de sa' nation. Si les deux nations
sont ennemies et qu'un combat s'engage
entreles deux navires, celui qui est vaincu
baisse pavillonet amène à l'ennemi, c'est-
à-dire qu'il se rend. J. C. V. L.

AMÉNOPHIS,nomde plusieurs pha-
raons ou rois d'Egypte. Le premier qui
l'a porté, roi de la 18e dynastie, est peu
connudans l'histoire. On voit sur les mo-
numens qu'il s'appelait aussi Ammon-
Mai. Il monta sur le trône l'an 1778
avant l'ère chrétienne, et régna 21 ans.

Le second Amknophis, fils de Thout-
rnosis II, est le 7e pharaon de' la 18e
dynastie. D'après le canon chronolo-
gique de Manéthon et la table d'Aby-
dos,il parait être ce Memnon des Grecs
dont la statuerendait,dit-on, des sons har-
monieux et fut mise au nombre des sept



merveilles du monde. II étendit son em-
pire jusqu'au cœur de l'Éthiopie d'une
part et de la Scythie de l'autre. C'est lui
qui demanda à Joseph l'interprétation
de ses songes, le prit pour ministre, et
établit en Egypte Jacob et sa famille. Le
commencement de son règne, dont la
durée fut de 30 ans et 5 mois, remonte
à l'année 1687 avant Jésus-Christ. Son
épouse se nommait Taiâ.

Aménophis III, ou Aménophis-Ra-
messès, appelé Ramsès V sur les monu-
mens, et fils de Ramessès Meïamoun
fut le 17e et dernier roi de la 18e dy-
nastie. C'est sans doute le 4e pharaon
dont il est parlé dans la Bible, et le der-
nier qui figure dans le Pentateuque.
C'est lui qui est désigné dans l'Exode
comme persécuteur des Israélites. Avant
les travaux de MM. Champollion, cette
identité semblait déjà établie dans un
fragment de Manéthon conservé par Jo-
sèphe [contre Apion I, 26). On lit dans
ce passage qu'Aménophis Ramessès
voulant chasser une troupe de lépreux,
fut épouvanté par les prédictions mena-
çantes d'un prêtre égyptien. Le chrono-
graphe veut sans doute parler des Israé-
lites. Il ajoute que, malgré la prophétie,
ce prince résolut de marcher contre ces
lépreux qui s'étaient révoltéscontre lui;
mais qu'ayant craintde combattre contre
la divinité il retourna à Memphis, d'où
il porta peu de «temps après ses armes en
Ethiopie. Il paraît donc, suivant Mané-
thon, que ce pharaon ne périt pas dans
la Mer-Rouge, comme on a cru pouvoir
l'inférer de quelques versets du 14e cha-
pitre de l'Exode. Aménophis III, régna
dix-neufans etdemi, depuis l'année 1493
avant notre ère.

Aménofhis IV, nommé aussi Amé-
nophtep, Ménophrès et Aménophtcs,
et second successeur du grand Sésostris,
est à peine connu. On sait qu'il monta
sur le trône en 1322 avant Jésus-Christ,
et qu'il fut le 3e pharaon de la 19e dy-
nastie. Ce fut, selon Théon, sous son rè-
gne, dans la 31e année, que s'accomplit
le grand cycle cynique ou la période so-
thiaque, formant une révolution de 1461
années vagues de 365 jours, équivalant,
dans le calendrier civil, à 1460 années
de 365 jours et un quart. E. C. D. A.

AMÉNORRHÉE.Ce motsignifieab-
sence du flux mensuel. Il n'est qu'un cas
où l'on considère cet état comme normal,
c'est celui de la gestation.

L'aménorrhée est toujours un symp-
tôme de l'affection de l'utérus ou d'un
autre organe; jamais elle ne constitue
une maladie par elle-même. Les causes
qui la déterminent agissent toutes en
augmentant ou en diminuant l'activité
des fonctions de l'utérus.

Les premières sont l'excitation con-
tinuelle des organes de la génération par
l'onanisme ou le coït; l'application et
l'injection de substances astringentes, les
lectures érotiques, toutes les inflamma-
tions d'un autre organe.

Les causes qui tendent à diminuer
l'activité de l'utérus, et par conséquent à
diminuer l'afflux du sang dans sa cavité,
agissent en troublant la circulation, et
déterminantune congestiondans un point
de l'économie.Aussi on voit les règles se
supprimer par un vif chagrin,une émotion
forte, uneviolente douleur,le refroidisse-
ment de la peau et des extrémités, par
toutes les congestionsqui se forment vers
un organedequelque importance. Lama-
lade éprouvependantun certain espace de

temps, à l'époque où l'écoulement avait
ordinairement lieu, de la tension, de la
pesanteur à l'hypogastre, des tiraillemens
dans les régions lombaires; et des phéno-
mènes de congestion soit vers le tube di-
gestif, soit vers le cerveau quelquefois
vers les poumons, ne tardent pas à se ma-
nifester.

Les règles reparaissent au bout d'un
certain temps, ou les lésions qui sont
soit la cause, soit la conséquence de l'a-
ménorrhée offrent des progrès plus ou
moins rapides ainsi quelquefois l'écou-
lement mensuel change de lieu; on le voitt
s'effectuer par une plaie; il survient une
hémoptysie(vqy.);d'autresfois le sang s'é-
chappe de l'oreille, du nez, de la conjonc-
tive. Si l'utérus est enflammé, il peut s'in-
durer, devenir squirrheux dans une de
ses parties, et on l'a vu bien souventpas-
ser à la dégénérescencecancéreuse(voy.);
d'autres fois, et ce cas est un des plus fré-
quens, l'organe dont l'irritation a déter-
miné l'aménorrhées'enflamme et s'altère.

L'aménorrhée est loin d'être toujours



subite; les phénomènes qui accodipa-
gnent la suppression instantanéedu flux
mensuel, quoique graves, s'apaisent fa-
cilement et ne produisent qu'un danger
qu'on parvient facilement à vaincre par
une médication énergique.

L'aménorrhée qui s'établit lentement
est infinimentplus dangereuse, et le pro-
nostic en est d'autant plus fàcheux qu'elle
dure depuis plus long-temps. 11 est bien

rare qu'alors on n'ait pas à s'occuper de
quelque phlegmasie chronique, ou d'une
lésion des tissus très difficile à guérir.

Il y a une bien grande imprudence à
considérer l'aménorrhée chez la plu-
part des femmes comme un symptôme
d'atonie de l'utérus; la médication adop-
tée en conséquence de cette supposition
est non-seulement inutile, mais le plus
souventmeurtrière; car en mettant à tout
hasard en usage les moyens que la méde-
cine mécanique des anciens a décorés du

nom A'emménaçogues, on ne peut man-
quer, la plupart du temps, de faire passer
à l'état aigu ou à la désorganisation l'af-
fection organique latente dont l'aménor-
rhée est le symptôme.

Il faut donc, dans tous les cas de sup-
pression subite des règles chez une
femme forte et fraîche qu'on n'a pas lieu
de croire enceinte, débuter par une sai-
gnée, ordonner un bain de pieds irri-
tant, et souvent une applicationde sang-
sues à la partie interne et supérieure des

cuisses.
Quand l'aménorrhéeest déjà ancienne,

et qu'on, s'est assuré qu'elle est sympto-
matique d'une inflammation aiguë et
chronique, c'est à l'organe primitive-
ment affecté qu'il faut remonter pour le
traitement; il est très fréquent que dans

une pareille circonstance l'utérus soit de-

venu malade sympathiquement. W.
AMENTACÉES. C'est le nom d'une

famille de plantes, composée de tous les

genres dont les fleurs sont disposées en
chaton.Mais plusieurs botanistes moder-

nes, pour mieux distinguer l'organisation
de ces différens genres, ont cru devoir
les grouper en plusieurs familles, aux-
quelles ils ont donné les noms à'ulma-
cée.s, salicinées, myricées, bétulinêes,
cupulifères etc. C'est à cette famille
qu'appartiennentun grand nombre d'ar-

bres, tels que l'orme, le châtaignier, le
saule, etc., etc. D. A. D.

AMENTHES le royaume des morts
ou le Tartare des Egyptiens. L'étymolo-
gie de ce mot employé d'abord par Plu-
tarque est incertaine, mais Jablonsky qui
la dérive du copte l'explique par ombre

ou obscurité. Sérapis et Isis étaient les
dieux de cet empire où Anubis condui-
sait les morts et dont des loups sacrés
défendaient l'entrée. Pour y arriver, les
trépassés, conduits par Caron, passaient
le lac Achérousia [voy. Achkron) un
tribunal de quarante juges les y atten-
dait, et ce n'est qu'à la suite d'une sen-
tence favorable qu'ils étaient reçus dans

ces éternelles demeures, but où tendait
la piété de tous les Égyptiens,qui ne con-
sidéraient cette vie que comme un pas-
sage, un état transitoire, peu digne en
lui-même de leur attachement, mais né-
cessaire pour les préparer au bonheur
des ames trépassées. Ce Tartaredes Égyp-

tiens, auquel le Hadès des Grecs semble
répondre parfaitement, pourrait bien
être, dans cette acception mythologique,

un produit de l'imagination des Grecs
mais s'il ne faisait pas partie des doctri-
nes religieuses de l'Egypte, on l'y ren-
contrait en plusieurs endroits dans la
réalité. On sait qu'il se trouvait à sept
journées de Thèbeset sur beaucoupd'au-
tres pointsdé l'Kgyptedessillesdes morts,
endroits délicieux où les momies repo-
saient au milieu de riantes prairies om-
bragées de lotus et de roseaux. Pour ar-
river au fameux cimetière de Memphis

il fallait réellement traverser le lac Aché-

ruse ou Achérousia, et les corps embau-
més avaient seuls le privilége d'y être

reçus. Ces circonstances, connues des
Grecs, peuventavoir fourni à leurs poè-
tes la première idée des Champs-Elysées,
des juges de l'enfer, et du fleuve que les

ames passaient dans la barque de Caron

pour arriver devant leur tribunal. Voyez
dans Diodore de Sicile, I, 92 sqq., la
description de la ville des morts. S.

A9IÉR IC-VESPITCE (Ame.rigo Ves-
pucci), né à Florence le 9 mars 145 l
d'une ancienne famille, fit de bonne
heure de grands progrès dans la physi-

que, l'astronomie "et la géographie, qui
formaient alors trois des principaux ob-



jets de l'enseignement à Florence, à

cause de leurs rapports intimes avec le
commerce. En 1490, il se rendit, dans
l'intérêt de son commerce, en Espagne,
el se trouva à Séville lorsque Colomb
faisait les préparatifs de départ de son
second voyage. L'heureux succès de

cette entreprise détermina Améric-Ves-
puce à renonctr au commerce, pour al-
ler explorer le nouveau monde que Co-
lomb venait de découvrir. Le 10 mai
1497, il s'embarqua sous les ordres de
l'amiral Hojeda, qui sortit du port de
Cadix avec cinq vaisseaux et aborda,
après une traversée de 37 jours, au con-
tinent d'Amérique. Il visita le golfe de
Paria et les côtes, dans une étendue de
plus de 100 milles, revint en Espagne
après un voyage maritime de 13 mois,
et fut reçu avec distinction à la cour qui
se trouvait alors à Séville. Ce premier
voyage toutefois parait être de l'inven-
tion d'Amérigo il assure dans ses lettres
l'avoir réellement fait; mais son assertion
a été révoquée en doute, et il paraît
constant aujourd'hui que son premier
voyage fut celui qu'il nomma le second
et qu'il entreprit au mois de mai 1499.
Ce voyage amena la découverte d'une
foule de petites îles. Ensuite de brillantes

promesses le déterminèrent à entrer au
service du roi de Portugal Emmanuel.
Sur les vaisseaux portugais il fit encore
deux voyages, le premier le 10 mai 1501,
et le second le 10 mai 1503. Cette fois
son but était de trouver à l'ouest un
chemin conduisant à Malacca; mais il

perdit un vaisseau et ce ne fut qu'après
avoir couru de grands dangers qu'il par-
vint à se sauver, avec les cinq autres, dans
la baie des Saints sur la côte du Brésil.
En 1506, époque où Colomb mourut,
Améric-Vespuceentra au service de l'Es-
pagne, et visita plusieurs fois cette par-
tie du globe qu'on commençait alors à
appeler de son nom. Lui-même n'avait
point .recherché cet honneur qui était dû
à Christophe Colomb; il en fut redevable
Ivoy. l'art. suivant) surtout à son hono-
rable caractère il était modeste, conci-
liant et bien éloigné d'inspirer des soup-
çons au roi et à ses rivaux. Du reste il ne
figure dans aucune entreprise de voyages
comme chef; il ne fut jamais que géogra-

phe ou pilote. Nous avons de lui une
carte d'Amérique, un journal de quatre
de ses voyages publiés en latin, à Paris,
en 1532, et 22 feuillets in-4° de lettres,
qui ont paru aussitôt après sa mort à
Florence, chez Giov. Stef. di Carlo da
Pavia. -A II mourut à Séviile en 1512 en
revenant d'Amérique. Le roi Emmanuel
de Portugal, au service duquel Améric-
Vespuce se trouvait au moment de sa
mort, lit suspendre dans l'église cathé-
drale de Lisbonne les débris du vaisseau
victorieux à bord duquel Améric-Ves-
puce avait fait son dernier voyage en
Amérique, et Florence combla sa famille
d'honneurs. Toutes les circonstancesde
la vie de cet homme célèbre ne sont pas
encorebien connues. Voy. Fita e lettere
di A, Vespucci par Bandini, Flor.
1745, in-4°, et The. life and voyages
of Columbus par W. Irving, Londres,
1828, t. Se. CL.

AMÉRIQUE ( h istoire ). Cet i mineuse
continent, dont la découverte fut amenée
par de fausses idées sur l'étendue de l'In-
dé et par la conviction où l'on était que
l'Océan ne pouvait pas couvrir un hémi-
sphère tout entier, élait-il absolumentin-
connu aux anciens, et aucun navigateur
d'Europe n'y avait-il touché avant l'ex-
pédition de l'illustre Génois?

Plusieurs auteurs anciens et notam-
ment Platon, dans les dialogues Timée
et Critias, parlent d'une ile très étendue
de l'Océan occidental habitée par des
fils deNeptune, couverte de vastes forêts,
riche en métaux précieux, et l'une des
plus belles, des plus ertiles contrées de
l'univers. Aristote prétend même savoir
que les Carthaginois ont fait le commerce
avec les peuples de cette ile, et l'on pen-
sait généralement dans l'antiquitéque le
voile épais dont était couvert tout ce qui
se rapportait à cette région avait sa cause
dans la jalousie des Carthaginois, si soi-
gneux à garder le secret sur leurs con-
quêtes les plus importantes. Dans cette
île appelée Atlantis ou fle Fortunée, et
qui pouvait bien n'être qu'une des îles
Canaries ou peut-être celle de Madeire,
plusieurs savans ont cru reconnaître ce
qu'on a nommé le Nouveau-Monde,par
suite, disent-ils, de l'ignorance où l'on
était sur la géographiedes Anciens. Mais



cette opinion est fondée en grandepartie

sur une tradition bien suspecte recueillie

en Egypte par Platon auquel son ardente
imagination ne permettait guère d'exa-
miner au flambeau de la critique les ré-
cits qu'on lui faisait; de plus, cette tradi-
tion, comme les passages tirés d'Aristote
et du poème Orphique, s'applique évi-
demment à une région bien plus rap-
prochéedes colonnesd'Hercule que n'est
le Nouveau Monde. L'opinion de Platon

ne mérite donc pas beaucoupd'attention,
aujourd'hui que la critique demande des

preuves positives. Ni les Phéniciens, ni
les Carthaginois,ni même les Chinois ne
paraissent avoir eu connaissance des ré-
gions de l'autre hémisphère; en Europe
elles étaient totalement inconnues, si ce
n'est que depuis le IXe siècle on a trouvé
plusieurs pays arctiques, à la suite de la
découverte de l'Islande, qui elle-même
appartient bien plus au Nouveau-Monde
qu'à l'ancien. Aucun témoignageauthen-
tique des auteurs anciens n'autorise une
supposition contraire; et si des auteurs
même récens (Alex.Lips, Statistik von
Amerika, Frank f.-a-M., 1828, in-8°)
assurent qu'on a trouvé au Mexique des
monumens couverts d'inscriptions puni-
ques, ils ont oublié de nous fournir la

preuve de cette assertion. Le silence ab-
solu gardé sur l'Amérique par tous les
écrivains de l'antiquité a porté d'autres
savans à croire qu'alors cette vaste con-
trée, n'existait pas encore; que lo ug-temps

couverte par l'Océan elle n'a paru sur
les flots et n'est devenue habitable qu'au
moyen-âge, quelques siècles seulement
avant sa découverte par les Espagnols.
Cette hypothèse ne parait guère plus so-
lide que celle qu'on a bâtie sur la des-
cription poétique donnée par Platon des
Iles -Fortunées. « En examinant attén-
tivement la constitution géologique de
l'Amérique, dit M. A. de Humboldt,
en réfléchissant sur la nature des flui-
des qui sont répandus- sur la surface de
la terre, on ne saurait admettre que le

nouveau continent soit sorti des eaux-
plus tard que l'ancien. » La faible po-
pulation de l'Amérique au moment de

sa découverte n'est pas une preuve du
contraire; car, ainsi que M. de Hum-
boldt le fait observer, l'Asie boréale se

trouve aujourd'hui même dans un état
semblable de dépopulation, et rien ne
justifie l'opinion de ceux qui considèrent
comme les plus anciennement habitées
les contrées où la population est le plus
agglomérée. Sous les tropiques d'ailleurs
la force de la végétation, la largeur des
fleuves et les inondations partielles op-
posaient de grandes difficultés à la mi-
gration des peuples.

C'est donc à l'immense distance for-
mée entre l'Europe et l'Amérique par
l'Océan-Atlantique, à l'imperfection de
l'art nautique et à l'impossibilité qui en
résultait de trop s'écarter des côtes, qu'il
faut, plutôt qu'à toute autre cause, at-
tribuer la longue ignorance où l'on
était sur ce continent.Toutefois, lorsque
l'Islande eut été visitée, de 850 à 872,
par Ingulf le Normand, un autre Nor-
mand, Eric Rauda ( le Roux ), décou-
vrit dès l'année 986 le Groenland, ile

ou presqu'ile de l'Amérique septentrio-
nale et l'on prétend même que, sous
l'année 834, il en est déjà question dans

un privilége accordé par Louis-le-Dé-
bonnaire à l'église de Hambourg. En
1001 l'Islandais Biœrn, étant parti du
Groenland pour se diriger vers le sud-
ouest, fit naufrage et périt son fils, en
le cherchant, fut poussé par une. tempête

vers un pays plat tout couvert de forêts,
situé dans la même direction. Il y re-
tourna avec Léif, fils d'Éric Rauda et
ayant découvert des raisins sauvages dans
une ile où, au jour le plus court, le so-
seil restait huit heures sur l'horizon, ils
apprirent d'un de leurs compagnons,Al-
lemand de nation, comment, avec ce fruit,
on faisait le vin. De là Pile reçut le nom
de Vinland, et son climat étant beau-

coup plus doux que celui du Groenland,
quelques Normands s'y fixèrent. A en
juger par la description qu'on en donne,
l'ile de Vinland ne pouvait êtrequecelle
de Terre-Neuve, située dans la même
direction, et les habitans de celle-ci se-
raient en conséquence d'origine nor-
mande. En 1121 l'évêque Éric se ren
dit, dit-on, du Groenland au Vinland,
pour convertir au christianisme ce peu-
ple encore païen. Sur la carte des frères
Zéui, nobles Vénitiens qui visitèrent de
nouveau, en 1380, les contrées déjà dé-



couvertes par les Scandinaves, carte au-
thentique suivant Malte-Brun (Histoire
de la Géographie, p. 396 ) et par con-
séquent appartenant à la fin du xive siè-
cle, on trouve, là où les Scandinaves
ont placé le ^Vinland les pays nommés
Estotiland et Drogéo dont la situation
est telle qu'on peut encore reconnaître
en elles le Netvfoundland (Terre-Tieuve)
et peut-être le Labrador. D'autrescartes,
par exemple celles que publia en 1436
le Vénitien André Bianco, et en 1492
Martin Behaim de Nuremberg, montrent
à la place que l'Amérique occupe dans
nos cartes actuelles une grande ile du
nom d: Antillia.

Long-temps avant ChristopheColomb,
l'Amérique était donc partiellementcon-
nue, et cet illustre navigateur ne pouvait
pas ignorer complétementce qu'on savait
en Europe au sujet des régions polaires
dont nous venons de parler. Mais le con-
tinent qu'il cherchait, loin d'être pour
lui uneile ou presqu'île de la Mer-Gla-
ciale, formait au contraire, suivant ses
idées, une continuation de l'Inde dont il
supposait l'extrémité orientale peu éloi-
gnée des côtes du Portugal et de l'Afri*-

que. C'est cette erreur qui lui fit donner
le nom d'Indiens aux hahitans de la ré-
gion qu'il découvrit, et celui d'Indes oe-
cidentales à la région même.

Ce fut le 12 octobre 1492 que l'es-
cadre espagnole commandée parle grand
homme [t>oy. Colotur) aborda à Guana-
hani ou St-Sauveur, petite île de l'archi-
pel des Lucayes; et cet événement, en
mettant un terme aux doutes élevés jus-
que là sur l'existence d'un autre hémi-
sphère, donna une tout autre direction
aux relations commerciales de l'ancien
monde, et imprima à la navigation un
essor nouveau. Bientôt après il découvrit
Cuba et Hispaniola ou Haïti, et dès le 4
mai 1493, le pape Alexandre VI adju-
gea, en vertu d'un droit qu'il ne tenait
de personne, toutes ces nouvel les décou-

vertes au roi catholique et à ses succes-
seurs. Ce n'est que dans le cours de son
troisièmevoyage, en 1498, que Colomb
découvrit le 'Continent de l'Amérique,
en entrantdansl'Orénoque, dont la gran-
deur ne lui permit plus de croire que le

pays qui en était arrosé ne fût qu'une île.

Jusque là les Européens n'avaient pn for-
mer ct'établisseniensqueclansles Antilles,
où ils avaient trouvé une population pai-
sible et timide, prévenante à leur égard,
quoique consternée d'une apparition si

peu attendue. C'était une race à la peau
rougeâtre ou cuivrée', dont le corps sans
poil restait sansvêtemens,et dont le crâne
d'une conformation particulière était
couvert de cheveux plats et lisses. Leurs
cabanes trahissaient un manque complet
de civilisation; le maniok et le mais, que
fournissait en abondance leur île, sem-
blaient satisfaire à tous leurs besoins.
Seulement ils portaient au nez et dans
les oreilles des ornemens d'or. Il n'en
fallut pas davantage pour exciter au plus
haut degré la cupidité de leurs hôtes.
La soif de l'or s'empara tellement de ces
derniers qu'ils se portèrent, pour l'as-
souvir, à la plus horrible férocité: pour
trouver ce métal, pour forcer les indi-
gènes à leur en indiquer les dépôts, ils
multiplièrent les supplices, et firent si
bien qu'en peu d'années la malheureuse
population de cet archipel fut presque
exterminée, et qu'il a fallu la remplacer
par d'autres victimes,enlevéesou achetées
sur les côtes d'Afrique, et condamnées
à un éternel esclavage, malgré l'esprit et
les commandemens positifs du christia-
nisme professé par leurs tyrans.

Mais avant de continuer le tableau de
la situation de l'Amérique au moment
de sa découverte, achevons l'expose chro-
nologique des établissemens que les Eu-
ropéens y ont formés.

Nous avons dit que le continent fut
découvert par Colomb en 1498, à son
troisième voyage. En 1499, Americ-Ves-
puce (voj. l'art. précédent) accompagna
l'Espagnol, Alonzo de Hojeda, ancien
compagnon de voyage du grand-amiral,
dans une expédition faite pour explorer
le golfe de Darien et le'littoral septen-
trional de l'Amérique du Sud. A son re-
tour cet habile cosmographe publia le
journal de son voyage ce l'ivre d'Amé-
ric, le premier qui renfermât des notions
exactes sur le Nouveau-Monde, attacha à

ce dernier le nom de l'auteur de la des-
cription, et dès l'année 1507 il com-
merça à être appelé Amérique. Heureu-
sement Colomb ne vécut pas assez long-



temps pour connaître l'injustice faite à

ses travaux et à sa mémoire. Jusqu'à sa
mort, sa découverte ne portait d'autre
nom que celui d'Indes -Occidentales ou
de Nouveau-Monde,par lequel il l'avait
désignée.

Dans la même année oit Christophe
Colomb découvrit Trinidad et l'embou-
chure de l'Orénoque, le Vénitien Gio-
vanni Caboto aborda, avec une escadre
anglaise, à la côte du Labrador, sans
néanmoins y former d'établissement. Les
Anglais firent aussi, sous Sébastien Ca-
bot, qui passa plus tard au service de
Ferdinand-le-Catholique,une reconnais-
sance de toute la côte de ce pays, de-
puis le détroit de Davis jusque vers celui
des Florides, et deux ans après le New-
foundland (Terre-Neuve) fut encore
une fois exploré par Gaspard de Corté-
réal. En 1500, don Pédro Alvarès Ca-
bral, autre navigateurportugais, envoyé

aux Indes-Orientales sur le rapport de
Vasco deGama, fut jeté par une tempête

sur la côte du Brésil, que ce hasard fit
découvrir, et qu'Améric-Vespuce, forcé

par l'ingratitude de passer au service du
Portugal, examina dans deux voyages
successifs. L'idée de trouver un passage
dans l'Océan indien avait fait découvrir
à Colomb en 1502 la baie d'Honduras et
la Nouvelle-Espagne, jusqu'au golfe de
Darien déjà connu. En 1507, Juan Diaz
de Solis et Vicente Yanez Pinzou firent la
reconnaissance d'une partie des côtes du
Yucatau, situé au nord de la baie.

C'était alors l'époque de la grande ri-
valité entre le Portugal et l'Espagne: cette
dernière puissance voyait avec jalousie
l'extension que prenait le commerce de
la première et l'importance de ses con-
quêtes dans la mer des Indes. Toutes les
deux s'adressèrentau souverain pontife
pour être maintenues dansles conquêtes
qu'elles avaient opérées, et Léon X ne
fit pas attendre long-temps sa décision;
il traça, à l'exemple d'Alexandre VI,
cette fameuse ligne de démarcation («y\
ce mot) qui n'eut guère d'autre effet que
celui de trahir son ignorance en cosmo-
graphie.

Cependant, dès l'année 1506, lesFran-
cais commencèrent aussi à prendre part
à la nouvelledirection imprimée à la na-

vigation Jean Denis et Comart mesurè-
rent l'ile de Terre-Neuve; Thomas Au-
bert ou Hubert, suivant d'autres, envoyé
de Dieppe à cette ile, toucha au Canada
et donna lieu,ainsiqueRobervalensuite,
aux colonies françaises qui ne tardèrent
pas à s'organiser dans ce pays. Pins tard,
les Anglais, surtout sous le commande-
ment de Francis Drake, concoururent,
de leur côté, à cette grande exploitation,
et donnèrent son nom à la Nouvelle-Al-
bion.

Toutefois il s'en fallait de beaucoup que

ces entreprises eussent encore l'impor-
tance de celles des Espagnols. C'est un
marin de cette nation, Juan Ponce de
Léon qui découvrit en 15121es Florides
et l'ensemble des Lucayes, et ce fut en-
core un Espagnol, Vasco Nunez de Bal-
boa, qui, arrivé sur un des sommets de la
Cordi!lière,vitlepreinier legrand Océan
qui baigne la côte occidentale de l'Amé-
rique il l'appela Mer du Sud, et, s'avan-
çaut dans son onde jusqu'aux genoux,
armé de son épée et de son bouclier, en
prit possession au nom des rois de Cas-
tille ( iNavarrette, Relation des quatre
voyages entrepris par Christophe Co-
lom, 3 vol. in-8°, Paris chez Treuttel et
Wùrtz t. I, p. 354). C'est à l'Espagnol
Juan de Grijalva que l'on dut les pre-
mières notions sur la Nouvelle-Espagne:
en 1518 il prit possession de cette région
où parutl'annéesuivante Hernan ouFer-
nando Cortez (voy.ee mot), gentilhomme
pauvre, que le mauvais succès de ses
études à Salamanque n'empêcha pas de
conquérir à la couronne d'Espagne un
puissant empire qui en a long-temps for-
mé le plus précieux joyau. Enfin, ce futt
toujoursau servicedel'Espagnequemême
le Portugais Ferdinand Magellan ou Ma-
galhaes (voy. Magellan), après avoir
reconnu toutelacôteorientalede l'Amé-
rique du Sud et traversé le détroit qui
porte son nom, arriva dans la mer qu'il
nomma Pacifique, et que Solis avait vai-
nementcherchée à l'embouchure du Rio
de la Plata. De là Magellan navigua aux
iles Philippines. Mais en 1528 Gonzalez
Avila examina de ce côté la côte de Pa-
nama, et Cortez découvrit la Californie
et la Mer- Vermeille. Il envoya aussi une
flotte pour reconnaitre la côtesepteritrio-



nale, depuis la Floride jusqu'à Terre-
Neuve, et en 1524 JuanVerazzani poussa
plus loin encore ses recherches. Deux
ans après, FrançoisPizarre( voy. ce mot)
fit la conquête du Pérou et du Quito

en même temps que Sébastien Cabot pé-
nétrait dans le Paraguay en remontant le
Rio de la Plata et que des négocians
d'Augsbourg nommés Welser prenaient
possession du Vénézuela.

Des acquisitions si importantes n'é-
taient pas faites pour ralentir l'ardeur
des puissances maritimes les galions
d'Amériquesoldaientles troupes deChar-
les-Quint, qui put dire alors que le so-
leil ne se couchaitpas dans ses états.
La jalousie et la cupidité des autres sou-
veraiusles sollicitèrentbientôtvivementàà
prendre leur part de cet Eldorado ou-
vert au premier occupant. Cependant le

concours des Anglais ne devint important
que vers le milieu du xvic siècle, quand
les plus beaux pays étaient déjà tombés
sous la domination du roi catholique.
Les Espagnols, continuant leurs recher-
ches prirent terre en Californie, en 1529,
sous Diégo Bczerra et Hernando de Gri-
jalva, et firent la conquête de Chiloé ou
du Chili sous Diégo Almagro ( voy. ce
nom), en 1535. Francisco de L'IIoa partit
en 1539 du port d'Acapulco, reconnut
le golfe de Californie et s'éleva déjà jus-
qu'au' 30e degré de latitude nord; -tan-
dis que du côté de l'est Hernando de
Alarçon et François Vasquez de Car-
nudo faisaient d'autres reconnaissances,
poussées en 1541 jusqu'à l'intérieur du
Mississipi par Ferdinand de Soto qui
remontalefleuvedu même nom. En 1553,
Ilugh "Willoughby prit possession du
Spitzberg au nom des Anglais, et nous
avons déjà dit que Francis Drake, après
avoir longé les deux côtesde l'Amérique

en 1578, planta leur bannière dans la
Nouvelle-Albion. Walter Raleigh débar-
qua en 1584 en Virginie ses compa-
triotesdécouvrirent au sud les îlesMaloui-
nes ou Falkland, et explorèrent au nord
la côte occidentale du Groenland sous
John Davis, dont le nom resta attaché
au détroit qui la sépare du Labrador. Un

autre Anglais, Henri Hudson, atlacha le
sien à la baie qui s'avance dans la Non velle-
Bretagur, et arriva au coinincsicrniriit du

xvne siècle, en longeant la côteorientale
du Groenland jusqu'au 82e degré de la-
titude.Puis de 1611 à 1616, May, Button
et Bylot visitèrent ces mêmes parages;
GuillaumeCorneliusSchoutenet Jacques
Lemaire ( voy. ce mot ) "dans leur voyage
autour du monde, passèrent au sud le
détroit qui a conservé le nom de ce der-
nier, et examinèrentlaTerre de Feu qu'il
séparede l'Ile des États. Le russe Dech-
néieffranchit dès 1G48 le détroit auquel,
en 1728,' Vite Béring (voy. l'article),
donna son nom et le pilote Baffin dé-
couvrit, en 1662, la baie dite de Baffin.
Au xvme siècle, Cook ( voy. ce nom )
Hearne et Mackenzie continuèrent ces
explorations.AlexandreMackenzie (w>
l'article) arriva jusqu'à la Mer-Glaciale
dans laquelle le fleuve Mackenzie a son
embouchure, et que Hearne avait déjà

vue plus à l'orient.
Au commencement du xixe siècle,

l'Amérique, explorée dans son intérieur
par l'un des plus illustres voyageursdont
l'Europe ait à se glorifier,par M. Alexan-
drede Humboldt(v. ce mot) auquel s'as-
socia M. Aimé Bonpland, était presque
entièrementconnuequant à ses contours.
Quelques obscurités qui restaient encore
à ce sujet furentéclaircies en grande par-
tie par le capitaine Krusenstern (voy.
ce mot) en 1803, et par les cinq expédi-
tions successivesdu capitaine Parry (voy.

ce mot), qui en avait fait une première

en 1818 sous les ordres du capitaine
Ross. Parry arriva jusqu'au 110' degré
de longitude et trouva entre le Groen-
land et lé continent de l'Amérique un
détroit qu'il appela Barrow, du nom de

son géographe. L'ile de Dieppe dont cet
intrépide marin ignorait encore l'exis-
tence fut découverte en 1825 par Louis-
Antoine Guédon qui reconnut aussi le
détroit qui communique avec celui du
Prince-Ilégent et qui a pris son nom.
Malgré ces découvertes on n'est pas sûr
encore si le Grœnland forme une ile ou
s'il se rattache quelque part au continent
du Nouveau-Monde.

A la suite de ces découvertes succes-
sives, les Européens ont presque partout
dépossédé les indigènes de l'Amérique
d'un territoire que toutefois ils n'occn-
paienl pas' suffisamment. En effet, dès



leur première arrivée, les Espagnols
n'ont trouvé sur tous les points qu'une
population tout-à-fait disproportionnée
à l'immensité du pays, et cette circons-
tance, jointe à la douceur naturelle et
au peu de courage des indigènes, faci-
lita leurs progrès. Leur arrivée ne tarda
pas à rendre la dépopulation complète
les Antilles, premier théâtre de ces cruau-
tés dont la soif de l'or fut le principal
stimulant, se convertirent bientôt en dé-
serts, au point qu'il ne restait plus de
bras pour forcer la terre à pourvoir' à la
subsistance de ses maîtres ceux-ci, em-
pêchés par la chaleur du climat de se li-
vrer eux-mêmes à un travail pénible dans

ces contrées équinoxiales, songèrent à les
repeupler, et eurent l'idée d'extraire de
l'Afrique une multitude de nègres qu'ils
condamnèrentà arroser de leurs sueurs
un sol étranger où ils trouvaient, pour
prix de leur labeur, l'esclavageet le fouet.
Dès 1516 la traite des nègres (voy.) futt
régulièrementorganisée, et les malheu-
reux Africains furent successivementdé-
portés sur tous les points du nouveau
continent, dont on refoula de plus en
plus les indigènes dans les bois, et plus
tard sous les glaces de la région arctique.

Ces indigènes peu nombreux avaient
la peau rouge ou bronzée c'étaient des
hommes grands, forts, bien proportion-
nés, à cheveux noirs, longs et plats, au
visage large avec despommettessaillantes,
ayant peu de barbe, les lèvres épaisses,
les yeux enfoncés et allongés, le nez ca-
mus et la tête aplatie sur les côtés. On
voit par cette description quelle fut leur
ressemblance avec les Mongols, à la lan-
gue desquels on a aussi rapporté beau-
coup de mots appartenant aux idiomes
primitifs de l'Amérique. Quelques tri-
bus américaines se rapprochentpourtant
davantage des Malais; mais cette analogie
pourrait bien être le produit d'une sim-
ple émigration venue de l'Asie méridio-
nale. Dans tous les cas, l'Asie orientale
à laquelle se rattachent aussi les tradi-
tions grossières des indigènes semble être
le berceau de cette population dont la
premièreapparitionen Amériquene sau-
rait être précisée, et que Malte-Brun
préfère même regarder comme autoch-
thone. On a puisé dans les récits des na-

turels du pays la supposition de deux
émigrations, dont l'une arrivée par l'ar-
chipel russfe des iles Aléoutiennes, etc.,
aurait amené en Amérique des tribus Si-
bériennes, et dont l'autre y aurait con-
duit par un chemin moins rapproché
des contrées arctiques, des peuplades
mongoles etjaponaises ou chinoises.C'est
ainsi qu'on a établi l'hypothèse suivant
laquelle les Toltécas, que Malte-Brun
nomme Toultèques et qui à l'en croire
auraientparu en 648 au Mexique,seraient
descendus des Huns et partis d'Asie 100
ans avant J.-C. Ces Toltécas seraient la
souche de toutes les tribus américaines
que la plupart des écrivains rapportent
à la même race; quelques-unsexceptent
seulement les Apalachia venus peut-être
par la voie la plus méridionale. Dans l'hy-
pothèse de quelques autres, l'Amérique
du Sud aurait été d'abord peuplée par
une tribu de Mexicains qu'une épidé-
mie aurait engagés à quitter leur pays,
vers l'an 1050, pour se diriger vers le
sud. ( Voyez sur ces questions l'ouvrage
allemand d'Assel, Renseignemens sur
les anciens habitans de l'Amérique sep-
tentrionale et sur leurs monumens
Heidelb., 1827.)

Quoi qu'il en soit de toutes ces hypo-
thèses auxquelles jamais on n'arrivera à
imprimer l'autorité des faits authenti-
ques', il est vrai que la population indi-
gène de l'Amérique est peu nuancée et
se laisserait facilement ramener à une
seule et même racé. Elle était éparse sur
les îles et le continent au moment de la
découverte, et sur trois points seulement

on a trouvé les hommes plus agglomérés.
Sur ces points on reconnutaussi, dit-on,
une civilisation assez avancée, attestée
même de nos jours par les ruines de
temples, de palais, de bains et d'hôtel-
leries publiques que M. de Humboldt a
vues au pied des Cordillières. Mais en
considérantque sur ces points, au Mexi-
que, au Pérou, et dans le Condinamarca,

on ne connaissait encore, à l'arrivée des
Espagnols, ni ta charrue ni même l'art
de forger le fer en général, qu'on y man-
quait des animaux domestiques propres
à labourer la terre, que les forêts cou-
vraient d'immenses régions, que le sang
humain coûtait sur les autels d'une re-



ligion grossière et superstitieuse, et que
la chair humaine ne répugnait même pas
aux Péruviens et aux Mexicains, on a de
la peine à ajouter foi à ce qui a été rap-
porté du royaume de Mexique, des ré-
publicains de Tlascala, des Incas du Pé-.
rou, des enfans du soleil, et des grands-
prêtres du Condinamarca, dont néan-
moins on ne conteste pas l'existence
réelle. CVst tout au plus d'ailleurs si les
Européens leur reconnaissaient la qua-
lité d'hommes, et il ne fallut rien moins,
pour la leur accorder sans contestation,
qu'une bulle pontificale que daigna ren-
dre Paul III, pour déclarer à la chré-
tienté entière que les Indiensétaient des
hommes.

Au reste, quel que fut l'état de la ci-
vilisation dans le Nouveau-Monde, elle
ne tarda pas faire place à une civilisa-
tion d'un tout autre genre que le fer et le
feu greffèrent sursonsol.Toutel' Améri-

que devintune vaste colonie européenne,
surtout espagnole, sans existence indé-
pendante et nationale les naturels fu-
rent partout relégués dans les forêts et
sur les îles et les côtes de la mer des An-
tilles. La barbarie superstitieusedes Es-
pagnols en a éclairci prodigieusemerii
les rangs. Ceux-ci transplantèrentbientôt
en Amérique deux de leurs institutions:
ils fondèrent une université à Mexico et
livrèrent les consciences des Américains
au saint-officede l'Inquisition. Ils organi-»
serontaussi dans leurs vastes provincesun
gouvernementrégulier,suivant le modèle
de la mère-patrie, et fondèrent ce système
colonial qui a tant contribué à leur puis-
sance, en même temps qu'il a préparé la
décadence des Espagnes d'Europe. Des'
nuées de missionnaires répandirent par-
tout la foi chrétienne ou au moins ses
pratiques extérieures; et l'on vit un
monde entier se façonner insensiblement
d'après les goûts et tes caprices des ha-
bitans d'une région imperceptible d'un
autre monde. Les puissances de ce der-
nier se livrèrent de sanglantes batailles
pour la possession de l'autre, et long-
temps les destinéesde l'Amérique furent
débattues dans les mers de l'Europe.

Dès 1585 les Français avaient pris
part à lacolonisationduNouveau-Monde:
plusieurs familles de leur pays s'étant

établies dans le Canada, il s'ensuivit
bientôt un commerce lucratif entrecette
région et la France, surtout en bois de
construction et en pelleteries. Sous
Louis XIV, de nombreux émigrés vin-
rent peupler ces mêmes terres et leur im-
primer en quelque sorte un caractère.
français (w/. Acadjens).Mais dans leur
voisinage des Anglais s'étaient établis,
chassés de leur pays par l'intolérance de
Marie. Ces nouvelles colonies, dont les
Hollandaisne purent pas long-temps con-
trebalancer l'importance, firent de tels
progrès que bientôt la puissance anglaise
put rivaliserdans leNouveau-Mondeavec
la puissance espagnole. En 1617 une
compagnie forma dans la Virginie un
établissementqui ne tarda pas à «'éten-
dre peu après, Boston s'éleva dans la
Nouvelle-Angleterre, et eu 1655 la Ja-
maïque, conquise sur les Espagnols, de-
vint pour leurs rivaux une nouvelle
source de richesses. En 1663 les Caroli-
nes, furent démembrées de la Virginie;
quelques années après d'autres gouvets
nemens anglais se constituèrent sous les
noms de Delaware, New-Yorck, New-
Jersey et New-Hampshire, auxquels
vinrent ensuite se joindre la Pensylvanie
e,t le Maryland. Ce n'est pas sur l'intolé-
rance que les Anglais fondèrent, dans
ces provinces du nord, leur autorité:
les dissidens de; l'église anglicane, re-i
poussés parla mère-patrie, connaissaient
tous les tristes effets du fanatisme et
William Penn (voy, l'article), le fils de
l'amiral auquel l'Angleterre avait dû la
conquête de la Jamaïque, proclama le
premier sur eette terre vierge les prin-
cipes d'une liberté absolue de croyance.
Eu 1681 il fonda Philadelphie, et fit de
l'Amérique le berceau des idées géné-
reuses que la vieille Europe a aussi de-

j pttîs substituées à des préjugés long-
temps caressés par elle.

Il serait trop long de faire ici le récit
des guerres interminables que la posses-
sion des Indes-Occidentalesfit naitre en-
tre les Espagnols et les Anglais pendant
toute la durée du xvii* siècle ces débats
pourront être traités plus convenable-
ment aux articles COLONIES et Système
COLONIAL. A l'article Haïti nous parle-
rons de la conquête de Saint-Domingue



par les Flibustiers (voy. l'article) et de
la prise de possession de cette île impor-
tante par les Français, arrivée en 1664,
c'est-à-dire dans l'année de la création
d'une compagnie privilégiée des Indes-
Occidentales, par Colbert. La puissance
des Espagnols, souvent attaquée par les
Anglais et que les Français même n'ont
pas toujours respectée, se soutint néan-
moins jusqu'à la fin du xvme siècle,
comme on le verra à l'article Espagne et
à ceux de MEXIQUE, Pérou, CHILI,
Colombie, Guatemala, Buenos -Ay-
RES, BOLIVIA, etc. Les Portugais ne fi-
rent que de faibles progrès, et se virent
même menacés un instant dans la pos-
session si précieuse du Brésil que les
Hollandais, avant de s'établir à Surinam
et à Paramaribo, leur avaient disputée
avec succès d'abord, mais sans résultat
définitif. Les colonies russes et danoises
méritent encore à peine de trouver une
place dans l'histoire.

Mais la puissance anglaise devint de
plus en plus formidable la rivalité de
la France et de la Grande-Bretagne s'é-
tendit aussi sur l'Amérique, et bientôt
cette partie du monde, si éloignée des
deux métropoles, devint elle-même le
théâtre de leurs sanglans débats. Elles y
portèrent leurs hostilitésen 1754 vain-
cue dans cette lutte inégale, la France
perdit, en 1763, par la paix de Huberts-
bourg, la Floride, l'Acadie, et le Canada
jusqu'au Mississipi. Mais celte ardente
rivalité, dont l'Amérique eut long-temps
à souffrir, devait à la fin en amener l'af-
franchissement. L'Amérique, jusque là
colonie de l'ancien monde, était destinée
à retrouver les titres qu'on lui avait ra-
vis, et à s'élever du rang d'un satellite à
celui d'un astre, brillant de sa propre
lumière.

En 1775 les provinces de la Nouvelle-
/Vngleterre arborèrent l'étendard de l'in-
surrection la déclaration de teur indé-
pendance (voy. ÉTATS-UNIS ) leur fut
bientôt arrachée par la certitude que
leurs griefs ne seraient pas écoutés par
la inère- patrie. Washington ( voy. ce
nom) se plaça à la tête de la confédéra-
tion, et la France lui envoya ses La-
fayette et ses Rochambeau. Le 4 octo-
bre 1776 vit se former VUnion des pre-

mières treize provinces constituées en
états; et la paix de Versailles, de 1783,
en reconnut la souveraineté. Ici com-
mence une histoire toute américaine;
elle sera racontée ;i l'article du pays au-

,quel elle se rapporte. La révolution de
Saint Domingue ( voy. Haïti ) n'eut
point une si noble origine; mais elle
aussi créa un état nouveau et indépen-
dant. Le mouvement une fois imprimé à
ces populationsjadis sacrifiées à l'Eu-
rope et le désir de l'indépendancen'ap-
paraissant plus comme une chimère, il

se fit une révolution profonde dont le
résultat final fut de déraciner en Améri-
que la puissance des Européens. L'inva-
sion de l'Espagne par les armées de Na-
poléon n'en fut que le prétexte et l'oc-
casion la véritable cause de cet événe-
ment fut le cours naturel des choses qui
ne souffre pas les combinaisons fac-
tices et qui rétablit l'ordre arbitraire-
ment interverti. Après avoir été long-
temps pressurés et déciméspar des étran-
gers, les Américainsdu sud songèrent à
s'affranchir, à l'exemple de leurs frères
du nord, dès que l'occasion devint favo-
rable. Quelques mouvemens convulsifs
précédèrent la révolution qui éclata à
Carracas, le 19 avril 1810, et le 5 juil-
let suivant un congrès proclama l'indé-
pendance de Vénézuéla. Mais la civilisa-
tion de ces pays était trop peu avancée
pour que cette indépendancene courût
pas des dangers. Ferdinand VII rendu
à son trône voulut aussi recouvrer les
pays d'où lui étaient venues ces galions
dont plus que jamais alors il avait be-
soin. Le général Morillo, envoyé dans
l'autre hémisphère avec 16,000 vieux
soldats, avait déjà fait rentrer dans l'o-
béissance la Nouvelle-Grenade presque
tout entière, quand l'Amérique du sud
trouva aussi son Washington. Simon Bo-
livar (voy. ce mot) parut en 1818 sur
cette scène tumultueuseoù il devait cueil-
lir d'immortelslauriers et mériter la gloire
pure d'un libérateur: il battit Morillo à
Malabozo ce qui permit aux capitaineries
de Vénézuéla et Santa-Fé de Bogota de
se constituer en une république, laquelle
par gratitude prit le nom de Colombie
(voy. l'article), mais tomba plus tard
en dissolution. En attendant, le Mexique,



soulevé par le prêtre Hidalgo et impa-
tient de secouer le joug pesant de l'Es-

pagne, avait aussi fait sa révolution,
comprimée, d'abord par les autorités,
mais de nouveau ranimée par Xavier
Mina (voy. l'article) et soutenue par le
colonel Augustin Iturbide (wy.Farliclej,
soldat heureux que ses compatriotes
élevèrent au trône impérial pour le sa-
crifier plus tard à l'esprit républicain.
Guatémalase détacha plus tard du Mexi-
que pour former dans l'Amérique cen-
trale un état à part, et l'Espagne perdit
encore le Pérou, le Chili, le Rio de la
Plata, et en général toutes ses possessions
de l'Amérique du sud, sans néanmoins
renoncer à son droit de souveraineté.
Cuba seule resta fidèle à sa domination.
La révolution du Portugal ayant appelé
en Europe le roi Jean VI, le Brésil ne
tarda pas à entrer de son côté dans le

mouvement dont l'Amérique était tra-
vaillée. Le 18 décembre 1822, don Pe-
dro, fils aine du roi, fut déclaré empereur
indépendant du Brésil, et bientôt après
il fut reconnu en cette qualité par son
père et par les autres puissances. Dès le 8

mars de cette année, les Etats-Unis, con-
séquens avec leurs principes fondamen-
taux, avaientaussi reconnu tous les nou-
veaux états de l'Amérique méridionale,
et cet exemple mémorable fut suivi par
l'Angleterre le 1er janvier 1825.

Ainsi l'Amériqueespagnole est recon-
nue libre, comme le fut il y a un demi-
siècle l'Amérique anglaise; malheureu-
sement les circonstances ne sont pas les
mêmes dans les deux régions; la matu-
rité des habitans de celle du nord man-
que encore aux populations de la région
du sud, livrée aux'discordes de l'anarchie
et aux usurpations des ambitieux. Mais
dans les deux régions la civilisation mar-
che à grands pas, et prépare aux fastes
de l'humanité une ère nouvelle. Les In-
des-Occidentales, à l'exception d'Haiti,
se reconnaissentencore colonies de l'Eu-
rope, le Canada gravite encore dans le
système de l'Angleterre, les jésuites do-
minent toujours au Paraguay, et les Pa-
tagons vivent comme autrefois dans la

sauvage liberté de leurs bois; cependant
la civilisation, souvent lente dans sa mar-
che, mais toujours progressive, les attein-

(*) Cet article, rédigé par M. Balbi pour l'En-
cyclopédie des Gens du Monde, a été reproduit de-
puis avec plus de développementdans son Âbtè-
gc à» géographie il est par conséquentantérieur
de deux ans à l'impression de l'ouvrage recom-
niandable de ce statisticien. J. H. S.

(") Les milles dont se sert M. Balbi dans
toutes ses évaluations, sont des milles d'Italie,
de (io au degré équatorial. En divisant par seize
le chiffre ci-dessus, on trouve 696,625 milles
carrés géographiquesde quinzeau degré. Dans la
dernière édition du Conversations-Lexican(1833)
l'étendue totale de l'Amérique est évaluée à
750,000 milles carrés. Elle est portée à 771,928
milles car. géogr. par M. Lips, auteur d'un ou-
vrage estimable intitulé Slatislik von Âmtriita
(Francf. snr-le-Mein, t8aS. in-8°); mais dans'ce
chiffre e sont comprises les îles dont il évalue l'é-
tendue à 68,219 milles carrés géogr'. Cependant
M. Lips ajoute que ces chiffres ne sont qu'ap-
proximatifs, la véritablegrandeurde l'Amérique
n'étant pas encore connue et ne pouvant pas
l'être avant que tous les pays soient mesurés et
que la partie arctique soit explorée jusqu'à ses
limites septcntruiniiles. J. H. S.

dra les uns après les autres; elle augmen-
tera une population encore clair-semée,
elle donnera l'existence à des cités nou-
velles, elle multipliera les états. Puissent
l'exemple de l'Europe, les leçons qu'elle
a reçues d'une expérience souvent san-
glante et honteuse, l'histoirede ses abus
et de ses préjugés,ne pas être perdus pour
ce monde nouveau appelé à jouer à son
tour le rôle brillant dont trop long-temps
les Européens se sont attribué le mono-
pole J. H. S.

AMÉRIQUE ( géographie ) une
des cinq parties du monde, et la plus
grande après l'Asie. Ce n'est que sur des
estimations erronées faites sur d'ancien-
nes cartes et répétées dans tous les dic-
tionnaires et traités géographiques les
plus récens, que l'on a pu dire que l'A-
mérique est plus grande que l'Asie.Même

en y ajoutant toutes les grandes îles qui
lui appartiennentgéographiquement, et
que les géographes routiniers rattachent
encore à l'Europe, telles que le Groen-
land, l'Islande et autres, sa superficie ne
s'élève qu'à 11,146,000 milles carrés
géographiquesde 60 au degré* tandis
que celle de l'Asie monte à 12,118,000.
La surface de cette dernière serait même
beaucoup plus grande si, en suivant la
routine, nous voulions y ajouter tout le
grand Archipel indien, qui forme laMa-
laisie ou l'Océanie occidentaledes géo-
graphesfrançais et italiens,ainsi que tout



le vaste espace à l'ouest de l'Oural et au
nord du Caucase, que nous en retran-
chons pour assigner à l'Europe les li-
mites les plus naturelles.

La partie continentale du Nouveau-
Monde, dite aussi Nouveau-Continent,
est située entre 36° et 170° de longi-
tude occidentale, et entre 71°de latitude
boréale et 54° de latitude australe.

Si l'on voulaitcompteraussiles Iles, qui
dépendent géographiquement du nou-
veau continent, l'Amérique s'étendrait
alors entre le ] 7° de longitude occiden-
tale et le 170° de longitude orientale.
On ne peut déterminer encore jusqu'où
se prolongent, vers le nord, les iles qu'on
pourrait appeler Terres arctiques; les
découvertes les plus récentes ne dépas-
sant pas le 79° parallèle, les latitudes ex-
trêmesdé l'Améi ique sont le 79° au nord
et le 70° au sud.

Les limitesde l'Amériquesont au nord
l'Océan arctique ou Océan glacial-bo-
réal à l'est, d'abord l'Océan arctique

vensuite l'Océan atlantique au sud, l'O-
céan austral; à l'ouest, le Grand-Océan,
ensuite la mer de Bering, le détroit de
ce nom, qui sépare l'Amériquede l'Asie^
et plus haut, l'Océan arctique.

L'Amérique étanldivisée en deux gran-
des péainsules, il est nécessaired'exami-
ner séparément les dimensions de cha-
cune. L'Amérique du nord 'offre sa
plus grande longueur entre le cap Lis-
burn sur l'Océan arctique dans l'Améri-
que russe et l'extrémité sud-estde la Flo-,
ride, sur le nouveau canal de Rahaina,
dans les États-Unis; elle est de 3,672
milles. Elle présente && plus grande lar-
geur entre le cap Charles dans le La-
brador, et la côte de la Nouvelle-Califor-
nie près de SuiiU-Bai'baia cette largeur
est de 2,880.milles. C'est de la côte nord-
est de la Hacha sur la mer des Antillesdans
la Colombie, au cap Troward sur le dé-
troit de Magellan dans la Patagonie, que
s'étend\aplus grande longueur 'de l'Amé-
riqué méridionale; elle dépasse celle de
l'Amérique du nord, puisqu'elle .est de
3,965 milles; sa plus grande largeur
est entre Pernambuco dans le Brésil et
la pointe Malabrigo au nord -ouest de
Truxillo dans la républiquedu Pérou;
elle est inférieure à celle de l'Amérique

du nord, puisqu'elle n'arrive qu'à 2,786
milles.'

Les côtes de l'Amériquesont découpées
de manière qu'elles offrent plusieurs
mers mediterranéeset un grand nombre
de golfes nous en indiquerons les prin-
cipaux d'après les nouvellesexplorations,
qui ont tant changé le gisementdes côtes

que l'on donnait à ta partie septentrio-
nale du Nouveau -Confinent. Toutes tes
merssecondairesdecettepartie du monde
appartiennent à trois océans, dont elles

ne sont que les enfoncemens les plus re-
marquables, à POcéan-Atlantique, qu,
Grand -Océan et à l'Océan-Arctique, la()
UQcç an- Atlantiqueformedeuxgrandes
médilerranées à plusieurs issues et un
golfe du même genre, outre un grand,
nombre de golfes incomparablementplus
petits. Les deux mediterranées sont La
Méditerranéearctique,quel'on pourrait
appeler aussi mer (les Êsquimas parce
que toutes les tribus qui habitent le'long
de.ses côtes et sur ses iles appartiennent
à la grande famille de ces peuples. Cette
mer offre deux divisions priqcipales que
les géographes décorent du titre de mer

i savoir )a-/t7< ~&t~o/2, au sud, entre la
Nouvelle-Galles et le Maine oriental; la
presqu'île de Melville, la grande île Sou-

tbampton et celle de Mansfield en com-
plètent le contour; la baie Repuise, si
renommée dans l'histoire des explora-
tions de ces mers, et la baie de James
sont ses enfoncemens les plus remar-
quables. La mer de Bu/fin, qui s'étend
au nord de la mer d'Hudson, entre la
côte occidentale du Groenland, le De-
von septentrional et un groupe d'Iles

encore sans nom; le golfe de Disco est
son enfoncement le plus considérable.
La Méditerranée. colombienne, qui se
développe entre la côte méridionale des
Éiats-Unis, les côtes des confédérations
mexicaines et de ('Amérique-Centrale
et çe|le de la république de Colombie;
les iles de Cuba, Haïti, Porto-Rico
et les Petites-Antilles en complètent le

contour. La presqu'île de la Floride, l'île
dé Cuba et la péninsule ouverte du Yu-
ealan partagent cette méditerranée dans
les deux mers secondaires que l'usage
nomme golfeduMexique, au nord-ouest,
«t mer der Antilles, au sud-est. La baie



de Campdche est l'enfoncement le plus
remarquable du golfe. de Mexique; les
golfes de Honduras, de Darien, de Ma-
racaibo et de Paria sont les plus consi-
dérables dans la mer des Antilles. Le
golfe de Saint-Laurent, ainsi nommé
du grand fleuve de ce nom'qui s'y jette,
est formé par l'extrémité du Labrador
et du Canada, les côtes du Nouveau-
Brunswick et de laNouvelleyEcosse; son
entrée est resserrée par les îles de Terre-
Neuve et du Cap-Breton. La baie Fundy
entre le Maine et la Nouvelle-Écosse, les
baies Delaware et Chesapeah doivent
aussi être mentionnées parmi les golfes
principauxforméspar l'Atlantique sur les
côtes de l'Amérique. – 2° Le Grand-
Océan lorme sur la côte occidentale du
Nouveau Continent dès enfoncemens
beaucoup moins considérables et beau-
coup moins nombreux que ceux qui sont
formés par l'Océan-Atlantiquesur la côte
opposée. En voici les principaux en al-
lant du nord au sud. La Méditerranée
de Béring a plusieurs issues. Elle appar-
tient en commun à l'Asie et à l'Améri-
que la côte de cette dernière depuis le
cap du Prince de Galles jusqu'à l'extré-
mité de la péninsule d'Alaska, et les iles
Aleutiennesforment le contour de la por-
tion appartenant à cette dernière partie
du monde. Les principaux enfoncemens
sur la côte américaine sont le golfe de
Norton et le golfe de Bristol, tous deux
dans l'Amérique russe. La Méditerranée
ouverteà laquelle il serait juste d'attacher
le nom de Cook, est formée par la côte
méridionale de l'Amérique russe; on y
remarque le golfe nommé communément
Entrée de Cook; la péninsule des Tchou-
gachesforme sa côte orientale. \x golfe de

Californie, nommé improprement Mer-
Vermeille, est formé par la grande pres-
qu'ile dont il prend le nom et par la côte
opposée de l'état de Sonora-et-Cinaloa,
dans la confédération mexicaine. Legolfe
de Panama au sud de l'isthme de ce
nom dans la Colombie doit son nom à la
ville de Panama. Le golfe de Guayaquil,
formé par l'extrémité méridionale de la
côte de la république de Colombie et
l'extrémité septentrionalede la côte de
ia république du Pérou, doit sa dénomi-
nation à la villede Guayaquil.Le 'golfe de

Chonos est formé par la côte de la Pa-
tagonie et les archipels de Chonos et de
Chiloé. Les golfes de Pe/ias et de la
Madre de Dios, sont formés. par la côte
de la Patagonie, la presqtt'ile des Trois-
Monts et l'archipel de la Madre de Dios.

3° On ne connaît encore que très im-
parfaitement les côtes de l'Amérique bai-
gnées par V Océan-Arctique. Les princi-
paux enfoncemens conuus formés par
cet océan sont, en allant de l'ouest à
l'est, les suivans le golfe de Kotzebuë,
entre le cap du Prince de Galles et le
cap Golownine, dans l'Amérique russe,
le golfe du Mackenzie à l'embouchure
du fleuve de ce nom, et le golfe de Geor-
ges If, dans l'Amériqueanglaise, à l'em-
bouchure du Coppermine, ou de la ri-
vière de la Mine de cuivre.

L'Amérique a un grand nombre de dé-
troits. Les plus remarquables, en allant
du nord au sud, sont les suivans le dé-
troit de Lancaster-et-Barrow entre le
Devon septentrional et l'extrémité bo-
réale de l'archipel de Baffin-Parry c'est
le passage qui mène de la mer de Baffin
dans l'Océan-Arctique, que les naviga-
teurs anglais viennent d'explorer, le dé-
troit de la Furie et de l'Hécla, entre la
presqu'île Melville et l'ile Cockburn; il
établit une autre communication entre la
Méditerranée- Arctiqueet le mêmeOcéan;
les détroits de Cumberland,deForbisher
et d'Hudson, qui forment la communica-
tion entre la Méditerranée-Arctiqueet la
Mer-d'Hudson; le détroit, ou pour par-
ler plus exactement, le canal de Davis
qui mène de la Méditerranée-Arctique
dans la mer de Baffin; le nouveau canal
de Bahama, entre l'archipel de Bahama
et la côte orientale de la Floride; le dé-
troit de la Floride, entre l'extrémité mé-
ridionale de la péninsule de ce nom et la
côte nord-ouest de l'île de Cuba ce der-
nier, qu'on peut regarder comme la con-
tinuation du précédent, fait communi-
quer POcéan-Atlanliqueavec le golfe du
Mexique; le canal de Yucatan, entre le
cap CatochedansleYucatanet le cap San-
Antonio dans l'île de Cuba: il mène de la
mer des Antilles dans le' golfe du Mexi-
que le détroit de Magellan, entre la
Patagonie et l'archipel de Magellan le
plus long que l'on connaisse il établit la



communication entre l'Atlantique et le
Grand-Océan; le détroit de Le Maire,
entre la Terre de Feu et la Terre des États,
dans l'archipel de Magellan c'est le pas-
sage ordinaire pour aller de l'Atlantique
dans le Grand-Océan, et vice versa'; le
détroit de Béring, dans l'empire russe,
qui sépare l'Amérique de l'Asie, et
forme la communication entre la mer de
Béring et l'Océan-Arctique.

Les caps les plus remarquablessont,
d'après les mers principales sur lesquelles
ils sont situés, les suivans sur l'Océan-
Atlantique le cap Farewcll, dans l'ile
de ce nom, à l'extrémité australe du
Grœnland; le cap Charles, dans le La-
brador le cap Cod, dans le Massachu-
setts le cap Hatteras, dans la Caroline
du nord; le cap Orange, dans la pro-
vince brésilienne de Para; le cap Saint-
Roque, dans la province brésilienne du
Rio-Grande-do-Norte;le cap Zio, dans
celle de Rio-de-Janeiro; le cap de las
Firgines, à l'entrée orientale du détroit
de Magellan; le cap Froward sur ce
même détroit, remarquable en ce qu'il
forme l'extrémité méridionale du Nou-
veau-Continent. On en a nommé plu-
sieurs autres en parlant de la Méditerra-
née-Colombienne. – SurleGrand-Océan
les principaux caps sont le capFlattery,
à l'entrée du prétendu détroit de Jean de
Zuca; le cap Mendocin, à l'extrémité
septentrionale de la Confédération-Mexi-
caine le cap Saint- Lucas à l'extré-
mité australe de la péninsule de la Ca-
lifornie le cap Corrientes dans l'état
mexicain de Xalisco le cap Blanco
dans la république du Pérou le cap Pi-
lar, à l'entrée occidentale du détroit de
Magellan. Ce cap est remarquable pour
avoir été considéré pendant long-temps
comme l'extrémité australe du continent
américain, tandis que, d'après les dé-
couvertes faites plus tard, on a reconnu
qu'au lieu d'appartenir à la terre ferme,
il est sur une des îles qui forment l'ar-
chipel de Magellan. La mer de Béring,
branche du Grand-Océan, offre le cap
du Prince de Galles, sur le détroit de
Béring, remarquable pour être le point
le plus occidental du Nouveau-Conti-
nent. – Enfin sur l'Océan-Arctiqueon
trouve les caps Golrw'nine, Lisburrtc et

des Glaces, sur la côte occidentale; le
cap Barrow, doublement important
pour être la limite extrême de l'explo-
ration faite par l'est, et pour être le
point connu le plus boréal du Nouveau-
Continent la pointe Beechey, remar-
quable pour être l'extrémité de l'ex-
ploration faite par l'ouest; le cap Ba-
thurst, qui s'avance vers le nord d'une
manière remarquable entre le Macken-
zie et le Coppermine; la pointe Tur-
nagain, qui est la limite de l'explora-
tion faite à l'est du Coppermine. Sur
l'Océan- Austral on trouve le cap Horn

sur l'ile de l'Ermite, dans l'archipel de
Magellan; c'est un point très important,
étant reconnu par tous les navigateurs
qui vont de l'Atlantique dans le Grand-
Océan, et vice versa; il est aussi com-
munément regardé comme l'extrémité
méridionale de l'Amérique proprement
dite.

Il a déjà été dit que cette partie du
monde se compose de deux vastes pé-
ninsules celle de V Amérique du sud et
celle de V Amérique du nord, réunies
par l'isthme de Panama, et que la partie
de cette dernière dont les côtes sont bai-
gnées par la mer d'Hudson, le détroit
de ce nom et autres parties de la Médi-
terranée-Arctique, ainsi que par le dé-
troitde Belle-Ile, le golfe de Saint-Lau-
rent et parla large embouchuredu grand
fleuvede ce nom, forme ausshine grande
péninsule que les géographes ne men-
tionnent point, et que nous proposons
de nommer presqu'île du Labrador. Les
autres péninsules les plus remarquables
du Nouveau-Continent sont la pres-
qu'île MelvUle qui est la plus septen-
trionale de l'Amérique elle se projette
entre les grandes iles de l'archipel de
Baffin-Parry; la Nouvelle-Ecosse, qui
s'étend à l'est du Nouveau-Brunswick
dans l'Amérique anglaise; la Floride,
dans les États-Unis,et le Yucatan, dans
la Confédération-Mexicaine. Ces deux
dernières doivent être classées parmi les
péninsules ouvertes ,à causede la grande
largeur du côté par lequel elles tiennent
au continent; la Californie, dans la Con-
fédération Mexicaine les péninsulesdes
Tchougatches, d'J/askaeldes Tchouk-
tc/iii dans l'A mérique russe. Cette dor-



nière est formée par le golfe'de Norton,
le détroit de Béring et l'entrée de Kotze-
buë la seconde sépare le Grand-Océan
de la mer de Béring, et la première
se projette dans la Méditerranée ou-
verte de Cook. L'Amérique-Méridionale
ne manque pas de péninsules, mais elles
sont toutes très petites et ne méritent pas
d'être mentionnées dans le tableau gé-
néral de cette partie du monde.

Le Nouveau-Continentoffre les plus
grands fleuves du globe. Nous citerons
les principaux en les classant d'après les
différentes mers auxquels ils aboutissent:
la plupartmériterontpar'leur importance
de former le sujetd'unarticleséparé.L'O-
céan-Atlantiqueet ses branches reçoivent
tous lesplusgrandsfleuvesdel'Amérique,
savoir le Churchill ou Mirsinipi et le
Nelson ou Bourbon qui traversent la
Nouvelle-Bretagne dans l'Amérique an-
glaise et ont leurs embouchures dans la

mer d'Hudson; le Saint-Laurent, qui,
après avoir traversé le Canada dans
l'Amérique anglaise et une partie du
territoire des États-Unis, entre dans le
golfe auquel il donne son nom; le Mis-
sissipi, qui est grossi par le Missouri
qu'on devrait regarder comme la branche
principale de ce fleuve à cause de la plus
grande longueur de son cours et du plus
grand volume de ses eaux: il appartient
presque entièrement au territoire des
États-Unis, et débouche dans le golfe du
Mexique; le Rio-del-Norte, qui a une
embouchure dans ce même golfe, et qui
traverse la partie nord-estde la Confédé-
ration-Mexicaine, dont il est le plus grand
courant; le Magdalena, qui baigne la
partie nord-ouestde la république de Co-
lombie etse jettedans la merdesAntilles;
VOiénoque, qui malgré la longueur de

son cours appartient tout entier à la Co-
lombie il envoie un bras nommé Cas-
siquiariaxLRio-Négro, affluent de l'Ama-
zone, formant ainsi la fameuse commu-
nication de ces deux fleuves tant contes-
tée et mise hors de doute par M. de
Humboldt; le Maragnon, dit communé-
ment X Amazone qui est le plus grand
fleuve du monde; il est formé par la réu-
nion du Tunguraguaou Nouveau-Ma-
ragnon, improprement regardé comme
la branche principale, avec YUcayali

ou Vieux-Maragnon qu'on doit consi-
dérer comme la véritable source de ce
grand fleuve: le Maragnon traverse dans
son long cours les républiques de Boli-
via et du Pérou, celle de Colombie et
l'empire du Brésil sa large embou-
chure forme un golfe de l'Atlantique;
le Rio -de -Para ou Tocantin, que
quelques géographes regardent à tort
comme un affluent de l'Amazone: il court
du sud au nord à travers l'empire du
Brésil, et vers son embouchure il con-
fond ses eaux avec celles de l'Amazone;
le Santo- Francisco qui arrose les pro-
vinces brésiliennes de Minas-Geraes,de
Pernambuco, d'Alagoas et de Sergipe,
et aboutit à l'Atlantique; le Rio de la
Plata, qui est formé par l'union du Pa-
rana avec V Uraguay mais dont la pre-
mière branche, de beaucoup la plus
considérable, est regardée par les géo-
graphes comme la vraie source du Rio de
la Plata: le Parana nait dans le Brésil, tra-
verse toute la partie sud-ouest de cet
empire, baigne le Paraguay, la confédé-
ration du Rio de la Plata et le nouvel état
de l'Uraguay-Oriental, et dans une large
embouchure, qui ressemble à un golfe,
il mêle ses eaux à celles de l'Atlantique.-
Le Grand-Océan, malgréi'immensedéve-
loppement de sa côte orientale, ne reçoit
qu'un seul grand fleuve, c'est le Colombia,
dit aussi Uregon, dont le bassin appar-
tient presque entièrement au territoire
des États-Unis. On doit aussi nommer
le Rio-Colorado qui traverse la partie
nord-est de la Confédération-Mexicaine
et a son embouchure dans le golfe de
Californie, que nous avons vu être une
branche du Grand-Océan. L'Océan-
Arctique reçoit le Mackenzie, qui est le
plus grand fleuve de cette mer dans la
partie supérieure de son cours il est
connu sous les noms de Rivière de la
Paix, d' Ungigah et dé Rivière du lac de
l'Esclave.

Aucune partie du monde n'offre un
plus grand nombre de lacs que l'Amé-
rique, surtout la partie de sa surface si-
tuée entre le 42e et le 67e degrés de la-
titude boréale. Ce vaste espace, qu'on
pourrait justement nommer la Région
des lacs, présente à lui seul non-seule-
ment les plus grandes masses d'eau douce



de tout le globe, mais un si grand nombre
de lacs et de marais qu'il devient presque
impossible de les nommer tous. Ces lacs
forment un caractère important de la
géographie physiquedel'Ainérique.Dans
la saison despluies^plusieursdébordent,
et, grace à la petite pepte du sol, qui
sépare à peine le bassin d'un tleuve de
celui d'un autre, il s'établit des commu-
nications naturelles temporaires entre
des fleuves dont les embouchures res-
pectives se trouvent à d'immenses dis-
tances. Quelques-unes de ces communi-
cations sont même permanentes,comme
celle du Mississipi ou Churchill avec le
Mackenzie. Voici les principaux lacs de
l'Amérique du nord les lacs Supérieur,
Michigan, Haron, Saint-Clair, Érié et
Ontario, qui s'écoulent par le grand
fleuve Saint-Laurent, et qui forment la
vaste nappe d'eau douce que quelques
géographes appellent la Merdu Canada:
c'est la plus vaste masse d'eau douce qui
existe sur la surface du globe; les lacs
Winnipeg, Atapeshow ou des Monta-
gnes, de l' Esclave et du Grand-Ours,
tous dans l'Amérique anglaise; les lacs
Timpanogos Teguayo et Chapala
dans la Confédération-Mexicaine,où l'on
trouve aussi les petits lacs de Tezeaco,
de Xochimilco et autres dans la belle
vallée de Mexico, si remarquables par
leur situation élevée, par le voisinage de
la capitale de cette confédération et par
les superbes travaux hydrauliques en-
trepris pour empêcher les dommages
causés par leurs fréquens débordemens;
le lac dé Nicaragua, dans la confédéra-
tion del'Amérique centrale, remarquable
par ses dimensions,par la beauté de ses
vues, par sesvolcansetpar les projets faits
depuis long-temps dans le but de le faire
servir de base aux travaux hydrauliques
qu'on se propose d'entreprendre pour
effectuer la jonction tant désirée des deux
Océans. – Les principaux lacs de l'Amé-
rique du Sud, qui sous ce rapport offre
un grand contraste avec l'autre pénin-
sule, sont les suivans le lac Titicaca,
uni est le plus grand de tous, et dont le
niveau des eaux, malgré sa vaste étendue,
estiplus élevé que le sommet du Pic de
Téiioriiïe il forme un bassin qui n'a au-
eune communication avec l'Océan et est

entouré de hautes montagnes, parmi les-
quelles se trouvent les deux pics lés plus
élevés de tout le Nouveau-Monde. Le
bassin du Rio-Colorado ou Mêndoza et
celui du Rio-Negro offrent plusieurs
lacs d'une grande étendue mais qui
paraissent être plutôt de vastes marais
que des lacs proprement dits; on y
distingue le lac Guanacache dans le
premier, la Laguna Urande et le lac
del Tehuel dans le bassin du Rio-Negro.
Le prétendu grand lac des Xarayes
n'est en réalité qu'un lac temporaire,
dont les bords dans la saison des pluies
s'étendent à plusieurscentaines de milles
à la ronde sur les territoires brésilien et
bolivien. Nous nommérons enfin le lac
Parirne pour signaler la non-existence
de cette nappe d'eau imaginaire,décorée
du titre de Mer-Blanche, que les sa-
vantes recherches de M. de Humboldt
ont démontré n'être que le petit lac Am-
non dans la Guyane brésilienne, auquel
on a donnéun'e étendue exagérée.

Une multitude d'îles, dont nous in-
diquerons les principales en les classant
d'après les mers auxquelles elles appar-
tiennent, forment une espèce de cein-
ture autour du continentde l'Amérique.
Dans l'Océan -Atlantique on trouve
l'ArchipeldeSaint-LaurentoudeTerre-
Neuve situé à l'entrée du golfe de Saint-
Laurent ses îles principales sont Terre-
Neuve, Prince-Edouardet Cap-Breton
appartenant à l'Angleterre. C'est devant
cet archipel que s'étend le grand Banc
de Terre-Neuve sur lequel des milliers
de bâtimens des principales nations ma-
ritimes sont occupés tous les ans à faire
la pêche de la morue. Le Grand Archi-
pel colombien ou des Antilles composé
d'un grand nombre d'îles et de groupes
secondaires et partagé entre plusieurs
nations; il se développe entre la pénin-
sule de la Floride et le Delta de l'Oréno-
que. Ses îles sont Cuba, Haiti ou Saint-
Domingue, la Jamaïque et Porto-Rico
qu'on appelle aussi les Grandes-Antil-
les Sainte-Croix, Antigoa, la Guade-
loupe, la Dominique, la, Martinique
Sainte-Lucie, la Barbade, Saint-Vin-
cent, Tabago, la Trinité et plusieurs
autres dites les Petites-Antilles et les
Lucayes ou de Bahama, vaste groupe



secondaire situé au nord de l'île de
Cuba, et dont Providence, lizague et
Grande Sun-Salvador sont les îles les
plus remarquables. Vers l'extrémité aus-
trale du Nouveau-Continent on trouve
l'Archipel de Falkland ou des îles Ma-
louines, qui n'a pas encore d'hahitans
fixes; l'île Falkland ou Occidentale et
l'île Soledad ou Orientale en sont les
principales. Dans l'Océan-Austral sont
situés les deux groupes suivans l'Archi-
pel de Magellan avec la Terre de Feu,
la plus grande de toutes ces îles, la Terre
des États, importante par l'établissement
anglais de Hoppane, et l'ile de l'Ermite
sur laquelle se trouve le cap Horn nous
feronsobserverque cet archipel est la terre
habitée la' plus australe de tout le globe,
etque, par sa positionà l'extrémitéde l'A-
mérique, il appartientautant à cet Océan
auquel nous l'avons assigné qu'à l'Atlan-
tique et au Grand-Océan qu'il sépare
l'un de l'autre. L' Archipel- Antarctique

ou les Terres- Antarctiques dénomina-
tions que nous proposons pour réunir
sous un nom général toutes les îles qui,
étant à une grande distance du Nouveau-
Continent, sont situées aii-delà du 54ee
parallèle austral. La plupart de ces iles
ont été découvertesdernièrement; ioutes
ont été trouvées sans habitans, presque
toutes couvertes deglaces, et elles ne sont
importantes que pour la pêche despho-
ques et des baleines. Les îles et les grou-
pes les plus remarquables des Terres-
A ntarctiquessont:V\)eSaintPierre, nom-
méeplus tard Géorgie-australepnrCook;
Y Archipel de Sandwich, les Orcades-
australes, le Shetland-austral, la Terre-
de la Trinité, les petites iles d' 'Alexan-
dre I" et celle de Pierre I" à laquelle
dans l'état actuel de la géographie de ces
régions pourrait bien convenir l'épithète
de Thulé australe, étant le point du
globe le plus austral que l'on connaisse.
-Le Grand-Océan offre une multitude
d'îles disposées ainsi en groupes; voici
ceux que notre cadre nous permet de
nommer VArchipeldela Mèrede Dieu,
situé le long de la côte occidentale de la
Patagonie les îles Campana et de la
Mère de Dieu en sont les plus grandes;
Y Archipel de Chiloe, situé au sud du
Chili auquel il appartient, et dont l'île

de Chiloe est la plus grande terre; Y Ar-
chipel de Gallapagos situé sous l'é-
quateur, environ 500 milles à l'ouest de
la côte de la Colombie, mais qui n'a pas
encore reçu d'habitans fixes ses îles prin-
cipales sont A Ibemarle, James, Chatarn
et Charles; le grand Archipel de Qua-
dra-et-Vancouver composé d'un grand
nombre d'îles comprises entre le détroit
de Fuca ou Claaset et le détroit Cross,
et dont les îles principales sont Quadra-
et-Vancouver et celle de la Reine-Char-
lotte, toutes deux censées appartenir à
l'Angleterre, et les îles du Prince de
Galles et de Sitka, réclamées par la Rus-
sie le Groupede Kodiak avec la grande
île de ce nom, et le grand Archipeldes
Aleutes ou iles Aleutiennesdans l'Amé-
rique russe (ï'Oj.). Dans la merdeBéring,
branche du Grand Océan, on trouve le
Groupede Pribylofet la grande île Nou-
nivok qui sont censées appartenir à l'A-
mérique russe.– L'Océan-Arctiqueoffre
lui aussi un grand nombre d'iles, dont
la plupart, avant les dernières explora-
tions, faites par les Anglais, étaient re-
présentées comme parties du Continent-
Américain. Nous proposons de les réu-
nir toutes sous la dénomination générale
de Terres-Arctiquesou Archipel-Arcti-
que, et de les subdiviser de la manière
suivante: Terres -Arctiques orientalesou
Danoises, qui comprennent le grand
Groupe du Groenland et l'Islande ap-
partenant au Danemark, et l'ile de Jean-
Majer, qui est encore sans habitans
permanens; Terres- Arctiques occiden-
tales ou Anglaises, qui s'étendent à
l'ouest de la mer de Baffin et au nord
de la mer de Hudson et dont les princi-
paux groupes sont le Devon septentrio-
nal, la Géorgie sep entrionale avec les
îles Cornwallis Melville, etc.; Y Archi-
pet de Baffin-Parry où l'on trouve les
iles Cockf>urn;Southampton,\e Nouveau-
Galloway, etc.

La classification des montagnes de
l'Amérique exige trop de détails pour
pouvoir être offerte, même d'une ma-
nière très abrégée dans cet aperçu; en
renvoyant à l'article qui traite spéciale-
ment de leurs principales chaînes, nous
nous bornerons à indiquer seulement le
gisement général des chaînes de monta-



gnes de cette partie du monde et à don-
ner la hauteur des points nulminans de
chaque système. Les recherches récentes
de M. deHumboldt ont constaté un fait
aussi curieux qu'important de la géogra-
phie physique de l'Amérique, c'e^t que
toutes les grandeshauteurs du Nouveau-
Monde appartiennent exclusivement à

cette longue chaine qui, sous différentes
dénominations, s'étend d'un bout à l'au-
tre de l'Amérique en longeant sa côte
occidentale, ou bien en s'en approchant
d'unemanièreremarquable,sur une ligne
qui n'a pas moins de 9,000 milles de
développement. Toutes les montagnes de
cette partie du monde peuvent être clas-
sées en huit systèmes ou groupes prin-
cipaux, dont trois appartiennent' au
continent de l'Amériquedu sud, deux au
continent de l'Amérique du nord, et les
trois autres aux trois grands archipels
qne nous avons vu se développer à l'est
de la partie centrale du Nouveau-Con-
tinent, et à ses deux extrémités boréale
et australe. Ces huit systèmes sont le
Système des Andes, ou Système péru-
vien, ainsi nommé à cause de la célèbre
cordillière des Andes et du nom de l'em-
pire qui embrassait autrefois les riches
contrées que parcourent ces chaines
principales, et sur le sol desquelles s'é-
lancent ses pies les plus élevés. La chaine
principale à laquelle il serait conve-
nable de conserver exclusivement le

nom d'Andes, décrit, sans aucune in-
terruption sensible,deuxcourbes immen-
ses, depuis le cap Paria, à l'entrée du
golfe de ce nom, dans le département
colombien du Maturin, jusqu'au cap
Froward sur le détroit de Magellan. Dans

ce long cours elle coupe la Patagonie,
les républiques du Chili, de Bolivia, du
Pérou et de Colombie. Les plus hauts
sommets sont le Descabczado dans le
Chili, qu'on prétend être élevé de 3,300
toises;leNevadode Socatu,haulde 3,948
toises, elle Nevado d Illimani, 3,753 toi-
ses, dans la république de Bolivia et à
l'est du lac Titicaca le Chimborazo
haut de 3,350 toises* et le Cayambé

(*) Le CM'imhitruzo n'est donc pas, vowme on
l'avilit cru, la plus haute montagne de l'Amé-
rique le Nevadu-de-Socata est beaucoup plus
élevé. Ou doit cette découverte à l'eutlaud qui

de 3,07 0, dans la Colombie. – LeSyslème
de la Parimeou de la Guyane, qui em-
brasse toutes tes montagnes qui s'éten-
dent sur l'immense île formée par l'Oré-
noque, le Çassiquiari le Rio-Négro et
l'Amazone, et à laquelle nous proposons
d'étendre la dénomination de Guayana.
Ce système diffère beaucoup du précé-
dent en ce qu'il est moins une cordillière
continue,accompagnéedeplusieurschai-
uons et contrefortsbienprononcés, qu'un
agroupementirrégulier de montagnes sé-
parées les unesdes autres par des plaines,
par des savanes (voy.) et par d'immenses
forêts. La Sierra de Parime peut être
regardée comme sa chaîneprincipale. Le
Pic de Duida, haut de 1,300 toises, en
est le point culminant et celui de tout le
système.-Le Système bré.rilien, qui em-
brasse toutes les montagnes qui s'éten-
dent entre l'Amazone, le Paraguay et le
Rio de la Plata. La Serra do Espinhazo
en est la chaine la plus élevée. Elle tra-
verse, sous différentes dénominations
les provinces brésiliennes de Bahia, de
Minas-Geraes, de Rio de Janeiro, de
San-Paulo, et l'extrémité septentrionale
de celle de San-Pedro. Ses points culmi-
nans sont VItambe, haut de 932 toises,
et la Serra da Piedade, de 910, tous
deux dans la province de Minas-Geraes.
-Le Système a" Anahuac ou Système
mexicain, appelé ainsi du nom du grand
plateau d'Anahuac où se trouvent ses
montagnes les plus hautes, et à cause de
la célébrité de l'empire du Mexique qui
y était situé. Cet immenses) stème, qu'on
pourrait même regarder comme un pro-
longementdugrand systèmedes Andes,
embrasse toutes les montagnes de l'Amé-
rique du nord, situées à l'ouest du Mis-
sissipi, du lac Winnipeg et du Macken-
zie. Sa chaîne principale s'étend depuis
l'isthmede Panama jusqu'à l'embouchure
du Mackenzie. Dans ce long cours elle
prend différentes dénominations entre
autres celles de cordillière du Guaté-
mala du Mexique et de Montagnes-
Rocheuses (Rocky Mouiilains).Ses som-
mets les plus élevés sont: le Yolcan de
Popocatepelt haut de 2,771 toises,
et le Pic d'Orizaba de 2,717, dans le
l'a faite en 1828. Il en sera question aux article!
Chimborazo et ANDES. S.



Mexique; dans la Chaîne-Maritime,qui
est une dépendance de ce système, on
trouve dans l' Amérique-russe le Volcan
de Saint- Élie, haut de 2,793 toises. – Le

Système AUeghanien ainsi appelé du
nom des montagnes AUeghanys., qu'onn
peut regarder comme la chaine princi-
pale de ce système, comprenant toutes
les hauteurs qui s'élèvent sur le sol des
États-Unis à l'est du Mississipi. Le
point culminant de tout le système. est le
mont Washington dans le New-Hamp-
shire, dont la hauteur est de 1,04 0 toises.
-Nous proposons de comprendre sous
la dénomination de Système Arctique
toutes les montagnes connues, et celles
qu'on découvrira par la suite, dans les
archipels, les groupes et les îles que nous
avons appelés les Terres-Arctiques. Les
points culminansde ce système sont:les'
Cornes du Cerf dans le Gricnland dont

on a beaucoup exagéré la hauteur, mais

que nous croyons pouvoir évaluer ap-
proximativementau moins à 1,300 toises,
et X JErœfi-JœL «//dans l'Islande, haut de
1,040 toises.-LeSystème Antillienem-
brasse toutes les montagnes qui s'élèvent

sur l'archipel des Antilles, Ses points cul-
minans sont 1' Anton-Sepo dans l'ile
d'Haïti, haut de 1,400 toises, et laSïena
de Cobre dans l'ile de Cuba, dont les

sommets les plus élevés peuvent attein-
dre la même hauteur. On pourrait com-
prendre sous la dénomination de Systè-
me Jnt/inctiquetoutes les montagnes qui
s'élèvent sur les archipels et sur les iles
dontl'ensemble forme lés terres que nous
avons nommées Antarctiques. Le jjic de
l'île James dans le Shetland parait être,
jusqu'à présent, le point culminant de
tout ce système. On évalue sa hauteur à

900 toises.
L'Amérique offre un grand nombre

de plateaux parmi lesquels les uns sont
remarquables par leur prodigieuse hau-
teur, les autres par leur immense éten-
due. Parmi les premiers nous citerons le
plateau du lac de Titicaca partagéentre
les républiques de Bolivia et du Pérou
dont la hauteur est de 1,987 à 2,100
toises; le plateau de Quito, dans la répu-
blique de Colombie, qui est élevé de
1,300 à 1,500 toises, et ieplateau d'A-
nahuac, dans la Confédération -Mexi-

caine, dont la hauteur depuis Oaxaca
jusqu'à Chihuahua varie de 900 à 1,200
toises. Parmi les seconds nous citerons
le plateau que nous proposons de nom-
mer Plateau central de l'Amérique du
Sud; il comprend la vaste provincedeMat-
togrossoavec une partiede cellesde G oyaz
et de San-Paulo dans ('empire du Brésil,
tout le Paraguay, !e Chaco dans la Confé-
dération du Rio de la Plata, et partie des
pays des Chiquitos et des lVIoxes, dans
la république de Bolivia. Plusieurs faits
nous font conjecturer que son élévation
varie de 120 à 200 toises.

Non-seulementl'Amérique a un grand
nombrede volcans,mais elle comple dans
leur nombre les montagnes ignivomes
les plus terribles et les plus élevées de
tout le globe. Les départemensde l'Equa-
teur et de la Cauca dans la Colombie; les
états de Nicaragua, de Sau-Salvador et
de Guatémala dans la Confédération de
l'Amérique centrale; la république du
Chili l'archipel des Aïeules dans l'Amé-
rique russe, et l'Islande dans l'Amérique
danoise, sont les parties du Nouveau-
Monde qui offrent le plus grand nombre
de volcans. Les monts ignivomes les plus
remarquables sont: leCotopaxi, le Snti-
guay et \e.Pichin<:hadans le département
colombien de l'Equateur, etles volcansde
Pasto, de Sotara et de Pu?-ace dans ce-
lui de Cauca; le Gungua-Plitina ou vol-
can d' Arequipa et le Schama dans la re-
publique du Pérou; les volcans de Co-
piapo, de Chilan, A'Jntoco et de Pete-
roa dans la république du Chili; tes
volcans de Soconusco de Guatemala
ou de Fucgo, d'Agua, de Pacaya, de
Sun-Salvador de Granada et de Telica
près de Saint-Léon de Nicaragua, dans
la Confédération de l'Amérique centrale;
le Popocatepetlou volcan de la Puebla,
le Cidaltepellou volcan d'Orizaba, le
volcan de Colima et celui dé Xorullo
dans la Confédération -Mexicaine; le'
volcan de Saint-Élie, celui de Beau-
Temps (Fair-Weather), les deux vol-
cans de la péninsuled'Alaska et ceux des
iles Aleutiennes Unimak, l'anago, Um-
nak et Unalaska dans l'Amérique russe;
le Krabla, le Kœtlugiaa, le Skaptaa-
Jaekull et le Skaptaa-Syssel et YHécla
dans l'Islande.

Y*ssel, et l'I-Iéc.!a



Aucune partie du monde n'a àesplai-
nes aussi vastes que celles qu'offre l'A-
mérique. Tout l'espace immense qui s'é-
tend depuis l'embouchuredu Mackenzie
jusqu'au delta du Mississipi et entre
la chaîne centrale du système mexicain
et les chaînes principales du système al-
leghanien, n'est à proprementparler que
la plus vaste plaine, non-seulementdu
Nouveau-Continent,mais même de tout
le globe; elle embrasse les bassins du
Mississipi,du Saint-Laurent et du Chur-
chill ou Nelson, presque tout le bassin
du Missouri, la presque totalité des bas-
sins du Suskatchawan et du Mackenzie,
et tout celui du Coppermine nous pro-
posons de la nommer Plaine Mississipi-
Mackenzie. La secondegrande plaine du
Nouveau-Continent est la Plaine de l'A-
mazone elle comprend toute la partie
centralede l'Amériquedu sud, étendant
son domaine sur plus de la moitié de
l'empire du Brésil, sur le sud-ouest de
la Colombie, sur la partie orientale de
la république du Pérou, et sur la partie
septentrionale de la république de Roli-
via ses limites sont presque identiques
à celles des parties moyenne et basse de
l'immense bassin de l'Amazone et de ce-
lui du Tocantin. Vient ensuite la Plaine
du Rio de la Plata qui s'étend entre
les Andes et leurs branches principales,
les montagnes du Brésil, l'Atlantique
et le détroit de Magellan; dans ces li-
mites elle embrasse le sud-ouest du Bré-
sil, le Paraguay, le pays des Chiquitos,
le Chaco, la plus grande partie de la
Confédération du Rio de la Plata,
du nouvel état de l'Uraguay et de la Pa-
tagonie; une grande étendue est connue
sous le nom de Pampas de Buenos- Ay-

res ou du Rio de la Plata. Enfin la
Plaine du Guaviare-Orenoco qui com-
prend les Llanos de la Nouvelle-Grenade
et de Venezuela, dans la Colombie; cette
plaine s'étend depuis le Caqueta jus-
qu'aux embouchures de l'Orénoque, le
long du Guav:are, du Meta et du Bas-
Orénoque. Dans les contrées plates on
trouve de vastes étendues de terrains
qu'on peut comparer 'aux déserts de
l'Afrique et de l'Asie pour l'aridité du
sol et pour le sable qui les recouvre. Les
plus remarquables et les plus étendus

sont le Désert de Pernambuco, qui oc-
cupe une grande partie du plateau du
nord-est du Brésil; le Désert d'Ataca-
ma qui, avec quelques interruptions,
s'étend depuis Tarapaca, dans la répu-
blique du Pérou, jusqu'aux environs de
Copiapo dans celle du Chili; le Désert
de Nuttal, qui s'étend au pied des Mon-
tagnes-Rocheuses entre l'Arkansas su-
périeur et le Paduca, et fait partie du
plateau central de l'Amérique du nord.

La configuration de l'Amérique, la
disposition de ses grandes chaînes de
montagnes, la position de ses plateaux
élevés et de ses plaines immenses ne
pouvaient manquer de produire une in-
fluence remarquable sur le climat et
offrir, sur plusieurs points très rappro-
chés l'un de l'autre de grands contrastes
pour la température et le climat. Ainsi
le Pérou, la vallée de Quito, celle de
Mexico, quoique situés entre les tropi-
ques, doivent à leur élévation une tem-
pérature printanière ils voient les Pa-
ramos, ou le dos de leurs montagnes,
se couvrir de neiges qui séjournentmême
perpétuellement sur quelques sommets,
tandis qu'à peu de lieues de là une cha-
leur presque suffoquante accable l'habi-
tant des ports de Vera-Cruz ou de Guaya-
quil. Ces deux climatsdonnentnaissance
à deux systèmes différens de végétation;
on voit la flore des zones torrides servir
de bordure à des champs et à des bos-
quets européens. Un semblable voisi-
nage ne peut manquer d'occasionner fré-
quemment des changemenssubits, par le
déplacement de ces deux masses d'air si
diversementconstituées;inconvénient gé-
néral en Amérique. Mais à proportion,
la chaleur y est partout moindrequ'ail-
leurs. L'élévation seule, dit Malte-Brun,
explique ce fait pour la région monta-
gneuse mais pourquoi, se demande-t-
on, s'étend-il aux contrées basses?Voici
ce que répond un habile observateur

«
Le peu de largeur du continent sa

prolongation vers les pôles glacés; l'O-
céan dont la surface non interrompue
est balayée par les vents alisés; des cou-
rans d'eau très froide qui se portent de-
puis le détroit de Magellan jusqu'au Pé-
rou de nombreuses chaînes de monta-
gnes remplies de sources, et dont les



sommets couverts deneige s'élèvent bien
au-dessus de la région des nuages; l'a-
bondancede fleuves immenses qui, après
des détours multipliés, vont 'toujours
chercher les côtes les plus lointaines
des déserts non sablonneux et par con-
séquent moins susceptibles de s'impré-
gner de chaleur; des forêts impénétra-
bles qui couvrent les plaines de l'équa-
teur remplies de rivières, et qui, dans
les parties du pays les plus éloignées
de l'Océan et des montagnes, donnent
naissance à des masses énormes d'eau
qu'elles ont aspirées, ou qui se forment
par l'acte de la végétation toutes ces
causes produisentdans les parties basses
de l'Amérique un climat qui contraste
singulièrement par sa fraîcheur et son
humidité avec celui de l'Afrique. C'est
à elles seules qu'il faut attribuer cette
végétation si forte, si abondante, si riche
en sucs, et ce feuillage si épais qui for-
ment les caractères particuliers du Nou-
veau-Continent. »

En considérantces explicationscomme
suffisantes pour l'Amérique-Méridionale
et le Mexique, nous ajouterons, par rap-
port à l'Amérique-Septentrionale, qu'elle
n'a presque pas d'étendue dans la zone
torride, et qu'au contraire elle se pro-
longe très loin dans la zone glaciale,
dont les vents glacés la balayent du nord
au sud, depuis l'embouchure du Mac-
kenzie jusqu'au delta du Mississipi, à

cause de l'absence d'une chaîne qui en
interrompt le cours. Ainsi la colonne
d'air glacial inhérente à ce continent
ne se trouve pas contrebalancéepar une
colonne d'air équatorial. De là résulte

une extension du climat polaire jus-
qu'aux confins des tropiques; l'hiver et
l'été luttent corps à corps, les saisons
changent avec une rapidité étonnante.
Uneheureuse exceptionfavorise la Nou-
velle-Albion et la Nouvelle-Californie,
qui, étant abritées des vents glacés par
la chaîne maritime et par la chaîne cen-
trale, jouissent de la températureana-
logue à leur latitude. Nous devons aussi
corriger une opinion que, sur l'autorité
de Volney, tous les géographes repro-
duisent, mais que de récentes observa-
tions météorologiquesfaitespendantplu-
sieurs années et sur plusieurs points ont

démontré être erronées c'est que la
température des plaines du Mississipi,
au lieu d'être, beaucoup plus douce que
celle des pays situés sur la côte de l'At-
lantique, offre des excès de froid et de
chaud beaucoup plus grands que ceux
qu'éprouvent les lieux situés sur l'At-
lantique, sous les latitudes correspon-
dantes. On peut dire en général que tou-
tes les contrées situées au-delà du 50°
parallèle sud et nord sont froides et que
le sol n'en est plus propre à la culturedes
grains de' l'Europe. Toute l'Amérique

danoise, toute l'Amérique russe, à l'ex-
ception des contrées abritées par la
chaîne maritime, presque toute l'Amé-
rique-Septentrionaleanglaise, ainsi que
l'extrémité de la Patagonie, l'archipel
des Malouineset les Terres-Antarctiques
appartiennent à cette classe de pays. Les
régions élevées de la zone torride et les
plaines des deux zones tempérées sont
favorables jusqu'à un certain point à
la culture des céréales de l'Europe, et
même à celle de ses fruits, tandis que
les contrées chaudes de la zone tor-
ride étalent les productions les plus pré-
cieuses du règne végétal avec une éton-
nante profusion. Nous ajouterons qu'en
général toutes les côtes des contréeséqua-
toriales et même celles des pays situés à
des latitudes encore plus élevées sont
malsaines; les côtes qui bordent la mer
des Antilles et la côte des États-Unis sur
l'Atlantiquejusqu'au-delàdu 40e degré
sont sujettes à la fièvre jaune, qui y fait
souvent d'horribles ravages.

Les productions de l'Amérique sont
d'une variété merveilleuse et d'une ex-
trême richesse. Elles offrent dans les
trois règnes de la nature les contrastes
les plus frappans auxquels l'hommelui-
même n'est pas étranger, puisqu'une dis-
tance très marquée sépare l'Eskimo au
nord et le Pechereh au midi du Patagon

,et du Caraïbe qu'on a fait passer pour
des géans. Nous commencerons par le
règne minéral. On peut dire sans exa-
gération que les régions équatoriales de
l'Amérique sont la patrie de l'or et de
l'argent. Aucune contrée du globe ne
possède d'aussi riches mines de ce der-
nier métal. L'énorme quantité d'argent
mise en circulation par les mineurs de



Quanaxuato, de Catorce et de Potosi a
produit une véritable révolution dans
l'industrie et le commerce des nations
lespluspolicéesde notrehémisphère;et il
n'y a que quelques cantons de l'Afrique
et de l'Océanie-Occidentale, la Chine et
le Japon, et depuis quelques années la
chaine de l'Oural, dont les mines d'or
puissent rivaliser en richesse avec celles
de l'Amérique. Le Brésil seul partage
avec l'Inde, l'ile de Bornéo et l'Oural
l'avantage d'avoir des mines de diamans;
on prétend même qu'elles ont fourni le
plus gros diamant que l'on connaisse.
Le tableau suivant offre les contrées du
Nouveau-Monde qui abondent surtout
en pierres précieuses,en métaux, houille
et sel. Dans chaque article on a nommé
un pays avant ou après les autres, se-
lon la quantité plus ou moins grande du
minéral qu'il produit.

TABLEAU MINÉRALOGIQUE DE L'AMÉ-

RIQUE.

DtAMAKS. – Empire brésilien, Miuas Geraes, etc.
AUTRES pierres précieuses. – Empire bré-

silien, Minas Geraes, etc.; république de Colom-
bie, Cundinamarca république du Chili; ré-
publique du Bas-Pérou,etc.

Oa. – Empi'C brésilien Minas Geraes, Goyaz
et Mattfigrosso; république de Colombie,Cau-

ca, etc.; république du Chili; Etats-Unis du Mexi-

que république du Ras-Pérou; république du
Haut-Pérou; Etats-Unis de l'Amériquecentrale;
Etats-Unis Caroline septentrionale.

Argent. – Etats-Unis du Mexique, Guanaxuato,
San Luis Potosi, Zacatecas, etc. république

du Haut Pérou Potosi, etc. république du

Chili, Etats-Unis du Rio de la Plata Men-
doza Etals-Unisde l'Amérique centrale; Etats-
Unis, Pensylvanie.

Étais. – République du Bas-Pérou etr.
Mercure. – République du Bas-Pérou; Etals-

Unis du Unique.
CoiVRE. – République du Chili république du

lias-Pérou; Etats-Unis du Mexique; Etats-Unis,
IS'eir-York, ludiana, etc.

Plomb. Etats-Unis, Missouri, New-Vork, etc.;
Elan-Unis du Mexique.

Fsr. – Etats Unis, Pensjlvanie,Massachusetts,
Connecticut, Sud-Caroline,New-York,New-
Jersey. Maryland, etc.; Empire brésilien Saint.
Paul, Minai Geraes, etc.; Amérique anglaise,
Canada.

CuAP.noji nî terre. – Elan-Unis, Pensylva-
nie, etc.; Am~ri que anglaise, ile du Cap-Bre-
ton, etc.; Chili Venco.

Sel. – Etats-Unis, Nirw-York, Massachusetts,
Illinois, Missouri, Keutucky, etc.; Amérique
anglaise îles de Bahama, Saint Christo-
phe, etc. Empire brésilien, Rio-Grande do
INorte, Para, etc.; Confédération mexicaine,
Oxaea Californie, etc.; Etats-Unis du Rio de
la Plala; Etals Unis de l'Amérique centrale,
Honduras, etc.; Colombie, Zipaquiva etc.

Arrivant ensuite aux productions vé-
gétales de l'Amérique, nous dirons que
rien n'égale la richesse de sa végétation
qui parcourt tous les degrés depuis le
cactus rampant à tenc jusqu'il l'arbre à
cire ou aux vieux troncs des forêts pri-
mitives. Les plaines immensesdont nous
avons parlé donnent à la flore du Nou-
veau-Mondeunephysionomie toute par-
ticulière. Celles de Mississipt-Mackenzie,
du Guaviare-Oreuocoet du Rio de la
Plata n'offrent, sur une surface de plu-
sieurs centaines de milliers de milles
carrés, aucun arbre, mais seulement des
graminées qui en recouvrent le sol, ou
bien des cactus, dont les tiges s'élèvent
comme des colonnes et se divisent sur le
haut comme des candélabres; la grande
plaine de l'Amazone au contraire, ex-
posée au retour des pluies équinoxia-
les et à l'action d'un climat chaud et hu-
mide, offre une force de végétation
à laquelle rien ne peut être comparé
dans les deux continens. La flore de la
côte du Nord-Ouest et celle de la partie
septentrionale des États-Unis offrent la
plupart des formesvégétales de l'Europe,
et les arbres qui en composent les fo-
rêts sont des chênes, des noyers, des ar-
bres de genre analogue à ceux de la Fran-
ce. En avançant vers l'équateur et entre
les deux tropiques, elle prend alors des
types plus variés et pins imposans, et les
forêts se composent presque exclusive-
ment de buissons épais, impénétrables,
surchargés de lianes, d'orchidées, de
fougères et autres végétaux de ce genre.
Plus on avancedans le sud, vers les Pam-
pas de Buenos- Ayres, plus la végétation
s'appauvrit et se dénature, pour devenir
toute spéciale, tonte humble dans la Pa-
tagonie et dans les îles qui en dépendent.



Parmi les végétaux qui sont particuliers
à I'Améiique, on compte le maïs, la
pomme de terre, la capucine, le topi-
narnbour,l'agave,le cacaoyer,plusieurs
cactus et entre autres le nopal qui
nourrit l'insecte dont on tire la coche-

'nille, le passayer, le campéche, le ma-
hogoni ou acajou, le quinquina si utile
par sa propriété fébrifuge, le rocou, le
caoutchouc, dont on tire la gomme élas-
tique, la vanille, le tabac, la grenadille,
Y ipécacuanha la salsepareille le ma-
nioc, plante venimeuse dont les indigènes
savaient déjà extraire la fécule nourris-
sante. On en a trouvé d'autres qui exis-
tent aussi dans l'Ancien-Continent, tels
que Y ananas le cocotier, le bananier,
le coton, le bresillet. Les Européens y
ont porté la canne à sucre, le café, le
riz, le lin, le chanvre, l efroment, l'orge,
le seigle, la cannelle, le clou de girofle
et autres épice», l'oranger, le citronnier
et une fouledefruitsetdeplantes usuelles,
ainsi que la vigne et Yo/ivier; mais ces
deux dernières n'ont encore donné que
du vin ou de l'huile mauvais ou tout
au plus de qualité médiocre. En revanche,
le sucre, le café, le riz et le coton ont par-
faitement réussi et figurent maintenant
parmi les principaux articles d'exporta-
tion du commerce du Nouveau-Monde.
Nous ajouteronsque parmi lesplusbeaux
végétaux de l'Amérique il faut compter
ces palmiers gigantesques, dont l'espèce
nomméeceroxylon (voy.CiRF., arbrea) à

cause de sa propriété de produire de la
cire, atteint la hauteur de 180 pieds, et
la grande espèce de sapins qui croissent
sur les rives du Bas-Colombia et qui s'é-
lèvent quelquefois à la hauteur prodi-
gieuse de 300 pieds la tige de ces géans
du règne végétal a 45 pieds de circonfé-

rence et monte perpendiculairement jus
qu'à 200 pieds, sans que la régularité
de cette magnifique colonne soit inter-
rompue par la moindre branche.

Les animauxde l'Amérique,sans con-
traster, comme on l'a dit à tort et comme
on le répète encore, avec ceux de l'An-
cien-Continent par la petitesse de leurs
dimensions, s'en distinguent par la dis-
parité de leurs formes qui semblent an-
noncer un autre plan de création. Aucun
des animaux de l' Amérique- Méridio-

nale, dit M. Desmoulins, trop tôt enlevé
aux sciences naturelles, ne se retrouve
dans l'Ancien-Monde; le renne, l'élan
et le lynx, communs aux deux péninr
sules, y sont même plus grands que dans
notre hémisphère.Le gigantesquebison
le plus grand et le plus volumineux des
ruminans après la giraffe, erre depuis le
Mississipi jusqu'aux Montagnes-Rocheu-
ses, et le bœuf musqué, supérieurà beau-
coup de races de bœufs à bosse de l'A-
frique, dans toute la' partie polaire du
continent; le cerf-mulet, le ceif-sau-
tant d'Umfreville, et le ceifde Virginie
peuplent le grand bassin du Mississipi
et du Missouri et l'ondatras, émule
de l'industrieux castor, habite le long de
tous les affluens des grands lacs du Ca-
nada et de ceux du Mississipi jusqu'à
l'Ohio. Dans les fleuves du Mexique et
de la Louisiane, de la Florideet des états
méridionaux de la Confédération anglo-
américaine,le caïmanà museau de bro-
chet dresse aux animaux les mêmes em-
buches que le crocodile acutus à Saint-
Domingue et à la Barbade, et les caï-
mans à lunettes et à paupières osseuses
dans les fleuves de la Colombie et des
Guyanes. Six espèces de crotales ou ser-
pens à sonnettes infestent toutes les bas-
ses-terres, soit littorales, soit méditer-
ranées de l'Amérique et de l'Archipel
des Antilles, depuis le 45° de lat. nord
jusqu'au Rio de la Plata. D'autres ser-
pens venimeux, des trigonocéphales,
se tiennent en embuscade dans toutes les
forêts du Brésil et des iles Martinique,
Sainte-Lucie et Grenade. Neuf espèces
de sarigues, depuis la Virginie jusqu'aux
fleuves que nous venons de citer, dévas-
tent la nuit les basses-cours, comme les
fouines et les martresen Europe; la bourse
où les femellesde plusieurs espèces déve-
loppent et allaitent leurs petits carac-
térise ce genre qui n'a plus d'analo-
gues que dans l'Océanie centrale. Le ja-
guar, le plus grand de tous les chats, et
le couguard, habitent au sud et au nord
de l'isthme de Panama. Cinq espècescon-
nues de lamas errent à différais étages
des Cordillières, depuis celles de la Nou-
velle-Grenade jusqu'à celles de la Pata-
gonie. Le loup-rouge et le loup-gris du
Paraguay, 1p r.hien-crabier souchesau-



vage des chiens domestiques chez les Ca-
raibes avant la découverte de Colomb,
errent dans les forêts depuis la Plata jus-
qu'à l'Orénoque. L'existencede trois es-
pècesde paresseux est attachée, dans le
Brésil, à celle d'un seul arbre, l'ambaïba.
Les fourmilliers depuis le gigantesque
tamanoir jusqu'au didactyle,ne se trou-
vent qu'au sud de l'équateur. L'àutru-
che magellaniqueexistait lors de la dé-
couverte jusqu'à Rio-Janeiro; elle par-
court aujourd'hui les déserts du Chili
et du Pérou. Les tatous encuirasscs
appelés arrnadilles par les Espagnols et
cucubertospar les Portugais, se rencon-
trent à l'est des Andes entre la Plata et
la Cordillièrede Venezuela.- Dans les fo-
rêts inondées par l'Orénoque, le Rio-
Négro, l'Amazone, le Madeira et le Pa-
raguay, vivent à terre le tapir américain;
dans l'eau le cabraï, le plus grand des

rongeurs; et sur les arbres une multi-
tude de singes, hurleurs nocturnes dont
la voix glapissante trouble le silence des
nuits. Tout l'espace compris entre l'Oré-
noque et le Meta au nord et la Plata au
sud est la patrie d'un grand nombre d'au-
tres familles de singes. Dans les forêts
des plaines sèches et des montagnes du
Paraguay et du Brésil, les coatis au nez
mobile vivent de proie et de pâture, et
les pecaris à poche représentent les san-
gliers de notre continent. Le couia et le

caypou, sont les rongeurs aquatiques
des rivières du Chili et du Pucuman,
dont les peaux se vendent par millions

sous le même nom que celle du castor.-
De nombreuses tribus d'oiseaux ne ca-
ractérisent pas moins que les mammifè-

res, les reptiles et les poissons, le conti-
nent américain. Le condor, le plus grand
des oiseaux de proie, plane audessus des
plus hautes cimes du Nouveau-Monde sur
toute la longueur des Andes, depuis la
Nouvelle-Grenade jusqu'à la Patagonie.
Le roi des vautours, l'aura ou urubis
des Brésiliens; les harpies, les plus for-
tement armés de tous les oiseaux de proie;
\esaigles-vautours,urubitinga,\e.petit-
aigle de la Guyane, V urutaurana le pe-
tit-vautour de la Cayenne, sont d'autres
espèces d'oiseaux appartenant à l'Ainé-
rique-Méridionale. La famille des coli-
bris et des oiseaux-mouches s'étend de-

puis le Rio de la Plata jusqu'au Saint-
Laurent à l'est, et au Nootka-Sound à
l'ouest. Toutes ces nombreuses espèces,
surtout dans les Antilles et la partie équa-
toriale du continent, voltigent de fleur
en fleur sans fatigue et sans repos comme
des insectes; ces oiseaux, les plus vigou-

reux voiliers de tous, par leur construc-
tion, brillent par leurs couleurs comme
des pierres précieuses. Les araras sur-
pàssent tous les perroquets de notre hé-
misphèrepar leur grosseur et par la beauté
de leur plumage; les hoccos, le marail,
les tinamous se recommandent par une
chair savoureuse; l'agamiest remarqua-
ble par le bruit qu'il fait entendre et par
sa rare intelligence; le dindon est passé
des basses-coursdes anciens Mexicains
dans les nôtres dont il est le géant; le mo-
queur est une espèce de grive remarqua-
ble par la facilité avec laquelle elle imite
les sons qu'elle entend. – Les poissons
varient suivant les latitudes des côtes
baignées par l'Océan-Atlanlique ou par
l'Océan -Pacifique. Le grand banc de
Terre-Neuve et les côtes voisines sont
renommés depuis plusieurs siècles par la
pêche de la morue qui y attire des mil-
liers de bàtimens; les cétacés et les pho-

ques abondent extraordinairement dans
les parages des terres arctiques et antarc-
tiques, et même le long des côtes du
continent les plus avancées vers les deux
pôles. L'esturgeon, le saumon et le bro-
chet vivent dans les rivières et les lacs de
l'Amérique du nord. Lesespècesdes zoo-
phytes paraissent être peu nombreuses
la plus remarquable est la rénille dd-
rnérique; mais il n'en est pas de même
des insectes qui sont en grand nombre
et qui se multiplient d'une manière éton-
nante.

Nous ferons enfin observer que lès
Européens, n'ayant pas trouvé dans l'A-
mérique les quadrupèdes qu'ils élèvent
pour leur utilité, y transportèrent le
baiif, le cheval, la brebis, la chèvre et
le cochon. Ils s'y sont si bien acclimatés,
que cette partie du monde offre mainte-
nant les troupeaux peut-être les plus
grands du monde.

Dès l'année 1808 nous avons signalé*

(*) Voy. Prospetio politico geograficodello slalo
àttuaic del globo aopra un nuovo piano.



les exagérations des géographes relative-
ment à Xxpopulation du Nouveau-Monde.
Nous la portions alors à27,400,000ames,
d'après les renseignemenslesplus positifs
qu'on pouvait avoir à cette époque. L'ad-
dition des sommes spéciales que nos étu-
des nous ont fait trouver pour ses diffé-
rentes parties, la porte à 33,800,000,
pour 1816, et à 36,000,000,pour 1819.
Mais ces calculs ont encore besoin de
rectification. Voici d'abord les opinions
de différens savans sur le chiffre général
de la population.

TABLEAU COMPARATIF

Des principales opinions émises sur le nombre des

habitans de V Amérique.

BUSOllING, cn,8. t3,441,678

P'NKERTON. 0.0. t5,000,000
YOL1PEY, en ISoG., et STHtx, eu,8u. 20,000,000
FABRI, en t8o5, et GRnnHRO, en

1813 24,000,000

Le docteur C.%LLF.NDFII 25,500,000
HUMBOLDT, au commencement duduxtx°-.iefte. 25,650,000
BERTUCs, dans les Ephéméridesgéo·

graphiques de Weimar, et REI-

CHAR D, dans l'édition de la Gâo-

graphie de Galetti, en t8zz 30,843,500

HASSEL et STHtrr, dans leurs Dic-

tionnaires géographiques, eu t8t~7

et 1818. 31,000,000

ÇA~MDtcH, en 1821 33,000,000
BALBI, en i8iCi 33,800,000
HUMBOLDT, en t8~3. 34,942,000
Coadersationa·Lezican,éd. de l833. ~5,000,000

MORSE, ent8i2. 35,000,000
STE;x,ent826. 35,400,000
WoRCEsTER,eni8ax,de3o,ooo,oooa. 36,000,000

DARBY, en 18~6. 37,400,000

BALBt, dans sa Balancepolitiquedu

globe, référant ses calculs à la

fin del'année!8x6. 39,000,000
DENAIX, en 1~28. 39,309,000

MALTE-BRC^I,en IHIO, au-dessousde. 0 40,000,000

MELISH, en 1818 et CAXNMica,

en 1832. 40,~000,000

HASSEL dans son Almanach de
~8,ett'~m<tMa<'Ad'eGo<A<t<i<;!8M. 40,048.844

Ilabitane.

Chah les Jntius BERGius.en 1828. 40,505,782

Maj/te-Brvn, c" 1S0S; LE Sage,'
enl823;etLETn0S!tE,en18-14. 50,000,000

Morse, vers la fin du xvni* siè-
cle; Hervas en 1800; et LA-

i.aKde, dans V Annuaire de l'anIX 60,000,000
ScssMU.r.11 en l;65; Bielfeld,

en 17C0; Beatjsobre, en 1771,

et l'auteur anonyme de la J)es-
cription des mœurs et coutumes,
en 1S21 150,000,000

L'abbé DE Saiht Pierre vers
r75o; et Lalande, dans l'An-
nuaire Je l'anVlll 180,000,000!!

LE Gesdue, vers 1738, au moins 250,000,000!!
Riccioli, vers 1660 300,000,000.
MOÏÏTAIGIÏE et MOMTESQUIETJ l'es-

timaient au plus bas, pour l'é-
poque de sa découverte,à. 400,000,000!!
Cette prodigieusedisparité d'opinions

qui parait d'abord inexplicable n'offre
plus de difficulté pour ceux qui ont suivi
la marche progressive de la géographie
et de la statistique. Ils voient d'un coup
d'oeil quelles sont les évaluations qui,
par leur autorité, ont fait élever ou abais-
ser le chiffre. Celles de Sussmilch, de
l'abbé de Saint-Pierre, de Lalande, de
Le Gendre, de Riccioli, de Montaigne et
de Montesquieu, sont absurdes et ne
méritent point d'être discutées l'*xamen
le plus superficiel démontre que les esti-
mations de Bûsching et de Pinkerton
sont infiniment trop faibles, tandis que
celles de Malte-Bruq et de Morse exagè-
rent en plus.

En accordant donc à l'Amérique 39
millions d'habitans,sapopulation totale,
malgréson immense étendue,dépassera à
peine celle de la France avec l'ancien
royaumedesPays-Bas.En divisant ce nom-
bre par celui qui représente sa surface,
que nous avons vue être de 11,146,000
milles carrés d'Italie, ou aura une popu-
lation relative de 3,5, c'est-à-dire que
chaque mille carré de cette partie du
monde n'offre que troishabitans et demi.
Sur un espace égal l'Océanie en a six et
demi, l'Afrique sept, tandis que l'Asie
en compte trente-deux et l'Europe qua-
tre-vingt-deux^ L'Amérique offre le phé-
nomène unique sur le globede toute une
partie du monde dont la population in-



digène forme à peine le quart de sa po-
pulation totale*. En prenant pour base
les résultats aussi importans que nou-
veaux des recherches difficiles entrepri-
ses par M. de Humboldt pour connaître
les rapports numériques des différentes
races qui peuplaient l'Amérique en
1822, et cn les modifiant à raison de
l'époque différente à laquelle se réfèrent

nos calculs et de quelques faits nouveaux
qui nous ont été communiqués, nous

trouvons que les habitansde l'Amérique,
considérés sous le rapport des races dif-
férentes auxquelles ils appartiennent,
offraient à la fin de (826 les rapports
numériques exprimés dans le talileau
suivant

TABLEAU

De la distributiondes races, en Amérique.

Blancs, Européens on descendons

d'Européens établis en Améri-que. 14,600.000
Indiens ou Américains indigènes. 10,003,000
iïégrcs ou africains sans mélange,

esclaves et littres 7,400,000
Races mélangées de noir, blanc et

indien (mulâtres, raestizos,zam-
bos, et mélange des mélanges) 7,000,000

Total. 39,000,000

Si l'on voulait connaître les rapports
numériques existant entre les diflerens
peuples du Nouveau-Monde, d'abord re-
lativement aux langues qu'ils parlent, en-
suite relativement aux religions qu'ils
professent, on aurait les résultats' offerts
dans les deux tableaux suivans. Ce sont
toujours les calculs de M. de Huinboldl
qui ont sprvi de base à nos calculs,

TiVRLF.AU

De la prépondérancedes langues en Amérique.

Langue anglaise 12,600,000
langue espagnole 11 ,200.000
Langue indienne 8,800,(1(30
langue portugaise 4,770,000
l-angue française 1 ,400 000

langues hoUandnhe danoise tfa-
lienne, suédoise, etc., etc 2"!0,000

ToTn.L. 39,000,000

{*) Huns l'article du Confanoticms Lexicon
(rHMI.nnaffirmeqiielapopulationiHdigènen'est
pus bi moitié Hit total dm, tmbitans. J. U. S.

TABLEAU

De la distribution de la population de l'Amérique

d'apris les religions.CafAo/~mt. 24,200,000<'r«!Mt;tM. 13,500,000

Idolàtrea 1.3U0.000

ToïAt. 39,OUU,000

L'Amérique, que nous avons vu offrir
tant <!e contrastes avec les autres parties
du monde, en offre un non moins re-
marquable lorsqu'on la considère sous
lerapportethnograpbique. Huit millions
huit cent mille individus y parlent plus
de 138 langues différentes. Ce phéno-
mène unique sur le globe peut d'abord
paraître incroyable; mais les faits incon-
testables recueillis et classés dans l1 Atlas
ethnographique du globe ne laissent.
plus aucun doute et tendent au contraire
à augmenter ce nombre, qui serait bien
pins grand si l'on avait les moyens de
classer une foule de langues qu'on ne
connait encore que de nom*

Nous venons de donner le tableau de
la prépondérancedes langues étrangères
parlées en Amérique; maintenant nous
indiquerons les peuples indigènes les
plus nombreux et les plus remarquables
qui parlent les langues que dans ce ta-
bleau nous avons nommées langues in-
diennes. Un astérisque(*) précède le nom
des peuples qui conservent encore toute
leur indépendance. Nous suivons dans
cette énumération la marche suivie dans
X Atlas ethnographique, en commençant

par l'extrémitéde l'Amérique du Sud et

en terminant à l'extrémité opposée de
l'Amérique du Nord.

TABLEAU

Ethnographique de l'Amérique offrant les princi-

paux peuples de ixice américaine.

Les* Pechereht dans l'Archipel de Magellan;
c'est le police le plus austral de tout le globe.

Les*Tehuelhets dans la Patflgonie; c'est à une
de leurs tribu* que Magellan a donné le nom
(**) I/Espagnnl FranciscoLopez avait adopté

pour le nombre des langues le cbiffre.ssinsdimîe
exagéré, de i5oo. M a été dit dans l'article jirc-
rédent que M. de HnmWoldt ramène toure cette
multitude d'idiomes dont ceux du Mexique, du
Vérou et des' Cunuhe.1» sont les plus répandus, à
deux langues fondamentalesqu'il nomme tolti-
qurr et npalachc. i. H. S.



de Patagons, devenu célèbrepar la haute taille

de ceux qu'il désigne.

Les" Araucans; ils forment une puissante confé-
dération dans le Chili, et occupent une par-
tie de la Patagonie.

Les* Puelches dans la partie méridiunyle de
l'état de Buéaos-Ayres.

Les Péruviens; nation jadis dominante dans le

vaste empire du Pérou.
Les Àjmataif dans le Pérou.

Les Chiquitos, dans la républiquede Bolivie.

Les Guaranis, dans le Paraguay et dans le Bré-
sil; leur nombre a beaucoup diminué.

Les Omaguas, le long de l'Amazone et du Y a-

pura.
Les. Hotecudos etles* Muadrucus, dans le Brésil.
Les* GuaycuruS) snr les deux rires du Haut-Pa-

ragnay.
Les* Guana:, dans le Chaco,le Matto-Grosso et

le Paraguay.
Les* Caribes ou Caraïbes, dont une partie est

soumise à la Colombie.
Les s Chaymas^ti&Cuinanagottes,dans la Colombie.
Les Arawaques dans les Guyanes espagnole,

anglaise et néerlandaise; une partie est en-
core indépendante.

Les Oj-xtmpis, dans la Guyane française.
Les Guahiva, le long du Meta, dans la Co-

lombie.
Les* Manittvitanos, sur les bords du Rio-lXégro.

Les* Quaypuntibis le long du Haut-Oiénoque.
Les* G oa hit os entre le golfe de Maracaïbo et la

mer des Antilles.
Les* Majnas, dans le pays de ce nom snr la Mo-

rona.
Les* Changuenesy dans l'état de Costa-Hiea.
Les* Mosquilos et les* Poraist dans l'Etat de

.Honduras.
Les Quiches, dans l'Etat de Guatemala.
Les Cliapaneques, dans' l'Etat de Chiapa.

Les Mayas ou Yucalan dans l'état de ce nom.
les Mix toques et les Zapoièquei dans l'état

d'Oaxaia.
Les 'TotonaqueSy dans l'étal de Vera-Crriz.
Les Mexicains on Aztèquest nation jadis domi-

nante dans le vaste empire mexicain, et en-
core la plus nombreuse dmsiii Confédération*
Mexirïiine.

Les Olleams, dans les diocèses de Mexico, Pue-
lilii, Mt'choacun et Guadalfixnra.

Les Tarasqucs, dans l'étal de Meclioacan.
Les, Tarnfmmara, dans IVtut de Dfirmgo.
Les* Casas-Grande?, sur le bord du Gila.
T. os* Moffiti.t sur le ïaquesila.

Les* Jpackes, sur les deux versans de la Sierra.
Madré, dans la Confédération-Mexicaine.

Les*Arrapahoes qui avec les* letans ou Ca-
manches, les* Kastains et autres nations, for-
ment une puissante confédération dont les
hordes errent à l'est et au nord de la ci-de-

vant vice-royauté du Mexique.
Les* Sioux ou Dacota, une des nations les plus

nombreuses et les plus puissantes de l'Amé-
rique du Nord, dont les hordes errent le long
du Missouri moyen, de Saint-Pierre,du Haut-
Mississipi etc.

hes* Osages, sur les territoires du Missouri et
de l'Arkansas.

Les* Mushohgesoit Creeks, avec les ÎSatchei> une
des nations les plus nombreuses de toute l'A-
mériquedu Tsoru;elle demeuredans les hautes

vallées des états tFAlabama et de la Géorgie.
Les* Chikhasah, dans la partie septentrionalede

l'état de Mississipi.
Les* Chakfahs, dans les états du Mississipi et de

Louisiane, et dans le territoire de l'Arkansas.
Les" Tcherokis ( Chiroquois) dins les états de

Géorgie, de Tennessee et d'Alabama c'est la
nation indigène indépendante la plus civilisée
de toute l'Amérique.

Les* Spnecas et les* Hurons dans la fameuse Con-
fédération des Cinq 'Nations.
Les* Saaanou et les* Sakis, le long du Haut.

Missis'ipi,
Les* Miami s lesIllinois et les* Potlawatamek,

dans les états Indiana, Illinois et le territoire
du Mirhigan.

Les* Algonquinset les* Chippaœajs, dans le Ca-
nada et le long de la frontière septentrio-
nale des États-Unis, à l'est des Montagnes-Ro-
cheuses.

Les Knutertaux, dan» le Bas-Canada, partie du
Lahrador, etc. `

Les Cheppewyansrépandus sur tous les bassins
du Mackenzie et du Coppermine.

Les* Wakash, sur l'Ile Quadra-et-Vancouver.
Les* Koluches, le long de la côte du nord ouest,

depuis Jakutat jusqu'aux iles de la Reine.
Charlotte.

Les Esqnimos dans le Groenland où ils sont le
peuple le plus boréal du globe; dans le Labra-
dor, le long de la côte septentrionale du
Continentaméricain et dans plusieurs iles de
l'Archipel-Arctique. Une grande partie de

ceux du Grœnlanil est soumise aux Danois.
Les Aieuliens sur l'an -lape! des Aleutcs.
Les* Trkottktchês, au nord-ouest de l'Amérique,

Mit- !*• territoire ru«se.



La religion que depuis l'établissement
des Européens en Amérique presque
tous les habitans professent est le chris-
tianisme, quoiqu'un grand nombre de
petites nations, la plupart indépendan-
tes, mais ne formant pas un trentième
de la population,soit encore adonnée aux
extravagances du fétichisme le plus ah-
surde, ou de systèmes religieux qu'on
pourrait qualifier de sabéisme et de dua-
lisme. Ce qu'il y a de vraiment remar-
quable, c'est qu'on a trouvé chez pres-
que toutes ces nations, même chez les
plus abruties, l'idée plus ou moins claire
d'un être suprême gouvernant le ciel et
la terre, celle d'un génie du mal qui par-
tageavec l'esprit bon l'autorité sur toutes
choses, et l'idéede l'immortalitéde l'ame.
Plusieurs ont des prêtres ou des enchan-
teurs tous admettent l'existence d'êtres
mvisibles et une vie future. Les uns se
représentent Dieu sous la forme d'une
étoile; les autres sous celle d'un animal;
d'autres, au contraire, ne le voient que
dans les phénomènes de la nature. Un
grand nombre de ces croyances religieu-
ses, ainsi que les religions des anciens
Péruviens, des Mexicains et des Muys-
cas, remarquables pour avoir été basées,
sur une révélation, ont disparu après la
conversion des peuples qui les profes-
saient cependant quelques-unes parais-
sent s'être conservées chez les descen-
dans de ces peuples.

II est très curieux de retrouver dans
l'ancien culte des Péruviens les traces du
Inmurti ou de la trinité des Hindous;
de rencontrer le dogme de la métempsy-
cose dans la croyancedes Tlascaltcques
et de voir les Pastoux, au milieu de l'A-
mérique-Méridionale, ne se nourrir que
de végétaux et avoir en horreur ceux qui
mangent de la viande. On trouve parmi
les Mexicains des traditions sur la mère
des hommes déchue de son premier état
de bonheur et d'innocence; l'idée d'une
grande inondation, dans laquelle une
seule famille s'est échappée sur un ra-
deau l'histoire d'un édifice pyramidal
élevé par l'orgueil des hommes et détruit
par la colère des dieux; des cérémonies
d'ablution pratiquées à la naissance des
enfans; des idoles faites avec de la farine
de mais pétrie et distribuées en par-

celles au peuple rassemblé dans l'en-
ceinte des temples; des déclarations de
péchés faites par les pénitens; des asso-
ciations religieuses ressemblant à nos
couvens d'hommes et de femmes. A l'ar-
rivée des Espagnols en Amérique, les
téocallis ou temples des Mexicains et
des Maya ruisselaient du sang des victi-
mes humaines. Les tribus péruviennes
offraient, sur le plateaude Couzco, avant
l'apparition de Manco-Capac, tous les
cruels sacrifices que les superstitieux
Hindoux font à Brahma sur les bords du
Gange. Le culte du soleil introduit par
les Incas, quoique infiniment plus doux,
n'était pas exempt de sacrificesjhumains
des milliers de victimes étaient immolées
sur le tombeau du monarque. Les na-
tions antropophages du Brésil avaient
un culte moins sanguinaire, et leur
croyance portait l'empreinte d'un dua-
lisme qu'on rencontre encore aujour-
d'hui chez quelques nations de cette
vaste contrée. Les peuples du Haut-Oré-
noque, de l'Atabasso et de l'Iniriuda,
n'ont, comme les anciens Germains et
les Perses, d'autre culte que celui des
forces de la nature; ils appellent le bon
principe Cachimana: c'est le Manitoû,
le Grand-Esprit qui règle les saisons et
favorise les récoltes. A côté de Cachi-
mana il y a un mauvais principe, Jolo-
hiamo moins puissant, mais plus rusé
et surtout plus actif. Sur les rives de l'O-
rénoque, dit M. de Humboldt, il n'existe
pas d'idole, comme chez tous les peuples
restés fidèles au culte de la nature; mais
le boîûlo, ou la trompette sacrée, est en
revanche un objet de vénération. Pour
être initié aux mystères du botûlo et de-
\einr piache ou jongleur, il faut avoir les
mœurspuresetètre resté célibataire. Les
initiés se soumettent à des flagellations,
à des jeûnes et à des exercices pénibles.
Il n'y a qu'un petit nombre de ces trom-
pettes sacrées la plus anciennementcé-
lèbre est celle d'une colline placée près
du confluent du Tomo et du Gûainza ou
Rio-Négro.Iln'est pas permis aux femmes
#de voir l'instrument merveilleux; elles

sont exclues de toutes les cérémonies
du culte. Si une d'elles a le malheur de
voir la trompette, elleest tuée sans pitié.
Les Sioux, les Chippaways, les Saùkis,



les Renards, les Winebagos, les Meno-
menes et autres sauvages de l'Amérique
du Nord croient peut-être tous à un
Grand-Esprit; mais il n'y a pas un sau-
vage qui n'ait son manitou favori, de
son choix, ou dans un animal, ou dans
un arbre, ou dans des herbes, ou dans
des racines;et dans la même tribu le ma-
nitou d'un sauvage n'est presque jamais
celui d'un autre. Chaque chef de famille,
chaque vieille femme, et presque cha-
que individu ont leur collectiond'herbes,
de racines médicales, et c'est ce qu'ils ap-
pellent le sac de médecine regardé par
eux comme le réceptacle d'une quantité
de divinités. Ils gardent soigneusement
ce sac dans leurs tentes, et quand ils sont
en marche et à la guerre, ils en sont in-
séparables. Chez plusieurs de ces mêmes
peuples,quand ils sont sédentaires pen-
dant une portion de l'année, il y a des
loges où des filles sont chargées de veil-
ler à la conservation du feu qui y brûle,
comme le pratiquent encore les guèbres
de la Perse et de l'Inde. Il parait qu'ils le
consacrentau soleil ou qu'ils le regardent
comme l'emblème de cetastrevivifiant. La
religion des Araùcans, des Natchez, des
Chactas et d'autres nations indigènes, est
une espèce de sabéïsme.Les Cahans font
les gestes les plus extravagansen adressant
leursprières à l'Ètre-Suprêmequ'ils im-
plorent tous les matins. Les Iinistenaux
regardent commedes esprits les brouil-
lards qui couvrent les marais de leurs
pays; les Cheppewyans croientdescendre
d'un chien et regardentcet animalcomme
sacré ils se représentent le créateur
du monde sous la figured'unoiseaudont
les yeux lancent des éclairs et dont la voix
produit le tonnerre. Les idées d'un dé-
luge et de la longue vie des premiers
hommes sont héréditaireschez eux. Chez
plusieurs nations sauvages de l'Améri-
que du Nord, et même chez quelques-
unes de l'Amériquedu Sud, le fanatisme
donne lieu à des scènes non moins cruel-
les que celle3 qui depuis des siècles en-
sanglantent les rivesduGange. Nous cite-
rons entre autres la grandedanse de mé-
decine ou de pénitence célébrée tous les

ans au moisde juillet par lesMinetares qui
habitent le long du Missouri. Dans cette
fête horrible, on voit les pénitensse mu-

tiler ou prier leurs prêtres de leur enle-
ver avec un couteau des morceaux, de
leur chair l'un se fait enlever la peau
par bandes, un autre veut que la coupure
soit en forme de croissant, un troisième

se fait percer l'épaule pour y passer une
courroie qui traîne par terre et à laquelle
est attachée une tête de bison; d'autres
encore se percent de flèches les part:es
musculeuses des bras et des jambes, et
même du corps. Les malheureux qui se
mutilent ainsi par pénitencechantent ou
se lamentent, mais sans se plaindre de
tortures qu'ils subissent volontairement.
Les Mbayas, les Gùanas, les Payagùas
et autres nations du Paraguay célèbrent
une fête non moins odieuse. Les hommes
se pincent les uns les autres aux bras,
aux cuisses et aux jambes, en saisissant
avec leurs doigts le plus de chair qu'ils
peuvent; ils percent ensuite d'outre en
outre ce qu'ils ont pincé, avec an éclat
de bois ou une tnès grosse arête de raie.
Cette opération se répète de temps en
temps jusqu'à la fin du jour, de ma-
nière qu'ils se trouvent tous lardés de la
même façon et de pouce en pouce sur
les deux cuisses, les deux jambes, et les
deux bras, depuis le poignet jusqu'à
l'épaule. On ne finirait jamais si l'on vou-
lait mentionner toutes les extravagances,
la plupart cruelles, enfantées par l'igno-
rance et la superstition chez les peuples
indigènes de cette partie du monde.

Le christianisme qui étend sa bien-
fa,isante influence sur tout le Nouveau-
Monde depuis les Terres-Arctiquesjus-
qu'au-delà des confins de la Patagonie,
est partagéde la manièresuivante: l'église
catholique est dominante dans l'empire
du Brésil et dans toute l'Amérique ci-
devant espagnole, par conséquent dans
tous les nouveauxétats qui se sont élevés

sur les débris des colonies fondées par
les Espagnols, et que nous avons indiqués
plushaut.Cette religion estaussicelleque
professent les habitans de la république
d'Haïti ceux du Bas-Canada, des iles
Trinité, Sainte-Lucie,Tabago et autres
parties de l'Amérique anglaise,ainsi que
d'une grande partie des États-Unis, sur-
tout du Maryland et de la Louisiane.
Les églises cpiscopale ou anglicane
presbytérienne, réformée et luthérienne



dominent dans les États-Unis et dans
l'Amériqueanglaise.La plus grandepar-
tie des habitansdes possessions danoises
et suédoises professent le luthéranisme,
tandis que le plusgrand nombre de ceux
des possessions néerlandaises suivent les
dogmes du calvinisme. h'église grecque
orthodoxe est dominante dans l'Améri-
que russe. Dans les Etals-Unis et dans
l'Amériqueanglaiseon rencontredes sé-
paratistes de toutes les sectes nées parmi
les protestans; les méthodistes les qua-
hers les baptùstes sont celles qui comp-
tent le plus d'adliérens; elles ont même
fait beaucoup de prosélytes parmi les nè-
gres, surtout dans l'archipel des An-
tilles. Le judaïsme n'est professé que
par un petit nombre d'individus; les
Etats-Unis, les Antilles anglaises, néer-
landaises et françaises, et les Guyanes
néerlandaise et anglaise sont les pays on
ils sont le plus nombreux.

L'Amérique,lorsde l'arrivée des Espa-
gnols, offrait toutes les nuancesdegourev-
nement, depuis ledespotisinepaterneldes
Incas jusqu'à l'indépendance la plus ab-
solue qu'on rencontre encore parmi les
tribus les plus abruties, où chaque in-
dividu ne dépend que de lui-même. On
doit cependant faire observer que le
gouvernement de presque toutes les na-
tions indigènes, quel que soit l'état de
leur civilisation, se présente toujours
sous des formes adoucies, qui contras-
tent singulièrement avec le despotisme
qui règne en Asie et en Afrique, même
parmi les nations les plus policées. Tan-
dis que le florissant empire du Pérou
était régi par un despotisme théocra-
tique, que le plateau de Cundinamarca
offrait chez les Muiscas un pontife et
un roi absolu, et que le gouvernement
des Natchez était tout-il-fait théocrati-
que, celui du puissant empire mexi-
cain ressemblait plus à nos monar-
chies féodales du moyen âge qu'aux
empires despotiques. Tlascala, Cholula
et Huelxocingo étaient des républiques;
et l'on peut aussi considérer comme
telles ces petits états formés par les fé-
roces peuplades qui dominaient les côtes
orientale et septentrionale du Brésil,
oit rien ne se décidait qu'à l'unanimi-
té (les voix. Maintenant la plupart des

nations indépendantes de l'Amérique
forment autant de petites républiques,
avec des chefs tantôt électifs, tantôt
héréditaires; quelques-unes, réunies
ensemble, forment des confédérations,
telles que celle des Cinq-Nations, celle
des Sioux, des Arrapahocs, des Creeks
supérieurs, etc., etc. Le gouvernement
des Osages des Kanses des Panis
ou Padoucas, des Missouris, des Ma-
haws, des Otas, des Guayeuros et de
plusieurs autres nations, est une espèce
d'oligarchie républicaine. Le gouverne-
ment des Araucans présente un mélange
d'aristocratieet de démocratie; et celui
des Tcherokis offre déjà une imitation
de l'administrationintérieure des États-
Unis. On peut dire en général que les
nations indigènes indépendantes vivent

sous un gouvernement patriarcal et
que leurs chefs, électifs chez les unes et
héréditaires chez les autres, ne jouissent

que d'une autorité très bornée. C'est or-
dinairement le plus brave guerrier, le
chasseur le plus habile et le plus coura-
geux, que ces tribus choisissent pour
chef. Les Amériques anglaise, française,
espagnole, néerlandaise, danoise, russe
et suédoise, offrent, à quelques excep-
tions près, les formes administratives
de leurs métropoles respectives. Les
États-Unis forment une puissante con-
fédération de 24 républiques, se gou-
vernant chacune par sesautorités locales

pour tout ce qui concerne les relations
civiles et municipales, mais sujettes à

une autorité centrale pour ce qui re-
garde la défense commune, la politique
extérieure et les douanes. La constitu-
tion anglo-américaine, qui a servi de
modèle pour les Confédérations des
États-Unis du Mexique et des Etats-
Unis de l'Amériquecentrale, est désirée
par unpuissant parti dans les Provinces-

Unies du Rio de la Plata et a servi de
prétexte à des troubles graves dans la
Colombie. Cette dernière, ainsi que le
Pérou, Bolivia, le Chili, le nouvel état
oriental de l'Uraguay et Haïti, sont des
républiques dont les formes adminis-
tratives ressemblent beaucoup à celles
des États-Unis. Toutes ont un congrès
divisé en deux chambres, l'une de rn-
présentans et t'autre lie sénateurs; cette



dernière est présidée par le chef de la
république qui a le titre de premier pré-
sident. L'empire du Brésil est une mo-
narchie constitutionnelledont le pouvoir
législatif réside dans l'empereur, le sé-
nat et la chambre des représentans des
provinces. Le Paraguay est une vérita-
ble monarchie despotique, dont le chef
prend depuis plusieurs années le titre
de directeur.

C'est une grande erreur assez répan-
due en Europe que de regarder tous les
indigènes de l'Amérique non convertis
au christianisme comme errans, vivant
de chasse et de pêche, et privés de toute
induslffc des arts les plus indispensa-
bles à la vie sociale. Quoique depuis
long-temps les peuples américains les
plus avancés dans la civilisation, ou se
soient éteints ou aient adopté les reli-
gions, les lois et la civilisation de l'Eu-
rope', on ne peut raisonnablement révo-
quer en doute les progrès que plusieurs
nations indigènes avaient faits dans les
arts et dans les institutions sociales. Les
historiens de la découverte de l'Améri-
que nous ont transmis une foule de faits
qui attestent l'existence de ces dernières
dans le Pérou, la Nouvelle-Grenade, le
Mexique, le Guatemala; et les monu-
mens conservés encore sur les plateaux
de Couzco, de Cundinamarca et d'Ana-
huac, ainsi que les importantes ruines
des villes de Palenque et de Tulha au
milieu des solitudes de l'état de Chassa,
prouvent sans réplique combien ces pré-
tendus sauvages avaient du cultiver les
arts que suppose la construction de pa-
reils monumens. De n«s jours, les peuples
indigènes, soumis presque tous aux na-
tions de l'Europe et à leurs descendons,
n'offrent, dans le petit nombrede peupla-
des indépendantesrépandues sur des ter-
ritoires quecesderaiersregardenteomme
enclavés dans leurs possessions, que des
nations ou entièrement abruties on mar-
chant lentement vers la civilisation. Les
Tdœrokis, les Creeks ou Moscoghis, les
Chactas, les Osages, les Yatas, les Yabis-
saï, les Moquis, les Casas-Grandes, les
Araucanset quelquesautres, ont un gou-
vernement régulier, exercent l'agricul-
tureet les arts les plus indispensables à la
vieso<;iale,ptsaventtravaillei-l'argile pour

faire de la poterie et de la faience peinte.
Le goût de ce genre de fabrication sem-
ble même avoir été jadis commun aux
peuples indigènes des deux Amériques.
Les poteries des Maniquarez, dit M. de
Humboldt,célèbres depuis un temps im-
mémorial, sont encore fabriquées par
des femmes suivant la méthode employée
avant la conquête. Les Maypures, les
Guypunabis, les Caribes, les Ottoma-
ques, les Guanos et autres peuples sont
connus pour fabriquer de la poterie
peinte. Les Mapoyas, les Parecas, les
Jovarauas, les Curacicanas, les Macos
indépendans et une foule d'autres peu-
ples de l'Amérique du Sud et plusieurs
de celle du Nord cultivent sur un ter-
ritoire assez étendu des bananes, du
manioc, du mais, du coton, et savent
employer ce dernier à tisser des hamacs,

ou àfaire de la toile pour s'habiller. Ceux
qui vivent dans un climat froid savent
préparer les fourrures qui leur servent
d'habillement et qui même donnent
lieu à un commerce très important
avec les nations d'origine européenne.
Selon La Pérouse, les habitans du Port-
des-Francais savent travailler le fer et
le cuivre; ils fabriquent à l'aiguille
une sorte de tapisserie, nattent avec
beaucoup d'art et de goût des chapeaux
et des corbeilles de roseaux, taillent,
sculptent et polissent la pierre serpen-
tine. Ceux de la baie Tchinkitané
montrent une certaine adresse dans la
tannerie, la sculpture, et la peinture.
Toute l'industrie des nations les plus
abruties se borne à la construction
de leurs misérables cabanes, de leurs
grossiers canots et à la fabrication de
leurs arcs et de leurs flèches: ces nations
vivent exclusivement du produit de la
chasse et de la pêche; elles voient tous
les jours diminuer leur nombre, et sont
refoulées dans les forêts par la marche
progressive de la civilisation des nations
moins sauvages et des établissemens des
Européens. Parler de l'industrie et des
arts des nouveaux habitans de l'Améri-
que, c'est parler de ceux de l'Europe et
de ses habitans, qui depuis trois siècles
sc sont établis d'un bout à l'autre du
Nouveau-Monde.Les Anglais, les Fran-
çais et les Allemands y ont importé leur



industrie. C'est aux États-Unis qu'elle
a pris le plus grand essor, où depuis
quelques années le Rhode-Island, le
Massachusetts, le Connecticut, la Pen-
sylvanie le New-York, le New-Jersey
et l'Ohio offrent des produits qui éga-
lent presque ceux des meilleures fa-
briques et manufactures de l'Europe.
Parmi les nouvelles républiques de l'A-
mérique ci-devant espagnole, celles qui
se distinguent le plus par leur industrie
sont les états de Mexico, de la Puebla,
de Queretaro et de Guadalaxara dans la
Confédération-Mexicaine; les villes de
Lima et de Couzco dans là république du
Pérou; de Quito de Bogota et de Cara-
cas dans la Colombie; de Guatémala et
San-Salvador dans la Confédération de
l'Amérique centrale; de Buénos-Ayres
dans celle du Rio de la Plata; de San-
tiago dans le Chili. Dans l'empire du
Brésil, l'industrie était restée encoreplus
arriérée que dans la ci-devant Amérique
espagnole; mais depuis quelques années
elle a fait des progrès sensibles dans
toutes les grandes villes, surtout à Rio-
Janeiro, à Bahia et à Pernambuco. Plu-
sieurs arts ont pris de nos jours un dé-
veloppement extraordinaire à la Havane,
dans l'Amérique espagnole, ainsi que
dans les villes principales du Canada,
de la Nouvelle Ecosse et du Nouveau-
Brunswick, dans l'Amérique anglaise.
Les Mexicains excellent en outre dans
la fabrication d'ouvrages de bimbelo-
terie en bois, en os et en cire, et
dans celle de meubles aussi remarqua-
bles par leurs formes que par le choix
du bois et le brillant poli qu'ils savent
lui donner.

L'exploitation des métaux précieux
est encore dans tous les nouveaux états
de l'Amérique ci-devant espagnole la
branche de l'industrie la plus impor-
tante mais d'un côté on s'est beaucoup
exagéré en Europe la richesse des mines
de plusieurs parties de l'Amérique-Mé-
ridionale, et de l'autre, leurs produits
ont extraordinaireineutdiminué parsuile
des é\éuemens qui ont entravé les tra-
vaux. Les plus riches ont été inondées et
ne sont plus exploitées, ou sont devenues
d'une exploitation très coûteuse. Mexico,
Guanaxuoto, Puebla, Bogota Quito,

Caracas, Lima, Couzco, Santiago, Bué-
nos-Ayres et Rio-Janeiro se distinguent
surtout par la manière dont on y tra-
vaille les métaux précieux. On doit ajou-
ter que la fabrication du savon, de la
poudre pour l'exploitation des mines et
pour d'autres usages, la préparation des
cuirs, et les différentes manipulations
qu'on fait subir au tabac, et les manu-
factures de toile grossière et de draps or-
dinaires emploient un grand nombre de
bras dans tous les états que nous venons
de nommer. On doit aussi faire observer
que la liberté de la presse ayant fait
naitre un nombre prodigieux de jour-
naux, l'imprimerie se trouve actuelle-
ment répandue d'un bout à l'autre de
tout le Nouveau-Continent, où elle a
même pénétré chez des peuples indigènes
indépendans, tels que les Tcherokis, qui
depuis long-tcmps publient un journal
dans leur langue.

On peut dire que la navigation, qui
est la base principale du conmerce, a
été inconnue de tous temps d'une extré-
mité à l'autre de l'Amérique, puisque
aucune des nations indigènes ne s'est
élevée au-delàde la constructionde sim-
ples canots. Cela est d'autant plus re-
marquable que nulle autre partie du
globe n'offre autant de fleuves naviga-
bles sur un si long espace que l'Améri-
que. On peut expliquer cette singularité
en observant que les nations indigènes
les plus policées de ce continent sont
toutes établies sur des plateaux. Aussi
remarque-t-on que les Omaguas et les
Payaguas les seuls peuples indigènes
chez lesquels cet art était un peu plus
avancé que parmi les autres, appartien-
nent à PAinérique-Méridionale,et vi-
vent sur les bords de l'Amazone et du
Paraguay, dont ils dominaientautrefois
les rives et les affluens; mais le peu de
progrès faits par ces peuples navigateurs
dans la civilisation ne leur permit pas d'a-
voir plus quede simplescanots.Il est aussi
remarquable de voir le courage avec le-
quel les Caribes insulaires et continen-
taux, les Tayabares et les Cahctès, tri-
bus jadis maitresses de la ci-devant capi-
taineriede Pernambuco, et les Neughaï-
bas qui habitaient, avec les Guyanas, les
Mamayanas et les Yuruanas, la grande



tle Marajo, montéssur de faibles canots,
portaient la désolation et le carnage à
d'immenses distances et livraient sur
mer de terribles combats à leurs enne-
mis. Les habitans de la lagune d'Itza
ou del Peten dans la province de
Vera-Paz, étaient aussi une nation ma-
ritime qui possédait un grand nombre
de barques assez bien construites. Tout
le monde connaît la singulièreconstruc-
tion des bateaux des Esquimos, et l'in-
telligence que montrent plusieurs peu-
ples de la côte nord-ouest dans celle de
leurs embarcations.

Mais si les peuples indigènes n'offrent
aucune nation maritime, les peuples d'o-
rigine européenne présentent déjà dans
l'Amérique anglaise du nord une nom-
breuse marine marchande, et dans les
États-Unis, non-seulen;eiitune des prin-
cipales nations maritimes du globe, mais
la seconde puissance commerçante. Les
Anglo-Américains possèdent déjà une
marine militaire imposante, qui a sou-
tenu avec honneur son indépendance
contre la reine de l'Océan, et a puni les
puissances barbaresques qui.avaient osé
l'insulter; son pavillon flotte dans tous
les ports; ses pêcheurs ont pénétré dans
les mers glaciales de l'un et de.l'autre
hémisphère, et son commerce a pris un
tel développement que ses négocians
sont devenus, pour ainsi dire, les cour-
tiers de l'Ancien et du Nouveau-Monde.
On peut dire de plus que l'Amérique
n'avait presque pas de commerce avant
que les Européens s'y établissent; mais
la variété et l'importance de ses produc-
tions donnèrent en peu de temps une
grande étendue à ses relations commer-
ciales. On doit cependant faire observer
que la manière erronée avec laquelle on
y a fait le commerce jusqu'après la se-
conde moitié du xvme siècle priva l'Eu-
rope et l'Amérique des immenses avan-
tages qu'elles en auraient tirés si on lui
avait accordé la liberté dont il jouit par
la suite. Le système de Galvez, qui en
1778 proclamasuccessivement la liberté
du commerce entre les treizeprincipaux
ports de l'Espagne et l'Amérique, aug-
menta extraordinairement l'exploitation
des mines et donna un grand développe-
ment à la culture des productions agri-

coles Les progrès des colonies fran-
çaises anglaises et portugaises, ainsi que
ceux des colonies des autres nations ma-
ritimes de l'Europe ne furent pas moins
considérables,et l'indépendancedes treize
provinces du nord, reconnue par l'Angle-
terre en 1783, vint augmenter considé-
rablement les produits de l'agriculture,
le commerce et la navigation non-seule-
ment des colonies déclarées libres, mais

(*) Nous nous faisons un plaisir d'insérer ici
quelquesrenseignemenqui nous ont été fournis
par M. Thiébuut de Berneaud, qui a lui-même
visité l'Amérique. – Ou pourrait s'étonner en
voyant l'Espagne négliger, à partir de l'époque
de la conquête, tous les moyens de tirer parti
de la population laborieuseet déjà civiliséedes
plateaux élevés des Cordillières, si l'on ne savait
que la même apathie lui a fait perdre dans son
propresein tous les avantagesde la culture et de
l'industrie mauresques. Mais ce qui doit surpren-
dre, c'est que, au lieu de laisser les habitans de
ces vastes colonies se livrer aux spéculations que
font nattre les relations commerciales,elle obli-
gea l'Amérique du Sud à tirer une partie de ses
provisions du Continent européen, et l'autre des
possessions espagnoles,dans l'Australasie, et ce
qu'il y a de plus affligeant, de n'employer à cet
usage que des vaisseaux fournis par la métro-
pole. Tous les ans un bâtiment se rendait de Ma-
nille à Acapulco, et tous les trois ou quatre ans
une flottille partait de Cadix pour Vera-Cruz
et un galion pour Puerto-Bello. Les marchan-
dises qu'ils apportaient devaient, de ces trois
points, parvenir à grands frais et par terre dans
les diverses parties de l'intérieur. Ce système
changea en 1778 tous les ports de l'Espagne
furent ouverts au commerce du Nouveau-Monde,
et l'on décora cette déclaration du titre pom-
peux de Commerce libie. On fit un pas en 1808;
on autorisa, mais pour dix années seulement,
le transport des denrées produites par l'entre-
mise des bâtimens neutres. A la même époque
la compagnie privilégiée des Philippinesrompit
le ban au lieu de ue correspondre qu'avec le
port d'Acapult-o elle fit des envois directs à
Lima, Buéuos-Ayrea et autres lieux. De ce mo-
ment, le commerce reçut une impulsion nota-
ble mais l'agriculture et l'industrie ne traînè-
rent encore qn'uue existence languissante. La
dernière a surgi à une nouvelle vie depuis la ré-
volution politique de 1810; malgré la guerre
sans cesse allumée, l'orfévrerie se travaille à
Mexico avec la même perfection qu'en France;
l'acier de San-Salvador, les chapeaux et les draps
de Lima sont de la meilleure qualité; le com-
merce du cacao de Guayaquil l'a élevé à la haute
réputation de celui que fournissait naguère en-
core Guatemala; les mines, oisives à dater de
181», oni repris leur activité et la soutiennent
depuis 1826. L'industrie nationale marcherait à
des progrès plus grands, à des améliorations
plus sensibles sous les Anglais qui se sont em-
parés avec beaucoup d'adressede toutes les opé-
rationscommerciales.Les,établissemensqu'ils ont
fondés sur toutes les côtes américaines sont sa.



même du Canada, du Nouveau-Bruns-
wick, de la Nouvelle-Écosse et d'au-
tres parties qui restèrent attachées à la
mère- patrie. Les manufactures et les
fabriques de l'Europe, trouvant depuis
lors un plus grand nombre de consom-
mateurs firent d'étonnans progrès.
La pèche de la baleine dans les mers
australes et boréales celle de la mo-
rue sur le grand banc de Terre-Neuve,
le transport des immenses quantités de
sucre, de tabac, de coton, de café, de
riz, de froment, de cuirs et de fourrures
exportées tous les ans pour les ports de
l'Europe, et les quantitésnon moins con-
sidérables des produits des fabriques et
des manufactures de cette dernière im-
portées en Amérique ont enrichi ces
deux parties du monde, ont donné nu
prodigieux développement à l'industrie
européenne et à sa marine marchande,
et ont fait justement regarder le com-
merce de l'Amérique comme le plus ri-
che et le plus utile que l'Europe puisse
exploiter. Le soulèvement de la partie
française de Saint-Domingue d'abord
son émancipation ensuite, et plus tard la
reconnaissance de son indépendancepar
la France; larésidence du roi de Poi tugal
transférée de ce royaume au Brésil en
1808 et la séparation définitive qui
eut lieu en 1822; l'insurrection de tou-
tes les colonies espagnoles sur le conti-
nent, et leur organisation définitive en
états indépendans; les innovations plus
ou moins avantageuses qu'a éprouvées
l'administration dans toutes les colo-
nies restées attachées aux puissances eu-
ropéennes et l'étonnante prospérité de
l'ile de Cuba, qui en fut une des con-
séquences principales toutes ces causes
réunies changèrent entièrement les an-
ciens rapports commerciaux de l'Améri-

getnrnt disposés, gérés par des mains ]i:ilûles;
ils assurent pour iong-temps aux manufactures
de la (Jramle-Uretagne des débouchés certains,
des débouchés journaliers, et une prépondé-
rance qui neutralise les efforts des nationaux.
D'un autre troté le commerce de la (lliine avec.
l'Amérique du Sud passe fout entier par les
nuins des Américains fin Tîorrl qui ont des éta-
hlissemeusà Canton il laisve dont- aussi peu ou
point de mnyeusaux spéculations des industriels
des nouvelles répuhliqiifsjesquellesse trouvent
de la sorte ftous le joug d'im iiouveau lliparli-
mimto. Voy. te mot.

que avec l'Europe et ouvrirent de nou-
veaux débouchés à l'industrie de cette
dernière. Malheureusement les guerres
sanglantes qui eurent lieu d'abord entre
les Espagnols et les colons, ensuiteentre
les nouveaux états, et les troubles qui
les agitent intérieurement ont suspendu
ou diminué considérablement l'exploi-
tation des mines et arrêté t'essor qu'a-
vaient pris l'agriculture et le commerce.
Malgré tous ces désavantages les re-
lations commerciales de ces deux par-
ties du monde entre elles sont en-
core tellement importantes que le com-.
merce de l'Amérique quoique déchu
dans ces dernières années, conserve en-
core le rang que la richesse et la variété
des productions du Nouveau-Mondelui
avaient assigné dès le commencement de
sa découverte. De tous temps le com-
merce maritime a propagé la civilisation
dans le inonde; mais c'est en Amérique
qu'il a réalisé sa conquête la plus grande,
la plus féconde en beaux résultats.Après
la lassitude produite par les croisades et
les guerres stériles du moyen-âge, le gé-
nie européen s'est tourné vers l'Océan,

a cherché des mondes peur satisfaire son
activité, et l'Amérique est devenue le
grand théâtre de ses exploits militaires
et de ses opérations commerciales. Jus-
qu'alors le commerce enfermé dans le
,bassin de la Méditerranée avait peu dé-
veloppé la navigation; la découverte du
Nouveau-Monde en agrandissant le théâ-
tre a multiplié les sources et les produits
des spéculations, et a commencél'histoire
de la marine moderne. L'Amérique a sur
l'Inde t'avantaged'avoir fourni à l'Europe

un commerce actif; elle a contribué plus
que toute autre partie du monde à aug-
menter sa population, à accroitre ses ri-
chesses et à développer sa puissance,
tout en recevant de l'Europe les ger-
mes de sa civilisation, les lumières bien-
faisantes de sa religion, et tous les pro-
diges de l'industrie.' – Les exportations
principales de l'Amérique consistent en
argent, or, cuivre, diamans et topazes,
sucre, café, coton, tabac, riz, froment,
cire, fourrures, cuirs, morue, harengs,
cacao, indigo, vanille, quinquina, co-
chenille, cannelle,' girolles, muscade, sal-
separeille, ipéeacuanha, baume de co-



pahu, gaïac et autres drogues médici-
nales bois de cainpêrhe, de Fernam-
bouc ou brésillet, et autres de teinture,
acajou cèdre et autres bois d'ébéniste-
rie et de construction, ambre et une
foule d'autres articles moins importans.
Les principaux articles d'importation
sont: draps, toiles, étoffes de soie, ve-
lours, chapeaux, quincaillerie, armes et
une foule d'objets sortis des ateliers et
des manufacturesde l'Europe; eau-de-
vie, vins, sel, thé, poissons salés, etc.

Avant les efforts pliilantropiques faits
dernièrement par plusieurs hommes dis-
tingués, Anglais, Français, etc., qui ont
provoqué l'abolition de la traite des nè-
gres proclamée par les rois de Dan*e-
mark, d'Angleterre,de France, des Pays-
Bas, les esclaves étaient peut-être l'ar-
ticle d'importation le plus considérable
le nombre des malheureux Africains
arrachés chaque année à leur sol pour
aller arroser de leur sueur et de leurs
larmes les champs de l'Amérique ne
saurait être évalué à moins de 100,000.
Ce commerce infâme, malgré les traités
et les défenses les plus sévères se con-
tinue avec une prodigieuse activité; Rio-
Janeiro, Bahia el Pernambuco en sont
les grands entrepôts dans le Brésil, et la
Havane dans les Antilles.

Les principales placesmaritimes com-

merçantes de l'Amérique sont New-
York Philadelphie Boston Balti-
more, la Nouvelle- Orléans, et Char-
le.vton dans les États-Unis; Vera-Cruz,
Tampico cle Tamaulipos Acapulco
dans le Mexique; la Guayra, Portoca-
belle, Cartagène et Guayaquil dans la
Colombie; CallaQ qui est le port de
Lima, dans le Pérou; Valparaiso dans
lt Chili; Buènos-Ayres dans la Confé-
dération du Rio de la Plata; Montevi-
deo dans le nouvel état oriental de l'U-
ruguay; Rio-Janeiro Bahia, Pernam-
buco, Maranham et Para dans l'empire
du Brésil; Port-au-Prince dans la répu-
blique d'Haïti; la Havane et Matauza
dans l'ile de Cuba, et Saint-Juan dans
l'île de Porto-Rico; Kingston dans là
Jamaïque Bridgetown dans la Barbade;
Halifax dans la Nouvelle-Écosse; Que-
bec dans le Canada; Georgetown
autrefois nommée Slabroeck dans la

Guyane; Saint-Pierre dans la Martinique
et Pointe-à-Pitre dans la Guadeloupe,
dépendantes de l'Amérique française
Paramaribo dans la Guyane, et Saint-
Eustache et fViUemstadtdans les An-
tilles, comprises dans l'Amérique néer-
landaise Christiansstedt dans l'ile Sain-
te-Croix, et Saint-Thomas dans l'île de
ce nom, dans l'Amérique danoise. Nous
ferons de plus observer que, parmi tou-
tes ces places très commerçantes, se dis-
tinguent surtout les suivantes par la ri-
chesse et l'étendue de leurs relations
commerciales -.New–York, La Havane,
Philadelphie Vera-Cruz, Rio-Janciro,
Bahia, Buenos-Ayres et Kingston.

En regard des progrès rapides de la
civilisation européenne en Amérique, il
est curieux de placer les usages et les cou-
tumes des peuplades barbares qui occu-
pent encore une si grande partie de ce
continent. Nous n'entreprendrons pas
de signaler toutes les monstruositéset les
superstitions dont nos lumières ont en-
core à triompher; mais à ce qui a déjà été
dit sur la religion, le gouvernement et
l'industrie, nous ajouterons un court
aperçu sur les mœurs et les usages de
quelques-unes des nations indigènes.

L'antropophagie, ou l'horrible cou-
tume de manger de la chair humaine,
n'était jadis nulle part plus répandue
que dans le Nouveau-Blonde, où elle pa-
rait même avoir été en vigueur chez pres-
que toutes les nations de l'Amérique-
Méridionale. Les Titpinarn~as les
Tayabares les Cahclcs, les Pitigoares
et les Tapuyas dans le Brésil, les nom-
breuses nations du Pérou avant l'appa-
rition de Manco-Capac sur le plateau de
Titicaca, et les Carihes qui dominaient
dans l'archipel des Antilles et le long
des côtes entre l'Amazone et le golfe de
Maracaïbo sont les nations principales

que l'histoire signale parmi les antro-
pophages de cette partie du Nouveau-
Monde. L'antropophagie y règne en-
core parmi les Bolocudos, les Purys
\esMendrucuset quelques autres tribus
brésiliennes;parmi les Guagas, les Gua-
jaribes les Carapuchos les Guaypu-
nabis, les Capanaguasdans la ci-devant
Amérique espagnole du sud, et parmi
quelques tribus Caribes le long de î'Oré-



noque. Les Tapuyas de la Commarcade
Porto-Seguro mangeaient même, à ce
qu'on assure, les corps de ceux qui
mouraientparmi eux, et c'étaient les de-
vina qui étaient chargés de préparer cet
horrible festin; les Capanaguas ne dé-
vorent les chairs rôties de leurs morts
que sous prétexte de les honorer. Les
femmes des belliqueux Moyas, dans la
ci-devant vice-royauté de Buénos-Ay-
res, de même que celles des Guay-
curos, se font une habitude de l'avorte-
ment ces dernières ne commencent à
élever des enfans que lorsqu'ellesont at-
teint l'âge de trente ans. Les femmes des
Koniaghes dans l'île de Kadjak souf-
frent que les chefs choisissent leurs
garçons pour objet d'un goût dépravé

ces jeunes gens vont alors vêtus comme
des femmes, et on leur apprend à s'oc-
cuper de tous les travaux du ménage.
Quoique les vieillards jouissent d'une
grande considération parmi les tribus à
demeures fixes et même chez plusieurs
nomades,on assure cependant que parmi
les Sioux, les Assiniboins, et les peu-
ples chasseurs du Missouri, ainsi que
parmiplusieurs autres nomadesdes deux
Amériques, les malheureux qui ne peu-
vent plus suivre la tribu dans ses courses
sont impitoyablement abandonnés par
leurs enfans au milieu des bois, où ils
meurent bientôt de faim, ou deviennent
la proie des bêtes féroces. D'un bout à
l'autre du Nouveau-Monde,la femme,
au lieu d'être la compagne de l'homme
dans ses plaisirs et dans ses peines, n'est
en général que son esclave, et pour ainsi
dire sa bête de somme. Ce sont les fem-

mes qui supportent tous les travaux les
plus pénibles, qui sont chargées de la
constructiondes cabanes, de la prépara-
tion des peaux pour les habillemens et
du transport des effets, lorsque la tribu
change de résidence. C'est seulement
parmi quelques peuples de la grande fa-
mille colombienne, tels que le$SokulA.t,
XeaShoshonees, les Clatsops et les Chin-
noeks, ainsi que parmi les Guaycuros
du Brésil et un petit nombre d'autres
nations que les femmes sont mieux trai-
tées, et qu'elles jouissent d'une considé-
ration presqu'égale à celle de l'homme.
Les Américains n'ont en général qu'une

seule femme;on prétend même que quel-
ques nations ont en horreur la polyga-
mie, comme les Cocamas, lesMoxos, les
Chiquitos et les Panos. Néanmoins on
trouve également des peuples polygames
dans les régions équinoxiales et dans les
hyperboréennes. Toutes les nombreuses
hordes répandues jadis le long des côtes
du Brésiletconnuessous lenom impropre
de Tupi,étaientpolygames, à l'exception
des Tupinambas de Pernambuco et de

1 quclquesautres, et punissaient l'adultère
de la peine de mort; les Machakalis l'é-
taient aussi et les Araucans dans le Chili
le sont encore. Les Shoshonees et autres
tribus de la nation Snake ou des Serpens
son! communément polygames; mais les
femmes qui appartiennent au même
homme ne sont pas généralement des
sœurs comme chez les Minnetarieset les
Mandanes.

La propagation étonnante des chevaux
et des bœufseuropéens soit domestiques,
soit devenus sauvages, a produit une
véritable révolution dans la manière de
vivre de plusieurs nations américaines.
Les Guaycuros, les Chunchi, les Seu-
vuches, les Huilliches et les Pehuen-
ches au sud, les Jetans, les Apaches,
et les Cumanches au nord, grace au
cheval qu'ils ont su dompter et dont
ils possèdent de nombreux troupeaux,
sont devenus de véritables Tatars. Mon-
tés sur ces animaux, ils font de fréquen-
tes excursions à de très grandes distan-
ces, et répandent partout le pillage
et la désolation. Les Abipons les Mi-
nuanos et les Charruas, dans la ci-de-
vant royauté de Buénos-Ayres; et parmi
les nations colombiennes les Ootlashoots,
les Chopunnishs, les Shoshoneerset les
Sokulks, ensuite les Esheloots, les Ene-
shures et XesCliilluckitteguawspossèdent
aussi un grand nombre de ces utiles ani-
maux, dont ils se servent constamment
dans leurscourses et dans leurs guerres.
Les Peons espagnols,dans la Confédéra-
tion du Rio de la Plata, et les Sertanejos
portugais, dans les provinces brésilien-
nes de San-Pedro de San-Paulo de
Pernambuco et de Rio-Grandedo Norte,
se vouent entièrement à garder les plus
grands troupeaux de bœufs du globe, et
ont acquis par ce genre de vie toute la



férocité des nomades de l'Asie. Occupés
sans cesse à monter à cheval, à jeter le
lacet et à rassembler les bestiaux, ces
hommes féroces, mais hospitaliers, ont
contracté des habitudes inconnues aux
nations civilisées dont ils descendent, et
croupissent dans la plus profonde igno-
rance. Il est juste cependantde faire ob-
server que parmi ces pitres ceux de la
Banda orientale qui vivent loin des
femmes au milieu d'immensessolitudes,
sont les plus abrutis et les plus vicieux,
tandis que les paisibles bergers du Tu-
curnan, qui vivent réunis en petites peu-
plades, offrent sur les vastes plateaux
de cette région fertile les mœurs inno-
centes de l'antique Arcadie de jeu-
nes couples y improvisentmême, au son
d'une guitare, des chants alternatifs dans
le genre de ceux que Virgile et Théo-
crite ont tant embellis. Parmi tes modes
bizarres et presque infinis employés
par les Américains pour parer ou or-
ner leur corps, on en remarque plu-
sieurs qui sont communs à des na-
tions quelquefois séparées par de gran-
des distances. C'est ainsi par exemple
que l'on trouve répandu parmi tous les
peuples qui habitent la partie supérieure
du bassin du Colombia, à l'ouest des
Montagnes-Rocheuses, l'usage singulier
d'aplatir la tête des filles à la mamelle;
ceux qui demeurent plus bas jus-
qu'à l'Océan font subir cette opération
aux enfans des deux sexes. Cet usage
singulier, qui a valu à presque toutes
les nationscolombiennes le nom appella-
tif de Têtes-Plates ou Flat-Heads est
aussi commun aux Chactas, peuple de
la famille floridienne, aux Omaguasde
la ci-devant vice-royauté de la Nouvelle-
Grenade, et était autrefoisen usage chez
les W^axawas de la Caroline, chez les
Péruviens, les Caribes et nègresdes An-
tilles. Plusieurs notions américaines se
percent la lèvre inférieure pour y placer
un morceau de bois, comme les Botocu-
dos, les Cahans et les Gamellasdu Bré-
sil, et les habitans du Port-des-Fran-
çais sur la côte nord-ouest; les Tupi-
narnbas le faisaient aussi, mais au lieu
de bois ils logeaient dans la lèvre un os
bien poli. Les Araras, dans la province
du Para, se percent les cartilages du nez

pour y mettre un petit morceau dgbois
orné des deux côtés de plumes de diffé-
rentes couleurs. Les Alinas se percent le
nez et les lèvres pour porter ainsi des co-
quillages, des dents de pecaris, et d'autres
animaux.Les Shahalas et les Chopuni-
riihs, nations colombiennes, se percent
aussi le nez et se tatouent la partie infé-
rieure de la jambe. La plupart des peu-
ples américains s'arrachent la barbe et
les autres poils du oorps, et se tatouent
de mille manières différentes. Les Abi-
pons ont même l'habitude de s'arracher
les cheveux de dessus le front, au point
de paraître chauves; cet usage singulier
se trouve aussi parmi les femmes des
Guaycùros qui se rasent presque tous
les cheveux de la tête. Quelques Bugres
dans le Brésil, et les vieillards parmi les
habitans de la baie de Tchinkitàné ou
Norfolk, laissentcroitreleurbarbe.Pres-
que tous les Indiens des environs de
Mexico comme plusieurs nations de
l'Asie et de l'Europe orientale, portent
de petites moustaches que des voya-
geurs modernes ont aussi rencontrées
chez les habitans de la côte nord-ouest.
Les femmes des tribus qui habitent
près de la baie de Tchinkitané portent
un ornement bizarre qui leur donne l'air
d'avoir deux bouches, et qui consiste
dans un petit morceau de bois qu'elles
font entrer avec force dans les chairs au-
dessous de la lèvre inférieure. Les habi-
tans de la baie de la Trinidad, au nord
du cap Mendocino, ont l'habitudeextra-
ordinaire de se limer horizontalement
toutes les dents jusqu'aux gencives. Les
Poyaguas teignent d'un rouge éclatant
leurs cheveux d'autres peuples sç bar-
bouillent tout le corps de noir et de
rouge; d'autres s'enduisent d'huile ou
de graisse. Plusieurs ornent leurs têtes
de plumes de différentes couleurs; d'au-
tres, surtout dans l'intérieur du Bré-
sil, se couvrent tout le corps d'une es-
pèce de duvet formé de plumes hachées
et collées à la peau au moyen d'une
gomme; d'autres enfin se percent les
joues pour y mettre des plumes de per-
roquet. Les Américains montagnards,
même dans les régions équatoriales,sont
vêtus, et l'étaient long-temps avant l'ar-
rivée des Européens tandis que les.



peuplades qui errent dans les plaines
des contrées chaudes sont presque nues.
Chez les Mexicains tout le monde,

sans en excepter même les caciques,
va nu-pieds et porte une tunique d'un
tissu grossier et d'un brun noiràtre.
L'habillement des Péruviens est pauvre
et mesquin. Les Canee, dans la répu-
blique du Pérou, s'habillent de noir,
tandis que les Candies leurs voisins sont
couverts de peaux. Les fameux Guara-
nis des Missions portaient des vêtemens
de toile qu'ils fabriquaient eux-mêmes;
aucun n'avait de chaussure, et leurs fem-
mes ne portaient qu'une chemise sans
manches. En général les nations qui
habitent des climats froids ou tempérés,
telsque les peuples colombiens, les Chrp-
fieiviams les nations de la côte nord-
ouest, celles du bassin du Missouri, du
Saint-Laurent et du Mississipi, se vê-
tissent de peaux. Les Esquiinos portent
des vêtemens de toile en été et des four-
rures en hiver. Les Knistenaux, doués
d'une agilité extrême, portent des ha-
bits simples et commodes, coupés et
ornés avec goùt; mais quelquefois ils vont
à la chasse, même dans les plus grands
froids, presque entièrement nus. Les
Patagpns sont vêtus de peaux de gua-
nacos, de vigognes et autres animaux
cousues ensemble de manière à former
des espèces de manteaux carrés qui leur
descendent jusqu'au-dessous du mollet;
ces manteaux sont peints,du côté opposé
au poil de figures bizarres de couleur
bleue et rouge; les hommes portent en
outre des toques ornées de plumes, et
les IVmmps nn petit tablier. Les miséra-
lles Péchcrè se couvrent le corps avec
des peaux de veaux marins. Sururi con-
tin nt si vaste et qui offre tant de nuan-
ces différentes de demi-civilisation et
de profond abrutissement, la manière
de se loger et de bâtir devrait nécessai-

rement varier jusqu'à l'infini. Néan-
moins, à l'exception des bàtimens élevés
par les Européens et des grandes cons-
tructions dues aux Mexicains aux
Péruviens et aux peuples les plus civi-
lisés des plateaux de Guatémala et
de Cundinamarca on peut dire que le
plus grand nombre des peuples cuivrés
habitent au milieu des bois dans de misé-

rableshuttes, ou le long des fleuvesdans
de grandescabanes. Celles des nations in-
digènes qui ont fait le plus de progrès
dans la civilisation,comme \e&/4ràucans,
les Clieroquces, les Creehs, les Charws,
les Casas-Grandes, \esMoquis et autres
sont assez bien construites et propres
celles des deux derniers peuples sont
même en pierre et à plusieurs étages, et
forment, par leur arrangement, des pla-
ces vastes et régulières; celles de la plu-
part des peuples colomhiens et de plu-
sieurs nations brésiliennes sedisinguent
par leur grandeur, qui est telle qu'elles
pement loger à la fois vingt à trente fa-
milles. Les habilitions des Konirghs
moinsenfoncées que cellesdesAleutiens,
ressemblent à la fois à des cavernes et à
des cabanes. Les Menomcnes les Sa-
ques, les Puants, les Illinois et autres
peuples du Missouri et du Mississipi,
denuurentsousdes tentes fort spacieuses
et construites de nattes de jonc. Quel-
ques peuplades de la Californie habi-
tent sous les arbres pendant l'été, et dans
des grottes pendant l'hiver. L'Amérique
offre même des nations qui, connue Its
Guaraunos demeurent pendant tout le
temps que dure l'inondation de l'Oréno-
que dans des espèces de nids suspendus
aux mauritias qui croissentdans le delta
de ce grand fleuve. Ou ne peut plus ré-
voqueren doute que quelques tribus d'Es-
quimos n'ont d'autre logement que des
cavernes creusées dans la neige; ces de-

meures extraordinaires vues par Cart-
wriglit sur les cotes du Labrador, ont été
observées naguère dans les régions hy-
perboréennes que le capitaine Parry a
pu visiter. Plusieurs peuples américains,
quoique habitantdansdesvillagesdontlcs
cabanessont construites en bois, changent
d'un moment à l'autre d'emplacement et
se transportentà quelques milles de l'en-
droit qu'elles occu paient auparavant.L'A-
mérique du nord en offre aussi quel-
ques exemples, surtout parmi les na-
tions du Missouri et du Colombia. La
plupart des nations sauvages de l'Amé-
rique vivent de pêche et de chasse. Les
Pecherèhs et les Esqnimos qui en occu-
pent les extrémiéi australe et boréale,
les Payaguas, qui demeurent le long du
Paraguay, et plusieursautres peuplesdu



Bas-Colombia, comme les Sokhulks les
Vlasrops, les Chinnoks sont ichlhjo-
phages, et vivent presque exclusivement
de poisson. La racine de la plante sa-
gitlaria sagittifolia nommée wappatoo,
forme, avec le poisson la nourriture
de la plupart des nations du Coloiiibia
inférieur. Les Ottomaques elles /usures
se nourrissent de fourmis, de gomme,
de poissons, de lézards, d'une farine de
fougère, et avalent tous les jours des
boulettes de terre à moitié cuite, dont
ils sont très friands. Ce goût extra-
ordinaire, qu'on rencontre chez quel-
ques autres peuplades, règne aussi parmi
une foule d'hommes et de femmes à
Paranuagua et à Guaratuba, dans la
province brésilienne de San Paulo et
dans celle de Santa-Catharina, où il
parait être l'effet d'une affection mor-
bide. Les MaLalis les Botocudos et
autres nations de l'Amérique-Méridio-
nale regardent comme un mets déli-
cieux le ver du bambou. Plusieurs peu-
ples réunissent la chasse et la pêche à

une agricultureplus ou moins régulière;
de cenamhre sonlles Mariquitains et les
Makos, dans la ci-devantvice-royautéde
la Nouvelle-Grenade; les Moquis et les
Casas- Grandes qui vivent dans de
grands villages populeux, cultivent le
maïs,lecotonetlescalebasses;les Cahans
dans la province de Matto- Grosso, cul-
tivent l'herbe du Paraguay plusieurs
végétaux et ont des plantations de coton-
niers, dont le produit tissu par leurs
femmes sert à les habiller; les Osages
qui s'adonnent à la culture du maïs, des
citrouilleset d'autres plantes; les Ottoga-
mis ou Renards et les Saques qui culti-
vent le mais, les fèves et les melons; les
Creekx les Chactas, les Cheroquees
qui ont de belles plantations de mais, de
riz, de tabac, de divers légumes en outre
de plusieursarbres fruitiers; les Iroquois.s
ont une agriculture régulièreet se'servent
même de la charrue et des bêtes de somme.
Depuis le 45e parallèle nord jusqu'au
42e sud, le mais est cullivé par toutes
les nations indigènes soumise aux Eu-
ropéens le manioc l'est avec le maïs par
la plupart de celles du Brésil, qu'on peut
considérer comme agricoles; ces deux
plantes forment avec la patate et la ba-

nane, la notirritlire principalede 'ousces
peuples. L'igname, le manioc et la patate
sont lé principal aliment des nègres des
Antilles; la farine de manioc, la viande
nêche et le poisson salé forment la nour-
ritnre de ceux d^ Brésil. Le Magney
qui est une variété de l'agave, fournit le
jjulque qui est la boisson ordinaire des
Mexicains. Le sirop d'érable est le vin
des Menomenes et d'autres peuples du
Mississipi et du Missouri, qui aiment
passionnément les liqueurs fortes qu'ils
reçoivent des Européens en échange des
fourrures que leur fournit la chasse.
Malgré cela tous les peuples Colombiens
ignorent encore l'usage funeste des spi
ritueux, et n'ont pour toute boisson que
de l'eau sucrée. Plusieurs peuplades du
Brésil, tirent, par le moyen de la mas-
tication, des racines de manioc et
d'aypi une boisson enivrante, comme
le faisaient les Tupiniquins. Les Man-
goyos s'enivrent souvent avec une es-
pèce d'hydromel et une autre liqueur
faite dp patates et de racine de manioc
pilées ensemble. I.es Indiens qui demeu-
rent le long de l'Ucâjal et de l'Iluallaga
boivent le masato liqueur amère et
enivrante produite par la fermentation
de la racine de yucca, mêlée à de la sa-
live délayée dans de l'eau. Les nègres

marrons de la Guyane tirent leur vin du
palmier.

DIVISION GÉOGRAPHIQUE ET POLITI-
que. Le Nouveau-Monde, considéré sous
le rapport purement géographique, offre
d'abord deux grandesdivisions le conti-
nentet les iles (lui l'entourent. On donne
le nom d' A mérique- Continentale ou de
Nouveau-Continent à la première; on
appelle Amrrique-Insulaire\&secon le.
La nature et l'usage ont encoresubdivisé
l'Amérique continentale en Amérique
du Nord que quelque géographes ont
proposé dernièrement de. nommer Co-
lombie, et en Amérique du Sud. Parmi
les innombrables îles qui appartiennent
géographif(uement au Nouveau Conti-
nent, et que nous avons classées dans
l'article qui lesregarde, il y a trois grou-
pes qui doivent être mentionnés lorsqu'on
parle des grandes divisions géographi-
dues de l'Amérique ces trois groupes
sont les Terres-Arctiques ou les lies



qui s'étendent au nord du continent
américain; les Antilles, que l'usage ap-
pelle improprementIndes occidentales;
et les Terres-Antarctiques situées au
sud du continent et de l'archipel de Ma-
gellan: elles sont encore toutes désertes.
La géographiepolitique,devant constater
les possessions respectives des différen-
tes nations qui se partagententre elles le
sol du Nouvëau-Monde, ne peut suivre
ses divisions naturelles elle présente
aujourd'hui des groupes très inégaux,
correspondant aux Hittites des divers
états. Nous offrirons dans le tableau ci-
dessous la surface et la population ab-
solue de toutes les divisions politiques
de l'Amérique en 1830. Nous emprun-
tons ces" calculs à la Balance politique
du globe, en y faisant les modifications
'rendues nécessaires par les conventions
signées dernièrement entre l'empire du
Brésil et la république de Buénos-Ay-
res, et en classant tpus les nouveaux
états qui se sont élevés au-delà de l'At-
lantique, d'après les anciennes posses-
sions dont autrefois ils faisaient partie.
De cette manière nous mettrons en re-
gard les divisions politiques actuelles de
cette partie du monde et celles qu'elle
offrait avant 1783, époque de sa pre-
mière émancipation. Cette classification
aura en même temps l'avantage d'indi-
quer les peuples différens qui forment
la masse de la population de chaque
état, en faisant connaître l'ancienne co-
lonieà laquelle ils appartenaient.On fera
bien de comparer le tableau suivant avec
celui que nous avons donné dans le pa-
ragraphe qui traite de la population.

TABLEAU STATISTIQUE
DE L'AMÉRIQUE,

Offrant ses divisions politiques avant 178
et en 1830.

[La superficie eit en rnillea carréi de 60 au degre équato-rial- La population eit prùe a la un de 1S16. )
AMÉRIQUE «(DÉPENDANTE.

AMÉRIQUE CI-DEVANT ANQLAISE FRAN-
ÇAISE ET ESPAGNOLE.

Mlals-Unis,ou l'union, ou encore Confédération
anglo-américaine (les j.3 provinces anglaises de
l'Amérique dn Nord, la Floride la Louisia.

ne etc.)
Superficie: 1,570,000. population: 11.600,000.

AMÉRIQUE CI-DEVANT ESPAGNOLE.
Confédération mexicaine ou Etats-Unisdu Mexi-

que (la vice-royauté du Mexique)..
Superficie 1 ,242,000. – Population 7,500,000.

États-Unisde l'Amériquecentrale (capitainerie
générale de Guatémala).

Superficie 139,000. – Population 1,650,000.

République de Colombie (hi vice-royauté de la
Nouvelle-Grenade, et la capitainerie générale

de Caracas).
Superficie 828,000.– Population 1,800,000.

République du Pérou ou du Bas-Pérou (la vice.

royauté du Pérou).
Superfuie 373,000– Population 1,100,000.

République de Bolwia (le Haut-Pérou, partie
de la vice royauté de la Plata). ).

Superficie 310,000? –Population 1,500,1 00.

République du Chili (la capitainerie générale

du Chili et l'Archipel de Chiloë).
Superficie 129,000. – Populaliou 1,400,000.

États-Unis du Rio de la Plata (la plus grande
partie de la vice-royauté de la Plata ).

Superficie 683,000. Population 700,000.

Nouvel Etat oriental de l'Vruguaj (la Banda-
Orientale, partie de la viuc-royauté de la Plata, et
plus tard de la province cisplatine de l'empire
du Brésil ).

Superficie 60,000. – population: 70,000.

Direclorat du Paraguay (partie de la vice-

royauté de la Plata ).
Superficie 67,000.– Population 250,0O0r

AMÉRIQUE CI-DEVANT PORTUGAISE.

Empire du Brésil.
Superficie 3,253,000.– Populaion 5,000,000.

AMÉRIQUE CI-DEVANT FRANÇAISE ET
ESPAGNOLE.

République d'Haïti (Ile de Saint-Domingue;
partie française et partie espagnole).

Superficie 22,100. Population 800,000,

AMÉRIQUE INDIGÈNE INDÉPENDANTE.

Les pays occupés par les Araucans, les Puel-
ches, les Chiquitos, les Rotocudos, les Guajrcaras

les Caribes, les Guahiva les Sfosquitos les Ca-

sai-Grandes les Moquis, les Apaches, les Arrapa-

hots, les letans les Sioux, les Osages, les Creek,

les Chikkasah, les Chahtahs, les Tchirokis, les^
g-onquins,\<ssCheppewjrans, les Wo\a*h, iesKolu<

ches, les Esquimos et autres nations déjà men.
tionnées.

La superficie et la population ont été déjà cal-

culées avec la superficie et la population cor.
respondantedes états auxquels cette partie est



censée appartenir. Il faut cependant en excepter
la Vatagonie et lesTerres-Antarctiques qui n'ont
été alignées à aucune des divisious politiques
du Nouveau-Mondeet qui appartiennentà celle-

ci. La totalité de l' Amérique-Indépendantepeut
être évaluée à

Superficie 6,000,000.– Population 1,500,000.

AMÉRIQUE COLONIALE..

AMÉRIQUE ANGLAISE.
Canada, Nouvelle-Écosse, Nouveau. Bruns-

wick, la Jamaïque la Barbade S;iint-Cbristo-
plie, Antigoa, la Trinité, la partie de la Guya-

ne, etc., etc.
Superficie 1,930,000. Populafion 1,900,000.

AMÉRIQUE ESPAGNOLE.
Les Iles Cuba et Porto-Rico.

Superficie: 35,400.-Population: 1,Î40,000.

AMÉRIQUE FRANÇAISE.
Fartie de la Guyane, les iles Martinique,

Guadeloupe,Les Saintes, Marie-Galunte,et par-
tie de Saiut'Martiu.

Superficie 30,000. Population 240,000.

AMÉRIQUE NÉERLANDAISE.

Partie de la Guyane, les iles Saiut. Eusta-
che, Saba, Curaçao, etc., etc.

Superficie 30,000.– Population 114,000.

AMÉRIQUE DANOISE.
Le groupe de Groenland Islande, Sainte-

Croix, Saint-Thomaset Saint-Jean.
Superficie 324,000. Population 110,000.

AMÉRIQUE RUSSE.
L'extrémité nord-ouest de l'Amérique les iles

Aleutiennes, les ilesKadiak, Sitka et autres sur
la côte du nord-ouest.

Superficie 370,000. – Population 50,000.

AMÉRIQUE SUÉDOISE.

L'ile Saint -Barthélemi, dans les Petites-An-
tilles.

Superficie 45. – Population 16,000.

AMÉRIQUE -CENTRALE, voy.
GUATÉMALA.

AMÉRIQUE-MÉRIDIONALE(Ré-
PUBLIQUESDE L'), voyez MEXIQUE, Co-
LOMBIE, BOLIVIA, Rio DE LA PLATA,
Pérou, CHILI.

AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE
( États-Unis

DE L'), voy. États-Unis.
AMERS. On donne en médecine le

nom d'amers à une grande classe de mé-
dicamens qui appartiennent presquesans
exception au règne végétal, et qui se dis-

A. B.

tinguent par leur saveur. Les substances
amères, analysées par les chimistes mo-
dernes, ont presque toutes donné pour
dernier résultat une substance cristal-
lisable et susceptible de former des sels

avec les acides (voy. AlcaloFdes). Ra-
rement les amers sont exempts d'un mé-.
lange de principes salés, aromatiquesou
autres. 11 en est cependant qui sont pu-
rement amers; tels sont la gentiane, le
quassia, le simarouba,la centaurée, etc.
Mais le plus souvent le principe amer
est associé au tannin, aux résines, aux
huiles volatiles. Les amers administrés
d'une manière suivie, et lorsque les or-
ganes sont en bon état, paraissent aug-
menter les forces; mais l'abus est près
de l'usage, et l'on voit souvent de mau-
vais résultats de leur administration in-
considérée dans les affections scorbuti-
ques, scrofuleuses, etc. Ils paraissent
généralement être employés avec avan-
tage contre les vers intestinaux, et con-
tre les fièvres d'accès. F. R.

A3IËRS (marine). On nomme ainsi
certains objets qu'on remarque sur une
côte ou que l'on y place à dessein et
qui servent à diriger les bâtimens arri-
rivés à vuede terre. Au moyen des amers
les navigateurs évitent en entrant dans

une baie, dans un port, dans une passe,
dans un chenal, les dangers qui pour-
raient les menacer dans toute autre di-
rection que dans celle qu'ils doivent sui-
vre pour mouiller. C'est ou un clo-
cher, ou un moulin, ou une montagne,
ou tel autre objet: choisir les arbrespour
amers ce serait s'exposer à des erreurs,
car on ne peut pas compter sur leur
durée. S.

AMESTRISouAmastkis. L'histoire
ancienne connaît deux princesses de ce
nom: l'une femme de Xerxès, dont Hé-
rodote (ix, 109 et suiv.) rapporte la
cruauté à l'égard d'Arraùnté, princesse
vertueuse que Xerxès s'efforçait de sé-
duire l'autre, nièce de Darius Codo-
man et tour à tour femme du général ma-
cédonien Cratérus, de Denis d'Héraclée
et de Lysimaque. C'est à cette dernière,
qui fut tuée par ses fils, qu'on attribue
la fondation de la ville d' Jmestris en
Paphlagonie, aujourd'hui Amassérah
et dont le port était jadis très fréquen-



té. Après avoir fait partie du royaume
du Pont, cette ville assez importante,
fondée sur l'emplacement de l'antique
Sésame ville forte située sur une
hauteur, et cornue déjà d'Homère
passa sous la domination des Romains.
Après le partage de l'empire d'O. ient
elle fut une des principales villes de l'em-
pire de Trébisonde (voy. l'article en
121 elle devint la propriété de Théo-
dore Lascaris, puis celle des Génois; et
quand Mahomet II eut pris Constanti-
nople, il s'empara encore d'Amestris
dont le port n'était pas sans importance.
On a des médailles d'Amestris. S.

AMÉTHYSTE pierre précieuse
cl'une couleur violette fort agréable qui
lui a valu le nom àepierrc d'éiéque, parce
qu'on en voit ordinairement à l'anneau
pastoral de ces prélats. On sait mainte-
nant que ce n'est pas une pierre d'une
nature particulière mais bien une espèce
de quartz ou de cristal coloré, d'une
nuance plus ou moins foncée de violet;
nuance qu'une chaleur un peu forte fait
totalement disparaitre.

Cette pierre est assez commune en
Sibérie, en Allemagnc, en Espagne et
même en France on en apporte aussi
des Indes. En général on la trouve dans
les montagnes qui ont des filons métal-
liques. Mais comme il est assez rare d'en
trouver qui aient une belle teinte de vio-
let pourprée, bien uniforme et sans ban-
des claires, celles qui réunissent ces
qualités ont une assez grande valeur.

Les bijoutiers emploient beaucoup
d'améthystes' dont la belle couleur est
rehaussée par une monture d'or bien tra-
vaillée. On l'aitaveclesgrosses masses de

ce cristal des vasi'S, des boites, des ca-
chets et autres objets de même genre.

Les anciens l'employaient aux mêmes

usages que no^ ils en distinguaient
plusieurs espèces suivant leur nuance;
comme suivant quelques auteurs, ils lui
attribuaient la propriété de préserver de
l'ivresse, ils le suspendaient à leur cou
lorsqu'ils faisaient de trop abondantes
libations. F. R.

AMEUBLEMENT.On appelle ainsi
l'assortiment et la distribution des meu-
ble,s ou tentures destinés à garnir et or-
ijcr une pièce ou un appartement.

Un luxe effréné et devenu en quelque
sorte proverbialdistingue l'ameublement
des peuples de l'Orient qui, non con-
tens de décorer leurs habitations des ten-
tures les plus riches et des tapis du tissu
leplus recherché, imaginèrent de les cou-
vrir de lames d'or incrustées de pierres
précieuses. Les Égyptiens, ce peuple qui
précéda tous les autres dans la connais-
sance des arts et des sciences utiles et
agréables à la vie, décoraient leurs pa-
lais de fis;ul'cs astronomiques ou hiéro-
glyphiques sculptées en demi-retiefet re-
haussées d'or ou de vives couleurs, qui
représentaient les principales actions de
leur histoire et la vie de leurs souve-
rains. C'est à Babylone que l'on fabri-
quait les tapis du plus précieux travail
que l'antiquité ait produits; mais leur
prix excessif les fit abandonner, long-
temps avant la décadence des arts en
Grèce et en Italie. Ce ne fut qu'après
Périclès qu'Alcibiade corrompit les

mœurs des Grecs en faisant venir de
l'Orient tous ces produits du luxe que
ses compatriotes avaient ai ioî;S;-tcmps
méprisés. Le> vases et les meubles rui
sont parvenus jusqu'à nous à travers les
révolutions des peuples et des siècles,
nous donnent la plus haute idéedu gran-
diose et de la perfection apportée par
les Grecs dans la fabrication de leurs
objets de luxe. Les Romains, qui suivi-
rent les Grecs dans les voies de la civi
lisation nous ont transmis, par les rui-
nes de Pompeïa et d'Hercutanum, un
échantillon du goût des deux grands
peuples qui remplirent l'antiquité. Les
tableaux et les statues trouvés dans
les palais romains attestent que la
peinture et la sculpture étaient la base
de leur ameublement. Ils firent usage
des enduits les plus précieux, des mar-
bres les plus rares. Ils nous ont laissé
des mosaïques, mais peu de tentures;
on n'en rencontre que dans leurs cham-
bres à coucher. Les Gaulois et les Ger-
mains, nos ancêtres couvrirent leurs
murailles avec des peaux de bêtes, gar-
nies de leurs fourrures; plus tard, ils fa-
briquèrent des joncs tressés et teints de
diverses conteurs. A Pontoise s'éleva la
première fabrique de nattes qui surpas-
sèrent bientôt celles qu'on faisait venir



d'Orient à grands frais. Puis vinrent les
étoffes qui remplacèrent les nattes, etles
boiseries que nos sculpteurs couvrirent
d'ornenens que l'on nomma gothiques.
Enfin, t'industrie toujours croissante et
le goût fixé chez nous par le Primatice,
Germain Pilon ,et Jean Goujon, ame-
nèrent l'inventionde ces belles tapisseries
d'abord fabriquéesen Flandre sur lesdes-
sins de Raphaël, puis après reproduites à

Paris à la fameuse manufacture des Go-
belins (voy.) qui conserveencoreaujour-
d'hui sa vieille réputation. A peu près à la
même époque, on inventa des tapisseries
de cuir bouilli, qui étaient un excellent
préservatif contre l'humidité et qui,
relevées en bosses, dorées, argentées,
vernies et nuancées des plus belles cou-
leurs, produisaient un grand effet. Au-
jourd'hui les ornemens gothiques, les
tapisseries des Gobelins, relégués dans
les antiques palais et châteaux des prin-
ces et des rois, ont fait place à des déco-
rationsplussimples et plus pures de goût
et d'exécution. Voy. Meubles, TENTU-
RB.S, DÉCORATION. D. A. D.

AMEUBLISSEJHEKT,terme de ju-
risprudence. Lorsque les époux ou l'un
d'eux font entrer en communauté tout ou
partie deleursimmeublesprésensou fu-
turs, cette clause du contrat de mariage
s'appel le ameublissement.Alorsune pro-
priété immeuble est réputée meuble ou
effet mobilier,eu vertu d'une stipulation
expresse. Voy. COMMUNAUTÉ, Dot.

U ameublissement est déterminé ou
indéterminé on peutdéclarermettre en
communauté un tel immeuble, en tout
ou jusqu'à la concurrence d'une certaine
somme; on peut déclarer simplement que
l'on apporte en communauté ces immeu-
bles jusqu'à concurrence de certaine
somme. W-Z.

AMEUBLISSEMENT (agriculture).
La terre, pour produire, a besoin d'un
degré moyen de compacité, qui permette
aux racines des végétaux de s'introduire
en tous sens entre ses molécules, et qui
laisse aux eaux un libre passage. Quand
un terrain est tel que ses molécules sont
trop rapprochées, comme cela s'observe
dans les terres argileuses, la végétation
ne saurait s'y opérer d'une manière con-
venable si l'on ne diminuait la consis-

tance du sol, soit ente divisant fréquent"
ment avec la charrue la pioche ou la
bêche, soit en y mêlant des substances
étrangères, telles que du sable, de la
cendre,du fumier qui, en se mêlant avec
la terre, maintiennent la porosité néces-
saire. C'est cette opération qu'on appelle
ameublissement. Elle doit êtie conduite
avec prudence, et l'agriculteur consul-
tera la nature des produits qu'il veut
obtenir, de peur de dépasser la mesure,
ce qui arrive trop souvent, et amène
l'inconvénientde rendre trop facile l'éva-
poration de l'eau nécessaire aux racines,
et de priver celles-ci d'un point d'appui
suffisant. F. R.

A9IIIARA voy. Abyssinie.
AMHERST (WILLIAM PITT, comte

d'), neveu et héritier du baron Amherst
de Holmesdale, général en chef des for-
ces de terre britanniques. Élevé dans les
principesduministre Pitt, lordAmherst
s'attacha de conviction au parti tory et lui
resta constamment fidèle. Après avoir sui-
vi lacarrièrediplomatique,ilfut choisipar
la compagnie des Indes orientales pour
remplir, dans l'intérêtdu commerce de
cette compagnie,une mission en Chine,
ets'embarqua en 1816 pour cettedestina-
tion avecune suite nombreuse. Il pénétra
jusqu'au centre du céleste empire, mais
ce voyage n'eut point un résultat satis-
faisant. Les concessionsqu'il fit aux man-
darins chinois et à l'empereur sur l'article
de l'étiquette de cour donnèrent lieu
de leur part à de nouvelles exigences, et
le fier Breton refusa enfin dese soumettre
au cérémonial ridicule et humiliant
qu'on voulait lui faire subir. Pendantson
retour en Europe il fit naufrage, et se
sauva sur la chaloupe du vaisseau à Ba-
tavia. A Sainte-Hélène il eut une longue
entrevue avec Napoléon et au mois
d'août 1817 il déharquaen Angleterre,
aussi peu satisfait de son entreprise que
l'avait été, vingt-trois ans auparavant,
son devancier, lord Macartney. La rela-
tion de son voyagene futpas publiée par
lui-même; mais Abel (voy.), qui l'avait
accompagné en qualité de médecin et de
naturaliste, en fit connaitre les événe-
mensles plus importans, et on en trouve
aussi quelques fragmens dans la relation
du capitaine Élie. La compagnie des In-



des, loin de lui imputer le mauvais suc-
cès de cette tentative, lui tint compte de
ses efforts, et en 1823 lord Amherst fut
nomméauposte important de gouverneur
général dans les Indes orientales. C'est
sous son administration qu'eut lieu la
guerre des Anglaisavec le puissant peu-
ple des Birmans. En 1826 il reçut le
titre de comte. Rappelé en Europe en
1828 il revint en Angleterreoù il rem-
plit les fonctions de chambellan du roi.

En l'honneurde la comtesseAmherst
et de sa fille, miss Sarah, M. N. Wal-
lich, préposé au jardin botanique de la
Com pagniedes Indes-Orientales, adonné
le nom A'Amherstia nobilis à une fleur
de l'Inde, extrêmement remarquable par
sa grandeur, sa conformation et l'éclat
de sa couleur. Le genre des amhentia
de la classe des diadelphia decandria de
Linnée et de l'ordre naturel des légumi-
neuses, appartient en propre à l'empire
des Birmans, et est cultivé dans les jar-
dins de Martaban. L'amherstia nobilif,
dont rien n'égale la magnificence, s'ap-
pelle en birman thoca: on en trouve la
représentation en grandeur naturelle et
réduite, dans un ouvrage très précieux
qui a été publié à Londres chez Treuttel
et Wùrtz et Richter, sous le titre sui-
vant Plantœ asiaticoe rariores,or des-
criptions and figures of a select num-
ber unpublished East Indian plants
(descriptions et figures d'un choix de
plantes inédites de l'Inde-Orientale;en
latin et en anglais, 3 vol. in-fol. avec 300
planches col. Londres, 1829). J. H. S.

AMIABLE (il1). Ondit d'une con-
testation qu'elle a été terminée à t amia-
ble quand il y a eu conciliation entre
les parties sans l'interventionde la justice.

Amiable compositeur, juge commis
par les parties pour prononcer sur leur
procès, plutôt selon l'équité que con-
formémentaux lois et sans appel. L'ar-
bitre, au contraire, est toujours censé
devoir se conformerau texte de la loi,
parce qu'il remplit les fonctions déjuge
et que ses décisions sont sujettes à appel.
Voy. ARBITRAGE. L-E.

AMIANTE (du grec pt«tVM,souiller,
avec l'a privatif). L'amiante, nommée par
Haùy asbeste flexible est une substance
minérale, tantôt verte et grisâtre, tan-

tôt blanche, composée ordinairementde
filets longs, soyeux, plus ou moins dé-

liés ou branchns, et qui se trouve sur-
tout en'Savoie, dans le Piémont,leTyrol,
le Salzbourg, en Corse, à Chypre, en
Hongrie, à Candie, au ,nord de la colonie
du Cap de Bonne-Espérance, sur l'Ou-
ral, à Reichenstein en Silésie, à Zœblitz
en Saxe, etc. Elle est très douce, flexi-
ble et légère, et, par une singularité re-
marquable, elle est formée des mêmes
élémens que les pierres les plus dures,
de la silice de magnésie, d'alumine et de
chaux. Sa structure filamenteuse et son
inaltérabilité par le feu (de là le nom
d'asbeste, incombustible) conduisirent
les anciens à l'employer pour en faire de
la toile incombustible. Dans ce but, l'a-
miante était mise à macérer dans de l'eau
chaude, battue, cardée, filée et enfin tis-
sue d'après la méthode ordinaire; on en
faisait alors des nappes et des serviettes
qu'on jetait au feu quand elles étaient
sales et qui en revenaient propres. On
s'en servait aussi pour brûler les corps
et pour pouvoir recueillir les cendres
sans qu'elles se mêlassent avec celles du
bûcher. On a trouvé dans des tombeaux
romains des linceuls de cette espèce qui
ne laissent aucun doute à ce sujet. Dans
les temps modernes on en a fabriqué des
mèches de lampe qui ne s'altèrent pas,
de la toile et de la dentelle, et un papier
précieux en ce qu'il ne brûle pas; de
telle sorte que si l'on a soin d'employer
une encre composéede manganèse et de
sulfure de fer, une feuille de papiercou-
verte d'écriture peut être jetée au feu

sans subir la moindre altération,ce qui
serait avantageux pour les actes publics
et autres papiers importans.

En Corseon se sert de l'amiante mêlée
à l'argile pour faire des briques et des
vases qui deviennent moins fragiles et
plus propres à résister à l'action du feu.

Dans ces derniers temps, M. Aldini
l'a employéepour faire des vêtemens in-
combustiblesservant à préserver les pom-
piers du feu, dans les incendies. Voy. Al-

dini. A.
ÂSIICI ( J.-B. ) physicien italien,

professeur de mathématiques à Modène.
Il employa les loisirs que lui laissait sa
chaire de mathématiquesau lycée de Pa-



narO nom qu'on donne à la principale
école du duché, à s'occuper de décou-
vertes utiles au progrès des sciences et
des arts. Il avait trouvé le moyende com-
poser un métal très dur, capable de pren-
dre et de conserver uiï très beau poli
dont il se servait pour construire des mi-
roirs de télescopes d'une grandeur dé-
mesurée.En 1811 il présenta aux astro-
nomes de l'Observatoire de Milan un
instrument de ce genre qui avait dix-
sept piedsde foyer. Amici s'est aussi dis-
tingué par la construction de micros-
copes d'une force considérable, et qui
sont fort recherchés de ceux qui se
livrent aux recherches d'histoire natu-
relle, de chimie et de minéralogie cor-
pusculaire. D. A. D.

AMICT, amictus, l'une des six par-
ties composant le vêtement extérieurdu
prêtre catholique à l'autel. Il consiste en
une pièce carrée de toile blanche sus-
pendue par deux des coins au cou de
l'officiant au moyen de cordons ou de
rubans, et dont les deux autres angles
croisentsur sa poitrine. C'est comme une
sorte de palladium qui, selon les anciens
rituels, doit préserver du péché de men-
songe et sa langue et son cœur.

Dans certains ordres, l'amiet était em-
ployé en guise de camail hors du service
divin, et chez d'autres il servaità recou-
vrir le capuchon. P. C.

AMIDA, principale divinité des Ja-
ponais, maître suprême du ciel et de la
terre, et créateur de toutes choses. On
le représente par une statue à sept têtes
placée sur un cheval également a sept
têtes, et portant à la main un cercle d'or.
D'autres fois on le voit avec trois têtes
seulement, comme une espèce de Trinité
japonaise. Ce dieu, suivant la théologie
de ses adorateurs, s'est aussi incarné, et
a vécu sept mille ans médiateur entre les
hommes et la divinité sur la terre. Les
Japonais l'invoquent avec une extrême
confiance et répètent fréquemment ces
paroles « Heureux Amida, sauve-nous!

»
Sans lui peint de pardon du péché; et le
bonheur éternel devient impossible pour
celui qui a transgressé les cinq préceptes
fondamentauxde ce Dieu. V. JAPON. S.

AMIDON. L'amidon est une sub-
stance blanche, pulvérulente, insipide,

inodore, fraîche au toucher, et faisant
entendre, lorsqu'on la ptesse entre les
doigts nn léger craquement. Elle a un
aspect brillant et comme cristallin; quel-
ques observateurs disent qu'elle est for-
mée de globules vésiculeux. Quoi qu'il
en soit, ses propriétés principales et
qu'il importe le plus de connaître pour
son extraction et ses usages divers, sont
d'être inaltérable à l'air, insoluble dans
l'eau froide l'alcool et l'éther; de se
dissoudre dans l'eau bouillante et de s'y
transformer en une espèce de gelée; de

se convertiren acide acétiquepar l'action
de l'acide nitrique, et en sucre par celle
de l'acide sulfurique; enfin de devenir
par la torréfaction analogue à la gomme.
L'amidon se combine avec l'iode, et forme

avec lui un composé d'une belle couleur
bleue qui sert à faire reconnaître ces
deux corps l'un par l'autre (voy. Ré/vo-
TiF.) Ilse composedecarbone, d'oxigène
et d'hydrogène. *'“,

L'amidon est très répandu dans la
nature; c'est un principe immédiat des
végétaux c'est lui qui forme la base de
tous ceux qui sont ou qui peuvent être
employés à la nourriture de l'homme et
des animaux. Ainsi on le trouve en
abondance dans le blé et dans les autres
semences des graminées, dans la pomme
de terre, la châtaigne, dans une foule
de racines, telles que celles d'arum, de
bryone et de manioc, qui contiennent
en outredes substancesvénéneuses, dans
la moelle de divers palmiers, etc.

Quels que soient le végétal dont on le
retire et les principesdivers avec lesquels
il se trouve associé, l'amidon pur est
identique; et c'est une erreur de croire
que celui qu'on obtient des végétaux
exotiques (tapioka, salep, sagou, voy. ces
mots) soit préférable en aucune manière
à celui que nous retirons du blé, de la
châtaigne ou de la pomme de terre.

En général pour obtenir l'amidon,
on met dans l'eau les substances qui le
contiennent, et, comme il est insoluble
dans ce liquide, il se précipite au fond
du vase.

Les usages de l'amidon sont nombreux
outre qu'il sert comme matière nutritive
(voy. FÉCULE), il est encore employé
par les labricans de colle de pâte, par les



blanchisseurs (vojc. Empois), les tisse-
rands (uo y. PAREMENT), par les confi-
seurs et les parfumeurs. On le convertit
en sucre pour en fabriquer de l'alcool;
et cette dernière application est devenue
l'objet d'exploitationsconsidérables:c'est
la fécule de pomme de terre qu'on em-
ploie principalement pour cette fabrica-
tion (voy. Pomme DE terre ).

On nomme amidonniersceux qui fa-
briquent l'amidon en grand principale-
ment pour les besoins des arts; car la
préparation des fécules alimentaires est
l'objet d'une fabrication spéciale.

Il y a plusieurs manières d'extraire
t'amidon voici celle (lu'emploient les
amidonniers auxquels il est défendu de
se servir de bon blé, et qui n'ont à leur
disposition que des blés gâtés, les recou-
pettes et autres matières analogues dans
lesquelles se trouve de l'amidon. La fer-
mentation acide est le principal agent de
cette opération et on la développe par
le moyen de levain dissous dans l'eau
chaude, ou de Veau sure qui provient
de travaux précédens; on verse dans un
tonneau un dixième environ d'eau sure;
l'on achève de le remplir avec de l'eau
pure; puis on y met les matières dont on
veut extraire l'amidon après les avoir
réduites en farine grossière. Après une
macération de dix à quinze jours, on
enlève la couche de moisissure qui s'est
formée à la surface et l'on soutire avec
un siphon l'eau grasse qui surnage; le
dépôt qui reste au fond du vase est lavé
à plusieurs reprises, et tamisé de ma-
nière à en séparer toutes les matières
étrangères. Cette pâte est alors déposée
dans de petits moules d'osier garnis de
toile où elle s'égoutte et se raffermit;
alors on ta met dans un séchoir, en
ayant soin de la retourner fréquemment
afin d'accélérer la dessiccation, et d'em-
pêcher les pains de se moisir et d'être
salis par la poussière; enfin on les divise
et on les réduit en petits fragmens pro-
pres à être livrés au commerce.

La théorie de cette opération est fa-
cile à saisir par la fermentation acide
toutes les matières étrangères à l'amidon
deviennent soluhles dans l'eau, et celui-
ci qui ne peut pas s'y dissoudrese trouve
facilement séparé. A. l'article Fécule il

sera question des recherches les plus ré-
centes sur ce sujet. F. R.

AMI DU PEUPLE, journal triste-
ment fameux de Marat. Commencé dans
les premiers jours de la révolution il
portait d'abord le titre de Publiciste
parisien; mais lorsque la démagogie prit
le dessus, Blarat qui en fut le principal
rédacteur lui donna le titre d'Ami du
peuple dont il se décorait lui même,

et fit de cette feuille t'organe de ses sen-
timens révolutionnaires. Le prétendu
Ami du peuple fut un des journaux les
plus violens et les plus sanguinaires des
premiers temps de la révolution, et on
ne peut lire sans un vif dégoût les pro-
positions révoltantes qui y sont exposées
dans les termes les plus débontés. Ce
journal reste comme un monument de la

rage barbare du parti des terroristes (yoy.
Terreur). La Harpe, dans son Cours de
Littérature appelle le ciel à témoin qu'il
n'a jamais souillé ses mains du contact
de cette feuille infâme. Elle cessa de pa-
raitre le 21 septembre 1792, quand Ma-

rat eut trouvé le moyen de faire retentir
la tribune de la Convention de ses pro-
pos affreux ou plutôt elle prit le titre de
Journal de In République française et
puis celui de Publiciste de la Républi-
que française. Cette continuation même

cessa le lendemain de la mort de Marat.
Plusieurs sociétés du nom des Amis

du peuple se sont formées en France pen-
dant le long cours de ses agitations poli-
tiques celle de 1830 est devenue histo
rique par la part qu'elle eut aux événe-
mens'des 5 et 6 juin 1832. Voy. CLUBS

et Sociétés populaires. L)-g.
AMIEXS, ville de France, chef-lieu

du département de la Somme, ancienne
capitale de la Picardie. Elle est le siége
d'unévêché; ellea un collège, une socié-
té savante, et une bibliothèque.La cathé-
drale d'Amiens, élevée en 1220 et dans
les années suivantes d'après le plan de
Robert de Luzarches, est un chef-d'œu-
vre d'architecture gothique du meilleur
genre. Des piliers seul- jet, à ba-

guettes et à filets carrés alternative-
ment, soutiennent des voûtes termi-
nées en ogive, dont les arceaux se croi-
sent diagonalement. Pour donner une
idée des dimensions relatives de l'édifice,



l'église a en totalité environ 70 toises
de longueur. La nef et le chœur en ont
à peu près l'une 36, l'antre 24 et la croi-
sée 30, sur une hauteur de 22 toises et
une largeur de plus de 7. Les arcades des
ailes ont environ 10 toises de haut sous
clef; et elles ont au moins 3 toises d'ou-
verture. Ces ailes régnent au pourtour
de la nef, de la croisée et du chœur,
et sont accompagnées de chapelles
hors-d'œuvre. Il résulte des dimensions
bien proportionnées de hauteur et de
largeur des ailes et de la nef, la plus
heureuse distribution des effets de lu-
mière et d'ombre dans les diverses par-
ties de l'édifice. Enfin la légèreté et la
hardiesse de sa construction ne nuisent
point à sa force et à sa solidité après
600 ans aujourd'hui révolus, il atteste
encore le génie de l'architecte (voy. les
Antiquité., d'Amiens de La Morlière ).
Amiens a des manufacturesconsidérables
d'étoffes de laine, de draps, d'indiennes,
de tapisseries, de linge damassé et de
casimir dont 130,000 pièces sontannuel-
lement vendues. Elle a aussi des tanne-
ries, des fabriques de savon, ainsi que
80 établissemens pour la teinture de la
laine. Les pâtés d'Amiens, dont on fait
une assez grande consommation en An-
gleterre, sont très renommés. G-ce.

Paix d'Amiens. Cette paix fut si-
gnée en 1802 par Joseph Bonaparte an
nom de la France, par le marquis de
Cornwallisen celui de l'Angleterre, par
le chevalier Azarra pour l'Espagne, et
par M. Schimmelpennincjk pour la ré-
publique Ratage. L'Angleterre sevoyant
abandonnée en 1800 par tous ses alliés
du continent, et l'empereur Paiil, mé-
content de ce que Malte n'avait pas été
rendue à l'ordre dont il était le grand-
maitre, ayant décidé la Prusse, Ic Da-
nemark et la Suède à rétablir avec lui
le systi-me de la neutralité armée, Pitt
fit mettre un embargo sur les bâti mens
des trois dernières puissances. Dès lors
le continent européen fut ferméaucom-
merce anglais, et cette circonstance suf-
fit pour enlever au ministère la majorité
dans le parlement. Le roi ayant refusé à
la même époque de consentir à l'éman-
cipation des catholiques d'Irlande, le
ministère Pitt fut dissous et H. Adding-

ton (voy.j, orateur de la chambre des
communes, fut nommé premier lord de
la trésorerie, en remplacement de Pitt.
Ce ministère nouveau, dans lequel lord
Hawkesbury avait la direction des affai-

res étrangères se hàta d'ouvrir des né-
gociations de paix. Les préliminaires en
furent signés à Londres le 1er octobre
1801, et le 27 mars 1802 le traité défi-
nitif le fut à Amiens par la Grande-
Bretagne et les puissances nomméesplus
haut. L'Angleterre ne conservait de ses
conquêtes que Ceylan et la Trinité, et
les ports du Cap de Bonne-Espérance
restaient ouverts à son commerce. La
France recouvrait ses colonies et l'Ara-
vari devint la limite de ses possessions à
la Guyane, du côté du Brésil. La répu-
blique des Sept-Iles était reconnue et
Malte rendue à l'ordre. L'Espagne et la
république Batave rentraient en posses-
sion de leurs colonies à l'exception de
Ceylan et de la Trinité. Les Francais
consentaientà évacuer Rome et Naples;
on assurait une indemnité à la maison
d'Orange; enfin l'intégrité de la Porte
était garantie telle qu'elle existait avant
la guerre, et le sulthan Sélim accéda au
traité d'Amiens le 13 mai 1802. Mais
cette paix ne tarda pas à exciter en Angle-
terre un mécontentementgénéral.I,e pre-
mier consul préparant une expédition
contre.Saint-Domingueet voulant établir
des consuls dans tous les ports d'Irlande,
la Grande-Bretagne refusa d'évacuer
l'Egypte et Malte, sous prétexte que la
France menaçait la première. L'empres-
sement qu'on avait mis à annoncer la
mission de M. Sébastiani en Egypte
pouvait en effet le faire craindre. La cour
de Londres envo a le 10 mai 1803 son
ultimatum. Pour accommoder tous les
différends qui s'étaient éle és depuis la
pacification, elle demandait une indem-
nité en faveur du roi de Sardaigne, banni
du continent, la cession de l'île de Lam-
pedouse et l'évacuation, par les troupes
françaises, du territoire des républiques
batave et helvétique. Le gouvernement
français s'y refusa, et la cour de Londres
lui déclara de nouveau la guerre, le 188
mai 1803 C. L.

AMILBE voy. Infusoirf.s.
AMILCAR; nom commun à plusieurs



généraux carthaginois dont nous cite-
rons les plus importans.

Le premier Amilcar fils de Magon
fut vaincu en Sicile par Gelon, l'an 480
avant J.-C., le jour même de la bataille
de Salamine. On variait sur sa mort; les
Carthaginois, dit-on, l'adorèrent comme
un demi-dieu.

Trois autres Amilcar furent contem-
porains d'Alexandre-le-Grand et d'Aga-
thocle. Le cinquième, surnommé Bar-
cas, le plus fameux de tous, fut le
père du grand Annibal et se distingua
pendant tout le temps de la première
guerre punique, jusqu'à ce qu'il fût
vaincu, l'an 242 avant J.-C. par le con-
sul Lutàtius. La république de Carthage
l'avait muni de pleins-pouvoirs illimités
pour terminer une guerre malheureuse.
Amilcar voulut la paix honorable, et fit
tous ses efforts pour l'obtenir telle.
De retour en Afrique, il prit le parti
du peuple contre l'aristocratie à la-
quelle il appartenait par sa naissance et
qui jusque là avait eu tout pouvoir dans
la république. Par-là il provoqua les di-
visions qui bientôt après affaiblirent le
gouvernement lorsqu'il avait besoin de
toutes ses forces. Il défit les mercenaires
et les Numides coalisés contre Carthage,
et rétablit partout l'autorité de cetteville.
Néanmoins, le parti de Hannon l'accusa
comme traitre à la patrie mais le sénat
n'osa pointcondamnerun hommesi puis-
sant etsi populaii e. Il l'envoyaen Espagne
où, pendantun séjour de neufans, il sub-
jugua plusieurs peuples, fonda Barcirïe
(Barcelone), et fut enûn tué dans une
bataille contre les Vettons, l'an 228 avant
J.-C. Il avait fait jurer sur l'autel à son
fils Annibal, âgé de neuf ans, unehaine
implacable contre les Romains.

Un septième^z/MVcar,fîlsdelkunilcar,
fut vaincu par les Scipions, et quinze
ans plus tard il fut tué devant Cré-
mone. Val. P.

AMIOT(lepère), jésuite, né en 1718
à Toulon, fit partie de la mission envoyée

en Chineau milieu du xvmc siècle. Dé-
barqué à Macao, il fut mandé l'année
suivante à Pékin par l'empereur. Les
intérêts de la religion ne l'occupèrent
pas exclusivement il se livra à l'étude
des langues chinoise et tatare, dont la

connaissant le mit en état de puiser aux

sources originales des notions exactes
sur l'histoire, la religion, la littérature
et les mœurs de la Chine. Amiot mourut
à Pékin en 1794. Voulant que sa patrie
recueillit le fruit de ses travaux, il avait
fait passer en France tous ses ouvrages
dontnous allonsdonner la liste. 1°'Éloge
de la ville de Mouhden poème chinois,
composé par l'empereur Kien-Long,
traduit en vers français, in-8° Paris,
1770. 2° Art militaire des Chinois, ou
Recueil d'anciens traites sur la guerre,
composés avant l'ère chrétienne par
différensgénérauxchinois,in-4°,Paris,
1772, réimprimé dans le tome VII des
Mémoires concernant l'histoire les
sciences et les arts, etc., des Chinois
(16 vol. in-4°, Paris, 1776-1814), et
augmenté d'un supplément inséré dans
le tome VIII du même recueil. 3° Lettre
sur les caractereschinois. 4° De la mu-
sique des Chinois anciens et modernes,
ouvrage qui forme la majeure partie du
tome VI des Mémoires, et qui a été ac-
compagné de notes par l'abbé Roussier.
5° Abrégé historique des principaux
traits de la vie de Confucius, Paris,
1734, in-4°. La généalogie de ce célèbre
philosophe se trouve jointe à l'ouvrage.
6° Dictionnaire tatar-mandcheou-fran-
cais, 3 vol. in-4°, Paris, 1789. Ce dic-
tionnaire, fort estimé des sinologues, est
le premier de cette langue 'qui ait été
imprimé en Europe. Il fut publié par les
soins de Langlès. 7° Une foule de mé-
moires plus ou moins étendus et d'ob-
servations savantes insérés dans les Mé-
moires. E. C. D. A.

AMIRAL. On fait dériver ce mot
d'amarou émir, termearabequidésigne

un commandant. Il fut usité d'abord au
xue siècle, où les Siciliens et les Génois
en firent le titre des commandans de
leurs flottes. Aujourd'huiil estégalement
employédans tous les pays, à l'exception
de la Turquie, où le chef de la flotte
s'appelle kapudan-pacha. En France,
cette dignité, une des premières de la

couronne, avait jadis de si grandes pré-
rogatives que Richelieu, redoutant l'in-
fluence qu'ellepouvait donnercelui qui
la possédait, la fit supprimer par un édit
du mois dejanvier 1627; maisLouisXIV



la rétablit en 1669, en se réservanttoute-
fois le choix et la nomination des offi-
ciers, ainsi que le droit de donner un
ordre exprès à l'amiral pour prendre le
commandementdes arméeset de lui com-
muniquer seulement ses 'ordres adressés
aux commandans des flottes escadres
ou divisions navales. Ainsi restreintes,
les prérogativesde l'amiral étaient encore
immenses c'était lui qui nommait les
juges et officiers chargés de rendre la
justice en son norn, dans les sièges de
l'amirauté; c'était lui qui donnait aux
capitaines de vaisseaux particuliers, ar-
més* en marchandise ou en guerre, leurs
congés passeports et commissions il
nommait aussi les personnes chargées de
veiller à l'entretien et à la police des
ports; il contresignait les provisions et
brevets accordéspar le roi, et se faisait
adjuger les droits d'ancrage, tonnage et
balise, un dixième sur toutes les prises
faites en mer, et de plus les amendes
prononcées par les sièges de l'amirauté;
mais en 1759 le duc de Penthièvre re-
nonçadéfinitivementà ces derniers droits
et reçut, à titre d'indemnité, une somme
de 150,000 livres, payable tous les ans.

lia dignité d'amiral, supprimée à l'é-
poque de la révolution, fut rétablie par
Napoléonen faveur de son beau-frèreMu-
rat qui,dureste, ne futpas investi de tou-
tes les attributions et priviléges attachés à
ce titre sous l'ancien régime. Au retour des
Bourbons,elle fut conférée au duc d'An-
goulême mais ce grade,qui est le premier
de la marine militaire, n'existait réelle-
ment pas; car le prince n'avait jamais
commandé une armée navale, tandis que
nos plus vieux générauxde mer n'avaient
que le titre de vice-amiraux, après les-
quels venaient les confre-arniraux; par
conséquent la marine ne comptait que
deux rangs d'officiers généraux et en
cas d'unecombinaison des forces navales
de France avec celles d'uneautre nation,
le commandement n'aurait jamais pu
échoir à un officier français. Cette con-
sidération toute nationale, ainsique plu-
sieurs autres d'une grande importance,
ont enfin déterminé le gouvernementde
Louis-Philippe Ier à créer la dignité
d'amiral de France, égale pour le rang à
celle de maréchal.

En Angleterre,le titre de gra?id-ami-
ral était autrefois réservé aux plus pro-
ches parens du monarque, et cet usage
se maintint assez régulièrement jusqu'à
l'avènementde la reine Anne qui donna
cette place au prince George de Dane
mark, dernier grand -amiral qu'ait eu
l'Angleterre jusqu'à nos jours, où leduc
de Clarence, aujourd'hui roi sous le nom
de Guillaume IV,'futpromu à cette haute
dignité qu'il ne conserva que pendant la
durée du ministère Canning. En rempla-
cement du grand-amiral, une commis-
sion composéede plusieurs membresqui
portent le titre de lords de l'amirauté, a
été investie des fonctionsde cette charge
importante. Ils sont tous à la nomination
et sous les ordres immédiats du roi, qui
peut aussi restreindre leur nombre ou
l'étendue de leurs pouvoirs. For. MAT.

Dans toutes les armées navales le
vaisseau monté par un amiral porte un
pavilloncarré de la couleur nationale en
tête du grand mât; celui d'un vice-ami-
ral, un pavillon semblable en tête du
mât de misaine, et celui d'un contre-ami-
ral en tête du mât d'artimon.

On appelle vaisseau amiral celui sur
lequel est arboré le pavillon amiral
dans chaque port c'est à bord de l'ami-
ral que se tiennent ordinairement les
conseilsde guerre et que sont exécutées
leurs sentences: c'est là que les officiers
vont subir leurs arrêts et que les soldats
sont retenus en prison. D. A. D.

AMIRAL ( hist. nat. LesHollandais
ont donné ce uom à toutes les coquilles
du genre cône d'une beauté particu-
lière il a été employé ensuite pour
des espèces moins recherchées, et il dé-
signe spécialement le conus ammiralis
de Linnée dont on connait différentes
variétés.

AMIRAXTE, titre d'un grand offi-
cier du royaume de Castille équivalent
àcelui de grand-amiral. Dansle royaume
des Espagnes, il y avait autrefois deux
almirante, celui de Castille, et celui de
Séville;aujourd'hui il n' yen aplusqu'un
l'un des infans est ordinairement revê-
tu de cette dignité qui était long-temps
restée héréditaire dans la maison d'En-
riquez. S.

AMIRAUTE. Autrefois on appelait



ainsi en France une juridiction particu-
lière qui rendait la justice au nom de l'a-
miral voy.y Elle connaissaitde toutes les
discussionsqui peuvent naître des divers
événemeiis de la navigation et du com-
merce maritime; des prises, des bris,
naufrages, avaries, des droits apparte-
naut à l'amiral, des pêches, pirateries
et désertions d'équipages. Cette juridic-
tion spéciale et exceptionnelle a été abo-
lie à la-révolution.

En Angleterre V amirauté exerce
un pouvoir bien plus important par
son influence et par ses attributions,
Composée de plusieurs commissaires,
qui portent le titre de tords de l'ami-,
ranté, elle a la direction suprême de
tout ce qui concerne la marine, combine
et règle les expéditions maritimes, déli-
vre les ordres et instructions aux offi-
ciers qui commandent en mer, et réunit
à ces importantes fonctions les attribu-
tions judiciaires de l'ancienne amirauté
de France. D. A. D.

AMIRAUTÉ fiLE DE L'). Elle fut
découverte par les Hollandais près la
côte de la Nouvelle-Zemble.

AMIRAUTÉ (ii.es DE L' ), groupe
de 30 iles de l'Australie situées entre le
1° 58' 50" et 2° 30' de latitude méri-
dionale et du côté le plus occidental sous
161" 17' de longitude, au nord-ouest
de la Nouvelle-Guinée, ayant une éten-
due de 150 lieues carrées. Elles produi-
sent beaucoupde noix de coco, de betel,
de tortues et de poissons. Les habitans
sont noirs et se peignent le visage de li-
gnes blanches; ils ont une taille élevée,

vont tout nus et mâchent constamment
du betel. Les principales iles de ce
groupe sont Negros, Saint-Gabriel,
Sainl-Raphaël, Saint-Michel de Horro,
Jesu-Marie et Vendola. Elles furent dé-
couvertes par les Hollandais en 1616,
visitées par Carteret en 1767, vues par
l'Espagnol Morello en 1781 et par les
Français (lui cherchèrent La Pérouse en
1793°.

AMIS [ ii.es des), ou iles Tosca,
archipel de 150 iles et ilotsdans le Grand-

Océan, entre le 13e et le 25e degré de
latitude sud, et entre 173 et 178 degrés
de latitude ouest. Elles jouissent d'un
bon climat et sont entourées de récifs sur

lesquels les coquillages abondent; en gé-
néral la mer est poissonneuse autour de
cet archipel. Le sol est fertile en cocos,
ignames, bananes, coton, arbres à pain,
mûriers, bois de sandal, muscades sans
arome, et autres productions.On ne con-
nait les noms et l'intérieur que de quel-
ques-unes de ces iles, et dans le fait les
autres paraissent sans intérêt pour le na-
vigateur. Les ilots sont déserts. Les iles

que l'on cite sont celles de Tongatabou,
Anamoha, Eoa Vavao Toiifoa et
Hapaé; toute la populationde tant d'iles
parait se réduire au nombre de 200,000
ames. Les insulaires ont un teint cuivYé,
et sont bien faits; les femmes ont des
formes délicates elles se couvrent une
partie du corps d'étoffes tissues avec des
écorces d'arbres et se parent de colliers
et de bracelets en os ou en écailles. Leurs
cabanes sont recouvertes de nattes ils
élèvent des porcs et de la volaille; ils
frottent leur peau avec de l'huile de coco;
des massues, des lances et des javelots
leur servent d'armes ils construisent
des pirogues de 30 à 60 pieds de long,
avec des voiles de nattes. Quoique Cook
ait donné à cet archipel un nom fort ho-
norable, les navigateurs qui ont visité

ces insulaires après lui ne s'en louent
pas également. On les accuse de pen-
chant au vol, de perfidie et de cruauté.
Ils obéissent presque en esclaves à des
rois qui se font seconder par une caste
de nobles pour opprimer le peuple.
Les chefs ont plusieurs femmes. La reli-
gion des insulaires est un polythéisme
grossier; leurs prêtres jouissent d'une
grande autorité. L'idiome parlé dans
cet archipel parait différer peu de celui
des archipels voisins. D-c.

AMIS, voj: Quakf.rs.
AMITIÉ. C'est l'union intime de

deux ames aimautes, nobles et pures
d égoïsme; c'est le commerce, et, pour
ainsi dire, la vie commune de deux indi-
vidus, heureux l'un par l'autre. La di-
versité de caractère, de goûts, d'habi-
tudes, n'y fait pas toujours obstacle,
tant il y a d'indulgence, d'abnégationde
soi-même, de dévouement et de sacri-
fice au fond de cette belle passion. Unn
ami est ce qu'il peut, et, comme dit
Montaigne on l'aime parce que c'est



lui. Ce n'est ni la reconnaissance, ni l'in-
térêt, ni le caprice, ni même une har-
monie parfaite d'humeur, d'idées, d'af-
fections, qui fait naitre et vivre t'amitié
elle commence par un besoin de cœur
par une sorte de sympathie nécessaire,
mais elle ne dure que par l'estime et
après l'épreuve de la réflexion. Il lui faut
pour bases la vertu et la plus haute di-
gnité morale. On voit que la bienveil-
lance naturelle à l'homme, les relations
de la société quelque conformité de
goûts et de plaisirs, un échange convenu
d'égards ou même de bons offices, ne
sauraientconstituerl'amitié ni mériter ce
nom. La philantropie s'étend à tous les
hommes, l'amitié à un seul. Elle a sur
nous la force de la nature et du sang
souvent même elle a plus d'ardeur et
d'exaltation que l'amour des proches
peut-être parce qu'elle est libre et ne
ressemble point à un devoir. Rien au-
tant qu'elle n'ennoblit l'ame. Est-il éton-
nant qu'elle ait trouvé place dans les
temples et dans les codes des législateurs,
qu'on l'ait adorée comme une divinité et
révérée comme une loi, que tous les
peuples en aient fait la plus sublime
vertu? Oreste et Pylade, Thésée et Piri-
tholts sont restés ses symboles; et l'on
peut voir le vrai type ou l'ingénieuse al-
légorie de l'Amitié dans ce couple de
Germains, qui, durant le combat, s'en-
chainaient l'un à l'autre, pour mourir ou
vaincre à la même place, comme un seul
homme.Tousles philosophesl'ontdonnée
pour appui à la morale: Cicéron, qui
appartenait à la secte des Académiciens,

a composé un traité De l'amitié, et les
stoiciens reprochaientsurtout à Épicure
de la sécher dans le cœur. H-D.

AMMAN. On nommeainsi en Suisse
et dans la Haute-Allemagne le magistrat
qui,danslesautrespaysallemands,prend
le titre de amtmann, stadtvogt, schult-
heiss, dénominations qui correspon-
dent à celles de bailli, maire, juge d'une
commune. Le premier magistrat d'un
canton prend quelquefois le titre de
landamman qui fut donné par l'acte
de médiation(voy. Médiation) au prési-
dent de la Confédérationsuisse tout entiè-

re on
nomme avoyer(ena\lemandschidt-

heiss) celui du canton de Berne. G-n.

AMMAN (JEAN Conrad), médecin,
natif de Schaffhouse, est un des pre-
miers qui ont écrit sur les sourds-muets.
Il prit le grade de docteur, à Bâle en
1687, et alla ensuite à Amsterdam où
il passa la majeure partie de sa vie. Ses
écrits Surdus loquens, sive methodus
qud qui surdus nalus est loqui possit
(Amst. 1692) et Dissertatio de loqueld
(1700), firent sensation etfnrent traduits
en diverses langues. En 1709 il publia
une bonne édition des œuvres de Cce-
lius Aurelianus.

Pavij Amman, né à Breslau en 1034,
et mort en 1691, fut un botanistecélèbre:
il contribua beaucoup par ses nombreux
ouvrages àfonderles bases de la science.
Sa critique sévère et son esprit caustique
lui suscitèrent de vives querelles.

AMMIEN-MARCELLIiWCet histo-
rien latin, issu d'une famille grecque et
également versé dans les deux langues,
naquit à Antioche vers le milieu du IVe
siècle. Après avoir fait de bonnes études
il entra très jeune encore au service mi-
litaire, et fit une première campagne en
Asie, sous les ordresd'Ursicinus, maitre
de la cavalerie, et pendant le règne de
l'empereur Constance. Ursicinus parait
l'avoir particulièrement attaché à sa per-
sonne, car le jeune Mat'cellin le suivit
en Gaule, et plus tard en Perse; et quoi-
qu'il parle avec beaucoup de modestie
de ses campagnes, son service ne parait
pas avoir été sans distinction cependant
on ne trouvepas qu'il ait obtenu un grade
élevé, et c'est commeprotector domesti-
eus qu'il fit long-temps la guerre en Eu-
rope et en Asie. Il parailavoir été chrétien,
à en juger au moins par les passages de
son histoire où il fait mentiondu christia-
nisme. Le lieu et l'époque de sa mort ne
sont pasbien connus; toutefois elle ne peut

pas être arrivée avant 390, et il est pro-
bable que c'est à Rome qu'il a terminé
sa carrière. Son Histoire romaine en 31
livres embrasse les règnes de Nerva à
Valence, c'est-à-dire de l'année 96 à
378, et peut être considérée comme une
continuation de Tacite et de Suétone;
c'est un ouvrage très important, rempli
de faits, et qui se recommande par une
louable impartialité. On y trouve des
passages fort remarquables; les récits



des événemens sont entremêlés de bon-
nes réflexions;' mais le style des Res
gestce est malheureusement incorrect
affecté et même un peu barbare. Les
treize premiers livres sont perdus ce-
pendant ceux que nous avons et qui
vont de 353 à 378 sont les plus impor-
tans, puisque Ammien-Marcelliny ra-
conte les événemens dont il a été témoin
oculaire. La meilleure édition de cet au-
teur est celle que commençaWagner, et
qu'Erfurdt a achevée après sa mort
(Leipzig, 1808, 3 vol. in-8°). Dans celle
de Valois (Paris, 1681) on trouve la vie
de Marcellin, par Chifflet. J. H. S.

AMMODYTE, petit poisson de l'or-
dre des apodes de Linnée, et qui a beau-
coup de rapports avec l'anguille. Il a la
nageoire anale séparée de la caudale. On
le trouve en abondance sur les côtes de
France et dans tout le nordde l'Europe
les femmes et les enfans des pêcheurs
lui font une guerre continuelle car il
sert d'appât pour la pêche du maqqe-
reau, etc. Par cetteraison l'ammodyteest
encore plus connue en France sous le
nom de poisson d'appdt.

AMMON ou AMOUN, dieu égyptien
ou libyen, dont le principal attribut
est les cornes du bélier, et qui devint
célèbre par ses oracles et par le magni-
fique temple qui lui était consacré dans
uneoasis de la Libye ( voy. AMMONIUM
On ignore si le culte d'Ammon fut im-
porté en Egyptede Méroé ou d'Ethiopie,
ou bien si c'est de l'Egypte qu'il passa
dans ces derniers pays; mais il était très
répandudans toute l'Afrique, en Éthio-
pie, en Libye, en Marmarique et dans
laNumidie.AThèbesde la Haute-Egypte
Ammon avait son principal temple, qui
parait avoir donné à cette ville le nom
de No-Ammon, que les Grecs on t traduit

par celui de Diospolis; car ce dieu était
pour les Égyptiens le symbole de la créa-
tion et le créateur mêmedetoutes choses,
le dieu des dieux et la source de la vie.
Les Grecs reconnurent en lui leur Zeus
ou Jupiter, et confondirent de la manière
la plus étrange la symbolique de cette
divinité avec celle d'Egypte qui lui ré-
pondait. Ainsi l'alliance des deux noms
Jupiter-Ammon devint commune, et
Alexandre-le-Grandn'hésita pas à accep-

ter l'adoption de la divinité étrangère. Le
templed' Ammon àThèbesétaiten grande
vénération le dieu y était représenté
sous la forme d'un bélier, ou sous la
forme humaine avec une tète de bélier.
Il rendait des oracles et recevait les hom-
mages même des peuplesd'alentour. Les
Éthiopiensy venaient prendre leurs ima-
gesdu dieu, et sa statue, ornéede pierres
précieuses, était portée chaque année en
procession par les prêtres dans une riche
nacelle. On ne sait d'où lui viennent ses·

cornes de bélier; mais on racontequ'Her-
cule son fils, ayant demandé à le voir,
le dieu, dont nul ne pouvait supporter la

vue, avait couvert sa face d'une peau de
bélier, ce qui rappelle l'entrée du soleil,
dont les travaux d'Hercule représentent
le cours, dans le signedu bélier. D'autres
ont soutenu que Bacchus, Dionysus, fils
d'Ammon,ayantsouffert la soif au milieu
des sables de la Libye et ayant appelé à

son secours le dieu son père, un bélier
lui était soudainementapparu qui, grat-
tant la terre, en fit jaillir une eau vive.
Le bélier fut donc sacré pour les Thé^
bains ils s'abstenaientde le tuer, se con-
tentant d'en immoler un chaque année
à la fête du dieu, pour revêtir la statue
de sa peau. Quant au nom d'Ammon,
Hammon,Amoun ou Ammous, son ori-
gine n'est pas plus certaine les Grecs,
dont l'orgueil et l'ignorancerapportaient
tout eux-mêmes, àleurlangue, à leurs
traditions, le dérivaient de âppo;, sable,
dans la supposition que le dieu avait été
trouvé, dans l'enfance, sur le sable, ou
peut-être parce qu'il avait son plus ma-
gnifique temple au milieu des sables de
la Libye. Ils l'adoraient à Thèbes, en
Béotie, et rapportaientà son culte l'ori-
gine de l'oracle de Dodone. Des savans
graves et ingénieux n'ont pas hésité à
ajouter une foi entière aux singulières
accommodationsdes Grecs, et à compli-
quer la mythologie de Jupiter de toutes
les traditions relatives audieu du désert;
de mêmeque ceux-ci avaient dévotement
admis toutes les légendes racontées à
Hérodote ou à Diodore de Sicile par des
prêtres égyptiens jaloux de prouver aux
Grecs que leur civilisationnouvelle,leurs
usages, leur religion même étaient au
fond empruntés à l'Égypte. J. H. S.



AMMON, frère de Moab, et regardé
ainsi quecelui-cicommeun fruitdu com-
merce incestueux de Loth avec ses filles.
Il donna son nom à la race des Ammo-
nites (voy. l'article).

AMMON (CrfRISTOPHE-l^RÉDÉRICD'),
premier prédicateuraulique à Dresde et
membre du conseil ecclésiastique. Le
docteur Ammon, dont les ouvrages sur
lamoraleduchristianisme et sur la théo-
logiepastoralesont généralementestimés,
appartient à une famille dont on fait re-
monter l'origine jusqu'à l'an 880. Il na-
quit à Baireuth en 1766 et devint en
1789 professeur de philosophie à Erlan-
gen, où il obtint, en 1792, une chaire
de théologie. Après diverses mutations
qui le menèrentd'Erlangenà Goettingue,
de Gœttingueà Erlangen il fut appelé à
Dresde en 1813, et c'est depuis cette
époque qu'il a pris rang parmi les bons
prédicateurs de notre temps. Ce savant
théologien, sectateur constant des prin-
cipes de l'école critique, a su combiner
la science avecla foi demanière à les sou-
tenir l'une pac l'autre, sinon à les con-
cilier entièrflrent. On a de lui de nom-
breux écrits, et il publie à Dresde, de-
puis 1826, un journal intitulé Unitécons-
tante de F église évangélique. Il a deux
fils, l'un (né 1791), docteur en théolo-
gie et en philosophie et professeur de
théologie à Erlangen, l'autre (né 1799),
distingué comme médecin et chirur-
gien. S.

AMMONIAQUE substance alcaline

connue vulgairement sous le nom d'al-
cali volatil. Elle est composée de trois
parties d'hydrogène et d'une d'azote.
On connaît et l'on emploie l'ammonia-
que depuis un temps immémorial,mais
sa nature n'avait pas été découverte on
sait maintenant que ce n'est pas un oxide
métallique comme les autres alcalis;et
qu'elle est toujours le produit de la dé-
composition de matières animales.

On obtient l'ammoniaque en faisant
chauffer un mélange de parties égales de
chaux éteinte et de sel ammoniac pul-
vérisé et humecté d'eau. On se sert pour
cette opération d'une cornue de grès et
d'un appareil de Wolf{voy. Wolf ). Il
faut agir avec beaucoup de précaution.

Le plus ordinairement l'ammoniaque

se présente dissoute dans l'eau, pour la-
quelle elle a une grande affinité; cepen-
dant elle peut en être totalement privée:
alors c'est un gaz permanent d'une odeur
vive et pénétrante, irritant le nez les

yeux et le poumon. Son action sur les
substances animales est très violente
elle les cautérise plus ou moins profon-
dément elle dissout plusieurs oxides
métalliques et presque tous les sels d'ar-
gent elle forme avec tous les acides des
sels qui sont très facilement décomposés,
les acides abandonnant sans peine l'am-
moniaque pour se porter sur d'autres
bases. Voy. Affinité.

L'ammoniaque liquide, qui est celle
dont on se sert habituellement,«'est au-
tre chose que l'ammoniaquegazeuse dis-
soute dans l'eau, et marquant de 20 à
22 degrés à l'aréomètre. Ce produit sert
fréquemment dans les laboratoires comme
réactif. Dans les arts on l'emploie pour
dissoudre le carmin, et aussi les écailles
d'ablette (voy.), pour la fabrication des
fausses perles; dans quelques teintures
il peut servir de mordant (voy. ce mot);
enfin, eu égard à la facilité avec laquelle
il dissout le chlorure d'argent, on a pro-
posé de substituer à l'amalgamation un
procédé dans lequel le chlorure d'argent
préalablement formé serait dissous par
l'ammoniaque, laquelle s'évaporant, le
laisserait ensuite à nu.

En médecine on fait un grand usage
de l'ammoniaque, et l'on a su, en gra-
duant son application, en tirer un grand
parti. C'est un moyeu puissant de stimu-
ler la membrane du nez et du poumon,
et c'est pour cela que l'on présente sous
le nez des personnes en syncope un fla-
con d'alcali volatil; mais il faut bien
prendre garde que le liquide ne s'é-
coule dans la bouche; il en résulterait
de cruelles brûlures, car l'ammoniaque
est un caustique des plus puissaiis; aussi
le préfère-t-on souvent au fer rougi,
parce qu'il inspire moins de frayeur.
Une pommade composée de suifet d'am-
moniaque liquide constitue ce que l'on
connait dans le monde sous le nom de
caustique de Gondret, et peut, suivant
la durée de son application j produire
une simple rougeur de la peau une vé-
sication ou une escarre, et donner ainsi



les effets du sinapisme, du vésicatoire et
du cautère. On a également donné l'am-
moniaque à l'intérieur, mais son usage
interne n'est pas à beaucoup près aussi
certain ni aussi utile que son usage ex-
terne. F. R.

AMMONITES descendans d'Am-
mon (voy. ), peuple placé à l'orient de la
Palestine. On a prétendu que Moïse avait
inventé cette origine odieuse des Ammo-
nites afin de persuader à son peuple qu'il
pouvait sans scrupule s'emparer de leur
pays. Au contraire Moise déclare aux Is-
raélites que Dieu ne leur donnera pas
tin seul pouce du terrain possédé par les
Ammonites, par les Moabites, ni par les
descendans d'Ésaû il leur défend d'y
toucher parce que c'est Dieu qui a placé

ces peuples sur le sol qu'ils habitent

comme il veut établir le sien dans le pays
des Chananéens. Trois cents ans après,
Jephté, bien instruit des intentions de
Moïse, soutint aux Ammonites que les
Hébreux ne leur ont pas enlevé un seul
coin de terre, non plus qu'aux Moabites.
Lorsque Moïse décide que ces deux peu-
ples n'entreront point dans l'église du
Seigneur, il allègue, non pas leur ori-
gine, mais le refus qu'ils ont fait de lais-

ser passer les Israélites sur leurs frontiè-
res en sortant de l'Egypte. Il ne parle
de cette origine que pour rendre raison
à son peuple de la défense qu'il lui fait
de la part de Dieu. Il n'avait pas tort de
regarder les Ammonites comme des en-
nemis irréconciliables; ils le furent en.
effet. Lorsque David les vainquit et les
subjugua, ils avaient provoqué la guerre
par une insulte faite à ses ambassadeurs,
et c'est mal à propos qu'on accuse ce roi
d'avoirétéinjusteenversce peuple. G-n.

AMMONITES. En histoire naturelle

on nomme ammonites des coquilles fos-
siles. Elles tirent leur nom du dieu Am-
mon(i>o/Jà, causedu rapport qu'ellesont
avec les cornes de bélier qui forment son
principal attribut. On les trouvé dans les

montagnes de formation ancienne; quel-
quefois elles sont d'une grandeur colos-
sale.

AMMONIUM ou contrée ammonia-
que ( n Apfiwvta*?) X^Pa ) oasis de la
Marmarique en Libye, avec un endroit
du nom d' Amman que les uns ont nommé

ville et les autres seulement bourg. Là
se trouvait le célèbre temple du dieu
Ammon (voy. ), qui y rendait des oracles
d'une autorité généralement reconnue
dans l'antiquité.Quand il était consulté,
on portait sa statue formée d'une masse
où les émeraudeset d'autres pierres pré-
cieuses étaient pêle-mêle avec d'autres
matières (smaragdo et gemmis coag-
mentatus), dans une nacelle dorée. Au
lieu de rapporter le nom de la contrée
et du temple à celui du dieu égyptien,
les Grecs ont prétendu qu'il venait d'un
pâtre du nom d'Ammon, fondateur du
temple, ou de Dionysus, fils d'Ammon,
qui suivant d'autres aurait institué le
culte de son père dans cette contrée dé-
licieuse située au milieu de sables brù-
lans. Le temple se trouvait au milieu
d'une forteresse entourée d'une triple
muraille, et les habitations des prêtres
s'étendaient tout autour. Hérodote, Ar-
rien et Quinte-Curce, qui en parlent,
font encore mention d'une source cu-
rieuse qui se trouvait dans son voisinage
et qui, tiède le matin et froide à midi,
devenait assez chaude le ^m et bouil-
lante vers minuit. On sait lèmallieureux

sort de l'expédition de Cambyse vers
l'Ammonium, et l'on trouve dans les his-
toriens d'Alexandre le récit de la visite
qu'y fit ce eonquérant,~partie par curio-
sité, partie dans le dessein de faire lé-
gitimer par l'oracle ce que sa naissance
pouvait avoir d'équivoque. L'oasis, dont
Belzoni a cru retrouver des traces, se
nommeaujourd'huiSiu'ah.On peuteon-.
sulter sur cette oasis etsur la route com-
merciale qui la traversait, les Idées de
Heeren. Voir l'article Ammon. J.H.S.

AMMONIUS, nom commun à plu-
sieurs savans grecs ou plutôt hellénistes,
surtout à des philosophes d'Alexandrie.
Lesprincipaux sont: 1° Aminoniusrf'^f-
lexandrie péripatétkieu du premier
siècle de notre ère. Plutarque fut son
disciple. 2°Ammonius Saccas ou .Sac-
cophore, que l'on regarde comme ayant
fondé vers l'an 193 de J.-C. l'école néo-
platonicienneà Alexandrie ( voy. ÉCOLE
d'Alexandrie). On n'a de lui aucun
ouvrage, mais il laissa des disciples cé-
lèbres qui propagèrent sa doctrine en
la modifiant. On prétend qu'il avait



étéchrétien. 3° Ammonius, fils d'Her-
mias, fut un sectateur de l'école néo-
platonicienne alexandrine. Disciple de
Proclus etmaitre deSimplicius, il vivait
par conséquent dans les ve et vie siècles.
On lui doit de bons Commentaires sur
plusieurs ouvrages d'Aristote. Ils sont
parvenus jusqu'à nous. – 4° Ammonius
le grammairien vécut à Alexandrie au
ive siècle de J.-C. Il nous a laissé un
Dictionnaire de synonymes et autres
mots grecs, dont Valckenaer a donné une
édition (Leyde 1732). La dernière est
de M. Schaefer,Leipzig, 1822 -Enfin
5° Ammonius le lithotome, chirurgien
d'Alexandrie qui fit le premier l'opéra-
tion de la pierre. VAL. P.

AMNÉSIE. On appelle ainsi la perte
de la mémoire qui a lieu d'une manière
plus ou moins subite et profonde, à la
suite d'une maladie; car l'affaiblissement
ou l'abolition de la mémoire amenés par
les progrès de l'âge n'ont reçu aucun
nom particulier. Les causes de cette af-
fection sont quelquefois apparentes ce
sont des lésions du cerveau ( blessures,
inflammationspartielles,épanchemensde
sang ou de sérosité); mais plus souvent
peut-être aucun désordre palpable ne
peut expliquerles phénomènes observés.

L'amnésie présente des variétés assez
singulières. La perte absolue de la mé-
moire est assez rare, et l'on voit même
chez les vieillards le souvenir des faits
très anciens se conserver nettement
lorsque la mémoire se refuse pour ainsi
dire à de nouvelles empreintes. Par
contreon voit des individusperdre la mé-
moire des mots, des dates, ou des per-
sonnes, le reste des facultés intellectuelles
conservant son intégrité.

>. D'ailleurs cette affection se présente
rarement isolée: elle précède ou accom-
pagne d'autres maladies plus ou moins
graves, tellesque l'apoplexie, la démence,
l'idiotisme, etc.

Son traitement, quand elle n'est que
secondaire, n'a rien de particulier, et se
rapporte à l'affection principale. Lors-
qu'elle est nerveuse elle se guérit d'elle-
même, dans la plupart des cas; on peut
cependant favoriser la guérison par les
moyens appropriés au traitement des
névroses. Voy. cf mot. F. R.

AMNIOS, nom de la plus extérieure
des membranes qui composent l'œufhu-
main ( voy. ), et qui se retrouve également
dans celui des animaux appartenant à la
même classe. Voy. CONCEPTION, Mem-

branes. v
F. R.

AMNISTIE mot grec qui signifie

manque de souvenir, oubli. C'est l'acte
par lequel un gouvernement prononce
l'oubli des torts, et la rémission des pei-
nes qu'ils devaient entraîner; pardon gé-
néral accordé ou à des déserteurs et
autres criminels, ou à des rebelles et à

toutes sortes de prévenuset condamnésen
matière politique. En accordant une am-
nistie, un gouvernement conciliant, fai-
ble ou nouveau, déclare qu'encore que
les actions commises par les individus
qu'elle concerne mériteraient le chàti-
ment, il consent à user d'indulgence, à
renoncer à toute poursuite et à abolir les
effets de celles qui déjà auraient été fai-
tes. Toutes les fois qu'après un long bou-
leversement il surgit un état de choses
nouveau la prudence ordonne d'ou-
blier le passé, de s'interdire toute réac-
tion, et de ne point rendre responsables
de leurs actes et opinions des hommes

que les passions ont égarés, ou qui, do-
minés par les circonstances, n'ont pu
écouter toujours les conseils de la raison,
ni remplir les engagemens qu'ils pou-
vaient avoir pris. C'est ainsi qu'en Grèce
les partis vainqueurs amnistiaientleurs
adversaires vaincus; après la restau
ration d'Angleterre, Charles II publia
une amnistie généralec'onlcependantfu-
rent exceptés les régicides. La charte
française de 1814 publia aussi une am-
nistie générale pour tout ce qui, peu-
dant la révolution et l'empire, s'était fait
en haine des Bourbons et de leurs parti-
sans mais cet article de la charte de
Louis XVIII ne fut exécuté qu'avec cer-
taines restrictions qui n'y sont pas indi-
quées.Au retourdel'iled'Elbe,Napoléon
publia à son tour un acte d'amnistie au-
quel furent faites un petit nombrede res-
trictions. L'acte du 12 janvier 1816 éta-
blit aussi des exceptions sur lesquelles
cependant on revint dans la suite. Après
la restau ration des Bourbons en Espagne,
FerdinandVII n'imita pas l'exemple que
lui donnait lo chef de s» famille, et, eH



refusant même plus tard de livrer à l'ou-
bli ce que les membres des cortès du
royaume ou les chefs des guérillas cons-
titutionnelles avaient entrepris contre
son autorité, il se suscita de cruels em-
barras qu'une amnistie complète lui au-
rait en partie évités. La mesure tardive
de la reine Marie-Christine, pendant sa
régence, n'a pu produire le même effet.
Souventune amnistie n'est qu'un acte de
prudence et de conciliation; plus sou-
vent encore c'est une réparation néces-
saire, un acte de justice rendu dans des
temps plus calmes pour alléger les maux
qu'une époque d'effervescence politique
avaient produits. A la mort de son père,
Alexandre amnistia un grand nombre
de malheureux, exilés en Sibérie plutôt
par l'effet de l'humeur irascible de l'em-
pereur Paul qu'à la suite de véritables
délits dont ils se fussent rendus coupa-
bles et, lors du couronnement de Reims,
Charles X sentit aussi la nécessité de reve-
nir sur des actes de vengeanceplutôt que
de justice émanésdeson frère pendant les
dernières années de son règne. Quelque-
fois l'amnistie n'est qu'un acte de fai-
blesse, et l'on peut ranger dans cette
classe celle qui sauva les Trestaillon et
les autres tueurs du Midi de la juste pu-
nition que les lois leur réservaient. La
faiblesse cependant devient prudence
quand l'impossibilité de sévir ou d'at-
teindreles coupables est bien démontrée.
A l'avénement d'un souverain nouveau,
au moment du couronnement,après un
événement heureux ou solennel, lesgou-
vernemens sont dans l'usage d'accorder
une amnistie aux déserteurs, ou même
à d'autres coupables, quand la gravité
des délits commis par eux ne s'oppose
pas à cet acte de clémence.

Les amnisties n'ont pas toujours été
sincères,témoin celle qui précéda de peu
d'années le massacre delà Saint-Barthé-
lemy. Dans ce cas elles constituent un
véritable guet-à-pens. J. H. S.

AMODIATION (de modius, bois-
seau), terme usité dans les anciennes
coutumes dans le sens général de bail à

ferme. D'autres ont pensé qu'il dési-
gnait surtout le bail donné sous la con-
dition d'une prestation en nature. D'au-
tres, cherchant son étymologie dans le

mot moitié, supposent qu'il était em-
ployé pour le bail donné à la condition
d'un partage des produits entre le fer-
mier et le propriétaire.

Aujourd'hui ce mot n'est plus employé

que comme synonyme de location ( voy.

ce mot). L-E.
AMOME (amomum). C'est un genre

de plante de la famille des amomées,
dont les espèces, qui sont au nombre
de douze sont originaires de l'Inde,
de l'Afrique ou de l'Amérique-Méri-
dionale. Ces plantes sont en général her-
bacées et vivaces; leurs racines char-
nues et fortement aromatiques sont en
usage dans la zone torride pour relever
le goût des mets. Leurs fleurs forment
des épis ou des panicules au sommet de
la tige.

On en rencontre plusieurs espèces
dans le commerce quelques-unes ser-
vent à des usages médicinaux. Cette
plante jouissait chez les anciens d'une
grande réputation si l'on en juge par ce
vers de Virgile

Assjrium vulgô nascetur amomum..
D. A. D.

AMORCE. En terme de pyrotechnie,
l'amorce est la poudre à tirer que l'on
met dans le bassinet des armes à feu ou
que l'on emploie dans les fusées, les pé-
tards, etc. On ne met l'amorce qu'après
avoir chargé.

Depuis plusieurs années, le système
des armes à percussion ayant été adopté
pour les fusils de chasse,on amorce avec
delà poudre fulminante (voy. ce mot).
Elle est ordinairementdisposée dans des
capsulesde laiton qui renferment la dose
convenable.

Une corde préparée pour faire tirer
de suite des boites ou autres pièces d'ar-
tifice s'appelle aussi amorce, ainsi que
les mèches soufrées avec lesquelles on
met le feu aux mines. D. A. D.

AMORETTI célèbre minéralogiste.
L'abbé Carlo Amoretti, né à Oneglia le
13 mars 1741, mort à Milan en 1816,
était depuis 1797 l'un des conservateurs
de la bibliothèque ambrosienne [voy.).
Jusqu'en 1772 il avait'été professeur de
droit canon à Parme. Très versé dans
les langues modernes, il s'efforça de faire



participer ses concitoyens aux progrès
qu'avaient faits les nations étrangères
dans les sciences et les arts. Il fut succes-
sivement membre de la Sociétépatrioti-
que, de l'Institut national d'Italie, de la
Société italienne, de la Société d'encou-
ragement des sciences et des arts, et il pu-
blia, de concert avec quelques amis, de
1775 à 1788, à Milan, la Nuova scelta
d'opuscoli interessanti suite scienze e
sullearti, en 27 vol. in-4°. Ses connais-
sances en minéralogie le firent entrer en
1808 dans le conseil des mines. Ce fut
lui le premier qui insista sur un examen
scrupuleux des trésors de la bibliothèque
ambrosienne, où Majo rendit plus tard
des services si éminens. C'està lui qu'on
est redevable de l'impression du Premier
voyageautourdu monde de 1519-1522
de Pigafetta de Vicence, et de son Traité
sur la navigation (1811) traduit de l'ita-
lien en allemand par Jacobs et Gries; du
Voyage nord-ouest par lamer Atlantique
et Pacifique du capitaine Maldonato. En
1804 il avait déjà fait imprimer le Trat-
tato della pittura avec gravures de L. de
Vinci, qui fut suivi en 1806 d'une bio-
graphie de ce fameux peintre; en 1808,
il publia le Codice diplomatico San Am-
brosiano qui continue le recueil du père
Famagalli. En 1816 il donna, sous le
titre de Elementidi ellettrometria ani-
male, un extrait de son grand ouvrage
Della rabdomanzia ossia elettrometlia
animale, ricerche fisiche et storiche,
Milan 1806. C. L.

AMORITES ou Émorites, peuple
de la Palestine dont il est souvent ques-
tion dans les livres de Moïse et dont le
nom lui sert quelquefois à désigner les
Cananéensen général. Ils habitaientsur-
tout la partie méridionale du pays de
Canaan, entre la Mer-Morte et la Médi-
terranée, au pied des montagnes qui
portèrent leur nom; de là ils s'étendi-
rent vers le nord et s'agrandirent aux
dépens des Moabites et des Ammonites.
Mais après la victoire remportée par les
Hébreux sur leur roi Sichon, leur pays
tomba au pouvoir des vainqueurs. Voy.
le livre des Juges, chap. XI. S.

AMOROS (François), noble espa-
gnol, né à Valence en 1769 et natura-
lisé français, est celui qui, le premier en

France, introduisit la gymnastique(voy.)
dans l'éducation, et fit comprendre tous
les avantages que l'on en peut tirer. C'est
la partie la plus intéressante de la vie de
M. Amoros, dont la carrière est cepen-
dant féconde en événemens. Entré au
service dans son pays natal en 1787, il
parcourut les divers grades jusqu'à celui
de colonel, et chacun fut la récompense
d'une action honorable; puis appelé à
diverses fonctions administratives, il fut
successivement employé par Charles IV
et par Joseph Napoléon comme conseil-
ler d'état, gouverneur de province,
ministre de la police, et commissaire
royal de l'armée de Portugal. En 1807
enfin il fut chargé de diriger l'éducation
de l'infant don Francisco de Paula.
Obligé de quitter son pays pour cher-
cher un asile en France, M. Amoros
voulut payer sa dette à sa patrie adoptive

en lui donnant une institution qui lui
manquait; et après de nombreuses diffi-
cultés qu'il surmontaavec une rare per-
sévérance, il établit sous les auspices du
gouvernement un gymnase dans lequel
il développa les forces physiques en
même temps qu'il leur donnait la plus
utile direction. En 1831 M. Amoros a
été nommé directeur du gymnase mili-
taire normal de Paris, créé par ordon-

nance du roi. Il eut en même temps
le titre d'inspecteur de tous les gym-
nases régimentaires, et fut reçu au ser-
vice de France avec le grade de colonel
d'infanterie. M. Amoros jouit lui-même
des bienfaits de son institution à l'âge
de plus de 60 ans il est d'une force et
d'une santé remarquables, et son esprit,
d'une vigueur et d'une énergie peu com-
munes, n'a point été abattu par les nom-
breuses traverses qui ont rempli sa vie.
Il a publié divers écrits sur l'adminis-
tration et sur l'éducation, dont nous
nous contentons de citer ici celui qui a
pour titre Manuel d'éducation physi-
que, gymnastique et morale, etc., etc.
Paris 1830. F. R.

AMOROSO, en français tendrement.
Se met à la tête d'un morceau de musi-

que pour indiquer un mouvement lent
et expressif. Il exige des sons doux et
filés avec goût et délicatesse; le sens de

ce mot indique assez que l'exécution



doit être animée d'une expression tendre
ettouehante. 1). A. D.

AMORTISSEMENT. L'amortisse-
ment, ce puissant auxiliaire des finances
jiiodernes,n'étaitdans son principequ'un
mode de remboursement de la dette pu-
blique, mode qui consistait à affecter à

sa libération un revenu annuel qui s'ac-
croissait de l'intérêt de la dette qu'il
remboursait. Les états de Hollande éta-
blirent ce mode en 1655, après avoir
réduit l'intérêt de la dette publique de
5 à 4, réduction qui mit à leur disposi-
tion un intérêt annuel de 14,000 florins.
Dans l'emploi qu'ils firent de cet intérêt
eu remboursementde la dette publique,
ils annoncèrentqu'elle serait rembour-
sée dans l'espace de 21 ans; ce qui ne
pouvait avoir lieu qu'autant que les
14,000 florins s'accroitraient de l'inté-
rêt de la dette dont ils effectueraient le
remboursement. D'où l'on peut conclure
avec certitude qu'à cette époque reculée
on avait compris la puissance de la ca-
pitalisation de l'intérêt, une des lois fon-
damentales de la théorie de l'amortisse-
ment. Voy. Intérêts COMPOSÉS.

QuelquesannéesaprèsPexempledonné
par les états de Hollande, le pape Inno-
cent VI fit, de lui-même ou à leur imita-
tion, la même opérationsur la dette pu-
blique il en réduisit l'intérêt de 5 à 4 et
affectaà son remboursementl'intérêt resté
libre par la réduction.

En Angleterre, pendant l'administra-
tion de Robert Walpole, un bill du par-
lement assigna au remboursement de la
dette publique l'excédant des recettes
sur les dépenses de l'état; éventualitéde
peu de prix pour un fonds d'amortisse-
ment mais il prit plus de consistance
par la délégation qu'on lui fit de l'inté-
j-èt de la dette publique laissé libre par
,la réduction de 6 à 5 et de 5 à 4. Cette
dotation se porta de 4 à 500,000 livres
sterlings*. Il parait que Robert Walpole
et ses successeurs étaient peu disposés à se
servir de ce fonds pour la libération de
la dette publique. On les a soupçonnés
d'avoir voulu la conserver, comme un
moyen utile à l'affermissementde la nou-
velle dynastie. Ce qu'ily a de certain c'est
que dans l'espace de 24 ans pn ne

(~) Dix â dooae millior,s de franw.

remboursa que 5,127,612 livres ster-
lings*

Pendant cette première période qui
dura près d'un siècle, l'amortissement
fut peu remarqué et ne rendit que des
services obscurs; mais après la guerre
d'Amérique la dette publique montant
à la somme énorme de 260,000,000 li-
vres sterlings* inspira de si vives inquié-
tudes qu'on chercha tous les moyens
d'échapper au péril qu'on redoutait.

Le docteur Price eut la gloire de ré-
soudre le problème qu'on croyait inso-
luble. Il démontraqu'un pour °/o du ca-
pital de la dette employé à son rachat au
cours de la place, avec capitalisation de
l'intérêt de la dette rachetée, la rachète-
rait en 35 ans; il ne fallut rien moins
que la certitudemathématique de sa doc-
trine pour faire cesser l'étonnement
qu'elle produisit.

M. Pitt, qui en comprit toute l'iinpor-
tance, l'adopta sans réserve, prit toutes
les mesures propres à en assurer le suc-
cès, et lui dut toute la fortune de son ad-
ministration financière. Avec le levier de

l'amortissement conçu par le docteur
Price, ce grand ministre parvint à sou-
tenir une dette de près de 600 millions
sterlings*

Ce prodige a long- temps exercé la sa-
gacité des meilleurs esprits, et l'on ne sait
pas encore ce qu'il y a eu de réalité ou
d'illusion, de vérité ou de déception, de
dommageou de profit, dans cette gigan-
tesque opération.

Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il est
mathématiquement démontréqu'un pour
°/odu capital de la dette publique appli-
qué non à la rembourser,mais à la rache-
ter au cours de la place, et secondé par la
capitalisation de l'intérêt de la dette ra-
chetée, l'éteint ou l'amortit en 35 ans.
C'est désormais un axiome en finance.

Pourquoi donc l'Angleterre, dont l'a-
mortissement fut toujours de plus d'un
et même de deux pour °/o, indépendam-
ment de l'intérêt capitalisé, n'a-t-elle pas
racheté sa dette? pourquoi au lieu de
s'éteindre s'est-elle accrue jusqu'à plus
de 20 milliards de francs? Qui a eu tort,

(*') Cent vingt-huitmillions cent quatre-vingt-
dix mille trois cents frimes.

(*) Su milliards cinq cents millions.') Quinze milliards de francs.



de la doctrine ou de l'administration
qui en fit l'application ? Il n'y a plus de
doute à cet égard on ne peut en accuser
que l'erreur dans laquelle on tomba en
empruntant le un pour °f qui composait
le fonds d'amortissement. Amortir une
dette avec une somme empruntée, c'est
remplacer un emprunt par un emprunt,
substituer un créancier à l'autre; c'est,
dans le langage technique, faire un vire-
ment de parties.

Le un pour °/ qui fait le fonds d'amor-
tissement doit, comme l'intérêt de la
dette, sortir de la poche du débiteur et
non de la bourse du prêteur; l'intérêt et
l'amortissement ne libèrent le débiteur
que quand ils sont pris en dehors de la
somme empruntée et se composent de
l'excédantde son revenu sur sa dépense.
Si, comme cela est certain, aucun état
de l'Europe n'a d'excédant de revenu sur
ses dépenses, aucun ne peut éteindre sa
dette par l'amortissement; et cependant
tous ont un fonds d'amortissement et
tous amortissent ou croient amortir.

Dèsque l'erreursur la nature du fonds
d'amortissement fut reconnue, le pres-
tige qu'elle avait produit se dissipa, l'a-
mortissement perdit la faveur, l'intérêt
et l'importance dont il avait joui pendant
près de 30 ans; on le décria autant qu'on
l'avait exalté, et le même gouvernement
qui, quand il se composaitdes deniers du
prêteur,lui avait prodigué la somme énor-
mede 18,000,000livres sterlings*,quand
il fallut l'imposer sur le contribuable, le
réduisit d'abord à 5,000,000 livres ster-
lings* et a fini par lui assigner l'excé-
dant des recettes sur les dépenses du
budget de l'état; assignation plus méri-
toire que productive.

Ainsi a fini en Angleterre l'ère de l'a-
mortissementqui y avait jeté un si grand
éclat, lui avait donné un si grand lustre,
et semblait l'avoir dotée d'un nouveau
Pactole; ce qui ne doit pas causer peu
de surprise, c'est que la disparition de
cette source inépuisable de trésors a été
sans aucune influence fâcheuse sur la va-
leur vénale de la dette publique, sur le
crédit de l'état, et sur les affaires parti-
culières et générales du pays d'où l'on

(*) Quatre cent *:inquaiite millions de francs.
(") Cent vingVt'inq millions de franc».).

peut, ce semble tirer la conséquence
qu'un fonds d'amortissement n'est pas
d'une nécessité absolue pour le bon état
de la dette publique; on n'en sent le be-
soin que lorsque la dette publique est
hors de proportion avec les capitaux qui
y cherchentun emploi, comme on va le
voir dans un instant.

La France fut long-temps étrangère à
la mesure de l'amortissement en usage
dans d'autres pays; ses ministres des fi-'

nances semblent n'en avoir eu aucune
connaissance la banqueroute leur était
plus familière. M. de Calonne fut le pre-
mier qui essaya de l'importer en France.
Il créa en 1784 une caisse d'amortisse-
ment mais elle n'en avait que le nom
et ne ressemblait sous aucun rapport,ni
à l'amortissement des états de Hollande,
ni à celui du docteur Price; elle ne pré-
sentait qu'une assignation de fonds pour
le paiement de la dette publique sans au-
cune combinaisonfinancière, sans aucun
but spécial. Aussi ne s'en est-il con-
servé aucune trace; il est même douteux
qu'elle ait été en activitépendant les deux
ou trois années que dura encore l'admi-
nistration de son auteur; elle fut suppri-
mée par son successeur en 1788.

Le consulat la rétablit et l'empire en
fit une branche importante de l'adminis-
tration générale de l'état; maison y cher-
cherait vainementquelque ressemblance
aveclesdeuxsortesd'amortissement dont
nous avons rapidement tracé l'esquisse;
elle n'a véritablementexisté que depuis la
loi de finance de 1817 qui la dota d'un
revenu annuel sans en spécifier l'emploi;
mais il est de fait qu'elle a procédé, sui-
vant la doctrine du docteur Price, par
voie de rachat et de capitalisationde l'in-
térêt de la dette rachetée; et, comme elle
fit la même faute qui avait été si désas-
treuse pour l'Angleterre, elle a subi le
même sort.

Si d'un côté elle a racheté environ 60
millions de rente avec un capital de
1,210,000,000, de l'autre l'emprunt de
ce capital lui a coûté 1,682,000,000. On
a par conséquent grevé l'état d'une dette
infinimentsupérieureà celle qu'onarem-
boursée, et c'est ce qui doit arriver quand
on n'amortiraqu'avec des fonds emprun-
tés. Sans doute le fonds d'amortissement



a été pris sur les recettes du budget, mais
il a fallu créer des rentes pour couvrir
leur déficit. De sorte qu'après avoir
amorti la dette publique on a été grevé
d'une dette plus considérable que si Pou
n'avait pas amorti. Mieux eût valu par
conséquent ne pas amortir; on aurait ga-
gné tout ce que l'amortissement a coûté
sans aucun profit. L'amortissementopéré
par l'emprunt a donc été aussi onéreux
pour la France que pour l'Angleterre,et
ce doit être désormais une loi absolue en
finance qu'on ne doit pas emprunter
pour amortir.

S'ensuit-il qu'on doit renoncer à un
fonds d'amortissementemprunté? Il n'y
a à cet égard qu'une opinion parmi les
hommes versés dans la gestion des fi-
nances tous conviennent que si ce fonds
est impuissant pour éteindre la dette,
il empêche la dépréciation, donne au
gouvernement le moyen de lutter ayec
avantage pour le maintien de la valeur
vénale contre les vicissitudes de la for-
tune, les jeux de la spéculation et les
besoins des rentiers qui peuvent porter
sur la place plus de rentes à vendre qu'il
n'y a de fonds pour les acheter; ce qui
les ferait tomber à vil prix porterait
une atteinte funeste à ce genrede valeurs,
et réagirait sur le crédit de l'état. Des
considérationsd'une si haute importance
nedoiventpasêtre négligées, surtoutdans
les pays où les capitaux qui se placent
dans les fonds* publics ne suffisent pas à

ce genre d'emploi. Alors le fonds d'amor-
tissement, même emprunté, parait sup-
pléer à leur insuffisance, quoiqu'il n'y
ajoute pas un centime. L'apparence,dans
ce cas comme dans d'autres, a l'effet de
la réalité.

On accorde encore à ce fonds un au-
tre méritequi doit lui faire trouver grace
devant ses détracteurs. On prétend que
non-seulement il met la dette publique
à l'abri d'une dépréciation ruineuse
mais même en opère la hausse, élève
sa valeur vénale au-dessus de sa valeur
nominale, et facilite la réduction de son
intérêt; réduction qui couvre largement
les intérêts, les pertes et les frais qu'oc-
casionne le fonds d'amortissement em-
prunté.

Cette seconde considération est loin

de mériter la confiance qu'on y met. Le
prix, ou ce qui est la même chose, l'in-
térêt des capitaux est le même dans le
même lieu où l'on en fait l'emploi; il est
réglé par la demande de tous les em-
plois, et non par celle de quelquesemplois
particuliers. C'est l'intérêt de la totalité
du capital qui est la mesure de l'intérêt
de chacune de ses parties, et non l'in-
térêt de quelques unes de ses parties qui
fixe celui de sa totalité. Si l'intérêt du
capital, dans un lieu déterminé,est à cinq
pour cent, celui de la dette publique,
quel que soit son prix vénal, ne peut
descendre, ni faire baisser au même taux
l'intérêt général. Ce sont là des règles
fondamentales de l'emploi du capital
qu'on ne peut ni méconnaitre ni éluder.

Malgré la dissidence qui existe sur les
services d'un fonds d'amortissementem-
prunté, on est généralement porté à en
faire la dépense, mais on est divisé sur
son étendue.

Le gouvernement le plus populaire se
récrie contre les limites qu'on veut lui im-
poser trop ne lui paraitpas assez.

Les défenseurs des intérêts des con-
tribuables, lors même qu'ils n'en font
pas un intérêt de parti, pensent diffé-
remment. Ils résistent à tout amortisse-
ment qui, quand il est trop considéra-
ble, augmente l'impôt sans profit pour
le contribuable, pour l'état, et pour la
richesse générale. Ils n'y voient qu'un
moyen d'assurer l'appui des grands ca-
pitalistes aux ministres des finances qui
leur doivent souvent tout le succès de
leur administration. On peut d'autant
plus compter sur le dévouement des ca-
pitalistesqu'ils trouvent plus de garantie
pour leurs spéculations dans le fonds
d'amortissement. L'alliancede la finance
et de la banque est la garantie de leur
prospérité; mais en ceci commeen tout,
s'il fau t payer les services rendusà la chose
publique, il ne faut pas les payer au-delà
de leur valeur.

Ainsi l'amortissement,soit qu'il opère
comme remboursement ou comme ra-
chat de la dette publique, est un des
plus puissans moyens de sa libération
mais c'est à condition que les fonds qui
le composent proviennent de l'excédant
des recettes sur les dépenses du budget



del'état, et que l'intérêtde la dette rem-
boursée ou rachetée soit capitalisé. Si le
fonds d'amortissement fait partie de l'em-
prunt qu'il doit rembourser, il ne fait
qu'accroître la dette publique et enve-
nime la plaie qu'il devait guérir. Tout
ce qu'on peut attendre de lui dans cet
état de déception, c'est qu'il préserve la
dette publique de la dépréciation qui a
des résultats si funestes pour les finances
d'un pays. L'espoir qu'après l'avoir pré-
servée de la dépréciation il en élèvera la
valeur vénale au-dessus de la valeur no-
minale, et facilitera la réduction de son
intérêt,nousparaîtincertain,et ne doit pas

entrer dans les combinaisonsd'un habile
ministredes finances G-LH.

AMOS, l'undes petits prophètes, qui
exerça sa mission vers 850 avant J.-C.,
sous le règne d'Osias, roi de Juda et de
JéroboamII, roi d'Israël. Amosn'appar-
tenait pasà ces écoles d'hommes inspirés
qui se rendirentcélèbres sous la conduite
d'Élie et d'Elisée; son état ne semblait
pas même le destiner à cet auguste mi-
nistère il gardait les troupeaux dans les
champs de Thecué près de Jérusalem
lorsqu'il reconnut sa mission. Il prophé-
tisa à Bethel où était le siège principal
de l'idolàtrie, annonçant à Jéroboam la
ruine de sa maison et la captivité de tout
Israël, s'il persistait dans le culte des faux
dieux.Amasias, prêtredes idoles, s'aper-
cevant de l'impression que les discours
du prophète faisaient sur le peupfe et
craignant pour la sûreté de son temple,
l'accusa devant le roi d'Israël de soule-
ver ses sujets contre lui. Cette dénon-
ciation força Amos de sortir de Bethel
après avoir prédit à Amasias que sa
femme se prostituerait au milieu de Sa-
marie, que ses fils et ses filles périraient
par le glaive ennemi, et qu'il mourrait
lui-même dans une terre profane, loin
du tombeau de ses pères. Voilà tout ce
que l'onsait de la vie de ce prophète. Les
Grecs célèbrent sa fête le 25 juin et les
Latins le 31 mars. Ses prophéties con-
tiennent neufchapitres. Son style se res-

(*) Voir les ouvrages de M. Gjinilli publiés
• hei Treuttel et Wùrtz Essai polit.que sur/e Re-
"mMpMt~e. 2 tôt in-)! 2" edit., iS23.–Detvenu public 2 vol. in-8°,2e éiiit. i8a3. – Des
Sj-stimes d'Economie politique, 2 vol. în-S", 182t.toi

– Théorie de i Economie politique 2 vol. ia-8°,
3e édition, 1822.

sent quelquefois de l'état dans lequel il
était né on y trouve une certaine ru-
desse et des comparaisons prises de la
vie champêtre. Du reste il a des expres-
sions vives et figurées qui ne manquent
point de grâce. On peut s'en convaincre
par la peinture qu'il fait, au sixième cha-
pitre,duluxeet de la voluptéqui régnaient
à Samarie. Amos compte parmi les bons
écrivains des Hébreux. G-if.

AMOUR, Amor, Ékos (myth.). Les
auteurs ne sont pas d'accord sur la nais-
sance de l'Amour. Hésiode le dit fils du
Chaos et de la Terre; Simonide, de Mars
et de Vénus Alcée, de Zéphyre et d'É-
ris ou de la Dispute; Sappho, de Vénus
et de Cœlus Sénèque, de Vénus et de
Vulcain. Platon dans son Banquet,
suppose l'amour fils du dieu des richesses
et de la pauvreté. Selond'autres, la Nuit
pondit un oeuf le couva sous ses ailes
et fit éclore l'Amour, qui déploya sou-
dain ses ailes dorées et prit son essor à
travers le monde naissant. Les Romains
distinguaient deux amours, et Cicéron
(De Nat. Deor. 1. III), dit que l'un était
fils de Jupiter etde Vénus c'estl'Amour
proprementdit, et l'autre fils de la Nuit
et de l'Erèbe, c'est Cupidon (wy). Ils
étaient tous deux de la cour de Vénus.
Les Grecs mettaient ausside la différence
entre Cupidon et l'Amour:ils appelaient
le premier ïfitpo;, Cupido, et le second
sp uç Jmor. L'un, doux et modéré,
inspirait les sages; l'autre, emporté et
violent, possédaitles fous; l'un protégeait
les amours mutuels et l'autre vengeait les
amans malheureux. On représente l'A-
mour sous la figure d'un enfant ailé; il
est armé d'un arc etd'un carquois rempli
de flèches; quelquefois il est aveugle;
plus souvent il a un bandeau sur les yeux;
mais il est toujours nu. On le représente
aussi ayant un doigt sur la bouche. Les
poètes, et particulièrementOvide, disent
que parmi ses flèches les unes sont d'or
pur et produisent l'amour les autres sont
armées de plomb et n'inspirent que la
haine. G-N.

AMOUR. De tous les sentimens que
peut éprouver le cœur humain, l'amour
est à la fois le plus doux et le plus puis-
sant. Sous le rapport du bonheur qu'il
procure aucun autre ne pourrait en ap-



proeher; quant au pouvoir qu'il donne
à l'homme, la haine plle-inême, dont
l'énergie est si grande, ne peut rivali-
ser avec l'amour.

Dans son acception la plus générale,
l'amour est une affection profonde, un
attachementvif pour les choses, pour les

personnes. Nous éprouvons de l'amour
pour l'or, pour la gloire, pour la vie,
comme nous en éprouvons pour nos
semblables, ou pour des êtres qui sont
au-dessous ou au-dessus de nous.

Mais ordinairement ce n'est pas dans
une acception aussi générale que se prend
le mot d'amour le plus souvent on ne
l'applique qu'aux affections que nous
inspire une personne d'un sexe différent
du nôtre. Ce sens, à son tour est peut-
être trop restreint, et il convient sans
doute de donner à t'amour autant d'ex-
tension qu'à l'amitié. L'amour frater-
nel et V arnour maternel se distinguent,
il est vrai, de l'amour par excellence,
mais c'est encore de l'amour, on ne sau-
rait le contester.

Dans ce sens plus étendu, l'amour est
une affection tnorale qui naît d'une sym-
pathie naturelle, d'une certaine concor-
dance de goûts et d'habitudes, d'une
communauté de rapports et d'intérêts;i
et cette affection est d'autant plus vraie,
d'autant plus pure qu'il y a plus de sen-
sibilité et plus de vertu dans les person-
nes qu'elle unit.

Dans lesens le plus restreint, l'amour,
ou ce qu'on appelle ainsi par excellence,
est une affection de nature mixte, mais
libre encore, digne de la raison éclairée
et de la volonté morale de l'homme,et ce
sentiment est d'autant plus remarquable
qu'il est caractéristique de l'espèce hu-
maine, qu'il lui appartient exclusivement.
Nous ne le concevons pas dans la nature
des anges, quoi qu'en aient dit les poëtes*;

nous ne l'observons pas dans la nature
des bêtes, quoi qu'en pensent quelques
naturalistes. Il y a sans doute dans l'a-
mour quelque chose de physique, de
sensuel, d'instinctif, qui appartient à la
nature animale; mais l'élément physio-
logique del'amourestsi bien subordonné
à un autre, à un élément moral, que là

(•) Voir la délicieuse composition de Thomas
Moor#, '#ï .Imottn des anges*

où celui-ci ne domine pas, oit il n'y a
pas acte de volonté de choix de pré-
férence, par conséquentde liberté, il n'y
a pas de sentiment, pas d'affection; il
n'y a qu'instinct, que sensation. Envi-
sager l'amour sous un tel point de vue,
c'est le méconnaitre dans ce qu'il a de
plus sublime, c'est le dégrader et
avilir l'espèce humaine, que ce senti-
ment nous montre sous quelques-uns
de ses rapports les plus admirables. Si
l'animal aussi éprouve une sorte d'a-
mour s'il ne suit pas toujours aveuglé-
ment les loisde la nature; s'il peut entrer
quelque chose de sentimental dans l'af-
fection du chien pour son maître; si nous
trouvons dans la vie conjugale de cer-
tains animaux des preuves touchantes
d'attachement; si, avec cette licence qui
leur est propre, nos poètes choisissent
dans les mœurs des tourtereaux et des
colombes quelques-unesdes images dont
ils parent leurs tableaux, personne ne
peutse trompersur la natured'un amour
si vulgaire, si pauvre, si mesquin, au-
près de cette mystérieuse, de cette cé-
leste affection qui unit le cœur de
l'homme et le cœur de la femme, affec-
tion que la philosophie, la religion, la
poésie, la morale et les arts ensemble
n'ont pu encore ni peindre, ni expliquer
dans toute sa grandeur. Entre l'amour
des bêtes et celui des hommes il v a tout
l'abline qui sépare l'espèce animale de
l'espèce humaine.

A l'égard de l'espèce humaine, nous
distinguons dans l'amour deux sortes
d'affections qui souvent se supposent,
se remplacent, se confondent, l'amour
proprement dit et l'amitié (voy. ce mot).
L'amitié s'explique si bien qu'elle est
souvent un devoir. L'amour proprement
dit ne s'explique pas il a pour source
quelque mystérieux accord des mœurs
que ne commande aucun devoir; et si
l'amour paternel ou maternel, si l'amour
filial, l'amour fraternel, l'amour de l'hu-
manité et l'amour de la divinité sont des
affections dont l'origine n'est un secret
pourpersonueetquepersonnene peutne
pas éprouver, il en est tout différemment
de l'amour: il est libre, il est capricieux,
il est indépendant de toute espèce d'o-
bligation jusqu'au moment où il liait



pour se taire esclave. Cet amour si mys-
térieux nous est dépeint par la physiolo-
gie comme un amour sexuel. Mais nous
l'avons déjà dit, il joue dans la vie de
l'homme, dans l'histoire de l'humanité,
dans nos mœurs, dans nos sciences et
dans nos arts, un rôle si grand que la
physiologie ne saurait prétendre le dé-
finir c'est que dans l'amour il y a
l'homme tout entier, et qu'à cette pas-
sion se subordonnent tous les intérêts et
tous les sentimens de notre existence.
L'amour n'est pas écrit dans nos codes,
dans nos religions; il n'en est pas moins
reconnu par nos lois et notre morale,
qui sans cesse songent à lui, tracent
des règles qu'il ne saurait accepter, et
essaient de se soumettre une puissance
qui ne saurait exister sans être souve-
raine, ni vivre sans passion et sans ca-
price. La raison elle-même subit, esclave
de l'amour, l'empire du fantasque; la
raison elle-même se passionne dans l'a-
mour. Si *elle ne se passionnait pas avec
lui, pour lui, elle le dominerait toujours,
et alors l'amour ne serait dans l'homme
qu'une puissance secondaire, aulieu d'ê-
tre un despoteabsolu.L'amour,ilest vrai,
ne se présente dans la vie de l'homme
qu'à un certain âge, à la suite d'un cer-
tain développementdes sens; à un autre
âge, l'amour, il est vrai, disparaît, et la
raison, quand enfin il l'a laissée libre,
se rit de la captivité dans laquelle elle
s'était engagée avec tant d'ivresse l'a-
mour n'en est pas moins grand dans
l'homme il s'annonce long-temps avant
d'éclater, 'et quand il est éteint depuis
long-temps en nous, nous comprenons
tort bien encore comment il a été la
grandeaffaire de la vie, et nous regrettons
qu'il ne le soit pas resté toujours. L'a-
mour, qu'on a appelé la plus belle
réalité île la vie, ne mérite pas ce nom,
il s'en faut; mais il est souvent le plus
beau rêvede l'imagination qui se réveille
otle plus beau souvenir de l'imagination
qui s'endort. La physiologie a-t-elle la
clef de ce mystère ?

L'amour est si peu une sensation pu-
rement physiquequ'il parait être à peine
une affection purement humaine. Si nous
n'osons pas l'attribuer aux anges, nous
ne lui en assignons pas moins quelqne

chose de surhumain, je ne sais quoi de
céleste et de pur que la raison dans son
orgueil même hésite à donner à notre
espèce. En effet toutes les autres affec-
tions de notre cœur nous nous les attri-
buons, nous nous les expliquons; l'a-
mour seul, la poésie dit qu'il est l'œuvre
d'un Dieu; la croyance populaire en fait
une œuvre du destin la philosophie,
par l'organe de Platon, a déclaré qu'il
était l'effet d'une antique union et d'une
fatale scission entre les deux moitiés de
la même ame; enfin la religion a permis
de croire qu'il était écrit dans le ciel.
L'amour n'est sans doute rien de tout
cela: il est l'œuvre de la nature, il n'est

pas le créateur du monde (yoy. Éros),
il est l'œuvre du créateur mais ce
qui a fait croire qu'il fallait chercher
haut son origine, c'est sa nature même;
il est mystère et il aime le mystère. En
effet il est l'un des phénomènes les plus
merveilleux qu'offre l'étudeapprofondie
de notre cœur; il présente la réunion la
plus étonnante, la plus complète et la
plus douce des choses qui semblent le
plus faites pour s'exclure. Il exige la dif-
férence des sexes, il se joue de la diffé-
rence des opinions et des goûts, il se
comptait dans la différence des caractè-
res, et cette incompatibilité des humeurs,

que la loi a pu un instant faire valoir
contre l'hymen, n'est pour lui qu'un
charme de plus. Il est l'harmonie des
contrastes,puisqu'il est l'union de deux
êtres et la fusion de deux volontés. Pour
contradiction dernière, il se meurt dans
l'union qui est le but de tous ses désirs.
Cette union, qui est si mystérieuse que
souvent on la confond avec lui, et si in-
time que la nature n'en connait pas de
plus absolue, ta nature la veut sans doute,
puisqu'elle nous la prescrit et qu'elle
l'impose pour la continuation de notre
espèce comme pour l'exécution de ses
desseins; et, pourtant, celte union qui
seule peut satisfaire l'amour est tou-
jours sa mort. C'est une mort lente et
douce quelquefois, mais toujours inévi-
table et quelquefois subite. L'amour n'est
donc passion, puissance et grandeur,
qu'aussi long-temps qu'il est sentiment,
qu'il est voeu, qu'il est désir; et du mo-
ment où il est tout ce qu'il peut être,



tout ce que la nature veut qu'il devienne,
il n'est plus rien.

L'amour cherche quelquefois à fuir
une destinée si fatale il brûle et s'abs-
tient il se raisonne par enthousiasme,
comme il sait se passionner par raison.
Il demeure sentiment pour ne mourir
qu'avec nous. Cet amour on l'appelle
platonique, non que Platon ait ainsi
aimé, mais parce qu'il est ici l'amour

pur, l'amour idéal, l'amour dés ames,
l'amour de la beauté céleste pour une
forme terrestre. C'est sans doute une
flamme sainte et douce, si c'est une
flamme véritable; mais c'est une flamme

rarement observée, si jamais elle a été
vue. Peut-être le sentiment platonique
appartient-il au même monde que l'idée
platonique;à ce mondeparfait, mais ima-
ginaire, que la poésie crée souvent en fa-
veur des philosophes arrivés aux confins
de leur empire et essayant en vain, nou-
veaux Moïses, de porter leurs regards
mourans dans une terre promise qu'il

ne leur est pas donné de conquérir parce
qu'ils n'ont pas eu la foi nécessaire.

Platoniqueou réel, l'amour qui carac-
térise l'espèce humaine varie comme elle
suivant les conditions, les mœurs et le
génie des peuples, suivant les siècles de
l'histoire, les climats de la terre, le sexe
et l'âge des amans. L'amour est une
flamme subite, dévorante, mais fugitive
dans le midi; ce n'est presque plus une
flamme, c'est un rayon de lumière cé-
leste, douce, ravissante et presque im-
mortelle dans le nord. Dans tous les

temps et dans tous les climats l'amour
est plus pur, plus profond et plus cons-
tant chez les femmes que chez les hom-
mes. Les femmes, que la nature a faites
aussi faibles que sensibles, aussi fières

que chastes, les femmes qui sont pour
le moins aussi ingénieuses à cacher qu'à
laisser deviner leurs affections,semblent
encore plus faites pour aimer que pour
être aimées. En effet, si l'amour est ra-
rement la destinée entière de l'homme,
il est souvent toute la vie de la femme.
L'amour tantôt la brise et la flétrit,tan-
tôt l'élève au-dessus du monde et l'égale
aux anges. Dans les rangs des hommes,
l'amour fait partout sentir sa puissance,
et il n'est pas de cœur invulnérableaux

flèches dont les poètes garnissent son
carquois mais, quelle tyranpie plus
grande il exerce sur les femmes! Plus il
est pur dans leur cœur et plus il est puis-
sant. Quand il se confond avec la reli-
gion, quand il s'unit au mysticisme de
la foi et aux dévotions du culte, ce n'est
plus seulement pour elles une affaire de
cœur, c'est l'affaire de toute leur vie,
c'est touteleur existence.Tel fut l'amour
religieux, l'amour chrétien l'amour
romantique ou l'amour du moyen-âge;
tel le peignent les poètes du temps, ces
chantres d'amour qui nous le portraitent
si dévotement, si respectueusement, avec
toutes ses cuisantes amertumes et toutes
ses félicités ineffables. Dans ces temps,
l'amour est si bien l'affaire de la vie qu'il
est l'affaire de tout le monde, et que ces
vierges elles-mêmesdont la piétése dérobe
à tout penchant profane, à toute affec-
tion conjugale, se choisissent un époux
dans l'asile où se recueillent toutes leurs
pensées. Cet époux n'en est pas un sans
doute, ce n'est qu'un époux idéal et
mystique, mais il existe pour elles; elles
le chérissent de toute la puissance de
leur ame et de toute l'ardeur de leur dé-
votion.

Ce qui a donné à l'amour romantique
et au nôtre, qui n'en est plus qu'un pâle
reflet, son caractère si auguste, c'est la
religion. De l'amour profane, de la pas-
sion ancienne, le christianisme a fait une
affection si chaste et si pure que si elle

se distingue encore de l'amitié sacrée des
époux, au moins ne s'en sépare-t-elle
pas. Dans le christianisme, l'amour et
surtout l'amour conjugal, que la poly-
gamie des anciens, que les mœurs, les
lois, la religion elle-même rendaient si
libre, que les institutions publiques de
Corinthe, de Babylonc, d'autres cités et
d'autres sanctuaires, dégradaient et fou-
laient d'une manière si inconcevable
sont devenus des affections aussi exclu-
sives que le sont les lois de notre morale.
Deux divinités différentes présidaient
chez les anciens à l'Amour et à l'Hymen
{yoy. ces mots); chez les modernes, la
morale ne reconnaît ni l'amour sans l'hy-
men, ni l'hymen sans l'amour yEntre l'anour tles anciens et celui
des modernes la différence est donc fon-



damentale.Elle l'estau moinsen théorie;
elle est dans les principes et dans le lan-
gage le fût-elle moins dans les mœurs.
On la retrouve dans les poètes comme
dans les moralistes, comme dans les phi-
losophes. Quand Homère vous peint l'a-
mour, il lepeint comme Horace, comme
Tibulle c'est pour lui un sentiment
puissant sans doute, mais frivole et fu-
gitif ce n'est pas une amante, une fian-
cée, une épouse, c'est une maîtresse
c'est une esclave, c'est toute belle femme
qui l'inspire, et un tel amour occupe
dans le cœur de l'homme une place si
petite qu'il n'en chasse aucune autre af-
fection. Les dieux de l'Olympe, comme
les simples mortels, Jupiter et Mars,
comme tes héros du camp de Troie, se
disputent les belles femmes, et la divi-
nité suprême est moins délicate dans ses
amours que ne l'est le roi des rois. La
femme à laquelle le grand, le pieux Ho-
mère nous intéresse le plus estuneépouse
infidèle et la maîtresse d'un prince effé-
miné, cette Hélène qui suit de pays en
pays un lâche séducteur, et à qui nous
ne saurions appliquer les principes de
notre morale sans l'accabler de nos mé-
pris, mais que nous admirons sur la foi
du poète, et pour laquelle, avec les vieil-
lards de la malheureuse Troie, nous éle-
vonsdes cris d'admiration quand le poète
la fait passer si belle et si gracieuse de-
vant nos regards fascinés de toute la ma-
gie de ses vers. Comparez avec l'amour
que chante Homère la sainte et céleste
passion que célèbrent le Tasse, Cor-
neille, Racine, Milton, Klopstock et
Schiller, ou même Voltaire et Goethe

et vous verrez ce que le christianisme a
su faire de l'amour, et ce que les poè-
tes en ont fait.

L'amour devenu, parla religion, amour
conjugal, se lie par elle à l'amour frater-
nel, à l'amour filial et à cet amour pa-
ternel ou maternel qui est l'amitié la plus
sainte. A ces affections de famille, qui
ont changé si profondément le monde
moderne, se joint une autre affection,
plus générale etnon moins recommandée
par les mœurs religieuses des peuples
modernes, c'est amour de l'humanité
qui serait le sentiment le plus élevé du
coeur humain si, au-dessus de tous les

êtres de notre espèce, ne se présentait àà
notre amour l'Être-Suprême, pour le-
quel notre cœur éprouve un sentiment
si sublime qu'à peine les mots de culte
et d'adoration que nous prodiguons
souvent aux objets d'une affection ter-
restre, nous paraissent dignes de l'ex-
primer. M-r.

AMOUR ( L', dans la poésie drama-
tique). Les Grecs l'ont pour ainsi dire
exclu de leur tragédie. Aristophanenous
apprend que de son temps on louait Es-
chyle de s'être abstenu d'en peindre les
douceurs ou les fureurs, et de n'avoir
vu, dans les différens accès de cette pas-
sion, que des faiblesses ou des crimes
d'un dangereux exemple. Les modernes
ont été moins sévères. Notre théâtre était
encore barbare que déjà l'amour y do-
minait presqueseul. Si l'on n'avait pas en-
core rédigé en précepte, du moins on
mettait en pratique le galant madrigal
qu'unepièce sans amour et sansfemme
est un parterre sans fleurs. L'Eschyle
français, le grand Corneille lui-même ne
put défendre ses plus beauxouvrages des
fadeurs contagieuses tirées de nos ro-
mans. Il était réservé au peintre de l'a-
mour, à l'homme qui a le mieux connu,
le mieux dévoilé les secrets du cœur, les
ressorts cachés de la plus séduisante des
faiblesses, de nous faire voir que si per-
sonne ne savait mieux que lui s'en servir,
personne aussi ne savait mieux que lui
s'en passer. Le chef-d'œuvre de Racine,
Athalie ,«st en effet, après Esther, la
première tragédiesansamour dont puisse
s'honorer le théâtre français; et l'on peut
croireque l'auteur, quelque facilité qu'il
eût à reproduire cette passion, fut porté
à la bannir de la scène non moins par
son goût littéraire que par ses principes
religieux. On sait qu'avant de recourir
à l'histoire sainte il avait jeté les yeux
sur le sujetA'Jlceste. « Quelques person-
nes prétendent aussi, dit Louis Racine,
qu'il songeait à OEdipe; et il est vrai
que ce sujet,' où l'amour ne doit jamais
trouver place sans en avilir la grandeur,
convenait au dessein qu'il avait de nous
rendre la tragédie antique dans sa ma-
jestueuse austérité. Sa préfacedes Frè-
res ennemis et celle de Phèdre prouve-
raient assez que son désir constant fut de



rendre notre théàtre digne en tout d'un
grand peuple, si ses plus beauxouvrages,
ceux même qu'on accuse de nous avoir
efféminés, n'étaient là pour attester ses
efforts contre le faux goût de son temps.
On n'a pas remarqué que ce fut après
l'éclatantsuccès d'jndromaqueqxie l'au-
teur, qui venait d'onvrir dans la tragédie
érotique une source si abondantede lar-
mcs et de plaisirs, se hâta de l'abandon-
ner, pour se livrer, dans Britannicus
toute la sévérité de la tragédie histori-
que car si l'amour figure dans ce chef-
d'œuvre, ce n'est que pour jeter un plus
grand jour sur les vices de Néronet sur
les vertus de ses victimes. Dans Iphigé-
nie, le même ressort donne au caractère
d'Achille un degré d'énergie de plus
c'est le plus sacré des devoirs, c'est la
défense d'une épouse et d'un être faible,
opprimé, qui nous font partager les brù-
lans transports du protecteur d'Iphigé-
nie. Voilà comment une passion que les
anciens représentaientsous tes traits d'unn
enfant, pour en faire voir la puérilité, et
qu'ils reléguaient dans la comédie pour
en montrer le ridicule, peut quelquefois,
employée avec art, ajouter aux effets de
la tragédie.

Je sais qu'au théâtre c'est le cœur qui
juge, que le cœur n'est pas difficile, et
que le plus rigide aristarque a pleuré
quelquefois, comme une jeune fille, aux
malheurs d' Ariane, de Didon, de Zaïre.
L'impassible Boileau lui-même ne fut-il
pas amené par déférence sansdoutepour
son jeune ami et pour un roi galant, à
dire dans son Art poétique r

Peignez donc, j consent,des héros amoureux!

mais s'il avait pu deviner quel débor-
dement de fadeurs, et, après cela, quel
turrent de fureurs amoureuses inonde-
raient notre scène, on peut croire qu'il
n'eût pas tardé à se repentir de sa con-
cession.

Trop de personnes s'imaginent encore
aujourd'hui qu'une piècesans amour est
une pièce froide et sans passion. M. Né-
pomucène Lemercier, dans un article
sur Aihalie a répondu avec beaucoup
d'avautage à ce préjugé.

On trouve dans le Cours analytique
de cet académicien, les observations les

plus judicieusessur les différens person-
nages d'Athalie on se convaincra, en
les lisant, qu'il n'existe point au théâtre
d'ouvrage animé de plus de passion que
cette tragédie.

Qui eût pensé qu'après cette œuvre
immortelle qu'après Iphigénie Ba-
jazet, Mithridate, qu'enfin après les
chefs-d'œuvre du théâtre français on y
verrait régner les productions langou-
reuses des Campistron, des Lagrange,
et plus tard des ouvrages moins relevés
encore ? Si Corneille et Racine avaient
quelquefois donné à leurs héros quel-
ques-uns des traits des héros de la
Fronde, du moins ils ne les avaient pas
dégradés l'amour et la galanterie n'é-
taient chez eux que le tribut payé au
goût de leur siècle. Ceux de leurs suc-
cesseurs qui les ont le plus accusés d'a-
voir affadi la tragédie française l'ont fait
tomber dans un excès plus grand, et, de
peur d'être froids, l'ont rendue fatigante.
Le sage Racine,quisentaitcombien il faut
être sobre de moyens extrêmes, n'avait
donné qu'une seule fois à un de ses per-
sonnages un amour furieux, et ce per-
sonnage est Oreste, chez qui la fureur
est pour ainsi dire obligée.

Un demi-siècle après,Crébillon forma
des traits d'Oreste et du Ladislas de Ro-
trou un caractèreéminemment tragique,
Rhadamiste, dont l'amour forcené, cou-
ronné du plus brillant succès, enflamma
Voltaire d'une belle émulation. Cet il-
lustre poète, si habile ordinairement à
profiter des idées de ses devanciers, tailla
d'abord l'époux de sa Marianne sur le
patron de Rhadamiste. Ses Orosmane,
sesZamore,ses Vendôme paraissent avoir
été jetés dans le même moule. Ce n'était
du moins qu'à un sexe faible, aux Her-
mione, aux Phèdre, aux Roxelane que
Racine avait cru devoir prêter ces pas-
sions désordonnées, si bien appelées par
Tacite muliebres impotentias mais des
hommes donnés pour grands! Qui ne
sent tout ce qu'a de petit un pareil spec-
tacle, et ce que peut avoir de dangereux
un mal que Voltaire a presque toujours
couvertd'un vernis d'héroïsme et de tout
l'éclat du talent poétique?

Les grands événemenspolitiques dont
nous avons été les témoin» ont bien ra-



petissé pour nous toutes les révolutions
du cœur le romanesque est tombé de-
vant la réalité, et lés amans infortunés
trouvent à peine dans nos romans une
petite place. Nous concevons surtout
qu'il est pour un héros des malheurs
plus grands que de ne pas être aimé
d'une maîtresse.Aux plaintes,aux pleurs,
aux emportemens nous préférons l'im-
posant spectacle de grands caractères aux
prises avec la fortune, les savantes pein-
tures de l'esprit humain et les hautes le-
çons de l'histoire. ON. L. R.

AMOUR, nom russe d'un grand fleuve
de la Daourie, empire chinois, qui est
appelé en chinois Hclong-Kiang en
mandchou Sakhaline-Ôula et en lan-
gue tungouse ChiLkar. Il est formé, sur
la frontière de la Sibérie, par le confluent
de la Chilka et de l'Argoun, traverse
ensuite la Tatarie chinoise, d'abord du
nord au sud-est, puis, se tournant vers
le nord, il aboutit au liman de l'Argoun,
en face de la grande île de Sakhaline,
dans l'Océan oriental, non loin de la
frontière du pays d'Okhotsk. Autrefois
l'Amour formait de ce côté la limite de
l'empire russe. Une guerre éclata à ce
sujet en 1683 entre les Russes et les Chi-
nois on peut en lire les détails et ceux
du siège d'Albazine, qui est le point le
plus important de cette contrée, dans
Mu lier, SammlrmgRussischerGeschich-

te, tom. II, p. 378 et suiv. La.Chilka, qui
traverse une partie du gouvernement d'Ir-
koutsk, et en forme la limite en quelques
endroits, est elle-même un grand fleuve:
son cours, avant sa réunion avecl'Argoun,
est d'environ cent lieues de long, et sa
largeur varie de 50 à 150 toises. J. H. S.

AMOUREUX – se, s'entendent,
en style de théâtre, des personnagesdra-
matiques dont l'amour est le principal
mobile, et, par suite, des artistes chargés
de les représenter. Dans la tragédie
Hippolyte de Phèdre, dans la comédie
Valère du Tartufesont des rôles d'amou-
reux Armand et Mette Mars ont pen-
dant long-temps joué les amoureux à la
Comédie française. Une figure agréable,

un air de jeunesse, un maintien noble
une démarche aisée, un débit chaleureux,

un organe flatteur, qualités précieuses

au comédien en général, et qu'on trouve

trop rarement réunies, sont des condi"
tions presque indispensablespour jouer
les amoureux cependant certains ac-
teurs sont parvenus, à force d'art à dis-
simuler l'absence do quelques-uns de
ces avantages. Cet emploi se subdivise
suivantl'iinportancedesrôles en premier,
second et troisièmeamoureux; les acteurs
qui le tiennent s'appellent aussi jeunes-
premiers, jeunes-premières dans l'opéra
ils prennent le nom, soit des principaux
rôles de leur répertoire,soit dessujetsqui
s'y sont distingués, soit enfin du genre de
leur voix ainsi l'on dit un Colin,\iu Elle-
viou, un ténor. Fleury a laissé, comme
amoureux, un nom célèbre au théâtre
on y cite encore la grace avec laquelle il
portait l'habit. Talma a débuté dans les
amoureux. V. R.

AMOUR-PROPRE signifieou l'a-
mour de soi, qui fait que nous cher-
chons en tout notre bien, notre bonheur;
ou cette vaine gloire que nous tirons du
sentiment juste ou faux de notre mérite.
Car le mot amour-propre s'emploie éga-
lement avec justesse dans l'une et dans
l'autre de ces deux significations. L'a-
mour-propreest le mobile de nos actions,
ou du moins il en est le motif prochain ou
éloigné;comme dans les œuvres de misé-
ricorde que nous faisons souvent par un
sentiment d'amour pour les autres, lors
même que cet amour pour les autres a
sa source éloignée dans notre amour-
propre, qui nous engage à faire à autrui
ce que nous voudrions qui nous fût fait.
Lorsque l'amour-propreest le mobile et
le premier motif de toutes nos actions,
il s'appelle cgoïsme (voj.') terme con-
sacré pour exprimer l'amour excessif et
déréglé de nous-mêmes. Au contraire,
lorsqu'il est modéré et qu'il ne fait que
servirde motif pour nous engager à faire
mieux que les autres, on l'appelle ému-
lation. Sous ce rapport l'amour-propre
est louable, utile, nécessaire, puisqu'il
nous conduit à la perfection des choses;
mais il serait digne de blâme et de mé-
pris, s'il était la fin que nous nous pro-
posons dans nos actions, si nous n'agis-
sions que pour nous faire valoir, par
vaine gloire. Voy. VANITÉ. N-k.

AMOVIBLE, voy. Inamovible.
AMPÈRE (Axurk-Marie), inem-



bre de l'Académie des sciences, profes-

seur à l'école polytechniqueet au collége
de France, inspecteurgénéral des études,
membre du conseil d'administration de
la société d'encouragement, du bureau
consultatif des arts et métiers et de la
Société royale d'Édimbourg, etc., naquit
à Lyon en 1775. Ce mathématicien, qui
s'occupe aussi avec succès de la physi-
que, s'est particulièrement distingué par
ses recherches sur l'électro-magnétisme.
On a de lui, outre un grand nombre de
mémoireséparpillésdans les recueils con-
sacrés aux mathématiques, à la physi-
que et à la chimie, des Considérations

sur la théorie mathématique du jeu,
Lyon, 1802, in-4°. L'Académie des
sciences a dit de cet ouvrage, destiné
à prouver qu'une ruine certaine est la
suite infaillible de la passion du jeu,

n
qu'il serait bien capable de guérir les

joueurs s'ils étaient un peu plus géo-
mètres. » Son principal ouvrage est inti-
tulé Théorie des phénomènes électro-
dynamiques, uniquement déduite de
l'expérience. Paris, 1826, in-8°. On

trouve la réunion des nombreux mémoi-

res de M. Ampère dans le Recueil d'Ob-
servations électro-dynamiques.

Son fils, M. Jean-J acques Ampère,
•'est fait connaitre par des travaux litté-
raires fort estimés, contenus la plupart
dans le Globe, dans la Revue de Paris,
et dans la Revue des deux mondes. Il
vient d'être nommé à la chaire de litté-
rature, laissée vacante, au Collége de
France, par la mort de M. Andrieux. S.

AJHPHIARAUS fameux devin grec,
et qu'on a regardé, pour cette raison

comme filsd'Apollon,quoiqueson vérita-
ble père fûtOlclée d'Argos, et sa mère Hy-

permnestre. Lorsqu'Adraste eut, à la
prière de Polynice, déclaré la guerre à
Thèbes, Amphiaraûs, qui avait épousé
la sœur de ce roi d'Argos, et qui n'osa

pas lui refuser son assistance, se cacha

pourne pointprendrepartà l'expédition,

parce qu'il savait qu'il devait y périr;
mais Ériphile sou épouse, séduite par
les dons de Polynice, découvrit sa re-
traite, etpar-làle força à partir. Amphia-
raûs, du reste guerrier plein de valeur,
périt effectivement dans cette guerre
mais avant de partir il avait fait jurer à

son fils Alcméon (voy. ) de le venger sur
sa propre mère..

Amphiaraûs reçut après sa mort les
honneurs divins et rendit des oracles qui
jouirent long-temps d'une grande, répu-
tation. X.

AMPHIBIE. Adjectif grec, d'abord
employé par Démocrite formé de
Sfiyw, deux, et (3io?, vie, et signifiant
ayant double vie. C'est le nom d'une
grande famille d'animaux qui peuvent
également vivre dans l'air et dans l'eau,
tandis que laplupartdes êtres ne peuvent
exister que dans l'un ou dans l'autre de
ces élémens. Une organisationspéciale est
nécessaire aux amphibies; aussi leurs
appareils respiratoires et circulatoires
sont-ils tout-à-fait différens de ceux des
quadrupèdes, des oiseaux et des poissons.
Le nom d'amphibies a été donné à tort
à un grand nombre d'animaux, car on
ne doit pas regarder comme tels les ani-
maux terrestresqui peuvent exister quel-
ques instans dans l'eau et réciproque-
ment. Si à l'état fétal quelques-unsontla qualité d'amphibies, ils la perdent par
la naissance. Les véritables amphibies
présentent pour caractères distinctifs un
cœur simple, c'est-à dire un seul ven-
tricule et une seuleoreillette, devéritables
poumons et un sang rouge et froid. La
froideur de leur sang, qui n'est pas plus
chaud que l'air ou l'eau dans lesquels
ils vivent les séparent nettement des
mammifères et des oiseaux, dont le sang
offre une température de 32°, tandis
que leur respiration, qui a lieu par des
poumons, ne permet pas de les confon-
dre avec les poissons qui respirent par
des branchies ils supportent beaucoup
mieux que les autres animaux les extrê-
mes de température.

La plupart des amphibies peuvent
vivre dans l'eau et sur la terre, à peu près
indistinctement; cependant on en voit
qui passent dans l'un ou l'autre élément,
soit une certaine période de leur exi-
stence, soit une certaine saison. Enfin
on en voit <|ui, étant destinés à vivre
principalement sur la terre ou dans
l'eau, n'habitent que d'une manière ac-
cidentelle l'un de ces deux élémens; ils
se trouvent en général dans les lieux
sombreset obscurs, dans des cavitéssou-



terraines, et sontovipares,sauf quelques
rares exceptions. La nature a donné à
plusieurs de ces animaux des armes ter-
ribles pour leur défense aux uns des
dents aiguës et une force extraordi-
naire ( le crocodile), aux autres un poi-
son subtil et mortel (les serpens), à
d'autres une enveloppe solide qui les ga-
rantit des chocs extérieurs (les tortues););
enfin il en est quelques-unsque proté-
gent contre leurs ennemis une odeur re-
poussante et une humeur âcre qu'ils
lancent contre ceux qui les attaquent.

Un fait bien remarquable de l'histoire
des amphibies, c'est la facilité avec la-
quelle se reproduisent,par une sorte de
végétation, des parties entières de leurs
corps après qu'elles en ont été détachées.
C'est ce qu'on voit chez les crustacées.
Une circonstance non moins intéressante,
c'est que plusieurs d'entre eux peuvent
vivre pendant un temps très long privés
de nourriture et même d'air c'est ainsi
qu'on a vu des grenouilles et des cra-
pauds, ensevelis dans du plâtre frais qui
se desséchait autour d'eux, se retrouver
vivans au bout de plusieurs mois.

On avait rangé mal à propos parmi les
amphibies les cétacées, les phoques, les
lamantins, etc., sans faire attention que
ces animaux ne sauraient rester long-
temps sous l'eau sans mourir. Il en est
de même de divers volatiles appelés pal-
mipèdes, qui vivent habituellementdans
l'eau ou plutôt sur l'eau, et qui cepen-
dant ne respirent que de l'air.

On trouve des espèces amphibies dans
diverses classes du règne animal. Il s'en
présente même parmi les végétaux. On
voit en effet des plantes qui, à raison
d'une organisation particulière vivent
également bien dans l'air et dans l'eau
tandis que celles qui ne présentent pas
cette faculté pourrissent lorsqu'elles sont
submergées.

Vivre dans l'air libre, et cependant
pouvoir extrairede l'eau assez d'air pour
entretenir, la respiration, voilà ce qui
constitue essentiellement la qualité d'am-
phibie, laquelle, d'ailleurs, ne sert plus
de base à aucune division en histoire na-
turelle. F. R.

AMPHIBOLE. Ce nom, qui signifie
équivoque ou ambigu, a été donné par

Haùy à l'une des plus importantessub-
stances terreuses, qui se trouvait con-
fondue dans le groupe irrégulier que
les anciens minéralogistes avaient formé
sous le nom de schorl. L'amphibole a
trois divisions, l'amphibole, la gram-
matile et l'actinote, qui elles mêmes
se subdivisent en plusieurs variétés. Le
caractère distinctif de l'amphibole est
d'avoir pour forme primitive un prisme
rhomboidal oblique dont les pans sont
inclinés entre eux de 124° 34' et 55°
26' et, dont les bases ont les angles de
122° 56' et 57° 4*. Les variétés de cou-
leur et de forme sont nombreuses.

L'amphibole est une des substances
minérales qui forment à elles seules des
roches très considérables et qui abon-
dent surtout dans les terrains anciens.
Elle se trouve d'ailleurs disséminée et
mélangée avec d'autresminéraux, avec le
basalte entre autres; et on la rencontre
souventdansle voisinagedes volcans.F.R.

AMPHIBOLOGIE, double sens qui
résulte, non pas de l'ambiguité des mots
en eux-mêmes mais de leur construc-
tion. C'est surtout dans les phrases la-
tines, où la subordination d'une propor-
tion inférieure est indiquée par l'emploi
du verbe actifàl'infinitif,que l'on trouve
des exemples d'amphibologie; ainsi dans

Âiunt te amare pueros.

il n'est guère possible de deviner quel
est lé sujet, quel est le complément du
verbe actif ainsi placé à l'infinitif entre
deux accusatifs dont la fonction est to-
talement différente. VAL. P.

AMPHIBRACHYS pied de trois
syllabes qui est le contraire de X'amphi-
macre (voy. ) c'est une longue entre
deux brèves,

Ex. Amàre, et en grec
ptXoûvwt.

AMPHICTYONS. A une époque
fort ancienne que l'on fait remontervers
l'an 1520 avant l'ère chrétienne douze
peuples du nord de la Grèce, sur les
noms desquels les auteurs anciens ne
sont pas tout-à-fait d'accord, mais qui
furent, suivant Eschine, les Doriens,
les Thessaliens, les Perrhèbes, les Io-
niens, les Béotiens, les Locriens, les
Magnètes les Delphiens, les OEtéens,
les Phthiotes, les Maliens et les Pho-



céens, formèrent une confédération, ou
une ligue défensive qui établissait une
espèce de solidarité contre les atteintes
portées à la sûreté générale. Théopompe
et Pausanias attribuent cette institution
à Amphictyon, troisième roi d'Athènes,
dont elle aurait pris le nom; Strabon en
fait honneur à Acrisius, roi d'Argos. Les
peuples confédérés envoyaient un nom-
bre indéterminéde députés à l'assemblée
générale qui se tenait deux fois par an,
au printemps, à Delphes, près du tem-
ple d'Apollon et en automne à An-
théla, bourg de la Phthiotide, éloigné
de quelques stades du passage des Ther-
mopyles. Cette seconde session parait
avoir été la plus importante.Quoique le
nombre des députés fût indéfini le con-
seil des amphictyons n'était pourtant
formé que de vingt-quatredéputés dont
chaque peuplade fournissait deux, c'est-
à-dire un pyhigore et un hiéromnt'mon.
Les pylagorca étaient seuls appelés à vo-
ter, et chaque peuple n'avait en consé-
quence, à vrai dire, qu'un seul suffrage à
donner. Les différens états s'engageaient
à respecter le territoire les uns des au-
tres, à ne jamais détourner les cours
d'eaux nécessairesà leurs besoi ns, à s'ar-
mer contre les peuples qui violeraient
le traité, et à punir tout profanateurdu
temple d'Apollon à Delphes. Le droit
de représentation à la diète amphictyo-
nique s'étendit dans la suite à quelques
peuples de la Grèce méridionale et asia-
tique, tels que les Lacédémoniensorigi-
naires de la Thessalie et depuis établis
dans le Péloponèse, et les Ioniens de
l'Asie-Mineure, colonieathénienne.L'as-
semblée des Amphictyons, qui attirait
un nombreux concours de spectateurs,
s'ouvrait par des sacrifices et de pom-
peuses cérémonies. La diète s'occu-
pait ensuite des intérêts communs de la
Grèce. Elle n'était pas seulement une
réunion de représentans chargés de dé-
fendre la religion et le droit publie des
nations, elle était encore un tribunal qui
jugea't des causes civiles et criminelles
et des contestations élevées entre certai-
nes villes, soit pour la présidence des sa-
crifices, soit pour la gloire d'une balaille
gagnée par les confédérés. Une amende
taittlécertnV; conîiv le pmiple rnr.p.ible,

et se doublait après le délai fixé pour le
paiement. Si les condamnés persistaient
dansleurs refus,on pouvait armer contre
eux tous les corps amphictyoniques et
même les exclure de la confédération.
Alors c'était à la force de décider la ques-
tion, de sorte que les délinquans pou-
vaient en définitiverester impunis. Telle
fut l'issue du procès intenté par les am-
phictyons aux Laeédémoniens, qui, au
sein de la paix, s'étaient rendus maitres
de la citadelle de Thèbes. Condamnés
d'abord à cinq cents, ensuite à mille talens
d'amende, ils se dispensèrent de payer la
somme, sous prétexte que la décisionétait
injuste. Mais ces peines étaient peu sé-
vères en comparaison de celles dont était
suivie la profanation du temple de Del-
ples. Les soldats qui y avaient trempé
étaient punis de mort et privés de sépul-
ture, quand on les prenait les armes à
la main c'est pourquoi ils ne marchaient
dans cette occasion qu'avec la plus grande
répugnance. Ceux qui auraient refusé de
venger l'injure faite à la divinitéauraient
été considérés comme complices des pro-
fanateurs et traités comme tels. Les peu-
ples sacrilèges indépendamment des
analhèmes lancés de toutes parts contre
eux, se trouvaient à la merci de leurs
ennemis, qui se prévalaient de ces actes
d'hostilité pour satisfaire, au nom du
ciel, leur ambition particulière, ou des
haines invétérées. Voyez pour plus de
détails Sainte-Croix, Des anciens gou-
vernemens fédératifi (Paris, 1798, in-
8°J et le Mémoire allemand de M. Ti tt-
mann sur La Confédération amphic-
tyoniquc. E. C. D. A.

AMPHO1ACRE, pied de trois sylla-
bes dans les versifications fondées sur la
quantité; c'est une brève entre deux lon-
gues, exemple en grec: Swnjyriç en la-
tin fërvidùm. Les vers alcaïqûe, glyco-
nique, asclépiade, etc., se terminent
souvent par un amphimacre,en vertu de
la loi métrique qui porte que la dernière
syllabe de tout vers ( y a quelques ex-
ceptions ) est différente. Exempie

Hac arte Pollttjc et vagus Hercules,

Quelquefois l'hexamètre se termine
enapparencepar un amphimacre: alvco,
aurewn, Ulyssei. On sait qu'alors les



deux dernières syllabes n'en font qu'une
dans la réalité. Val. P.

A1UPHIOX, fils d'Antiope et de.Ju-
piter, fut, ainsi que sou frère Zéthus,
abandonné dès sa naissance sur le mont
Cithéron, où tous deux furent recueillis
et élevéspardes bergers. Devenusgrands,
ils s'emparèrent de Thèbes et ils régnè-
rent conjointement. Ils firent fleurir les
arts; Amphion surtout cultiva la musi-
que. ll recut d'Apollon une lyre d'or au
sonde laquelle, selon la fable, les pierres
devenues sensibles elles-mêmes accou-
raient, et venaient se placer les unes sur
les autres pour former les murs de Thè-
bes. L'histoire explique cette fable en
nous apprenant qu'Amphion entonra de
murs la ville de Thèbes qui jusque là
était restée ouverte de tous côtés. X.

AMPHIPOLIS, aujourd'hui Iam-
boli sur le Strymon près de son embou-
chure, se trouva primitivement dans la
Thrace, puis dans la Macédoine.L'avan-
tage de sa position la rendit successive-
ment un objet de rivalité entre la Macé-
doine et Athènes, puis entre Athènes et
Sparte. Alexandre, roi de Macédoine, la
possédait au temps des guerres médi-
ques. Cimon réussit à y établir une co-
lonie athénienne;les Lacédémonieuss'en
emparèrent pendant la guerre du Pélo-
ponèse enfin Philippe la reprit sur
ceux-ci, et l'annexa définitivement à la
Macédoine.Cetteville porta aussi lesnoms
d' Arée ( c'est-à-dire martiale ), et de Les
neuf voies. Zoïle et le peintre Pam-
phile, maître d'Apelles, étaient d'Am-
phipolis. Val. P.

AMPHIPROSTYLE,temple des an-
ciens orné de colonnes sur la façade prin-
cipale et sur celle qui lui était opposée,
mais qui n'en avait pas sur les côtés.
Voy. Vitruve m, 1. Tel est le temple
d'Athènes sur l'Ilissus. Ce terme est en-
core employé dans l'architecture mo-
derne. Y.

A31PHISBÈNE(du grec ùp?i<rêt*tv«,
double marcheur]. Les anciens, obser-
vateurs peu exacts,avaientdonné ce nom
à une espèce de serpens, d'ailleurs assez
insignifians, dont la queue tronquée
est aussi grosse que le reste du corps,
de sorte qu'on ne sait de quel côté se
trouve la tête lorsqu'on l'aperçoit de loin.

On prétendait d'après cela que cet ani-
mal avait deux têtes, qu'i! pouvait mar-
cher dans la direction de l'une et de l'au-
tre, et que, coupé par le milieu du corps,
il continuait de vivre et de marcher.
Cetteerreur comme tantd'autresa étérec-
tifiée par les naturalistes modernes. F. R.

AMPHISCIEXS (du grec K~ au-
tour, et de irtiv. ombre). On nomme
ainsi les habitansde la zone torride, qui
tantôt ont l'ombre au midi et tantôt au
nord. Leur ombre se projette vers le nord
quand le soleil est au sud de leur zénith,
et quand il est au nord elle se rejette au
sud. Mais, deux fois par an, le soleil étant
directement sur leur zénith, ils n'ont
point du tout d'ombre à midi, et pour
cela ils sont appelés Asciens., du mot
o-y.ta, ombre, avec l'a privatif (sans om-
bre). On peut dire que les peuples qui
demeurentsous l'équateur ont deux étés,
deux hivers, deux printemps et deux au-
tomnes. Ceux qui habitent entre l'équa-
teur et les tropiques sont aussi tous les

ans deux fois asciens, et le reste de l'an-
née amphisciens. Ceux qui avoisinent
le plus la région équatoriale ont aussi
deux étés et deux hivers; mais ce redou-
blement de saisons devient de moins eu
moins sensible à mesure qu'on se rap-
proche des tropiques. G-w.

AMPHITHEATRE,mot grec com-
posé de «y.yi, autour, et OsuTpov, théâ-
tre. On nommait ainsi, chez les anciens,
un monument vaste et somptueux, con-
strnit sur un plan circulaire ou ellipti-
que, et entouré de gradins ou de rangs
de siéges élevés les uns au-dessus des au-
tres, de manière à laisser voir aux spec-
tateurs la partie du milieu qu'on ap-
pelait arena. C'est là que se donnaient
ces fameux combats de gladiateurs et
de bêtes féroces, dont le sang coulait à
grands flots pour célébrer chaque solen
nité de Rome païenne. L'enceinte de
l'arène était ordinairement de forme
ovale et percée de distance en dis
tance, par des loges ou voûtes appelées
caveœ, qui renfermaient les animaux
destinés à combattre. On nommait po-
dium une galerie pratiquée au-dessus de
ces loges et formant une saillie sur l'a-
rène elle reposait sur une muraille
épaisse, était ornée de colonnes et do



balustrades fort élégantes et réservées
à des spectateurs privilégiés. L'empe-
reur, les sénateurs, les magistrats et les
vestales avaient le droit de s'y placer.
Malgrél'élévationde douze à quinze pieds

et les rêts ou treillis qui défendaient le
podium de l'approchedes bêtes féroces,
on fut forcé, pour se préserver de la fu-
reur des éléphans,des lions et des tigres
qui trouvaient encore le moyen de fran-
chir ces barrières, de pratiquer autour
de l'amphithéâtre des fossés ou euripes,
qui isolaient entièrement l'arène. Au-
dessus du podium venaient immédiate-
ment les gradinsou siéges circulairesdes-
tinés aux chevaliers et au peuple. On
appelait baudriers, baltei et prœcinc-
tiones, d'autres gradins qui coupaient
les premiers de haut en bas, et qui ser-
vaient à la circulation; les portes et ave-
nues placées au haut de chaque escalier

se nommaientvomitaria, ou vomitoires,
et l'espacecontenu entre les précinctions
et les escaliers, coins ou cunei.

Les chevaliers venant avant le peuple
étaient placés au-dessus dupodium jus-
qu'à la première précinction, ce qui for-
mait environ quatorze gradins. On ten-
dait au cintre de l'amphithéâtre des toi-
les qui devinrent peu à peu d'une grande
recherche, pour garantir les spectateurs
des ardeurs du soleil. Deux sortes de ca-
naux étaient pratiqués autour de l'arène,
les uns pour faciliter l'écoulement des

eaux de la pluie, les autres pour y faire
circuler des liqueurs odoriférantes, telle

par exemple qu'une infusion de vin et de
safran.

On retrouve chez les peuples de l'É-
trurie l'origine des amphithéâtres et des
victimes humaines immolées dans l'arène

aux mânes des héros morts en combat-
tant. Les Romains,qui leurempruntèrent
cette horrible coutume, firent venir à la
fois d'Étrurie des ouvriers pour cons-
truire leurs amphithéâtres et des gladia-
teurs pour y figurer. Dans la suite ils per-
fectionnèrent eux-mêmes la forme de

ces monumens et les jeux qui en étaient
l'objet. On rapporte que Jules-César,
voulant donner une fête en réjouissance
d'une grande victoire, fit remplir d'eau

une vaste arène par le moyen de nom-
breux canaux, et y offrit au peuple ro-

main le premier spectacle d'un combat
naval et sanglant. Plusieurs empereurs
l'imitèrent;mais aucun ne parvint à éga-
ler Domitien, qui donna une représen-
tation dont Suétone nous a conservé la
description ( voy. NAUMACHIE).).

Il parait que les premiers amphithéâ-
tres avaient été creusés dans le sol ou
construits en bois ce qui donnait lieu
à de graves inconvéniens et à des acci-
dens nombreux. Pline rapporte que le
tribun du peuple Scribonianus Curio
avait fait dresser un amphithéâtre qui
tournait à volonté sur de gros pivots de
fer, de sorte que l'on pouvait facilement
en faire deux théâtres sur lesquels on
représentait à la fois des pièces différen-
tes, et qui venaient ensuite se rejoindre
à leurs extrémités.

C'est sous le règne d'Auguste qtlçSta-
tilius Taurus construisit le premier am-
phithéâtredontles murs fussenten pierre;
mais ce monument élevé au champ de
Mars, près du cirque Agonal, fut brûlé
sous Néron, ce qui prouve que les gra-
dinsétaient encore en charpente. Ce tyran
lui-même en fit bâtir un en bois, comme
avait été celui de Jules-César.

Vespasien jeta les fondemens du Co-
lisée (voy.) qui fut construit tout en
pierre et achevé sous le règne de Titus;
c'est sans contredit le plus beau de tous
les monumens de ce genre, et celui qui
servit demodèle à tous les autres; il con-
tenait, dit-on, quatre-vingt-sept mille
spectateurs.

Les Romains ne se contentèrent pas
de construire des amphithéâtres dans
la capitale de leur empire; il en existait
plusieurs dans toute l'étendue de l'Italie,
en Espagne etmême dans les Gaules, dont
il reste encore quelquesvestiges: On cite
au premier rang ceuxd'Albano, de Vé-
rone, de Capoue, de Pestum, de Pola
de Taragone, de Saintes,d'Autun, d'Ar-
les et de Nismes; ce dernier, malgré les
injures du temps et les ravages des bar-
bares, a été conservé presque intact; il
est d'ordre dorique et a deux rangs de
colonnes.

On construit encore aujourd'hui des
monumens destinés à l'enseignementdu
droit, de la médecine, des arts et des
sciences, qui portent le nom d'antpki-



thédtres, parce que leur disposition est
à peu près la même que celle des amphi-
théâtres anciens :ce sontdesgradinsélevés

sur un plan circulaire,elliptique et quel-
quefoismême placés les uns au-dessus des
autres sur une ligne droite. L'espace du
milieu renferme ordinairementla chaire
du professeur et quelques appareils né-
cessaires à l'explication des cours; c'est
ainsi qu'on voit des fourneaux dans un
amphithéâtre de chimie ou de physique
expérimentale. Les plus remarquables à
Paris sont ceux de l'Ecole de médecine,
de la Sorbonne et du Jardin du Roi: ce
dernier surtout peut servir de modèle
en ce genre, tant à causedes proportions
monumentales qui ont été données à cet
édifice que pour l'élégance de l'architec-'
ture et les dispositions accessoires.

Au théâtre on donne encore le même
nom à certaines places disposées en ga-
lerie circulaire, qui sont ordinairement
au-dessus du parterre et au-dessous des
loges. A l'Académie royale de musique
et à quelques autres théâtres de la capi-
tale, l'amphithéâtre est, à cause de son
prix élevé, le rendez-vousdes gens riches
et de la bonne compagnie aux théâtres
des boulevards, il se trouve dans la par-
tie la plus élevée de la salle, et est plus
particulièrement occupé par les gens du
peuple; on lui a donné le nom de para-
dis. D. A. D.

AMPHITRITE femme de Neptune
et reine des mers. Elle était, suivant Hé-
siode, fille de Nérée-et de Doris; suivant
Apollodore, de l'Océan et de Thétys.
Elle donna le jour à Triton et à beau-
coup de nymphes. Oq la représente or-
dinairement se promenant sur les eaux
dans un char en forme de coquille et
traîné par des dauphins ou des chevaux
marins. X.

AMPHITRYON, roi de Tirynthe
en Argolide et mari d'AIcmène monta
sur le trône après la mort d'Alcée, son
père. Pendant qu'il était occupé à une
expédition lointaine, Jupiter, qui était
devenu amoureux de sa femme, emprunta
sa figure et réussit, à la faveur de ce dé-
guisement, à tromper la vertu d'AIcmène;
de cette union naquit Hercule, dont Am-
phitryon est souvent regardé comme le
père. L'aventure d'Amphitryon a été

mise sur la scène par Plaute, chez les Ro-
mains, et chez nous par Molière. X.

Dans le monde, le maître d'un festin
reçoit de ses convives le nom d'Amphi-
tryon, par allusion aux vers de la pièce
de Molière

Le véritable Amphitryon
Est l'Amphitryon où l'on dîne.

Rotrou, dans ses deux Sosie, avait dit
plaisamment

Foin d'un Amphitryonoù l'on ne dîne pas!
ON. L. R.

AMPHORE vase en terre et à anses
dans lequel les anciens conservaient du
miel de l'huile, des olives et surtout du
vin. On l'appelait aussi quadrantal.
L'amphore était l'unité des mesures ro-
mainesde capacité pour les liquides. Elle
contenait 2 urnes ou 8 conges, 48 setiers,
et revenait à 25 litres 89 centilitres de

nos mesurés modernes. Le nom de qua-
drantal qu'on lui donnait aussi venait
de ce quelle avait un pied romain en
tous sens, et les anciens Romains mesu-
raient les liquides par pieds cubes. II
est essentiel de distinguer cette amphore
de l'amphore attique qui valait une am-
phore romaine et demie. VAL. P.

AMPLEXICAULE voy. ALTERNE.
AMPLIATION. On appelait autre-

fois en France lettres d'ampliationcelles
que l'on obtenait en petite chancellerie,
afin d'articuler de nouveaux moyensomis
dans des lettres de requête civile précé-
demment obtenues.

L'ampliationd'uncontratou d'un acte
public, c'est la copie de ces actes dont
les grosses ou originaux restent déposés,
soit dans les archives publiques,soit chez
les notaires. L-E.

AMPLIFICATION. Discours par
lequel on étend, on développe le sujet
que l'on traite, en montrant toutes les
faces sous lesquels il peut être envisagé.
Tous les sujets ne sont pas dignes de
l'amplification, et tous ne la supportent
pas; il faut aussi que le sujet soit vrai ou
au moins vraisemblable; car, comme on
n'amplifie que pour éclairer et convain-
cre, pour donner plus de poids à la
preuve d'un fait, pour développer plus
amplement une idée, une pensée, enfin
pour peindre, orner les choses et leur
donner une grandeur réelle, on doit tou-



jours se renfermer dans les bornes de la
vérité, autrementl'amplificationdevien-
drait illusoire et ridicule. Il faut du ta-
lent et beaucoup de goût pour amplifier
un sujet sans détourner l'attention de
l'objet principal et sans diminuer l'inté-
rêt. « Quand on dit tout ce qu'on doit
dire, dit Voltaire, on n'amplifie pas; et
quand on l'a dit, si l'on amplifie, on dit
trop. Présenter aux juges une bonne ou
mauvaise action sous toutes les formes,
ce n'est point amplifier, mais ajouter;i
c'est exagérer et ennuyer. Avant Vol-
taire, le poète de la raison avait ainsi
posé le précepte

Tout ce qu' on dit de trop est fade et rebutant;
L'esprit rassasié le rejette à l'instant.
Qui ne sait se borner ne sut jamais écrire.

Ce sont surtout les orateurs et les
poètes de l'antiquité qui nous ont laissé
des exemplesadmirablesd'amplifications,

eux qui possédaient à un si haut degré
l'art de rendre leur style grand ou pom-
peux, par l'abondance des pensées et des
expressions.Dansle ive chant de l'Énéi-
de, la peinture du désespoir de Didon
qui a résolu sa mort est une amplification
sublime. Tous les auteurs ont cité et ré-
pété à Penvi cette belle amplification
d'Homère qui peint la terre ébranléepar
le trident de Neptune. L'amplification
est l'ame de toutes les oraisons de Cicé-

ron c'est un moyen qu'il emploie avec
beaucoup d'art pour convaincre et per-
suader. Aussi Longin le compare-t-il à

un vaste embrasement qui dévore et con-
sume tout ce qu'il rencontre, avec un feu
qui lie s'éteint point, qu'il répand diver-
sement dans ses discours, et qui, à me-
sure qu'il s'avance, prend toujours de
nouvelles forces. Démosthène, au con-
traire, ressemble plus à la foudre qui
abat, à la tempête qui emporte et ravage
tout, par la violence, la rapidité, la force
et la véhémence de son style austère, serré

et concis; et s'il ne néglige pas toujours
l'art d'orner et d'agrandir ses sujets, ses
amplificationsconsistent dansl'ampleur,
le grandiose, l'énergie et la dignité du
raisonnement.

Voici un exemple d'amplification dans

une apostrophe de C.icéron, remarqua-
ble par sa vivacité et son énergie. L'ora-
teur peint l'accusateur de Ligarius, et le

montre cherchant dans la mêlée, à la ba-
taille de Pharsale à plonger son épée
dans le sein de César Et loi,Tubéron,
que faisais-tu de cette épée nue à la ba-
taille de Pharsale ? quel était le flanc que
cherchait la pointe de ce fer? à quel
dessein avais-tu pris les armes? où ten-
daient ta pensée, tes yeux, ta main l'ar-
deur qui t'animait? quel était l'objet et
le but de tes desirs et de tes vœux?

»
Dans les collèges on appelle ampli-

fication un discours que les écoliers
font sur un sujet qui leur est donné,
afin qu'ils l'étendent et qu'ils l'ornent
comme ils le jugent à propos. Voltaire
fait remarquer que c'est réellement leur
enseigner l'art d'être diffus, et qu'il vau-
drait peut-être mieux leur apprendre à

resserrer lcs pensées et à parler avec plus
de force et d'énergie.Cependant,en vou-
lant éviter la diffusion de l'amplification,
il faut craindre de tomber dans l'excès
opposé, la sécheresse. En général, le vice
de l'amplification, c'est d'outrer le dé-
veloppement d'une idée ou le récit des
circonstances d'un fait, en leur donnant
plus d'importancequ'ils n'en ont réelle-
ment. G-ïî.

AMPLITUDE terme d'astronomie
qui s'applique à un astre pour désigner
l'arc de l'horizon compris entre cet astre
et l'équateur. L'amplitude d'un astre est
ou oitive ou occase ortive, lorsqu'elle
est prise au lever de l'astre occase,si on
la mesure à son coucher. L'amplitude
des astres varie à 1,'infini ceux qui sont
dans l'équatéur en manquent totale-
ment. Ainj/litude est aussi un terme
de géométrie qui désigne la ligne com-
prise entre les deux points extrêmes d'un
arc de parabole; il est principalement en
usage dans le jet des bombes. Y.

AMPOULEou Ampui.le( médecine).
On donne ce nom à des espèces de clo-
ches ou de vessies remplies de sérosité,
qui se forment aux dépens del'épiderme,
et qui leplus souvent sont produites par
des causes extérieures, telles que le frot-
tement, la chaleur violente, l'application
des cantharides, de la moutarde, etc.
Quelquefois aussi ces ampoules se ma-
nifestent spontanément, comme dans la
maladie appelée pemphigus. F. R.

AMPOULE (sainte). Le'mot am-



poule ou ampoulle (^ampulla)est dérivé
de ample ( amplum vas ) ou peut-être
des deux mots ampla olla, ample vase,
et se retrouve aussi dans l'ancien mot
ampel, lampe, du dialecte alémanique.
Jl désigne en général une fiole ou un
vase quelconque, et, dans une acception
plus spéciale, un vase d'église renfer-
mant l'huile du saint-chrême. On trouve
dans Ducange un grand nombre de ci-
tations où le mot ampoule sert à dési-
gner indistinctement toutes sortes de va-
ses destinés à recevoir ou le vin, ou
l'eau, ou l'huile, ou d'autres liquides.

La sainte-ampoule, ou ampoule de
Reims, au contraire,estle vase sacré qui,
conservé à la cathédrale de cette métro-
pole de France, renfermait l'huile dont
on faisait usage pour le sacre solennel
desrois. Suivant une tradition long-temps
admise parlaconfiantecrédulitédes peu-
ples cette fiole aurait été apportée à
saint Remi, lors du sacre de Clovis en
496, par une colombe, blanche comme
la neige, qui la tenait dans son bec.
Voyant que le clerc qui lui portait la
fiole du saint-chrême ne pouvait arriver
jusqu'à l'autel à cause de la foule qui
se pressait autour, le prélat, des mains
duquel le roi venait de recevoir le bap-
tême, adressa au ciel de ferventes priè-
res pour en être assisté. Aussitôt la co-
lombe vint à lui, et un délicieux parfum
se répandit dans tout le temple. Depuis,
cette huile miraculeuse que les siècles
n'ont pu tarir, aurait servi au sacre de
tous les successeursde Clovis.

En remontant à l'origine de cette tra-
dition généralement répandue, on trouve
qu'Hincmar de Reims l'accrédita le pre-
mier avant lui(Duchesne,/ft'.v/o/Franc,
1. 1 p. 524 ) et avant les Annalesber-
tiniennes ( à l'année 868 ), il n'en est fait
mention nulle part, quoique nous ne
manquions pas de monumenshistoriques
plus anciens. Depuis Hincmar, tous les
écrivains nationaux et étrangers qui se
sont occupés de l'histoire de Clovis,
ajoutent une foi implicite au miracle de
la sainte-ampoule opéré, suivant eux,
pour entourer d'une majesté nouvelle le
baptême du premierroi chrétien, et pour
désignerau peuple ce fils aîné de l'église

comme un objet de la prédilection di-

vine. On peutmême dire, ajoute l'abbé
Vertot, qu'un événementsi surprenant,
et la plupart des circonstances miracu-
leusesqui l'accompagnent,sontconsacrés
en quelque manière par l'églisedeReims,
qui a forméde cette histoire des réponds
et des prières solennels qui se chantent
pendant qu'on sacre nos rois. Ces chants,
ces prières, ces consécrations, établies
et pratiquées constamment depuis tant
de siècles, doivent faire considérer l'his-
toire de la sainte-ampoule, indépendam-
ment même du témoignage de Hincmar,
comme une de ces vérités de tradition
qui passent sans s'altérer de génération
en génération de siècle en siècle, et qui
se conserventdanslesnationspar leurpro-
pre usageet mêmesansle secours des livres
et des monumenshistoriques » (Mém. de
l'Acad. des Inscr., t. II, p. 669).

Cependant, les miracles à part, nous
devons dire qu'il y a lieu de s'étonner
qu'avant le règnede Charles-le-Chauve,
sous lequel vivait Hincmar, aucun his-
torien n'ait parlé d'une circonstance si
bien faite pour attirer l'attention géné-
rale. Il nous reste plusieurs épitres de
saintRemi, en faveur duquel le miracle
se serait opéré, et pourtant on n'y trouve
aucune trace d'un tel événement, même
dans les passages qui offraient une occa-
sion naturelle d'en parler. Le testament
de cet archevêque, cité par Vertot, n'en
fait pas mention non plus, et ce que saint
Remi y dit au sujet de Clovis s'appli-
querait également à tout autre sacre où
rien de merveilleux ne se serait passé.
Grégoire de Tours, que certes on n'ac-
cusera pas d'incrédulité, puisqu'à ses
yeux tout est miracle, observe un pro-
fond silence sur celui de la sainte-am-
poule, et l'évêque de Trêves Nicétius
dont il existe encore une relation du
baptême de Clovis, ne sait rien non plus
ni de la colombe ni de la fiole sacrée.
Pourtant ces deux prélats ont vécu à peu
de distance de l'événement et se sont
trouvés dans des circonstancesfavorables
pour être bien instruits. Ce silence peut
inspirer quelque défiance à l'égard du
récit d'Hincmar qui, comme successeur
de saint Remi, cherchait peut-être à
donner plus de relief à la métropole de
Reims. Ce récit, consigné seulement vers



l'an 865, est d'ailleurs, dans son livre,
entouré de tant de fictions, de tant de

marques de crédulité, qu'il ne saurait
balancer le témoignagenégatifdont nous
venons de partes

Quoi qu'il en soit de ces doutes de la
critique, l'usage de la sainte-ampoulea
traversé une longucsérie de siècles et n'a
jamais cessé de coin mander le respect des

croyans. Gage de la faveur divine, un
privilége tout particulier y semblaitêtre
attaché, et elle paraissait justifier ce titre
de rot très chrétien que prenaient jusqu'àj
Charles X les souverains de la France.'

Dans les troubles qui accompagnèrent
la première révolution de la France, cette
vénérable relique n'échappa pas à la fu-
reur des iconoclastes. Envoyé à Reims

par la convention nationale, en 1794 le
représentant Ruhl brisa la fiole et en ré-
pandit le contenu. Ses débris foulés aux
pieds par le fougueux conventionnel fu-
rent ensuite expédiés à Paris par la voi-
ture publique. Quelque fidèle en ras-
sembla et rejoignit-il les fragmens épars,
ou le ciel voulut-il réparer les ravages
de l'impiété par un nouveau miracle? je
ne sais; mais la sainte-ampoule brisée
en morceaux se retrouva en 1825 pour
le premier sacre de la restauration, et
servit encore une fois à imprimer le

sceau de l'élection divine au couronne-
ment d'un roi très chrétien.

Une tradition que l'histoire ne peut
accueillir qu'avec une extrême défiance,
rapporte que Clovis fonda en l'honneur
dumiracle qui vient d'être raconté l'or-
dre de la sainte-ampoule dont les che-
valiers, au nombre de quatre, auraient
été en même temps titulaires de quatre
baronnies dépendantes de l'abbaye de
Saint-Remi.Leschevaliers auraientporté,
comme décoration, une croix en or or-
née, dans l'intervalledes quatre bandes

d'un égal nombrede fleur» de lys et mon-
trent au milieu la colombe avec l'am-
poule d'un côté, et l'abbaye de Saint-
Remi de l'autre. J. H. S.

AMPOULÉ ( étym amplus) expres-
sion figurée qui qualifie le style où de
grands mots, des figures prétentieuses
sont employés à exprimer de petites
choses. Froideur, boursouflure et extra-
vagance, tel est le caractère des phrases

ainsi embarrassées de vaines images, qui
troublent et gâtent plus un discours
qu'elles ne servent à l'élever. On s'y mé-
prend quelquefois; mais ce qui au pre-
mier instant paraissait grand et sublime,

se montre bientôt à l'examen comme sot
et ridicule. On dit aussi un vers ampou-
lé, un discours ampoulé. G-if.

AMPOULETTE petit sablier usité
à bord des vaisseaux, et disposé de ma-
nière à mesurer une demi-minute. Il est
destiné à donner, conjointement avec le
loc&.(voy. ce mot), la mesure de la vi-
tesse du bâtiment. X.

AMPUTATION, opération par la-
quelle on retranche une partie ou la to-
talité d'un membre. On la pratique dans
la continuité et dans la contiguité, au
moyen d'une section circulaire ou en dé-
tachant un ou deux lambeaux de parties
molles. Avant d'èxaminer ces diverses
méthodes, il ne sera pas inutile de jeter
un coup d'œil sur l'histoire de cette opé-
ration.

Elle a été connue dès l'antiquité la
plus reculée, etsembleavoir été indiquée
par la marche de la gangrène (vojr. ce
mot). Jusqu'à Celse, on se bornait, quand

un membre était atteint de sphacèle
(wy.j, à favoriser, soit par la compres-
sion, soit au moyen de l'instrument,la sé-
paration et la chute des parties morti-
fiées. Celse le premier a indiqué la pos-
sibilité de prendre l'initiative, et enfin
au xne siècle, quand la poudre eut été
découverte et que les plaies d'armes à
feu devinrent fréquentes, on vit en Ita-
lie Vesale et Fallope amputer pour des

cas autres que ceux de gangrène; mais
alors la crainte de l'hémorrhagie était
tellement grande que, pour obvier à cet
accident et abréger la durée de l'opéra-
tion, on imagina de couper les chairs
avec un couteau incandescent, de placer
le membre sur un billot et de le séparer
à l'aide d'un ciseau sur lequel on frap-
pait avec un maillet. On vit enfin cons-
traire une espèce de guillotine par Ro-
telli. Mais bientôt la découverte de la
circulation (voy. ce mot) par Harvey,
et l'applicationdela ligature (voy.) aux
amputations par A- Paré vinrent aplanir
les plus graves inconvéniens.

II en restait encore un, c'était la saillie



de l'os au-dessous des chairs du moi-
gnon (voy.). Riet et Louissurmontèrent
aussi cet obstacle, et aujourd'hui l'am-
putation se fait presque dans tous les
cas selon la méthode et le procédé sui-
vans.

Le malade est couché ou assis, le
membre est tenu par les aides, et le chi-
rurgien placé convenablement prend de
la main droite un couteau à un ou deux
tranchans,au moyen duquel il incise du
premier coup circulairement la peau;
un second coup d'instrument divise la
couche superficielle des muscles au ni-
veau de là rétraction de la peau, et c;est
dans le point où leur contraction natu-
relle a élevé les muscles coupés qu'on
fait une troisième incision qui doit
aller jusqu'à l'os. Une compresse
(voy. ), coupée diversement selon le
membre à enlever, sert à retenir la masse
charnue; le périoste {voy.) est coupé
avec un fort bistouri ( voy.), et la scie
(voy. ) est promenée dans toute sa lon-
gueur sur l'os qu'elle sépare il est bon
de remarquer ici que l'idée adoptée par
quantitéde gens du monde, que la dou-
leur la plus insupportable est celle que
détermine la section du centre de l'os
(partie médullaire) est tout-à-fait dénuée
de fondement. C'est la section de la peau
qui occasionne la douleur la plus vive.

Quand l'opérateur a posé la scie, il
faitla ligaturedes artères:aujourd'huion
propose de remplacer ce temps de l'opé-
ration par la torsion de l'artère (voy.);
puis on procède à la réunion et au pan-
sement. »

Nous nous sommes particulièrement
étendus sur la méthode circulaire d'am-
putation, car de nos jours on ne met
guère que celle-là en usage. Cependant
il sera bon dedire quelques mots de Y am-
putation à lambeaux. En 1679 un An-
glais, Locodham, en conçut l'idée. Elle
peut se faire à un ou à deux lambeaux. Les
noms qui se rattachent à cette méthode
sont ceux deSabourin,Vermale,etc. Elle
consiste à tailler dans les parties saines
des lambeaux réguliers,qui, après la sec-
tion de l'os, s'appliquent l'un sur l'autre,
et permettent d'opérer une réunion
plus immédiateet une cicatrisation plus
prompte. Cependant ces avantages ne

sont pas toujours aussi positifs qu'on
croirait pouvoir l'espérer.

L'amputation des membres dans leur
contiguité, c'est-à-dire en ne faisant que
séparer les os dans les lieux où ils se
trouvent unis par des articulations, ne se
fait guèrequepour les maladies des os du
pied et de la main, et dans les cas où il
faut séparerdu tronc le bras ou la cuisse.
C'est presque toujours la méthode à
lambeaux qu'on emploie pour ces opé-
rations, qui présentent d'ailleurs d'assez
grandes difficultés et qui sont souvent
suivies d'accidens.

On n'ampute maintenant les membres
que dans les cas où il est bien démon-
tré que la nature ou l'art ne peuvent
plus rien pour leur conservation. Ainsi
on s'y décide quand il s'est développé
dans les tissus une lésion organiquepro-
fonde, un cancer, une carie étendue,
un fongus, un exostose considérable; à la
suite des plaies d'armes à feu et des
chocs violens, quand les parties molles
sont broyées et dilacérées, les os brisés,
les principaux troncs vasculaires et ner-
veux d'un membre déchirés.

Il est de précepted'opérer sur le point
du membre le plus éloigné du tronc,
quand la commotion profonde ou l'im-
possibilité de connaître les limites de la
lésion ne viennent pas former une con-
tre-indication.

Autrefois on amputait les membres
dans la plupart des cas d'anévrisme et de
plaies des articulations; on se garde bien
aujourd'huid'imiter cet exemple.

Quant à l'époque de l'opération, elle
est déterminée par le choix de l'opéra-
teur, ou par l'urgence de l'indication.

Dans la chirurgie militaireon est sou-
vent réduit à amputer des membres que
dans la pratique civile on pourrait con-
server, mais au moyen d'un traitement
long que les chances variables de la
guerre ne permettent pas d'entreprendre
et de suivre.
C'est une espèce d'amputation, qu'on

pourraitappeler et qu'on appelaiteffecti
vement autrefois amputationsèche, que
la ligature au moyen de laquelle on fait
détacher du corps diverses parties. Voy.
LIGATURE. W.

AMROU (Ibw-ai-Ass), fils d'une



prostituée fut l'un des plus grands gé-
néraux des commencemens du mahomé-
tisme. Après avoir hautement manifesté
pour cette religion et son fondateur la
plus profonde antipathie, il l'embrassa
avec une ardeur extrême. A la mort d'A-
bou-Obéidah, il fut nommé gouverneur
de la Syrie, à la conquête de laquelle
il avait puissamment contribué. La sou-
mission de l'Egypte est son principal titre
de gloire. Ayant été fait prisonnier par
les Grecsà Alexandrie et conduit devant
le préfet, il faillit se trahir par son main-
tien audacieux, et ne dut la vie qu'à la
résolution d'un fidèle esclave qui lui
donna un soufflet. La hache d'un soldat
était déjà levée sur sa tête pour la lui
abattre. Le préfet trompé par cette ruse,
et croyant n'avoir affaire qu'à un sub-
alterne, le renvoya sain et sauf. Des ac-
clamations annoncèrent aux ennemis le
retour du général musulman qui pour-
suivit et accomplit la conquête de l'É-
gypte. D'après le témoignaged'historiens
dignes de foi, il parait que ce ne fut que
d'après l'ordre formel d'Omar que fut
incendiée la bibliothèqued'Alexandrie,
dont Amrounevoulutpoint disposersans
lapermissiondukhàlife.Aureste, cepoint
historique est controversé parmi les sa-
vans. Amrou,parsa conduite sage, ferme
et habile, sut gagner l'affection des Egyp-
tiens. Il fit creuser un canat joignant,
par le Nil, la Mer-Rouge à la Mer-Médi-
terranée.Othman, nouveaukhâl i fe,le rap-
pela, peut-être parcequ'illuireprochait
trop de condescendance; mais l'Egypte
se trouvant quelques années après sur
le point d'échapper aux Arabes, Am-
rou y fut renvoyé. Il conservason gouver-
nement jusqu'à sa mort, arrivée l'an 663
de J.-C. La piété d'Amrou l'a fait mettre
au nombre des sept compagnonsdeMaho-
met, sous le nom de Sélïf, et ses victoi-
reslui ont valu la renomméed'undes plus
grandscapitainesmusulmans. E. C. D. A.

AM11OU nENK.F.LTHOUMETTAGLEBI,
émir et poète araheduvie siècle de J.-C.,
est fauteur de l'un des MoallahAt ou
principauxpoèmes des Arabes. Il arriva
à l'âge de 150 ans, et prononça, avant
sa mort, un discours en présence de tous
ses enfans rassemblés. On ne dit pas s'il
a embrassé l'islamisme. S.

AMSTERDAM Cette ville située sur
l'Amstel et sur l'Y, commerçante, célè-
bre, la plus importante du. royaume des
Pays-Bas, n'était, au commencementdu
xme siècle, qu'un village habité par des
pêcheurs dont la propriété appartenait
aux seigneurs d'A.mstel. Vers le milieu
du xiii* siècle, Amsterdamdevenue une
petite ville, obtint des privilèges en cette
qualité. En 1296 elle fut attaquée et
saccagée par les habitans du voisinage,
parce que Gysbrecht d'Amstel avait pris
part au meurtre du comteFloris de Hol-
lande. Tout le pays passa sous la suze-
raineté des comtes de Hollande. Pourvu
d'un grand nombre de priviléges, Am-
sterdam se vit bientôt en possession d'un
commerce considérableavec la Mer-Bal-
tique, et dans le xvie siècle son nom fi-
gure déjà parmi les places de commerce
lesplus importantes.Enpassantdela pro-
priétéprivée sous la suzeraineté des com-
tes de Hollande, cette ville jeta les fon-
demens de sa prospéritéqui se développa
indéfinimentlorsqu'elleeutsecouéle joug
de l'Espagne.Son émancipationpolitique
la rendit la première place de commerce
des Provinces-Unies. Dès 1585 alors
qu'Anvers était rentrée sous le joug es-
pagnol, et qu'Amsterdam hérita du com-
merce du monde que faisait cette ville,
il fallut construire à côté de l'ancien
Amsterdam une nouvelle ville du côté de
l'occident. Amsterdam fut encore agrandi
en 1593, 1612 et 1658. En 1622 on y
comptait déjà cent mille habitans. Cette
grandeur croissante inspira de l'om-
brage aux puissances voisines. En 1587
Leicester chercha à s'en emparer par
trahison, et en 1650 le prince Guil-
laume II voulut s'en rendre maître par
un coup de main. Ces deux tentatives
échouèrent, grace à la prudence des deux
bourguemestres Hooft et Bicker. A cette
époque leshourguemestresd'Amsterdam
exerçaient une si puissante influence
dans l'assemblée des états-généraux que
leur crédit balança pendant le xviii*
siècle celui du stadhouder lui-même.Am-
sterdam avait déjà acquis des richesses si
considérables qu'on ne pouvait lui com-
parer aucuneautrevilled'Europe.C'était
le grand marché de tous les produits de
l'orient et de l'occident, et le port était



ordinairement si encombré de vaisseaux
qu'il était impossible d'apercevoir de ce
côté les tours de la ville. La réputation
de bonne foi et d'ordre qu'avaient ac-
quise les Hollandais favorisa les progrès
du commerce d'Amsterdam entravé
toutefois par le banc de sable Pampus,
qui forçait les grands bàtimens à déchar-
ger une partie de leur cargaison pour
pénétrer dans le port. Les navires mar-
chands ne pouvaient aussi sortir du
Zuyderzée,près du Texel, qu'à la faveur
de certains vents. Enfin Amsterdam était
souvent affligé des malheurs dela guerre.
Même dansla période brillante du xvne
siècle, lecommerceétait tellement tombé
en 165 3, par suite de la guerre avec l'An-
gleterre, que 4,000 maisons d'Amster-
dam étaient inhabitées; il se releva après,
et ne fit que s'accroître jusqu'en 1795.
Depuis le changement de gouvernement
opéré à cette époque, sa prospérité dé-
crut rapidement, et la conquête de la
Hollande par la France, qui entraîna
la première dans les guerres que la
France avait à soutenir contre les puis-
sances étrangères, amena les résultats les
plus désastreux. Le roi Louis Bonaparte
chercha, il est vrai, à relever le com-
merce par une foule d'encouragemens,
et transporta même, en 1808, sa rési-
dence et le siège de son gouvernement à
Amsterdam; mais son règne cessa en
1810, la Hollande fut incorporée à l'em-
pire, et son commerce fut anéanti. La
révolution de 1813 rendit Amsterdam à

son ancienne activité. Les capitaux im-
menses de ses principales maisons de
commerce et de commission en grand, la
solidité éprouvée et la commodité de
toutes ses institutions de banque et de
commerce, y attirèrent de nouveau en
foule les nationaux et les étrangers, et
liai assurèrent la préférence sur toutes
les autres places.

En 1732 Amsterdam comptait outre
les édifices publics 2G,385 maisons d'ha-
bitation, et l'on sait qu'en Hollande une
maison n'est ordinairement habitée que
par une seule famille. En 1820 on n'y
comptait que 180,000 habilans; leur
nombre s'élève aujourd'hui à 210,000,
dont 44,000 catholiques, 23,000 luthé-
riens, 20,000 Juifs allemands, 2,500 Juifs

portugais, 2,000 anabaptisteset 800 re-
montrans, en outre des réformés. Dans
tous les dénombreinens le rapport du
sexe masculin au sexe féminin a été à

peu près de 4 à 5. En 1817 le nombre
des indigens et des pauvres s'élevait à
39,000. La ville est bâtie en grande
partie sur pilotis, le terrain étant très
bas du côté du port. Amsterdam pré-
sente un aspect magnifique par les nom-
breuses tours de ses églises. -La vue de
la ville prise du pont élevé de l'Amstel et
de l'entrée orientale de Muyden,est aussi
très agréablepar la promenade nommée
plantage. Autrefois Amsterdam était
une place forte; elle avait pour défense
26 bastions et ses inondations aussi
Louis XIV balança- t-il long-temps à
l'attaquer; mais en 1787 elle fut obligée
de capituler, menacée qu'elle était par
une armée prussienne assez considérable
qui s'était déjà emparée de tous les vil-
lages circonvoisins. Dans l'état actuel des
sciences militaires, Amsterdam ne peut
être conservé que par l'inondation du
pays environnant. Du côté de Harlem, la
ville est couverte maintenant par l'écluse
de Halfwegen, et du côté de l'orient par la
forteresse de Naarden. Parmi les édifices
publics, l'ancien hôtel-de-ville est cé-
lèbre. La construction en a été commen-
cée, sous la direction de t'architecte J. Van
Kampon, après la paix de Westphalie, et
achevée en 1655. Sous l'hôtel-de-ville
se trouve dans une cave voûtée le trésor
de la banque d'Amsterdam. Ce magnifi-
que édifice est bâti sur 13,659 pilotis; il
a 282 pieds de loog, 235 pieds de largeet
116 pieds de haut; la toar ronde s'élève
de 21 1 pieds au-dessus; les sculpteurs et
les peintres hollandais du xvne siècle en
ont décoré l'intérieur avec leurs chefs-
d'œuvre. Aussi les patriotes hollandais
virent-ils avec chagrin le roi Louis Napo-
léon faire sa résidence de ce palais, et
des chambellans et des courtisansprendre
possession des salles où délibéraient les
pères du peuple.Le magnifique musée de
tableaux hollandais qu'on avait d'abord
établi dans l'hôtcl-de-ville, se trouve
actuellementdans leTrippenhaus.Le roi
des Pays-Bas habite ce dernier palais
lorsqu'il séjourne à Amsterdam. La
Bourse est fondée sur cinq arches voû-



tées, sous lesquellesl' Amstel se réunitaux
eaux de Damraek; elle a 250 pieds de
long et 140 pieds de large. L'hôtel des
Indes-Orientales, le chantier de l'état et
le magasin sur la Kattenbourg, près de
l'Y, sont abandonnés au commerce et à
la navigation. La belle maison de Trip-
penhaus, où se réunit l'académie des
arts et des sciences, mérite d'être visitée
avec attention par les voyageurs. Enfin,
la société Félix meritis, création du
commerce; la société Doctrina et Ami-
citia celle dite Tot nut van't allge-
meen; diverses réunions musicales; les
théâtres hollandais français et alle-
mand l'hortus medicus ou jardin mé-
dical appartenant à l'Athénée, les célè-
bres écoles latines, et plusieurs poètes
nationaux distingués, prouvent que le

commerce n'absorbe pas tellement l'ha-
bitant d'Amsterdamqu'il ne lui reste au-
cun temps pour l'étude. L'hôpital pour
les vieillards de l'un et de l'autre sexe,
les maisons de pauvres, d'orphelins et de
correction, plusieurs sociétés philantro-
piques et des maisons de travail rendent
témoignage de l'esprit de bienfaisance et
d'ordre des habitans d'Amsterdam.

Chaque communauté religieuse a ses
églises les réformés néerlandais en ont
10, les Français une, les Anglais une,
les catholiques romains 18, les Grecs et
les Arméniens même en ont une. L'é-
glise neuve sur la digue est la plus ma-
jeitueuse on y voit une chaire et un
orgue qui sont des chefs-d'œuvre. On y
voit aussi les tombeaux de l'amiral de
Ruyter, du brave Van Galen et de
l'excellent poète Vondel (voy.). Dans
V église vieille (Oude Kerk) la nation
reconnaissante a honoré par des monu-

mens ses marins célèbres, Heemskerk,
Van der Zaan, Zveerts et Van der Hulst.
Malheureusementl'air à Amsterdam est
très humide; il y règne une odeur mé-
phitique qu'exhalent souvent en été les

canaux; l'eau de source manque; les
maisons sont incommodes parce qu'elles
sont très hautes et très étroites, enfin l'es-
pace manque pour contenir une grande
population. Le nouveau canal qui s'étend
du port jusqu'à l'extrémité de la Hol-
lande septentrionale et qui a 26 pieds de

profondeur, a fait disparaître plusieurs

des obstacles qui entravaient le commerce
d'Amsterdam, notamment la nécessité de
décharger une partie de la cargaison des
grands navires avant qu'ils pussent entrer
dans le port, ainsi que les difficultés de
l'entrée et de la sortie du Zuyderzée,
lorsque les vents étaient contraires. Ce
canal, long de 14 lieues et dont la moin-
dre largeur est de 124 pieds, a 4 écluses
à sas, et deux écluses de passage. Deux
grands bateaux à vapeur prennent à la
remorque les bàtimens marchands, et les
conduisent en deux jours à l'extrémité
du canal.

La description topographique et mé-
dicale d'Amsterdam, par Nieuwenhuys,
( 1820, 4 vol.), mérite d'être consultée.
Son titre hollandais est Prceve eener
geneeskundige plaatbeschrijving der
stad Amsterdam. C. L.

AMULETTE, préservatif imaginaire
contre la maladie, les sortiléges et toutes
sortes de maux. L'étymologie du mot
n'est pas connue, à moins qu'on ne la
veuille trouver dans amoliri, écarter, se
débarrasserd'unechose, ce qui paraitrait
hasardé, ou dans le mot arabe hama-
leth, attache, objet suspendu.

La croyance à l'efficacité de certains
objets pierres,pièces de métal, matières
végétalesque l'homme portaitsur lui,pour
se défendre de toutes sortes de maux et
surtout du danger qu'un sort ne soit jeté
sur lui, est aussi ancienne que l'appré-
hension d'une intluence surnaturelle
agissant au gré de certains individus pri-
vilégiés. Familière aux Égyptiens, aux
Hébreux, aux Grecs, aux Romains et à
d'autres peuples de l'antiquité, elle se
répandit aussi parmi les chrétiens, et ne
resta point étrangère au mahométisme.
Seulement la nature de ces objets, leur
forme, leur matière, a varié suivant les
temps et les peuples c'étaient tantôt des
figurines en métal ou en pierre, tantôt
des mots ou des passages tirés de livres
réputés sacrés et gravés sur une matière
quelconque, tantôt des fruits secs, des
plantes quelquefois même vénéneuses,
ou même des partiesanimales, telles que
griffes, yeux, morceaux de peau, etc.;
tantôt encore des anneaux, ou tout sim-
plement des écritures plus ou moins in-
telligibles. Rarement on apercevait quel-



que rapport réel entré le préservatif
employé et le mal contre lequel on se
mettait en gardé il fallait croire pour
être sauvé, et quantà leur effet,on en pou-
vait dire jtossunt quia posse videntur.
Chez les Egyptiens, des scarabées cou-
verts d'hiéroglyphes ou des ibis étaient
les amulettes le plus en usage; les Grecs
portaientsureuxdes plaquesou tablettes
avec des inscriptions relatives au culte
de la Diane d'Éphèsa, et les Romains
suspendaient à leur cou de petites idoles,
comme les chrétiens y attachèrent plus
tard une croix en métal. On connait
l'usage des agnus dei et d'autres ho-
chets chers à la crédulité des peuples
qu'à diverses époques les forts d'esprit
ont eu intérêt à tromper. Lés reliques
ont également servi d'amulettes, et des
passages du koran écrits ou gravés soit
sur la pierre soit dans le métal en tien-
nent lieu aux Turcs et aux Arabes. Mais
c'est surtout l'astrologie du moyen-âge
qui multiplia l'usage des amulettes; la
magie lui prêta son secours, si bien que
dans certains pays la médecine se rédui-
sit presque à la science du choix des
amulettes et de la manière de les prépa-
rer. On recommanda alors des formules
magiques, le mot abracadabra décom-
posé ou disposé de manière à être lu
dans tous les sens et d'une foule de ma-
nières différentes (voy. Abraxas), cer-
taines constellationsempreintesdansdif-
férentes matières, des herbes cueillies
dans un endroit plutôt que dans un
autre, des membres d'oiseaux, la peau
des reptiles, de la salamandre et d'au-
tres parties animales. Une amulette
très recherchée fut entreautres la pierre
alectorienne, alectorius lapis qui se
formait, dit-on, dans l'estomac des pou-
les. A mesure que la marche progressive
de la civilisation,en éclairant les esprits,
remit aussi en honneur la science d'Hip-
pocrate, les amulettes perdirent de leur
importance; toutefois elles sont encore
recherchées par la foule ignorante dont
la simplicité, souvent indocile avec les
hommes de l'art, est incessamment ex-
ploitée par l'imposture et la cupidité.
Voy. Talisman. J. H. S.

AMULIUS voy. REA SYLVIA.
AMURAT, ou plutôt Mourad mot

arabe qui signifie désiré, est un nom
qui a été illustré par plusieurs sulthans
othomans.

AMURAT 1", fils d'Orkhan monta
sur le trône l'an 761 de l'hégire, 1360
de J.-C. A cette époque les Othomans
étaient maîtres de Pruse et d'une grande
partie de l'Asie-Mineure.Amurat son-
gea à faire flotter l'étendard musulman
sur le continent d'Europe et s'étant
rendu maître d'Andrinople, il fixa sa
résidence dans cette ville. Doué d'une
valeur brillante d'une politique ha-
bile, il parvint à dompter successive-
ment la plupart des petits princes qui,
depuis la chute des mogols de la Perse,
s'étaient partagé l'Asie-Mineure. Il avait
même commencé d'envahir la Macédoine
et l'Albanie, lorsque, à la suite d'une
victoire gagnée contre les Boulgares, les
Serviens et les Hongrois à Keoss-Ova
ou Cassovie (voy.), il fut tué par un
prisonnier chrétien l'an 791 de l'hégire,
1389 de J.-C. Bayezid (voy. BAJAZETH),
fils d'Amurat, lui succéda. Les janissai-
res, milice devenue dans la suite si fa-
meuse, avaient été institués sous Orkhan;
mais Amurat acheva de leur donner une
forme régulière.

AMURAT II était fils de Mahomet 1er,
et fut investi de l'autorité suprême l'an
824 de l'hégire, 1421 de J.-C. L'em-
pire se ressentait encore du coup terri-
ble que lui avait porté, 18 ans aupara-
vant, le fameux Tamerlan. De nouveaux
troubles, fomentés par les empereurs de
Constantinople, menaçaient l'état d'une
dissolution totale. Amurat quoiqu'à
peine parvenu à l'adolescence détruisit
tous les élémens de désordre, et ajouta de
nouvelles conquêtes à celles de ses pré-
décesseurs. On ne doutait pas que sous
peu Constantinoplene fût subjuguée par
lui, lorsque, fatigué des grandeurs du
monde, il céda le trône à son fils Maho-
met II, et se retira dans un couvent de
derviches à Magnésie, l'an 848 de l'hé-
gire, 1444 de J.-C. L'inexpérience du
jeune Mahomet II ne tarda pas à réveil-
ler l'esprit de faction mal étouffé. Dans
le même temps les Hongrois, les Polo-
nais, les Serviens et les Transylvaniens,
commandés par Ladislaf, prirent les ar-
mes, malgré la paix qu'ils avaient jurée.



Amurat sortit alorsde sa retraite, et pre-
nant Dieu à témoin de la justice de sa
cause il se mit à la tête des janissaires.
Le coin bat eut lieu à Varna^oj-. l'article)
Ladislaf fut tué,et les chrétiensfurent mis
en pleine déroute. Après cette brillante
victoire, Amurat reprit le chemin de sa
retraite. Mais sa présence étant devenue
nécessaire une seconde fois par une ré-
volte de janissaires, il se décida à re-
prendre le sceptre. Après avoir calmé la
sédition, il se tourna contre le fameux
Scander-Beg [voy.) ce prince d'Epirefut
chassé de son pays et les Epirotes fu-
rent obligés d'embrasser l'islamisme.
Amurat se porta ensuite vers le Danube,
où les chrétiens avaient fait une inva-
sion. Il mourut l'an 855 de l'hégire,
1451 de J.-C., âgé de 47 ans.

AMURAT III fils de Sélim II, fut
couronné l'an 982 de l'hégire, 1573 de
J.-C. Naturellementfaible et méfiant, il

commença par faire périr ses cinq frè-
res, dont le plus âgé avait S ans. Amu-
rat s'entoura de devins, d'astrologues et
de charlatans. Son règne fut une suite
presque continuelle d'entreprises mal
combinées et encore plus mal exécutées.
Ayant cependant obtenu quelques suc-
cès contre les Perses, il se fit céder par
eux la ville de Tauris. Amurat mourut
l'an 1003 de l'hégire, 1595 de J.-C.
C'est lui qui le premier fit venir de Sy-
rie àConstantinople lesangiaA-cherif ou
drapeau de Mahomet qui avait long-
temps appartenu aux sulthans mame-
louks d'Egypte. Ce drapeau releva un
moment l'enthousiasme des guerriers
othomans, et depuis cette époque on l'a
exposé aux regards du public dans tou-
tes les grandes occasions (voy.SanCiak.)

AMURAT IV fut mis en 1623 (1032
de l'hégire ) à la place de son oncle
Moustapha qui avait été déposé, quoi-
qu'il n'eût que 14 ans. 11 parvint, par
son extrême fermeté, à rétablir la tran-
quillité, et, punissant les rebelles, il n'é-
pargna pas même ceux auxquels il de-
vait le trône. Sous son règne les Otho-
mans prirent part à plusieurs expéditions
guerrières. La principale est celle qui
eut lieu contre Bagdad, ville qui dépen-
dait encore de la Perse. Cette cité fut
soumise, et depuis ce moment elle a fait

) AMU

partie de' l'empire othoman. Ce grand

événement eut lieu l'an 1047 de l'hé-
gire, 1638 de J.-C. Tout annonçait que
le prince ne s'arrêterait pas à cette con-
quête, lorsqu'il mourut, l'an 1049 de
l'hégire, 1640 de J.-C., âgé de 31 ans.
Amural^était d'un caractère-jintrépide,
mais cruel. Malgré sa sévérité à punir
ceux qui contrevenaient à la défense de
boire du vin il était lui-même fort
adonné à cette boisson. On dit que ce
furent des excès en ce genre qui occa-
sionnèrent sa mort. Il était de plus très
superstitieux, et il se livrait à l'étude de
l'astrologie et de la cabale, pour pou-
voir lire dans l'avenir. R.

AMUSEMENS DE L'ESPRIT
voy. Jeux D'ESPRIT.
AMUSEMEXS DES SCIENCES,

voy. RÉCRÉATIONS PHYSIQUES, CHIMI-
QUES, MATHÉMATIQUES, etc.

AMUSETTE canon léger et se
chargeant avec une livre de balles, qu'on
employait à la guerre dans les monta-
gnes. La facilité avec laquelle on pou-
vait le servir en fit recommander l'em-
ploi par le maréchal de Saxe. Le comte
de Lippe-Buckebourglui fit subir d'im-
portantes améliorations et l'introduisit
dans l'infanterie portugaise. Chaque pe-
loton avait une de ces pièces que cinq
hommes portaient et servaient. En 1798
le duc de Weimar donna aussi des
amusettes à ses chasseurs. Maintenant
cette arme est tout-à-fait tombée en dé-
suétude. C. L.

AMYCLES, voy. Laconie.
AMYTGDALE{amygdala, amande).

On appelle ainsi deux glandes ou plu-
tôt deux follicules muqueux situés l'un
à droite, l'autre à gauche, au fond de
l'arrière-bouche et entre les piliers an-
térieurs et postérieurs du voile du pa-
lais entre lesquels ils font saillie. Ils
portent également le nom 'de tonsilles
itonsillce). Leur usage est de fournir la
matière muqueuse qui enduit et hu-
mecte le pharynx (voy. ve mot), et de
concourir ainsi à la déglutition (voy.).

Dans l'état ordinaire, les amygdales
n'ont guère que le volume et à'peu près
la. forme d'une amande; mais quand
ettes s'enflamment elles deviennent quel-
quefois assez grosses pour obstruer



presque complètement le passage du bol
alimentaire. On les voit souvent devenir
le siège d'abcès volumineux, et, à la
suite d'inflammations réitérées, conser-
ver une dureté et une dimension qui
rendent leur extirpation nécessaire et
même indispensable. D'ailleurs ces or-
ganes sont d'une assez faible importance;
car leur ablation, lorsqu'elle est prati-
quée convenablement,n'est suivie d'au-
cun désordre. F. R.

AMYGDALITE, inflammation des
amygdales. Voy. Angine.

AM YOT (JACQUES). Il est bien à re-
gretter que Plutarque n'ait pas pu écrire
la vie de son célèbre traducteur, Jac-
ques Amyot, né à Melun le 30 octobre
1513. L'homme à qui nous devons les
vies des hommes illustres et qui sut
mettre dans ce récit tant de variété,
tant d'intérêt et de charme, aurait fait
certainement avec la vie de Jacques
Amyot, fils d'un artisan dont on ne sait
pas la profession au juste, mort évêque^
instituteur de roi et écrivain en prose,
dans un temps où c'était déjà une
haute gloire d'écrire en vers; sans nul
doute Plutarque aurait écrit de belles

pages avec la vie de Jacques Amyot.
Amyot, enfant et mendiant, s'en vint

à Paris y chercher quelques-unes des
connaissanceshumaines que l'Université
de France, encouragée et protégée par le
roi François 1er, avait mises à la portée de
tous. Le collège de France nouvellement
fondé était ouvert à toutes les jeunes in-
telligences onyfaisaitdéjàde la science
nouvelle, cette chose après laquelle tous
les jeunes esprits de tous les temps cou-
rent avec tant d'ardeur.Là venait Amyot,
cachant dans un coin de la classe le dé-
labrement de son habit et la pâleur de
son visage affamé; là il était assis des
jours entiers, suppléant par la mémoire
aux livres qui lui manquaient, écoutant
avidement ces leçons de poésie et d'élo-
quence qui devaient tant lui profiter.
Ce fut une vie de luttes continuelles, de
privations étranges.

Amyot, quand il eut compris quel-
que chose aux langues grecque et latine,
et quand il sentit dans son coeur qu'il
les aimait assez pour leur faire tous les
sacrifices, Amyot se fit domestique de

quelques étudians de haut parage, no-
bles seigneurs qui n'étudiaient guère,
mais qui avaient de beaux livres et du
parchemin à griffonner tant qu'ils vou-
laient. Amyot brossait leurs habits et
écrivait leurs discours latins; il était leur
poète et leur domestique; il les servait
chez eux, mais au collège de France il
avait le pas devant ses maîtres; c'était
une de ces volontés qui vont à tout et qui
ne savent pas reculer. Il devint ainsi mai-
tre ès-arts à Paris, puis docteur en droit
civil à Bourges. C'est à Bourges que Jac..
ques Colure, abbé de Saint-Ambroiseet
lecteur du roi, le prit en amitié et lui fit
obtenir par le crédit de madame Mar-
guerite, sœur du roi, une chaire de grec
et de latin dans cette même université où
il était arrivé pieds-nus et mendiant.

En ce temps-là l'enseignement public
était comme un second sacerdoce aussi
indépendant, aussi inviolable que le pre-
mier. Cette noblesse de la science, qui
s'était fait jour à travers la noblesse d'é-
pée et de robe et qui marchait leur
égale, donnait à ceux qui en étaient revê-
tus une popularité incroyable. Le pro-
fesseur marchait entouré d'une jeunesse
ardente et dévouée, dont il était l'oracle
pour peu qu'il eût du mouvement dans
la parole et de l'émotion dans le cœur.

Amyot fut pendant dix ans professeur
de grec et de latin dans l'Université.
Pendant ce temps et comme il savaitbien
le grec, cette science qui était une supé-
riorité même au xvie siècle, il traduisit
du grec le roman de Théagène et Cha-
riclée, cette longue pastorale sans nom.
d'auteur, d'une naiveté un peu fardée,
mais encore agréable et gracieuse; la
traduction réussit. Ce fut une bonne
fortune pour les docteurs du temps d'a-
voir à lire un roman d'amour avec cette
excuse que c'était un roman grec. D'ail-
leurs ce genre d'histoire était fort à la
mode à la cour; de grands rois et de grar.-
des princesses en faisaient leurs délices
et ne dédaignaient pas d'en composer.'

Après le roman de Théagène et Cha-
riclée, Amyot publia les premières Vies
de Plutarque, ce grand livre dont il a
faitun livre frsLiiçais.LesFiesdesHor/imes
illustres sont un monuraentplacé sur les
limitesdes deux histoires l'histoiregrec-



que et l'histoire romaine, sur les limites
des deux langues. Sous le rapport de l'é-
tude littéraire, Amyot ne pouvait mieux
choisir. Plutarque résumait toutes les étu-
des, Plutarque employait toute la science
de son traducteur. Sous le rapport de la
moraleet de l'histoireon nepouvaitmieux
choisir encore. La France, qui à peine
commençait à écrire en prose, dut être
bien étonnée quandelle se trouva en pré-
sence du style d'Amyot; quand elle en-
tendit pour la première fois cette prose
correcte, pressée,nombreuse, coulante, se
pliant à tous les tons, d'au tant plus fran-
çaise qu'elle a passé à travers le grec-la-
tin de Plutarque. Et en effet, quel écri-
vain était Amyot! comme il a dû travail-
ler pour suffireà tantd'émotions diverses,
à tant de récits animés,pour raconter tout
le courage, tout le sang-froid, tout le
stoicisme des Vies de Plutarque! d'au-
tant plus que dans ce livre d'Amyot tout
se tient tout est écrit du même style et
du même ton. C'est partout le même tra-
vail, la même persévérance, la même.
perfection. Ceux qui ont quelque idée
des difficultés dela langue française dans
tous les temps, et de la prose française en
ce temps-là où elle était encore rebelle
aux plus grands génies, ne peuvent se
figurer comment Amyot a suffi à écrire
tant de belles pages, tant de gros volu-
mes, populaires aussitôt imprimés. Aussi
FrançoisIer, qui se connaissait en hom-
mes, voulant qu'Amyot finit ses livres,
lui donna l'abbaye de Bellozane, une re-
traite riche et tranquille, où l'interprète
de Plutarque pourrait sans distraction
se livrer à ses travaux.

Jacques Amyot devenu abbé de Bel-
lozane, riche et considéré, suivi et pré-
cédé de cette grande réputation de bien
écrire que les écrivains ont presque per-
due, ne pensa plus qu'à perfectionner
son livre. Il résolut donc d'aller à Rome
étudierau Vatican le textedePlutarque,et
il partit àlasuite du cardinal de Tournon.
Amyot à lacourdu cardinal de Tournon

mena la vie italienne du xvre siècle; vie
élégante et passionnée, vie de science,
d'art et de politique. Rome alors était
toute retentissante des noms de Fran-
çois Ier et de Charles-Quint; l'Italie, tra-
versée par tant d'armées différentes et

dans des appareils si divers, était toute
fière de ses villes brûlées, de ses châteaux
détruits, de ses grands artistes et de ses
grandspoètes. A Trente, le concileassem-
blé pour la seconde fois, sanspenser à Lu-
ther qui s'avançaitpourtant, discutait le
dogme catholique que celui-ci avait puis-
samment ébranlé. Même le cardinal de
Toumon envoya l'abbé de Bellozane au
concile de Trente pour réclamer contre
quelques propositions fausses, et mal son-
nantes aux intérêts du roi de France. Jac-
ques Amyot parla en plein concile sans
effortet sans peur. Il fut aussi éloquent en
latin qu'il était éloquent en français, et
comme les Pères du concile s'étaient ir-
rités qu'il y eût dans la lettre du roi
conventus pour dire concile, au lieu de
concilium, Amyot donna une leçon de
latinité au concile, lui prouvant par
mille citations sacrées et profanes que le
mot conventusétait latin dans le sens du
mot concile.

Amyotrapportade son voyage à Rome
la connaissance des affaires politiques
un bon texte de Plutarque et l'amitié
du cardinal de Tournon qui le ramena
à sa suite. Justement le roi Henri Il
cherchaitun précepteur pour ses fils. Le
cardinal proposa Amyot qui fut accep-
té le voilà précepteur de fils de roi

ce qui ne l'empêcha pas cependant d'a-
chever entièrement la traduction des
Vies de Plutarque qu'il dédiaà Henri II,
après avoir dédié les premiers livres à
François Ier, de même qu'il dédia ses
OEuvres morales à son élèy« Charles IX.

Amyot était d'un caractère timide et
faible, insouciant comme un savant qui
ne met d'important qu'à ses textes; il

ne faut pas trop lui en vouloir si son
royal élève a ordonné la Saint-Barthé-
lemi Fénélon en serait mort; mais
Amyot peut toujours dire pour son ex-
cuse que Charles IX n'était pas son élève,
mais bien le digne élève de Catherine
de Médicis. Il faut pourtant reconnaître
que ce savant homme, malgré toute
son insouciance, eut de son vivant un
grand souci de sa fortune. Quand son
élève Charles IX monta sur le trône, il

nommason précepteurAmyot son grand-
aumônier, malgré la reine-mère, bien
qu'il ne soit pas vrai, comme le dit la



Biographie universelle, que la reine se
soit emportée contre le premier aumô-
nier jusqu'à lui dire ces paroles: « J'ai
fait bouquer les Guises et les Chatillon,
les connétableset les chanceliers, les rois
de Navarre et les princes de Condé, et je
vous ai en tête, petit prestolet! » Si Cathe-
rine avait dit cela, elle aurait fait plus
qu'une faute de chronologie elle aurait
trahi ses projets contreleNavarraisqu'elle
n'avait pas encorejait bouquer non plus
que le princede Condé. Outre la grande-
aumônerie,CharlesIXdonnaencôreàson
précepteur l'abbaye de Roches, et peu
après celle de Saint-Corneille de Compiè-
gne. Dans ce même temps, le cardinalde
la Bouvaisiers, évêque d'Auxerre, étant
venu à mourir, Pie V, qui voulait être
agréable au roi de France, pourvut Jac-
ques Amyot de l'évêché d'Auxerre; c'é-
tait récompensermagnifiquement la plus
belle prose de ce temps-là.

Après la mort de Charles IX, Hen-
ri III, roi de Pologne, un autre élève de
Jacques Amyot, revint de Pologne pour
succéder à son frère. Comme ce roi pas-
sait par la Savoie Mme la duchesse de
Savoie, sa tante, lui recommanda le
grand-aumônier de France, et le roi
Henri III dit à Mme de Savoie qu'en ef-
fet Jacques Amyot était son maître, et
qu'il l'appellerait toujours son maître;
ainsi fit-il. Il lui conserva la charge de
grand-aumônier,et quand le roi institua
l'ordre des chevaliers et commandeurs
du Saint-Esprit, voulant en honorer
Amyot qui n'était pas gentilhomme, le
roi par faveursingulière glissa cet article
parmi les statuts de l'ordre: « Quiconque
serait grand-aumônier de France serait
aussi commandeur du Saint-Esprit,
sans dire tenu de faire ses preuves de
noblesse. »

Amyot ainsi parvenu aux honneurs
mena tant qu'il put la vie d'un évêque
gentilhomme,entendant la messe le ma-
tin, travaillant tout le, jour, recevant le
soir les personnes doctes et les poètes,
administrant ses affaires et celles de son
église, se mêlant peu de ces débats po-
litiques où le prêtre et le soldat jouaient
le principal rôle, au grand détriment du
reste de la nation. Quand il eu avait le
loisir il réparait son évêché, il refaisait

le chœur des chanoines de la cathédralee
d'Auxerre, sans oublier d'inscrire sur les
améliorations de sa chapelle Jacobus
Amyotus Domûs D. N. J.-C. decorem
de integro restaurandum curavit.

Toutefois dans cette église réparée
à ses frais il eut à soutenir plus d'une
émeute. Ses diocésains se révoltèrent. A
la sortie des états de Blois, l'an 1589,
il fut assaillipar des voleurs, et il retourna
à son évêché aussi nu que lorsqu'il entra
à Paris pour la premièrefois; mais,hélas
il n'était plus aussi jeune, il courait sa
soixante-dix-neuvième année, comme ditt
M. deThou.Il mourut accablé de tristessee
et de chagrin, laissant une grande fortune
à sa famille; il léguait douze cents écus
à l'hôpital d'Orléans en reconnaisance
de douze deniers qu'il y avait reçus étant
pauvre et nu, lorsqu'il allait à Paris.

Depuis Amyot, personne n'a pu tra-
duire de nouveau les Vies des hommes
illustres, et personne n'a pu traduire
Daphnis et Chloé. De nos jours un hel-
léniste distingué a vainement tenté de
traduire dans la langue d'Amyot quel-
ques passages retrouvésdu Daphnis et un
livre tout entier d'Hérodote; mais avec
tout son esprit et toute sa science, Paul
Louis Courrier a échoué complètement;
heureusementil s'est arrêté à temps dans
son entreprise, s'apercevant qu'on ne
prenait pas plus le style d'Amyot que
par exemple celui de J.-J. Rousseau, et
qu'il ne faisait qu'un pastiche.

La vie des Hommes illustres de Plu-
tarque, traduite par Amyot, a été réim-
primée bien souvent. L'édition la plus's
estimée et qui est fort belle est l'édition
in-8° publiée par Vascosan. – w–

AMYOT (le père), voy. Ajiiot.
AN voy. ANNÉE.
ANA. On nomme ainsi an recueil

d'anecdotes, de pensées et plus souvent
encore de bons mots ou de prétendus
bons mots, attribués à quelque person-
nage célèbre. On a les Menagiana (Pa-
ris, 1715, 4 v. in-12), Huetiana (Amat.,
1723, in- 1 2 ) Carpenteriana ( Amst.

1741, in-12), Boloeana, Pironiana,
Arnoldiana, Voltairiana (Paris, 1748,
2 v. in-8°), et beaucoup d'autres livresdu
même genre faits sans critique et sans
goût par des écrivains dont tout le ta-



lent consiste à rechercher l'esprit des
autres. Le moindre vice de ces recueils
est le défaut d'exactitude; il n'est pas

rare d'y voir les mêmes pensées attri-
buées à des personnages différens. Vol-
taire a relevé sous ce mot, dans son
Dictionnaire philosophique, une foule

d'anecdotes dont il n'a pas dédaigné de
prouver la fausseté et le ridicule. A. M.

Quelquefois les Ana sont des re-
cueils de pensées ou d'extraits pris dans
les ouvrages d'hommes célèbres, ou des
collectionsd'opusculesinédits; ils se rap-
portent aussi à des lieux ou même à des
événemens spéciaux, comme les Révolu-
tiana (Paris, an X, in- 18), les Parisiana
(Paris, 1816, in-18).Enfin, pour tout
dire, on a des Feminiana, Gastrojio-
miana, Ivrogniana, Boxiana, Arle-
quiniana, Facetiana, etc. Voyez le ca-
talogue des Ana dans d'Àrtigny Nou-
veaux mémoires d'histoire, etc., t. 1,
III et VII et le manuscrit de Jean Fé-
licissime Adry, Histoire raisonnc'e des
Ana et des mélanges littéraires, dont il

est rendu compte dans les Annales en-
cyclopédiques de Millin, 1818, t. II,
p. 323. S.

ANABAPTISTES ET MEXXOXI-
TES. Ces deux noms, distincts seule-

ment par la date de leur origine, dési-
gnent une seule et même secte religieu-
se, très turbulente dans ses commence-
mens, mais aujourd'hui pacifique et es-
timable. Le premier nom, plus ancien
que l'autre, n'est accepté par aucun de
ces sectaires, et les mennonites le re-
poussent avec d'autant plus de droit
qu'ils sont restés étrangers aux doctrines
subversives et aux scènes sanglantes qui
se rattachent à la naissance de l'anabap-
tisme.

Le nom d'anabaptiste, composé du
mot grec 6a7TT(UTiiî et de la particule
àv«, indiquant la répétition d'une même
action, signifie rebaptiseur, dénomina-
tion très fausse aujourd'hui, et contre
laquelle la secte proteste avec raison;
mais qui, dans le principe, n'était pas
de même sans fondement. Aujourd'hui,
il est vrai, le baptême n'est jamais con-
féré par les anabaptistes qu'une seule
fois, non aux enfans nouveau -nés, mais

aux adultes déjà instruits de leurs de-

voirs mais on ne peut pas nier pour-
tant qu'au temps de la naissance de cette
secte ses premiers prosélytes, dont le
baptême primitif était regardé comme
inefficace, ne fussent soumis à une nou-
velle immersion. C'est ce fait historique
que le nom d'anabaptistes consacre ce-
lui que ces religionnaires préfèrent est
baptistes ou frères du baptême.

Fille de la réforme religieuse du xvie
siècle, cette secte en fut un déplorable
égarement.Thomas Munzer, après avoir
embrassé avec ardeur la nouvelle doc-
trine prêchée par Luther, crut devoir
suppléer à ce qu'il nommait la timidité
du réformateur, et prêcha dès 1523 à
Altstedt en Thuringe, où il était pas-
teur, l'indépendance la plus absolue en
matière religieuse. Selon lui tout était à
réformer les hommes, disait-il, étant
plongés dans les ténèbres et dans le per-
vertissement, Dieu évoquait une géné-
ration nouvelle, éclairée de sa lumière
et inspirée de son esprit. Véritables en-
fans de Dieu, lui et ses adhérens étaient
les seuls dépositaires de sa volonté les
magistrats et les prêtres n'étaient pas
seulement superflus, mais dangereux,
en ce qu'ils falsifiaient les commande-
mens de Dieu, intelligibles à eux seuls,

par la révélation qu'ils trouvaient dans
le sens intérieur. Les pratiques religieu-
ses étaient l'œuvre de la superstition, le
baptême des enfans surtout était con-
traire à l'évangile. Le peuple dont Mun-
zer flattait les passions accourut de tou-
tes parts pour l'entendre, et, fanatisé

par lui, se livra à de coupables excès,
refusant l'obéissance aux lois, déposant
des magistrats, et demandant l'abolition
du culte établi par Luther. Indigné de
voir son œuvre ainsi souillée, le docteur
de Wittenberg fit de vains efforts pour
ramener au devoir cette foule égarée:
l'obstination des sectaires tint bon con-
tre ses sermons comme contre ses écrits.
Cependant Munzer se fit repousser de
la Thuringe comme il l'avait été de
Wittenberg; mais il reparut peu de
temps après prêchant la communauté
des biens et excitant le peuple à la ré-
volte trop d'indulgence de la part des
autorités l'enhardissait de plus en plus.
Tous ceux qui embrassèrent son parti



furent rebaptisés, non par les ministres,
mais par de simples membres de la com-
munauté. Tel est l'origine de l'anabap-
tisme, origine odieuse, dont les vertus
de ses adhérens d'aujourd'hui n'ont en-
core pu effacer le souvenir.

Menacé de la vindicte des lois, Mun-
zer n'eut pas plus tôt appris l'insurrec-
tion des paysans de la Franconie contre
leurs seigneurs, qu'il courut à eux, les
échauffa par ses discours, et porta ces
hommes simples et grossiers, que la du-
reté de leurs maîtres avait exaspérés, à
des excès horribles qui éveillèrent la
sollicitude de l'empereur et des états
d'Allemagne. Une armée commandéepar
plusieurs princes fut envoyée contre
Munzer et contre ses paysans, attroupés
au nombre de plus de 40,000. Elle fit
prompte justice de ces rebelles dont il
périt un grand nombre, et dont les chefs
tombèrent en son, pouvoir (1525). Mun-
zer., pris avec beaucoup d'autres rebel-
les, périt sur l'échafaud, et la guerre
des paysans (voy.'j fut momentanément
apaisée.

Mais en 1533 les anabaptistes firent
une nouvelle émeute à Munster, ville de
la Westphalie où la réforme venait de
l'emportersur l'anciennecroyance.Après
avoir déposé le magistrat et s'êtrerendus
maîtres de la ville, ils nommèrent roi
du Nouveau -Sion leur chef Jean Bo-
ckold, garçon-tailleur de Leyde. On y
établit la communauté des biens et même
celle des femmes; on démolit les églises,
et au lieu des magistrats renvoyéson élut
douze juges, d'après le nombre des tri-
bus du peuple de Dieu. Bockold, plus
connu sous le nom de Jean de Leyde,
livré à tous les désordres, exerça une
tyrannie sans exemple. Non content de
répandred'injurieusesaccusationscontre
le pape et l'église romaine, il calomnia
les intentions des réformateurs et appela
tous les peuples à secouer le joug de leurs
légitimes souverains. En attendant, la
faim et les maladies ravagèrent la rési-
dence de ce singulier roi, et l'évêque de
Munster investit sa ville avec une armée.
Bockold résista courageusement jusqu'à
ce que la trahison livrât Munster aux
troupes qui l'assiégeaient; il tomba alors
au pouvoir de l'évêque, et une mort

cruelle que les mœurs grossièresde l'é-
poque expliquent sans la justifier, ter-
mina sa vie à un âge encore peu avancé.
Voy. Je*n DE LEYDE. Jean Mathis,
boulanger de Harlem, auquel on attri-
bue l'ouvrage intitulé Le Rétablisse-
ment, était mort peu de temps avant, au
milieu d'une émeute; le prédicateurRott-
mann, et Knipperdolling, magistrat de
Munster, comme Matthis, du nombre
des principaux soutiens de Bockold, pé-
rirent avec leur chef.

La rébellion était ainsi étouffée, mais
les doctrines des anabaptistes, propagées
par des apôtres partis de Munster, se
répandirent dans le Holstein, la Frise,
l'Alsace, la Suisse, et dans la Souabe.De
temps à autre de prétendus prophètes
s'élevèrent et ranimèrent l'exaltation dé-
croissante de leurs coreligionnaires.Re-
nonçant aux doctrines subversives dont
on avait fait l'application à Munster, ils
restèrent attachés au dogme concernant
lebaptême, récusèrent constamment l'in-
tervention des ministres, et n'obéirentauxx
autorités constituées qu'à certaines con-
ditions. Ils ne furent pourtant pas tou-
joursd'accordsur les doctrines qu'ils pro-,
fessaient, et Meshovius cité par l'évêque
Grégoire {Histoiredes sectesreligieuses)
affirme qu'à une époque voisine de l'ori-,
gine de la secte -mère on en comptait,
déjà quarante-quatre.La question de la
légitimité de la polygamie et celle de la
conception du Christ élevèrent surtout;
des dissentimens parmi eux, et leur ré-
sistance obstinée à des usages générale-
ment admis leur suscita souvent des per-sécutions. Art

Parmi les prophètes les plus remar-
quables des anabaptistes, au milieu du
xvie siècle, il faut citer Melchior Hoff-
mann qui donna son nom à une secte
particulière, et dont les rêveries millé-
naires (voy. Chiliasme) produisirent
beaucoup d'effet. Il mourut en 1540 à
Strasbourg,où sa prédication l'avait con-
duit au cachot. Après ce prophète pel-
letier vint David George, ou Jorris,pein-
tresurverre deDelft en Hollande, qu'une
révélation divine appelait, disait-il, à
régénérer l'église. Plusieurs de ses écrits
sont remarquablespar des passages pleins
de, chaleur, de force et de poésie, et par



l'imagination ardente qui les a dictés. Son
livredesSeptmerveilles,publiéen 1542,
le plaça très haut dans l'estime de cer-
taines classes de ses contemporainsdont
il fut regardé comme un nouveau Messie.

Mais l'homme dont l'action sur ses
coreligionnairesfut la plus puissante et la
plus durable, c'est Simonis Mennon (v.),
prêtrecatholiquefrison, devenusectateur
de Luther, et qui, après de graves dé-
réglemens, consacra le reste de sa vie à
méditer sur les vérités religieuses et à
faire oublier ses anciennes erreurs par
un genre de vie régulier et austère. Ce
fut lui qui réunit lesanabaptistes en com-
munauté, et qui substitua une doctrine
positive au vague de leurs croyances. Ra-
menant les membresde ea secte à la sim-
plicité des premiers chrétiens, il intro-
duisit parmi eux une discipline sévère, et
rétablit ce lien de famille que les apôtres
avaient formé entre tous les membres de
leur communauté. Tant qu'il vécut, il
maintint l'unité et la concorde parmi les
anabaptistes qui, en Allemagne et sur-
tout en Hollande, commencèrent à se
nommer de sou nom Mennonites; mais
après sa mort, arrivée en 1561, l'excom-
munication, que les uns appliquèrent
sans mesure, tandis que les autres vou-
lurent la restreindre à certains{jas les
désunit de nouveau. Il en résulta les
sectes des grossiers ou modérés nom-
més aussi Waterlanders, du nom d'une
contrée de la Hollande où ils étaient sur-
tout établis et des fins, raffinés ou
subtils,qu'on surnomma encore les rigi-
des, et qui se subdivisèrenten Flamands,
en Frisons et en Allemands. Mais les
articles de foi qui les distinguèrent sont
trop subtils pour nous y arrêter ici; un
pen plus, un peu moins d'austérité dans
les mœurs en forme toute la différence.
Aussi ces sectes ne tardèrent-ellespas à
se rapprocher, et ce n'est qu'à Dantzig
et en Suisse que les rigides restèrent sé-
parés. Depuis ce temps leur fanatisme se
calma, et leur controverse, renonçant
au dogme de la création du Christ dans
le sein de la Vierge, ainsi qu'à d'autreë
subtilités, se borna à la défense d'arti-
cles plus raisonnables et surtout plus
importans à la pratique.

Dès l'année 1578, à la suite de la con-

vention d'Emden, les mennonites de
Hollande obtinrent tous les droits de
citoyens Guillaume Ier d'Orangelesdis-
pensa en même temps de la prestation
du serment et du service militaire. Au-
jourd'hui ils ont dans ce pays près de
200 églises, et se nomment de préférence
doops-gezinden, ou amis du baptême;
la Bible est le seul symbole de leur foi,
et chacun d'eux l'explique comme il
l'entend. En Suisse, en Alsace et dans la
Lorraine allemande, ainsi que sur plu-
sieurs points de l'Allemagne, ils sont
aussi nombreux,et se distinguent par des

mœurs pures et simples, par un esprit
louable de charité, une vie laborieuseet
un attachement invariable aux lois qui
les régissent. Leurs croyances sont gé-
néralement celles de l'église réformée,
bien qu'ils se réunissent entre eux seu-
lement et dans des maisonsparticulières.
Dans ces pays, leur costume et la barbe
qu'ils portent les distinguent du reste
des habitans, avec lesquels ils vivent
d'ailleurs en bonne intelligence.

Indépendamment des sectes d'anabap-
tistes hollandais et allemands il en
existe une sous le nom de baptistes en
Angleterre, en Écosse et dans les États-
Unis d'Amérique. Tandis que les pre-
mières restèrent plus ou moins liées
entre elles, celle-ci eut et a encore son
existence particulière, bien qu'elle pa-
raisse aussi originaire du continent.
Persécutés à cause de leurs excès et de
leurs violentes innovations plusieurs
anabaptistes se sauvèrent au xvie siècle

en Angleterre, où Henri VIII, non
moins intolérant que l'église dont il ve-
nait de secouer le joug, ne tarda pas à
leur faire subir de nouvelles tribula-
tions. Sous son règne et sous celni d'É-
lisabeth, plusieurs baptistes périrent
sur l'échafaud comme un grand nombre
d'autres non-conformistes (voy. Con-
FORMITÉ, acte de), et ce n'est qu'en
1689 que l'acte rendu en faveur des
dissenters {voy. ce mot) les plaça sous
la protection des lois. Cependant dès le
commencement du xvne siècle ils avaient
pu se réunir en communautés le bap-
tême des adultes au lieu de celui des pe-
tits enfans, et l'administration de ce sa-
crement par immersion et non par as-



persion, telles sont les doctrines qui les
distinguent le plus essentiellementd'avec
les presbytériens dont ils partagent du
reste toutes les croyances. Même les
baptistes anglais ne se- refusent ni à la
prestation du serment, ni au service mi-
litaire, et admettent le ministère des
pasteurs comme ils autorisent l'accepta-
tion d'emplois civils. Toutefois parmi
eux aussi se sont glissées des distinctions
qui les ont subdivisés en plusieurs sec-
tes, telles que les general-baptistes les
particular-baptisteset les sabbataires.
Les premiers, plus rigides quant aux
mœurs adoptent la prédestination(voy.

ce mot) telle que Calvin l'a enseignée;
mais les general-baptistesou universa-
listes la rejettent et tiennent aussi pour
la rédemption particulière, tandis que
les autres croient à une rédemption gé-
nérale. Ils ont en outre substitué l'as-
persion à l'immersion dans le baptême;
enfin ils penchent fortement pour le so-
cinianisme (voy. SOCINIENS)et affectent
de l'indifférence pour le dogme de la
trinité (voy. ce mot). Ceci les faitappe-
ler aussi arminian-baptistes du nom
d'Arminius qui combattit avec vigueur
la doctrine de Calvin sur la prédestina-
tion. Les sabbataires, baptistes dans tout
le reste de leurs croyances, ont substi-
tué la célébration du samedi ou sabbat
à celle du dimanche, et se trouvent sur-
tout en Amérique. En Angleterre, on
comptait au commencement de ce siècle,
suivant M. Grégoire environ S20 égli-
ses ou salles consacréesau culte des bap-
tistes les particular-baptistes, malgré
leur discipline bien plus austère, étaient
incomparablement plus nombreux que
les general-baptistes dont la population
s'élevait pourtantà5,000individus. Aux

Etats-Unisoù les mennonites et les bap-
tistes émigrèrent au xvnesiècle, ces der-
niers sont plus nombreux encore et met-
tent une grande activité à convertir les
païens dont ils sont entourés. Ils ont eu
dans leurs rangs plusieurs savan> célè-
bres, et possèdent des écoles et des sé-
minaires destinés à leur former des pas-
teurs. Les particular-baptistes ont 956
églises, les general-baptistes 20, et les
sabbataires 12.

On comprend encore quelquefois sous

la dénomination d'anabaptistes les ar-
miniens ou remontrans (voy. ces arti-
cles) qui, selon nous, forment une secte
à part, aussi bien que les sociniens, dont
ils se sont beaucoup rapprochés depuis
le synode de Dortrecht où leurs opi-
nions furent longuement débattues. Mais
les dunkers du Marylandet de la Pensyl-
vanie sont de véritables anabaptistes et
professent, outre le baptême des adul-
tes administré par immersion seulement,
une aversion insurmontablepour le ser-
ment, les procès, le métier des armes
et leur simple port. Austères dans leur
vie, ils séparent soigneusement les deux
sexes, recommandent les privations et
la mortification de la chair, et ont éta-
bli la communauté des biens. D'autres
sectes encore appartiennent à l'anabap-
tisme, mais il serait inutile et fastidieux
de les énumérer toutes. Voy. sur les
y<M/ e/? l'article particulier qui leur sera
consacré. J. H. S.

ANACHARSIS, philosophe scythe
de la race royale, voyagea en Grèce pour
s'instruire et pour se mettre en état de
civiliser ses concitoyens barbares. Il vint
à Athènes vers l'an 592 avant Jésus-
Christ, et se lia avec les plus grands
hommes de l'époque, et particulière-
ment avec Solon et Crésus. De retour
dans sa patrie, il voulut y introduire la
civilisation grecque, mais il fut mis à
mort par le roi du pays, son propre
frère, sans avoir pu réussir dans son en-
treprise. Quoique n'étant pas Grec de
naissance, on le met généralement au
nombre des sept sages de la Grèce.

Le personnage que l'abbé Barthélemy
(voy. l'art.) a mis en scène dans son cé-
lèbre Voyage du jeune Anacharsis
n'est qu'un être imaginaire que l'auteur
suppose être un des descendans du pre-
mier, et qu'il fait vivre environ deux siè-
cles plus tard, du temps de Philippe et
d'Alexandre. X.

ANACHORÈTE substantif grec
formé du verbe «va/wpsw, aller à l'é-
cart, vivre dans la retraite. Un anacho-
rète est un homme qui, las du monde et
pour fuir toute distraction incompati-
ble avec la vie contemplative et les pra-
tiques de la pénitence recherche la so-
litude où il soit abandonné à lui seul et



à son Dieu; c'est un ermite livré aux
méditationsreligieuseset inaccessibleaux
idées comme aux séductions du monde.

C'est dans l'Orient que la vie retirée
et contemplative a d'abord été embras-
sée les Esséniens (voy.) s'y adonnaient,
et à leur exemple saint Jean-Baptiste.
L'évangile nous apprend que Jésus-
Christ lui-même a vécu pendant quel-
que temps en anachorète, pour se pré-
parer aux travaux importans et aux dan-
gers de sa divine mission. Parmi ses
sectateurs, l'amour de la retraite ne se
montra pas d'abord; mais les persécu-
tions de Décius et d'autres souverainsde
Rome ayant poussé beaucoup de chré-
tiens dans des lieux écartés ou dans les
déserts, plusieurs y restèrent toute leur
vie, et bientôt on regarda comme un
acte méritoire de renoncer au monde et
à la société de ses semblables. C'est
ainsi que Paul l'Ermite ou le Thébain,
le premier des anachorètes chrétiens
dont le nom soit connu, resta dans la
solitude de la Haute-Égypte,où il s'était
réfugié l'an 250 de J.-C., dédaignant
de rentrer dans une société qui l'avait
repoussé. Des femmes même suivirent
son exemple, et cette Haute-Égypte ne
tarda pas à devenir l'asile de tous ceux
d'entre les chrétiens les plus zélés que le
malheur ou les ennuis poursuivaient.
Parmi les anachorètes les plus exaltés,
nous citerons Siméon le stilite (450),

yqui, non content de se soumettre aux
plus dures privations, crut plaire à Dieu
en se condamnant à rester au haut d'une
colonne où les ardeurs du soleil le brû-
laient en même temps que la fatigue pa-
ralysait toutes ses forces. L'exemple
donné par Siméon trouva dans la suite
quelques imitateurs, et même l'église

russe compte dans son ménologe {voy.)
deux saints à colonne (voy. Stilites).
Au commencement du me siècle, An-
toine, dans la Thébaïde, et Ammonius,
dans la Basse-Égypte, réunirent autour
d'eux un grand nombre de ces anacho-
rètes jusque là épars, les assujétissant à
des exercices faits en commun. Pacho-
mius, leur successeur, détermina aussi
de nombreux ermites à se fixer en un
même lieu; ensuite il leur donna une
règle qui leur prescrivit la manière dont

leur journée devait être distribuée. Les
anachorètes devinrent ainsi cénobites
(voy. ce mot) et précurseurs des ordres
monastiques. J. H. S.

ANACHRONISME (de deux mots
grecs àv«, en arrière de, contre, et
Xpovoç, temps), erreur dans la suppu-
tation des temps et dans la date des évé-

nemens, qu'on place soit plus tôt, soit
plus tard qu'ils ne sont arrivés. Quel-
quefois on appelle l'erreur du second
genre un parachronisme, terme plus
général. Il y a des anachronismes telle-
mentconsacrésque les sa vans eux-mêmes,
dans l'usage ordinaire, sont obligés de
les admettre tel est celui qui place la
naissance de Jésus-Christ quelques an-
nées plus tard que l'époque à laquelle
elle est réellement arrivée. En effet, cet
événement, que l'on place d'ordinaire
à l'an 754 de Rome, l'an 4004 du mon-
de, doit être reporté selon les uns à l'an
749, selon les autres à l'an 751 de Rome.

Virgile a en quelque sorte consacré
l'erreur qui fait vivre à la même époque
Énée et Didon, quoiqu'il y ait entre ces
deux personnages près de 200 ans de
distance, Didon ayant vécu vers l'an
1000 avant Jésus-Christ, et Énée vers
l'an 1200. X.

L'anachronisme ne consiste pas seule-
ment dans les dates, dans l'erreur qui
fait rapporter à la même époque des
événemens arrivés à des intervalles plus
ou moins grands; en attribuant à un
personnage un langage qu'il ne pouvait
tenir, des idées qui n'ont pu être les sien-
nes, des notions qu'il n'a pu avoir, en
prêtant à une époque les mœurs et les

usages d'une autre, on commet aussi
des anachronismes.

,Jo.

S.
ANACLET ( SAINT), successeur de

saint Clément sur le siège de Rome, gou-
verna cette église neuf ans et trois mois,
selon le pontifical de Libère et un re-
gistre manuscrit fort ancien de la bi-
bliothèquedu Vatican;douze ans et trois
mois, selon d'autres pontificaux moins
anciens. On croit qu'il était né à Athè-
nes, et qu'il alla à Rome où il fut con-
verti au christianisme par les apôtres.
Il mourut vers 109. On oélèbre sa fête
le 13 juillet, et on lui accorde le titre de
martyr, d'après des martyrologes d'une



très haute antiquité. Le père Labbe a
inséré trois lettres décrétales de ce pape
dans le tome 1er de sa Collection des
Conciles. Les auteurs de l'Art de véri-

fier les dates et ceux de la Biographie
universelle, à la suite d'Eusèbe et de
quelques critiques modernes, ont con-
fondu Anaclet, successeur de Clément
sur le saint siège, avec Clet, successeur
de Lin; ils ont prétendu que Clet est
l'abrégé d'Anaclet; mais ces deux pon-
tifes sont bien distingués par les anciens,
et notammentpar le calendrier ou pon-
tifical de Libère, par un poète contem-
porain de Tertullien, par les anciens
antiphonaires de l'église du Vatican,
par le martyrologe attribué à saint Jé-
rôme, etc.; et, parmi les modernes, le
cardinal Orsi nous semble avoir victo-,
rieusement réfuté les adversaires de cette
opinion. Au reste il serait bien difficile
de dire'au juste quels ont été les actes
du pontificat d'Anaclet Ier il règne une
grande obscurité dans l'histoire des pa-
pes jusqu'à l'an 200 de notre ère.

ANACLET II fut un antipape, com-
pétiteur d'Innocent II en 1130, et se
nommait Pierre. Il était fils de Pierre
de Léon et petit-fils de Léon, juif con-
verti et baptisé par Léon IX, homme
fort riche et fort considéré dans Rome.
Destinéaux lettres, Pierrevint en France
et fit ses études à l'université de Paris.
En retournantà Rome il passa par Cluni,
où il prit l'habit de religieux et fit pro-
fession. Le pape Pascal II le rappela à
Rome à la prière de son père, et le fit
cardinal du titre de Sainte-Marie de
Trastevere. Calixte II l'envoya, avec le
cardinal Grégoire (Innocent II), légat

en France. Il y célébra des conciles à
Chartres et à Beauvais, et y amassa des
richesses immenses par les exactions
ordinaires dans la cour de Rome, sui-
vant les expressions de l'abbé Fleury.
Après la mort d'Honoré II la majorité
des cardinaux élut le cardinal Grégoire
qui prit le nom d'Innocent II; mais la
minorité, soutenue par un parti nom-
breux d'ecclésiastiques et de grands, ne
tarda pas à élire le cardinal Pierre, qui

se fit appeler Anaclet II. Cet antipape
s'empara des principales églisesde Rome
et les dévasta. 11 n'eut pas honte de join-

dre aux richesses qu'il possédait déjà les
richesses qu'il acquit par la spoliation
des ornemens et des vases sacrés; il
poursuivit avec tant de fureur le pape
Innocent II qu'il l'obligea de sortir de
Rome et de se réfugieren France. Mais il

ne parvint jamais à soumettre à son obé-
dience que le duc d'Aquitaine et Roger,
duc de Sicile, qui épousa sa sœur et au-
quel il conféra le titre de roi. Condamné
par les conciles de Reims et de Pise,
décrié par les violentes diatribesde saint
Bernard, chargé des malédictionsde son
compétiteur et abandonné de presque
tous les siens, Anaclet mourut à Rome
le 7 janvier 1138. J. L.

ANACOLUTIIE, mot à mot ne sui-
nantpas, n'accompagnant pas. Terme
usité par les grammairiens pour faire
observer qu'une particule dans une con-
struction en nécessite une autre qui se
trouve omise. On cite comme exemple
le v. 330 du L. II de l'Énéide, où le
quot exigerait un tot qui ne s'y trouvepoint.. Y.

ANACRÉON, dont le nom réveille
l'idée d'un genre tout entier de poésie
lyrique, transmis des anciens aux mo-
dernes (voy. l'art. suiv.), naquit à Téos
en Ionie, quelque temps avant l'époque
où l'heureux vainqueur de Crésus fit la
conquête de l'Asie-Mineure. Fort jeune
encore, il suivit avec sa famille la coIoa-
nie des Téiens qui, pour échapper au
joug des Perses, allèrëfit s'établir à Ab-
dère sur les côtes de la Thrace, dans la
5ge olympiade (541 ans avant J.-C.) Il
passa les plus belles années de sa vie au-
près de Polycrate, tyran de Samos, jouis-
sant de l'intimité de ce prince et des
plaisirs de sa cour, la plus voluptueuse
qui fût alors, refusant ses dons, mais
lui disputant ses beaux amis sans perdre
sa faveur. Il est vrai que ses vers étaient
pleins des louanges du tyran dont il savait
adoucir l'ame par le charme de son art,
Après la mort de Polycrate, qui finit mi-
sérablement en 523 un règne de onze
années, Anacréon se rendit à Athènes
sur une galère à cinquante rames que lui
dépêcha par honneur Hipparque, fils de
Pisistrate, jaloux de compter parmi les
poètes dont il était entouré le chantre dé-
jà célèbre des Amours et des Graces. Ce



fut à la cour de ce tyran nouveauqu'Ana-
créon connut Simonide de Céos, autre
grand lyrique ionien qui devait lui sur-
vivre et lui consacrer une double épi-
taphe. Il y chanta comme lui, mais sur
un ton moins grave, les nobles athé-
niens peu fait d'ailleurs pour les orages
de la liberté, lorsque Hipparque fut
tombé sous le poignard d'Harmodius et
d'Aristogiton, il 'retourna à Téos, sa
première patrie. Là encore, au bout de
quelques années, une révolution vint
troubler ce repos que chérissait par-des-
sus tout Anacréon. L'Ionie s'étant sou-
levée contre le grand -roi il se vit forcé
d'échangerune seconde fois le séjour de
Téos contre celui d'Abdère. Cependant
il serait revenu mourir à Téos, si l'on
en croit les vers de Simonide; un pepin
de raisin l'étrangla dit-on, au passage.
Ce qui est plus sur, c'est qu'il prolongea
son existence jusqu'à l'âge de 85 ans.
Les Téiens gravèrent son image sur leurs
monnaies, et les Athéniens, pour rendre
hommage à la mémoire du poète qui les
avait charmés, lui élevèrent une statue
sur l'Acropolis;elle le représentaitchan-
tant des vers inspirés par l'ivresse.

En effet, la vie d' Anacréon pour nous
servir de l'expression heureuse d'un des
auteurs de l' Anthologie qui l'ont célé-
bré, fut une longue libation aux Muses,
à Bacchus et à l'Amour. Sa poésie, en
grande partie érotique, fut un reflet
de sa vie. Épris du beau dans tous les

genres et trop fidèle aux mœurs de son
temps, il chanta avec délices les attraits
de Smerdias, la chevelure de Cléobule,
et surtout Bathylle, te gracieux joueur
de flûte. Mais de même qu'il composait
à jeun ces chansons bachiques qui res-
piraient l'ivresse, de même, dans ses vers
amoureux, en s'exaltant jusqu'au délire
de la passion, il avait su garder la loi
sévère du beau. C'est là sans doute ce
qui donnait à ses chants ce caractère de
dignité que l'antiquité y reconnaissait,
aussi bien que dans ceux de Sappho, mais
qui contraste singulièrement avec la grace
frivole et un peu banale de la plupart des
pièces que nous sommes habitués à re-
garder comme les ouvrages d'Anacréon.
Les anciens possédaient de lui cinq livres
de poésies non moins variées par le fond

que par la forme, des hymnes, des élé-
gies, des iambes, outre les chansonsba-
chiques et erotiques. Le dialecte ionien
y régnait dans tonte sa pureté, et le
rhythme en était fort savant; Anacréon
s'y montrait aussi grand poète que les
illustres lyriques, ses contemporains ou
ses devanciers, auxquels l'associèrent
dans la suite les critiques d'Alexandrie.
Tel on l'entrevoit encore çà et là dans les
fragmens assez nombreux qui nous ont
été transmis de ses ouvrages authenti-
ques1 par les citations qu'en ont faites les
auteurs de l'antiquité. Toutefois, même
dans ces fragmens, les idées qui domi-
nent sont celles de l'amour et du vin, et,
quant au mètre, on y rencontre fréquem-
ment le vers léger et facile qu'Anacréon
parait avoir affectionné et qui prit de lui
le nom d'etnacréontiqué, transporté de
bonne heure au genre dont il fut regardé
comme le type. A ce genre appartien-
nent cinquante-cinqpetites pièces con-
nues sous le nom d'Odes d' Anacréon
et qui ont été publiées pour la première
fois par H. Estienne, à Paris, en 1554,
d'après deux manuscrits mal à propos
devenus suspectsparce que l'éditeur avait
négligé de les désigner. Elles se sont re-
trouvées, avec une disposition différente
et un bien meilleur texte, à la suite de
l'Anthologie de Constantin Céphalas,
dans un manuscrit de la bibliothèque
Palatine à Heidelberg, transporté à la
Vaticane de Rome, d'après lequel Jos.
Spaletti les a fait graver en fac-simile
dans sa magnifique édition donnée à
Rome en 1781. Tout porte à croire qu'à
un très petit nombre d'exceptions près,
ces chansons anacréontiques, de mérite
fort divers, ne sont que des imitations
d'Anacréon, faites à des époquefl non
moins diverses, beaucoup dans les pre-
miers siècles de notre ère seulement. La
plupart ne manquent ni d'esprit, ni de
finesse, ni même d'une certaine naïveté;
mais la véritable inspiration poétique n'y
apparaît que de loin en loin la langue,
d'ailleurs, qui n'est plus l'ancien ionien,
et la mesure des vers souvent négligée à
l'excès, suffiraient pour motiver l'arrêt
de la critique contre ces productions
agréables en elles-mêmes, mais peu di-
gnes du grand maître dont elles ont



usurpé le nom. L'on n'en saurait dire
autant des épigrammes d'Anacréon re-
çues par Méléagre dans son Anthologie
(voy. ce mot), et qui se sont perpétuées
jusqu'à nous dans celles de ses succes-
seurs. Le caractère de ces inscriptions,
d'une simplicité parfaite, garantit l'au-
thenticité de ta plupart d'entre elles. On
les trouve, réunies aux fragmens égale-
ment authentiques, à la suite des odes
dites d'Anacréon, dans les éditions de
Fischer, dont la dernière, la plus com-
plète de toutes et où sont discutées au
long les questions touchées ici, parut en
1793, in-8°; dans celles de Brunck, 1778
et 1786, in-16 et in-32; et dans la petite
et précieuse édition de M. Boissonade
( tom. 1 de sa Collectiondes poètes grecs),
Paris 1823, in-24, qui y a joint les Ana-
créontiques de Basilius, de Julianus et
de Paul le Silentiaire. Anacréon, sans
parler des imitations nombreuses qu'il a
produites dans les temps modernes, a été
fréquemment traduit dans toutes les lan-
gues, notamment en français par madame
Dacier et Longepierre,par MM. Gail, de
Saint-Victor et Veissier-Descombes. La
traduction du second et celles des deux
derniers sont en vers. G-n-t.

ANACRÉONTIQUE(gesre).Parce
qu'il avait existé à Téos dans l'Ionie, 540
ans avant J.-C., un poète grec qui ai-
mait le vin et les femmes et qui a chanté
tout ce qu'il aimait en quelques odes
d'une simplicité pleine de grâce, nos poè-
tes français, bien long-temps après Ana-
créon, inventèrentune. chose qui ne res-
semblepas plus à Anacréon que le pein-
tre Boucher ne ressemble au Titien;
cette chose qu'il fallait bien nommer
d'un nom quelconque, les poètes fran-
çais l'appelèrent genre anacréontique.

L'histoire du genre anacréontiqueilfe-
rait une très amusante, mais aussi une
très longue histoire. On a fait du genre
anacréontique en France dès le premier
jour ou l'on a entendu parler de Vénus
et de Vulcain, de l'Aurore aux doigts
de rose, des métamorphoses de Jupiter,
du jugement de Pâris, d'Apollon qui
poursuit Daphné de la blonde Phœbé
au frontde son amantqui dort, des drya-
des et des hamadryades, de Pan et Po-
mone, et de toute la mythologie grecque

et romaine. Anacréon, qui a fait très peu
de vers à sa bouteille, à sa maîtresse,
à Bathylle, Anacréon dont le mètre est
si exact, dont la grace est si peu ver-
beuse et qu'on dirait échappé, tout amou-
reux et tout ivrogne qu'il est, à quelque
école poétique de Sparte, Anacréon ne
se doutait pas que, tant d'années après sa
mort, il donnerait naissance à cette dé-
testable école de poésie toute remplie de
fleurs, de bergers, de parfums, de guir-
landes de roses, de petits dieux aux yeux
bandés, aux ailes étendues. Si on avait
expliqué à Anacréon ce que c'était au
juste que le genre anacréontique, il au-
rait fdft une ode, à coup sûr, pour dé-
montrer qu'on devait donner à ce très
détestable genre un autre nom que le
sien.

Vous dire précisément à quelle date
remonte l'anacréontisme, je ne saurais
guère. Je crois cependant que, bien que
son nom soit grec, son origine est ita-
lienne. Les stances de Pétrarque à Lau-
re, cette éternelle élégie sans tristesse,
cet amoursans passion, me semblent tout-
à-fait anacréontiques. Guarini est aussi
un anacréontique bien distingué. En
France, l'anacréontisme qui avait cir-
culé modestement depuis Ronsard jus-
qu'aux poètes de l'hôtel Rambouillet, ne
commença à se faireentièrement jour que
lorsque Despréaux fut mort. Despréaux
mort, l'anacréontisme redevintà la mode.
Au xvme siècle l'anacréontisme était
tout-puissant, il était partout; il infectait
toutes choses de son haleine embaumée;
il dénaturait tous les sentimens de ses
doigts de roses; il courbaitsousson atroce
joug de pavots la tête austère de Montes-
quieu lui-même qui élevait en l'honneur
de l'anacréontisme le Temple de Gnide.
Il se changeait en Amours sous le pin-
ceau de Boucher, en Grâces toutes nues
sous le ciseau de Germain; il habillait
madame de Pompadour en Aurore, et
Louis XV en Apollon. Le genre ana-
créonlique habillait amusait, enivrait,
endormait, passionnait toute cette épo-
que. M. le marquis Dorat et M. le mar-
quis de Pezay furent un instant les
grands-prêtres de cette fade idole. Vol-
taire, J.-J. Rousseau, M. de Buffon, les
plus grands esprits du temps ont brûlé



leur encenssur l'autel du genreanacréon-
tique. C'est au genre anacréontique que
nous devons beaucoup de grands opéras,
tous les opéras-comiques passés, tous
les ballets passés présens et à venir.
Qu'est-ceque la Sylphide, sinon te genre
anacréontique ?

On ne saurait dire tout ce que le genre
anacréontiquea défait et bâti parmi nous.
Le genre anacréontiquea balayé lemoyen-
âge et a détruit les vieux hôtels, il a élevé
lepavillondeLuciennes.En faitdegrands
monumens il a bâti les écuries de Chan-
tilly. En revanche il a frappé tant qu'il
a pu de ses petites mains sur les vieilles
lois, et sur les vieilles mœurs, et sur les
vieux usages, et sur la vieille France.

Il est temps de mettre à l'index le

genre anacréontique. Il a gâté des chefs-
d'ceuvre, le Télémaque, par exemple;
il a fourvoyé lesplus beaux esprits, Fon-
tenelle, par exemple; il nous a inondés
d'idylles, de fables, de gros volumes de
petits vers. C'est lui qui a tenu sur les
fonds baptismaux de la poésie élégiaque
Chloé, Myrtil, Tyrcis, Aglaé. Chez nos
voisins le genre anacréoutique n'a pas fait
moinsde ravages que chez nous. Il a écrit
la Bouclede cheveux enlevée en Angle-
terre en Allemagne il a couvé sous ses
ailes de papillon la .Mort d'Abel, les
Idylles de Gessner et les romans d'Au-
guste LafoHtaine. Il faudrait un gros
volume rien que pour énumérer tous les

romans, poèmeset comédiesque le genre
anacréontiquea dictés.

Les dictionnaires, qui se copient tous
et qui se répètent tous sans savoir ce
qu'ils disent s'accordent à définir le

genre anacréontiquecomme « une jolie
bagatelle dont le ton est aisé », etc.
C'est une mauvaise et grotesque con-
trefaçon faite tout au plus pour des
Philis et des poètes du deuxième or-
dre. Je me souviens d'avoir lu dans un
gros livre quelques stances que le gros
livre donnait pour le plus excellent mo-
dèle du genre anacréontique.J'ai retenu
une de ces stances et je vous la donne
comme lemodèlede ceque le genre ana-
créontique a produit de plus précieux,
de plus exécrable et de plus faux.

Du dieu volage ti' amour

Les MuJ»chercIrticiit t les traces,

La plus jeune, l'autre jour,
Le surprit dans un détour;
Aussitôt aux pieds des Graces
Fut en chaluéee mutin,
Venus triste et vagabonde
Va, sa rançon à la main,
Et le cherche, mais en vain,
Au ciel sur terre et sur l'onde.
De sa prison enchanté
Au nœud charmant qui l'engage
Par ce choix même arrêté,
II trouve son esclavage
Plus doux que la liberté.

C'est pour le coup qu'un homme de
sens peut s'écrier en lisant de pareils
vers Qu'est-ce que cela prouve? Une
nation est bien malheureuse quand elle
admire de pareils vers.

Voici, pour compléter cette histoire,
Pépitaphe très anacréontique du très ana-
créontique Dorat.

Eu naissant promis à Thalie,
Dorat, par Momus adopté,
Sur les genoux de la Folie,
Fut bercé par la Volupté.
Mais, trompant le vœu de la Gloire
A Venus consacrantses jours,
Dorat au temple de Mémoire
Vole sur l'aile des Amours.

Il faut lire Auacréon quand on sait le
grec. Il faut écrire comme lui quand on a
sa passion et son style. Il faut se méfier
en tout temps, en tout lieu, "en tout
pays, en toute circonstance, en peinture,
en poésie, en musique, partout et tou-
jours, du genre anacréontique. ,T. J.

ANADYOMÉNE voy. VÉNUS.
ANAGNOSTE ( «vayvùorriç ). Les

Romains appelaient anagnostœ les es-
claves chargés de lire pendant les repas
des morceaux d'auteurs choisis. L'em-
pereur Claude mit les anagnostes fort
en crédit. Il en avait toujours qui li-
saient quelques livres sérieux à son
exempleles seigneurs voulurent en avoir,
et^çs particuliers eux-mêmesadoptèrent
cet usage qui subsiste encore dans quel-
ques couvens et chez de grands person-
nages. Voy. LECTEUR. G-if.

ANAGOGIE, dans le langage mysti-
que, est un état d'extase, de ravissement
de l'ame vers les chosescélestes, ou aussi
le moyen d'élever l'esprit à cet ordre d'i-
dées. Cette expression, dérivée du verbe
«v-aysiv faire monter élever n'est
identique que par la forme avec le nom
A'anagogies, sous lequel se célébraient



autrefois à Eryx, en Sicile, certaines fê-
tes en l'honneur de Vénus, émigrée en
Libye, et pour invoquer son retour. Le
mot àvà, rursus, remplaçaitla première
particule dans cette composition primi-
tive.

De là encore, dans le langage ascéti-
que, l'adjectif anagogique. On dit le
senti anagogique d'un passage des sain-
tes écritures pour qualifier son interpré-
tation figurée, quand c'est dans les plus
hautes régions que l'esprit, abandon-
nant le texte littéral, en va chercher
la pensée. P. C.

ANAGRAMME, transposition arbi-
traire des lettres d'un nom de manière
à former quelquefois par la nouvelle
combinaison de ces mêmes lettres un
sens avantageux ou désavantageux à la
personne dont le nom sert de matière à
l'anagramme. Ce mot dérivé du grec si-
gnifie lettre transposée ou prise à re-
bours. On a quelquefois employé l'ana-
gramme dans le blason. L'anagramme de
Lorraine est alerion, et l'on dit que c'est
pour cela que la maison de Lorraine
porte des alérions (petits, aiglons). Cal-
vin, à la tête de ses Institutions, prit le
nom d' Alcuinus qui est l'anagrammede
Calninus. De Maillet, auteur d'un nou-
veau système cosmogonique qu'il n'osait
avouer dans toute sa témérité, se cacha
sous l'anagramme de Telliamed; pour
le reconnaître il suffisait de lire à re-
bours. Mais un anagramme plus difficile
est celui de Marcellio-Palingenio dans
lequel le savant critique Facciolati re-
connut le nom de Pierre-Ange Manzolli,
véritable auteur du Zodiacus vitœ. Les
puristes en fait d'anagramme prétendent
qu'il n'est pas permis de changer une
lettre en une autre, et n'en exceptent
que la lettre aspirée h. D'autres pren-
nent plus de licence. On trouvedes ana-
grammes dans les poètes français du
temps de Charles IX, dans Rabelais qui
écrivaitsous François Ier et sous Henri Il.
Les anciens s'occupaient aussi de ces
puérilités on en cite d'un Lycophron,
contemporain de Ptolémée Philadelphe.
Les cabalistes parmi les Juifs en font
également usage. On a fait de l'ana-
gramme une sorte de science il y a
des anagrammes mathématiques. Enfin

les anagrammes historiques sont peut-
être les plus ingénieuses. Lors de l'avé-
nement de Bonaparte au pouvoir, en
Franee, on fit des mots révolution fran-
çaise cette anagramme un Corse la fi-
nira. S. A. B.

ANALECTES (kvi&extk) c'est le
nom qu'on donnait en grec aux restes
des repas, et plus spécialement à ce qui
tombait à terre. Les esclaves chargés de
les balayer et de nettoyer la salle du
festin s'appelaient aussi analectes («v«-
XezT«t). Dans la suite on donna le nom
d'analectes aux recueils littéraires de
poésies fugitives, de morceaux en quel-
que sorte perdus ou plus susceptibles
que d'autres de se perdre. Brunck a pu-
blié une anthologiebeaucoup plus com-
plète que les éditions précédentes sousle titre d'Analecta veterum poetarum
grœcorum. Strasb. 1785, in-8°, 3 vol.,
2e édition. VAL. P.

AXALEMME terme d'astronomie
qui désigne une opération au moyen de
laquelle on trouve la hauteur d'un astre
à toute heure, et le moment de son pas-
sage an méridien. Voy. X Uranographie
de M. Francœur. Y.

ANALEPTIQUES. On donnait au-
trefois ce nom à des médicamens aux-
quels on attribuait la propriété de rele-
ver, de réparer les forces, et que l'on
prescrivait aux convalescens et aux per-
sonnes épuisées. Ces médicamensétaient
presque tous des amers, des aromatiques,
des spiritueux. On a reconnu depuis
qu'ils ne donnaient pas de forces par
eux-mêmes, qu'ils ne faisaient qu'activer
les fonctions digestives. Aussi a-t-on re-
noncé à l'abus qu'on en faisait jadis
sans égardpeur l'état souvent maladif de
l'estomac et des intestins. Les véritables
analeptiques, les moyens propres à ré-
parer les forces, sont une nourriture
substantielle et salubre, en quantité suf-
fisante et convenablement distribuée;
un vin généreux dont on usera modéré-
ment, et surtout un air pur, l'exercice
qui aiguise l'appétit et favorise la diges-
tion, le repos parfait de l'esprit. Sans
ces dernières circonstances dont on
n'apprécie généralement pas assez l'in-
fluence, on gorgerait vainement un sujet
affaibli des alimens les plus riches en



matière nutritive, des boissons les plus
stimulantes;loin d'atteindre le but qu'on
se propose, on ne ferait que rendre ce
sujet plus faible encore, et l'on courrait
la chance de le replonger dans une ma-
ladie dangereuse. F. R.

ANALOGIE du grec «vaXoyta pro-
portion, rapport, raison. Ce mot dési-
gne les rapports de conformité ou de res-
semblance qu'ont certainès choses, bien
qu'elles diffèrent essentiellement par des
propriétésparticulièresà chacuned'elles.
C'est là ce qui distingue l'analogie dé
l'identité et de la sinilitude. Ainsi il y a
de l'analogie entre l'homme et les ani-
maux mais il y en a davantage entre
les animaux d'un même genre, quoique
d'espècedifférente. Il y a analogie entre
des choses qui semblent d'abord n'offrir
aucun point de similitude; telle est celle
qui existe à bien des égards entre les
minéraux et les végétaux. On distingue
dans l'analogie différens degrés, suivant
qu'elle se fonde sur des rapports de res-
semblance, sur les rapports des moyens
à la fin, ou sur les rapports des causes
aux effets. L'analogie est donc, en même
temps, du domaine de la sensibilité et du
domaine de la réflexion; elle est une base
essentielle du raisonnement. Raisonner
par analogie, c'est s'autoriser de l'égalité
des rapportsqui existent entre des choses
que l'on compare, pour porter un juge-
ment sur celle qu'on ne connaît pas; des
raisonnemens de cette nature peuvent
servir à expliquer et à éclaircir les cho-
ses, mais non pas à les démontrer. Pour
bien juger par analogie, il faut être bien
assuré de la parfaite ressemblance de tous
les rapports sur lesquels on s'appuie;
autrement on court risque de substituer
le sophisme au raisonnement; car les il-
lusions des fausses analogies mènent à
l'erreur aussi sûrement que les vérita-
bles analogies conduisent à la vérité.
« Souvent le fil de l'analogie est si fin
qu'il échappe »,ditCondillac.Cependant
la métaphysique et la philosophie en gé-
néral n'ont presque point d'autre fonde-
ment que l'analogie.

En terme de grammaire, on donne,
par analogie, diverses significationsà un
même Dot, lorsque, le détournant de sa
signification propre ou primitive, on

l'applique à des idées qui ont des rap-
ports avec cette signification première.
Le mot dur se rapporte dans le sens
propre à un corps dont les parties résis-
tent aux efforts qu'on fait pour les sépa-
rer, et cette idée de résistance l'a fait éten-
dre à bien d'autres usages; c'est cette
idée qui est le fond de l'analogie. En
grammaire, l'analogie est aussi un rap-
portde ressemblance ou d'approximation
qui existeentre certains tours de phrases.

En mathématiques, analogie est pris
pour synonyme deproportion ou égalité
de deux rapports. G-N.

ANALYSE (belles-lettres),mot grec
composé de «uà et Mw, délier, résoudre;
littéralement, la résolution ou la dé-
composition d'un tout en ses parties.
U analyse grammaticale consiste à dé-
composer les phrases en indiquant le rang
de chaque partie du discours, la fonction
qu'elle remplit dans la phrase, et en ren-
dant compte de la manière dont chacune
de ces parties est écrite, d'après les rè-
gles de la grammaire. L'analyse lo-
gique est l'examende la propositiondans
son ensemble. Elle considère moins les
mots que les idées, et sert à découvrir la
vérité. On l'appelle aussi méthode de ré-
solution. Elle remonte des conséquences
aux principes, et des effets aux causes,
c'est à dire du plus composé au plus
simple, ce qui est le contraire de la syn-
thèse qui va du simple au composé.
« Pour parler d'une manière à se faire
entendre, dit Condillac, il faut considé-
rer et rendre les idées dans l'ordre ana-
lytique qui décomposeet recompose cha-
que pensée. » G-N.

ANALYSE (mathématiques). L'ana-
lyse est proprement la méthode de ré-
soudre les problèmes mathématiques en
les réduisant à des équations. Comme
pour résoudre tous les problèmes l'ana-
lyse emploie le secours de l'algèbre, ou
le calcul des grandeurs en général, ces
deux mots, analyse, algèbre, sont sou-
vent regardés comme synonymes.

L'analyse est divisée, par rapport à
son objet, en analyse des quantités finies,
et en analyse des quantités infinies. La
première est ce qu'on appelle générale-
ment algèbre (voy. ce mot); la seconde
est celle qui calcule les rapports des



quantités que l'on prend pour infinies
ou infiniment petites.

Le but de l'analyse est de découvrir la
vérité, ou d'exécuter la propositiondon-
née. Dans le premier cas elle suppose
certaine des propositions douteuses et
en tire dgs conséquences, jusqu'à ce
qu'elle parvienne à une conclusion, dé-
finitivement vraie,ou fausse. Dans l'au-
tre cas, elle regarde fait ce qu'on se pro-
pose de faire, et tire également de cette
supposition des conséquences jusqu'à ce
qu'elle arrive à une conclusion possible,
exécutable, pli, définitivement impos-
sible.

L'analyse a servi à faire les plus
grandes découvertesen mathématiques,
et c'est elle qui constate la supériorité
des mathématiciensmodernes. Sa prin-
cipale méthode est le calcul différentiel
{voy. ce mot.). Nous renvoyons d'ail-
leurs' à ce qui en a été dit à la page
418. T-M.

ANALYSE (chimie). On appelle
ainsi toute opération ayant pour objet
de faire connaître la nature intime et la
proportiondes principes qui constituent
les divers corps qui se présentent à no-
tre observation.

L'analyse des substances usitées dans
les arts est l'indispensable condition de
leur emploi méthodique et avantageux
c'est depuis que l'analyse chimique s'est
perfectionnéeque la chimie et toutes les
sciences auxquelles elle s'applique ont
fait de rapides progrès, que la plupart
des fabrications sont devenues plus par-
faites, plus expéditives et plus certaines
dans leurs résultats; que l'on a su trou-
ver des substances alimentairesautrefois
ignorées; qu'on a pu isoler les princi-
pes actifs des médicamens, de manière à
obtenir des effets plus salutaires et plus
sûrs tout à la fois; enfin opérer des
transformations qui, deux siècles plus
tôt, auraient été regardées comme des
miracles.

Les moyens employés pour opérer
l'analyse en chimie reposent sur la con
naissance préliminaire des propriétés
des élémens dont sont formés les corps
qu'on doit examiner, de leurs affinités
respectives (yoy. Affinités), enfin de
l'action qu'ils exercent sur divers autres

corps {voy. Réactifs). C'est au chi-
miste à savoir dans quel ordre il doit em-
ployer ces divers agens pour éviter les
causes d'erreur, et arriver au degré dé-
sirable d'exactitude et de précision. Par
l'analyse on parvient à mettre en évi-
dence une petite quantité d'une sub-
stance quelconque, perdue pour ainsi
dire au milieu d'une foule d'étémensdi-
vers. C'est ainsi que, dans les affaires
criminelles, d'habiles experts éclairent
la justice et découvrent le poison jusque
dans les débris putréfiés d'un cadavre.

Il s'opère à chaque instant dans la na-
ture des analyses spontanées. On voit un
végétal ou un animal morts, un minéral,
subir l'influence de la chaleur, de l'hu-
midité, de l'électricité, des affinités di-
verses, et les diverses molécules qui les
composaient se séparer pour entrer dans
de nouvelles combinaisons.

En faisant une analyse, on doit pro-
céder de manière à ce qu'aucun des élé-
mens constituans du corps que l'on exa-
mine ne soit perdu, et qu'on puisse re-
présenter, à peu de chose près, le poids
primitifsur lequel on a opéré. Pour cela
on doit tenir compte de l'évaporation et
peser tous les produits solides, liquides
ou gazeux que l'on peut recueillir. Sou-
vent on peut faire, en quelque sorte, la
preuve de l'opération par une opération
inverse, c'est-à-dire recomposer le corps
en réunissant ses élémens séparés.

L'analyse peut être poussée plus ou
moins loin; tantôt en effet il s'agit seu-
lement d'isoler les élémens constituant,
mais composés eux-mêmes, d'un corps
quelconque; tantôt, divisant encore ces
composés binaires ou ternaires, on ar-
rive, en dernier résultat, à les réduire
à leur plus simple expression; savoir
à l'hydrogène, l'oxigène et le carbone
pour les substances végétales; et à ces
mêmesélémens plus l'azotepour les sub-
stances animales. F. R.

ANALYTIQUE,voy. MÉTHODE.
ANAMORPHOSE, mot grec dérivé

de la racine ftopyni, forme, et qui signifie
transformation. On appelleanamorphose
une sortede récréationphysico-mathéma-
tique connue de tout le monde, quoique
son nom soit assez généralement ignoré,
ainsi que son mécanisme.. Elle consiste



dans une image grotesque et difforme
qui ne présente à l'oeil qu'un amas de
traits irréguliers et insignifians, tracée
sur une surface plane ou courbe, et qui,
vue d'un certain point ou présentée à un
miroir cylindrique, offre une figure ré-
gulière et proportionnée.On arrive quel-
quefois à donner à ces figures une dis-
position telle, qu'une image se change
en une autre lorsqu'elle est vue d'un
point donné. Ainsi par exemple on cite
un paysage qui, regardé d'une certaine
façon, représentait deux personnages.

Les mathématiques fournissent les

moyens d'exécuter ces figures remises en
vogue dans ces derniers temps; nous ci-
terons une méthode simple qui consiste
à piquer avec une épingle les contours
d'un dessin quelconque et ses princi-
paux détails, puis à présenter ce dessin
dans un lieu obscur à la flamme d'une
bougie, et à recevoir sur le papier les
rayons lumineux qui traverseront les

trous. On obtiendra ainsi un dessin plus
ou moins bizarre, mais qui paraîtra ré-
gulier si on le regarde du point où était
placée la flamme de la bougie.

On peut considérer comme des ana-
morphoses ces morceaux de carton dé-
coupés sur lesquels on ne reconnaît
aucune intention, et qui, présentés en
avant d'une bougie, donnent une ombre
représentant un portrait ou un dessin
quelconque, les parties creuses donnant
les clairs. F. R.

ANANAS. Linnéeavait donné le nom
de bromelia ananas à cette plante qui
croit abondammentdans les contrées in-
tertropicales du globe. Les botanistes
modernes en font un genre distinct des
vrais bromelia, et le désignent aujour-
d'hui sous le nom d'ananassa sativa.
Elle appartient à la famille naturelle des
broméliacées dont elle est le type, et à
l'hexandrie monogyniede Linnée. L'ana-
nas a une racine tubéreuse de laquelle
sort une touffe de feuilles aiguës, roi-
des, canaliculées, armées de dentelures
ou de crochets sur leurs bords. Du cen-
tre de cette touffe s'élève une tige haute
de 5 à 6 pouces, portant inférieurement
des feuilles alternes, puis couverte un
peu plus haut de fleurs violacées très
nombreuses formant un épi dense sur-

monté d'une couronne de feuilles qui
s'allongent après la floraison. Aux fleurs
suc .èdent des fruits charnus qui se sou-
dent entre eux et constituent un fruit
agrégé ressemblant au cône d'un pin.
Sa couleurest d'un beau jaune doré, et
il est gros comme les deux poings.

Nous avons dit que l'ananas était une
plante des climats équatoriaux; mais on
ne sait pas positivement lequel des deux
continens en a fait présent à l'autre. Les
uns prétendent qu'il est originaire des
Grandes-Indes, et que de là il a été in-
troduit en Amérique d'autres, au con-
traire, soutiennent qu'il est également
indigène de l'Amérique Méridionale.
Quoi qu'il en soit de sa patrie originaire,
ce végétal est abondamment cultivé non-
seulement sous les tropiques, mais en-
core en Europe dans les serres chaudes
des amateurs. L'introduction de l'ananas
en Europe date du milieu du xvne siè-
cle, et elle est due aux soins d'un Hol-
landais nommé Lecour, qui le premier
en cultiva plusieurs pieds dans le jardin
de Leyde. Les serres à ananas nécessi-
tent une construction particulière et soi-
gnée, parce que la chaleur doit être
constamment très élevée, sans quoi le
fruit ne mûrit pas bien. On propage l'a-
nanas, soit au moyen d'œillétons qui se
forment à côté des pieds qui ont fleuri,
soit avec les couronnes qui en surmon-
tent les fruits mûrs, et que l'on a soin
de conserver.

Au rapport de la plupart des voya-
geurs, le fruit de l'ananas est le meilleur
et le plus savoureux de tous les fruits
connus. Sa chair douce, fondanteet par-
fumée, l'emporte par le goût sur celle
de tous les fruits que nous cultivons en
Europe. Cependant il faut convenir que
ceux que nous obtenons en France à
force de chaleur sont loin de justifier
ces éloges, et qu'on les recherche plutôt
à cause de leur rareté que pour leur su-
périorité réelle sur les fruits indigènes.

Parmi les nombreuses variétés de l'a-
nanas que la culture a fait naître nous
citerons l'ananas à feuilles panachées,
l'ananas à fruit blanc, l'ananas à fruit jau-

ne, l'ananas à fruit rouge, l'ananas sans
épines, l'ananas à gros fruit violet, l'ana-
nas à fruit noir et l'ananasde Montferrat.



Depuis quelques années on cultive
dans les serres des jardins d'Angleterre
et de France une nouvelle espèce d'a-
nanas qui a été figurée très exactement
dans le Botanical Register (n. 1081),
sous le nom d'ananassa bracteata.
Cette magnifique plante est surtout re-
marquable par la couleur cramoisie de

ses bractées. G.
ANANIE ET SAPHIRE. Ces deux

époux, dont il est fait mention dans les
Actes des apdtres (V, 1-10 ) furent au
nombre des premiers disciples des apô-
tres dont néanmoins ils ne tardèrentpas
à encourir la réprobation par uu acte de
mauvaise foi qu'ils cherchèrent en vain
à parer des dehors de la charité. Pre-
miers hypocrites de l'église chrétienne
ils devinrent aussi les premières victimes
du zèle apostolique de ses confesseurs,
et à leursnoms se rattache un de ces évé-
nemens qu'on appelle miracles, pour in-
diquer que l'intelligence humaine ré-
duite à ses seules ressources ne suffit pas
à les expliquer, soit qu'ils appartiennent
effectivementà un ordre de choses trop
élevé pour que nous y puissions attein-
dre, soit seulement qu'ils ne nous aient
pas été rapportés avec toutes les circon-
stances qui les ont accompagnés et qui
nousaideraientàen trouver l'explication.

La communautédes biens s'établissait

au sein de la famille, peu nombreuse en-
core, qui s'était ralliée autour de la croix
du Christ. Environnés d'hommes privés
de tout moyen de subsistance et qu'ils
regardaient néanmoins commedes frères,
les chrétiens mieux partagés de la for-
tunefir'ent le sacrificedeleurs biens-fonds
qu'ils vendirent pour en mettre le prix
aux pieds des apdtres. Ananie était de

ce nombre. Après s'en être concertéavec
sa femme, il vendit son bien et en remit
le produit à saintPierre,sans lui avouer
qu'il en retenait une partie pour son
usage. Mais il ne put tromper la clair-
voyancede l'apôtre qui lu i reprocha hau-
tement d'en avoir menti, non aux hom-

mes, mais à Dieu, en donnant pour
un sacrifice complet l'abandon d'une
partie seulement de sa fortune, que pour-
tant rien ne l'aurait empêché de garder
tout entière. Frappé des paroles sévères
de l'apôtre, Ananie tombe aussitôt sans

vie, et les jeunes gens de la communauté
l'emportèrent pour lui donner la sépul-
ture. Saphire, absente à la mort de son
mari, est interrogée quelque temps après
par Pierre elle se rend coupable du
même mensonge et subit le même sort.
« Cela donna, dit saint Luc, une grande
crainte à toute l'église et à tous ceux qui
en entendirent parler. » J. H. S.

ANAPESTE de «vameta., frapper à
contre-temps, sorte de pied dans la poé-
sie grecque ou latine, composé de deux
brèves et d'une longue. Commelacadence
que marque ce pied est opposée à celle
du dactyle, les Grecs l'appelaient «yn-
S«xtv).o? (antidactyle). G-N.

ANAPIIORE (répétition), mot grec
composé de àv« de rechef, et yépio, je
porte. C'est une figure de rhétoriquequi
consiste à recommencerde la même ma-
nière divers membres d'une période, en
répétantplusieursfois le même mot.Cette
répétition est très propre à faire impres-
sion et surtout à fixer l'attention, qu'elle
ramèneà diverses reprises sur tes mêmes
idées ou sur les mêmes objets. G-N.

ANAPIIKODISIE (du nom d'A-
phrodite, Vénus, précédé de l'a privatif).
L'anaphrodisie ou absence des désirs
vénériens est moins une maladie qu'une
infirmité pour laquelle on réclame sou-
vent les secours de l'art, moins puissans
d'ailleurs que les ressourcesde l'hygiène.

Souvent en effet elle est le résultat de
l'abus des facultés génératrices, et dans
ce cas tout le secret de la guérison est
dans l'abstinence. Il est bien moins com-
mun de voir les organes génitaux, par
suite d'une inaction absolue, tomberdans
une inertie plus ou moins complète.
Cela s'estcependantobservéchezdes per-
sonnes qui, plongées dans l'étude et la
méditation, ne vivaient en quelque sorte
que par la tête. Les progrès de l'âge et
l'affaiblissementquien estla conséquence
inévitableamènent d'ordinaire l'anaphro-
disie, qui peut exister également par suite
de vice* de conformation.

Cette affectiond'ailleurs est plus com-
mune chez l'homme que chez la femme.
Elle peut être plus ou moins rapide dans
son invasion et dans sa marche, et gué-
rit quelquefois spontanément, surtout
celle de la première et de la seconde es-



pèce. Quant aux autres, elles sont incu-
rables, et la prudencemêmedéfend d'em-
ployer pour la combattre les moyensvio-
lens que le charlatanisme, d'accord avec
le libertinage, conseilletrop souventpour
réveiller des organes condamnés par la
nature ou par la vieillesse à un éternel
repos. Voy. Aphrodisiaques.

L'anaphrodisiedoit ê^re distinguée de
l'impuissance et de la stérilité (voy. ces
mots).). F. R.

ANARCIIIE ( de àpx'1 gouverne-
ment, avec IV privatif), absence d'un
gouvernement reconnu confusion de
pouvoirs, désorganisation de la société.

Abandonné à lui-même, isolé, obéis-
sant à la seule nature, l'homme ne re-
connaît d'autre limite à sa volonté que
celle de ses forces, et n'a pas plus de de-
voirs qu'il ne reconnaît de droits à autrui.
Mais le conflit trop fréquent des volontés
d'individus nombreux et abandonnés à
eux-mêmes, a fait sentir à l'égoîsme qne
pour conserver l'exercice d'une liberté
raisonnable il fallait se retrancher une
partie de ce qu'il nommait ses droits

et subir une règle basée sur les droits
égaux de chacun. De là les sociétés et les
législations. Ces dernières sont inutiles
alors que l'homme reste isolé, sans con-
tact avec ses semblables elles ne sont
pas indispensables là où une population
rare vit, disséminée dans les steppes ou
au milieu des forêts; mais elles devien-
nent d'une nécessité absolue lorsque, la
culture des terres étant avancée, la po-
pulations'agglomère, et qu'il s'établit eu-
tre plusieurs un contact perpétuel, un
froissement de volontés opposées. Toute
agrégatipn d'hommes a besoin de lois
d'organisation, de pouvoirs c'est à

cette condition seulement qu'une société
existe. Le lien qui en unit les membres,
qui règle leur marche, qui tempère leurs
passions, s'appelle gouvernement que
son autorité cesse, etl'individu reparait
avec tout son égoïsme, plaçant sa volonté
personnelle au-dessus de celle de la com-
munauté. C'est alors une absence de gou-
vernement, une anarchie une dissolu-
liondesélémonsiéunis'en faisceau,les vo-
lontésde tousremises en conflit entre elles.

Rien n'est plus déplorable que l'état
d'anarchie dans une société avancée en

culture, où la civilisation, le luxe, l'in-
dustrie ont multiplié les besoins et di-
visé les moyens la tyrannie elle-même,
ce cruel fléau de l'humanité, y est pré-
férable car celle-ci fait peser la dure
volonté d'un seul sur tous les individus
qu'elle n'atteint pas pourtant également,
tandis que celle-là met aux prises entre
elles des classes entières, les nobles avec
le tiers-état, les pauvres avec les riches,
les bons avec les méchans les brigands
avec les paisibles populations. Voyez
Rome au siècle qui précédait la nais-
sancede Jésus-Christ le pouvoir échap-
pé au patriciat n'a plus de force même
entre les mains de la démocratie; les
prolétaires dominent, les esclaves se-
couent le joug honteux qui pesait sur
eux, les lois sont méconnues, toute sû-
reté disparait,le sang coule sur les places
publiques les fortunes particulières ne
sont plus respectées, et le pouvoir tombe
tour à tour dans la main d'un farouche
démocrate, d'un aristocrate sanguinaire,
d'un ambitieux dont le génie ne sait
point s'accommoder du second rang,
d'un guerrier avide de pouvoir auquel
ses richesses tiennent lieu de talent, et
d'un de ces enfans gâtés de la fortune
qui se croient de grands hommes parce
qu'ils ont eu beaucoup de bonheur.Puis

vient cet autre triumvirat où la violence,
la ruse et la simplicité ont chacune son
représentant. Et tous ces pouvoirs
qu'est-ce qui lescimente? le sang, et tou-
jours le sang, la proscription, les con-
fiscations, les délations, toutes sortes
d'horreurs. Marquée dans ses commen-
cemens du meurtre des nobles fils de
Cornélie, démagogues par passion du
bien publie, l'anarchie du dernier siècle
de la république romaine immole aussi
la gloire des lettres de son temps Cicé-
ron, plus honnête homme qu'homme pu-
blic, et enfonce le poignard d'un fils
dans le cœur généreux de César. Voyez
la Pologne, prétendue république, qui
n'est grande et heureuse que dans le
temps où les Piastes les Jagellons,
Etienne Bathori, y font régner les lois et
respecterla couronne et qui est descen-
due depuis du rang d'un état régulier et
sagement régi à celui d'un camp livré à
l'indiscipline de ses soldats vous y voyez



l'autorité légale des rois flétrie et vili-
pendée les kolos électoraux vendus aux
plus offrans; les croyances religieuses
acharnées l'une contre l'autre; les émeu-
tes devenues un moyen de gouvernement
sous le nom de confédérations le vçlo
individuel d'un mécontent ou d'un mer-
cenaire annulant les plus sages résolu-
tions «t, à la suite de tout cela, des
provinces successivement démembrées,
le commerce tombant en paralysie, l'in-
dustrie condamnée à une éternelle en-
fance, le peuple enchaîné à la glèbe, et,
comme dénouement, la guerre civile
prenant la place des émeutes partielles,
les rois étrangersdéchirant en lambeaux
cette triste république dont ils avaient
autrefois marchandé le trône royal, et
enfin le sceptrede fer d'un ennemi livrant
le peuple des Sobieski, des Casimir, et
des Boleslaf à une oppression qui ne lui
laissait d'autre choix que de mourir ou
de la renverser. Et dans notre patrie
même, quels maux l'anarchie n'a-t-elle
pas préparés à toutes les classes de la
population ? rappellerai-je cette Ligue
qui divisait et la ville et la cour, qui éle-
vait un ambitieux vassal au niveau de
son roi, qui livrait le beau'pays de
France aux hallebardes des Espagnols,
et qui mit en branle la cloche fatale de
la Saint-Barthélémy? Parlerai-je de la
Fronde, où l'intrigue fit et défit les mi-
nistres, où la capitale se changea en un
champ de bataille pour des partis tous
également insoucieux du bien public, et
où la Journée des Barricades préluda,
sans gloire à des barricades grosses d'a-
venir ? Vient ensuite la révolution de
1789 ce 14 juillet où la masse ameutée
démolit sous les yeux du prince un
château qui offusque sa-vue, et déchire
de ses mains un infortunéque la loi seule
devait atteindre; ce dix octobre où le
peupleaconquisson roi en lui montrant
sur des piques les têtes de ses défenseurs;
ces massacres de septembre, où pendant
cinq jours la populace échaufféepar des
cannibales égorge, jusque dans le pa-
lais de la représentation nationale, des
citoyens sans défense, des hommesdont
on croit légitimer l'assassinat en les flé-
trissant du nom d'aristocrates enfin
toutes ces journées de sinistre mémoire

qui ont vu couler confondus, le sang du
monarque, celui des plus abjects scélé-
rats et celui des plus nobles fils de la
patrie; où, sous le prétexte de la liberté,
les masses étaient asservies à une assem-
blée qui se gorgeait de sang, ou à des
bourreaux-despotesqui maîtrisaient cette
assemblée. Long-temps les Français gé-
mirent sous cette affreuse anarchie; mais
quand les victoires du dehors eurent re-
trempé leur courage, ils trouvèrent la
force d'y mettre un terme,et sacrifièrent
même une liberté si chèrement acquise
au besoin d'ordre et de paix intérieure
qui les dévorait. Ainsi, comme tous les
maux, celui-ci porte aussi son remède
avec lui, en faisant mieux apprécier le
bonheur de vivre sous de sages lois, de
leur obéir, et de soumettre, sans distinc-
tion de classe, la volonté individuelle à
ce niveau commun.

On a pu voir, par les exemples que
nous avons cités, quel'anarchie n'appar-
tient en particulier à aucune forme de
gouvernement monarchies, républi-
ques, toutes les sociétés y sont exposées,
lorsque les mœurs se corrompent, que
les passions l'emportent, et que la liberté
n'est plus qu'un mot dont on a dénaturé
ou oublié le sens. Les gouvernemens des-
potiques toutefois en offrent les plus fré-
quensexemples, «t certains états, comme
l'empire othoman, les régences barba-
resques,se trouvent habituellement dans
l'anarchie. Elle n'a régné que momenta-
nément à Sparte, où s'étaient établis des
principesrigoureux,où les mœursétaient
simples; elle désolait fréquemment au
contraire les mobiles Athéniensdont le
commerce avait multiplié les besoins,
dont le luxe avait énervé le caractère.
L'Italie la connut pendant de longues
années; elle désolait l'Allemagneà l'avé-
nement de Rodolphe de Habsbourg; en
Angleterreelle mena Charles Ierà l'écha-
faud en France, elle leva sa tête hideuse
comme Jacquerie, comme Ligue,comme
Fronde, et elle produisit en Russie les
Faux-Démétrius. En Suisse, jusqu'à ces
derniers temps, dans les Etats-Unis,
partoutoù l'antique simplicité des mœurs
fut la sauvegarde des lois, elle est restée
inconnue. Cette simplicité, le temps l'ef-
face partout; mais la raison, mais les



sentimens moraux en tiendront lieu; et
les peuples comprendront que la liberté
et l'anarchie sont deux choses qui s'ex-
cluent, et que la première n'est pas plus
fortement menacée par les envahisse-
mens du pouvoir que par l'esprit d'insu-
bordination dans les masses. J. H. S.

ANASARQUE, amas deséi'ositédaus
le tissu cellulaire sous-cutané. Elle ne
s'étend pas toujours sur toute la surface
du corps; elle peut se borner aux mem-
bres inférieurs ou à toute autre partie
elle prend alors différens noms [voy.
ORdkmf. Hyprocèlk externe).).

La tuméfaction qui accompagne cette
hydropisie [voy.) présentedes caractères
particuliers auxquels il est difficile de

se méprendre elle est assez égale par-
tout le doigt appuyé dans un point laisse
sa trace en se retirant après avoir fait
percevoir une sensation marquée d'em-
pâtement. La peau est tantôt froide, dé-
coloréeet râpeuse, tantôt elle est chaude
et tendue; les points où moins de tissu
cellulaire la sépare des parties sous-ja-
cent.es prennent l'aspect d'étranglement,
car là seulement il n'y a point de liquide
infiltré.

Tantôt la tuméfaction commence par
les malléoles tantôt c'est au scrotum
qu'on la voit d'abord apparaître.

Les causes de l'anasarque sont toutes
celles qui agissent sur la peau ou sur les
autres organes en les irritant, et tous les
obstacles à la circulation. Aussi n'est-il
pas rare de voir l'anasarque succéder à
certains érysipèles, à des rougeoles et à
des scarlatines. Les maladies du cœur,
les anciennes inflammations des pou-
mons, celles du tube digestif qui re-
connaissentpour causes surtout la mau-
vaise nourriture, la suppression de quel-
que écoulement ou d'une éruption cu-
tanée, le refroidissement subit, peuvent
amener plus ou moins promptementl'a-
nasarque. C'est presque toujours par
une évacuation copieuse et spontanée
d'urine que se termine cette infiltration.
Quant au traitement, il diffère peu de
celui des hydropisies en général (voy.
Hydropisié). W.

ANASTASE, c'est le nom de deux
empereurs romains et de quatre papes
auxquels il faut ajouter un cinquième,

antipape, qu'on opposa à Benoit III en
855.

Les deux empereurs régnèrent à Cons-
tantinople, le premier de 491 à 515 et
le second de 713 à 716 mais les événe-
mens auxquels ils ont pris part n'offrent
qu'un faible intérêt.

Il en est de même des papes de ce
nom peu de mots suffiront sur leur
compte.

ANASTASE Ier [saint] pape, Romain
de naissance, fut ordonné le 5 décem-
bre 398. Il s'opposa vigoureusement aux
erreurs d'Origène, et condamna la tra-
duction du livre des principes [iz-pl Up-
yjn) de ce docteur, par Rufin, comme
tendant à affaiblir la foi fondée sur la
tradition des apôtres et des pères. Saint
Jérôme le loue beaucoup de sa belle con-
duite dans cette circonstance, et l'appelle
un homme d'une vie sainte, d'une riche
pauvreté et d'une sollicitude apostolique
(Epist. ad Demetriadem de serv. firg.).
Quant à Rufin, le pontife ne le condamna
pas, et il laissa à Dieu le soin de juger
l'intention qu'il avait eue en entreprenant
sa traduction. Saint Jérôme ne dut pas
être content de cette partie du jugemeut
du saint-isiége, puisqu'il n'en parle pas.
Anastase mourut le 14 décembre 401
selon le Père Pagi, les Bollandistes et
Muratori, après avoir siégé trois ans et
dix jours.

ANASTASE II, 4ge pape, fut aussi Ro-
main de naissance, et arriva au pontificat
en 496, Son règne n'offre rien de remar-
quable, non plus que celui du suivant.

ANASTASEIII, Romain, 120e pape, suc-
céda à Sergius III en 911.

ANASTASE IV, Romain, 165' pape,
succéda à Eugène III le 9 juillet 1 153 i
il se nommait Conrad et avait été cha-
noine régulier. Honorius II son parent
l'avait fait é^êque de Sabine et cardinal.
Il favorisa l'ordre religieux-militaire de
Saint-Jean-de-Jérusalem dont la nais-
sance datait de quelques années. La
haute sagesse dont il avait fait preuve
dans le gouvernement de Rome sous le
pontificat d'Innocent II ne l'abandonna
pas, depuis sa promotion, à l'égard de
l'empereur Frédéric. Il donna des mar-
ques de charité pendant la famine pres-
que universellequi dura autant que son



pontificat. Il mourut le 2 décembre 1154.
On trouve neuf lettres de ce pontife dans
le tome ix dé la Collection des conciles
de Labbe.

ANASTASE Sinaïte, du nom de la mon-

tagne sur laquelle il passa une grande
partie de sa vie. Il sortit souvent de sa
retraite pour combattre les différentes
branches d'Eutychiens qui troublaient
l'Égypte et la Syrie. On ignore l'époque
de sa mort, mais on sait qu'il vivait en-
core en 678. On honore sa mémoire le
21 avril. Nous avons de lui différens ou-
vrages ascétiques. J. L.

ANASTOMOSE (racine,<TT6ttK,bou-
che). On nommeainsi la communication
entre deux vaisseaux.Les veines, les ar-
tères et les vaisseaux lymphatiques en
offrent des exemples dans toutes les par-
ties du corps, où les anastomoses sont
d'autant plus fréquentesque les branches
vasculaires sont plus petites. Les anasto-
moses peuvent avoir lieu par des bran-
ches très longues comme aux membres;i
le plus souvent ces communications ont
lieu entre des ramifications très peu vo-
lumineuses le tronc qui résulte de cette
jonctionest plus volumineux que chacun
de ceux qui ont contribué à le former.

Dans la supposition que le système
nerveux consistait en des canaux remplis
d'une pulpe molle ou d'un gaz subtil,
on a nommé anastomoses les communi-
cations de ces branches entre elles.

Les anastomoses, dans les vaisseaux
artériels veineux et lymphatiques, sont
un moyen employé par la nature pour
favoriser la circulation. On voit en effet,
lorsqu'un obstacle quelconque inter-
rompt le cours du sang dans une artère
principale, les branches anastomotiques
fournir passage au liquide et conserver
la vie dans un membre qui sans cela se-
rait frappé de gangrène ( voy. Ané-
vrisme, Ligature). La connaissance des
anastomoses est indispensable au chirur-
gien pour savoir à quelle hauteur il peut
lier une artère avec espérance de suc-
cès. W.

AKA THÈME, du grec ÕC1lrXe>1[J.of-
frande, et primitivementchose placée en
haut. Comme on suspendait à la voûte
ou aux murs des temples les offrandes
à la Divinité, ou qu'on les exposait sur

des tables à la vue du public, tous les

auteurs profanes les ont désignées sous
le nom d'anathèmes.

Par catachrèse le mot anathème si-
gnifie chose exécrée ou exécrable dé-
vouée à la destruction ou à la haine
publique, hostie expiatoire. C'est en-
core une suite de la première significa-
tion, parce que dans l'antiquité il était
d'usage, d'exposer des objets odieux,
comme la tête d'un coupable ou d'un
ennemi, ses armes, ses dépouilles; ou
parce que la superstition populaire im-
molait quelquefoisaux dieux infernaux
des victimes humaines pour détourner
des calamités et des fléaux sous lesquels,
gémissait une ville ou dont elle était me-
nacée.

Dans le langage biblique, être voué
à l'anathème, C3"lrïj c'est être voué à
l'extermination, à la destruction. Ainsi
Moïse, dans le livre de l'Exode, chap.
xxn, vers. 19 selon l'hébreu, voue à
l'anathème, c'est-à-dire,à la mort les ado-
rateurs des faux dieux; et dans le Deuté-
ronome il défend souspeine d'anathème
de s'emparer des idoles des nations
pour les emporter chez soi. Les Israéli-
tes assemblés à Maspha vouent à l'ana-
thème quiconque ne prendra pas les

armes contre les Benjamites pour ven-
ger l'outrage dont ils s'étaient rendus
coupables envers la femme d'un lévite à
Gabaa (Juges, chap. xx). DemêmeSaûl
prononce Y anathèmecontre tout homme
qui, dans la poursuite des Philistins,
mangera quelque chose avant le coucher
du soleil ( ler livre des Rois, chap. xiv,
vers. 24).

Lorsque saint Paul dit (Épitre aux
Romains, chap. ix, vers. 3): Je dési-
rerais moi même d'être anathème de la
part de Jésus-Christ pour mes frères,
qui sont mes parens selon la chair; »
peut-être consentait-il à être réprouvé
pourvu que ses co-religionnairesfussent
sauvés; peut-être aussi ne désirait-il que
d'être mis àpart pour devenir l'instru-
ment du salut de ses frères, que d'être
consacré à la prédication de l'Évangile.

Dans le langage ecclésiastique, ana-
thèmeest le retranchementde la commu-
nion de l'église. Celui qui encourt l'ana-
thinnede la part de l'autorité spirituelle



est regardé comme hors de la voie du sa-
lut et en état de damnation; il est excom-
munié, séparé des fidèles.

Si l'église frappe d'anathème les hé-
rétiques et les pécheurs scandaleux, elle
semble, par extension, fulminer aussi
l'anathème contrel'hérésie et le scandale.
De là cescanons si fréquensdans les der-
niers conciles Quiconque dira. qu'il
soit anathème. J. L.

ANATOCISME, voy. INTÉRÊTS et
USURE.

ANATOLE,évêquedeLaodicée, était
né à Alexandrie en Égypte de parens
chrétiens, vers l'an 230 de notre ère.
Dans sa jeunesse, suivant l'exemple de
quelquesdocteurschrétiensde sa ville na-
tale, il s'était voué à peu près au même
degré aux études profanes qu'aux études
religieuses. La ville d'Alexandrie qu'à
cetteépoqueon pouvaitconsidérercomme
une grande école, était partagée, comme
elle le fut presque toujours, entre Pla-
ton et le plus grand de ses disciples, Aris-
tote. Quelques- uns, Ammonius Saccas
surtout, avaient essayé de concilier en-
semble deux systèmes qui partent de
principes contraires et présententdes ré-
sultats opposés. Plotin, plus sage, s'était
prononcé pour les doctrines de Platon.
Anatole, qu'on ne peut vouloir égaler
ni à l'un ni à l'autre de ces deux pro-
fesseurs, mais qui n'est pas sans mérite,
s'attacha aux vues d'Aristote. Il se dis-
tingua par ce choix d'un autre Anatole,
platonicien qui fut le maître de Jam-
blique. A la demande de ses amis il

exposa le système d'Aristote et le pro-
fessa pendant quelques années. Cepen-
dant les chrétiens l'ayant député l'an
270 au synode d'Antioche où il y
avait à résoudre une question de culte
au moyen de quelques calculs Ana-
tole, qui était aussi mathématicien y
parla avec des sentimens si religieux
qu'on le sacra évêque de Laodicée. A
partir de cette époque il paraît s'être at-
taché à l'interprétation des saintes écri-
tures il appliqua surtout ses connais-
sances en mathématiques au calcul de
l'époque pascale, et nous avons encore
de lui un ouvrage qui atteste que, dans
cette question qui divisa quelque temps
l'église grecque et l'église latine, il se

prononça pour l'opinion des Latins
c'est-à-direpour la célébration de la fête
de Pâques au jour de dimanche.

On trouve des renseignemenssurAna-
tole, qu'on doit distinguer de plusieurs
jurisconsulteset d'un patriarche de Con-
stantinople dumême nom, dans V Histoire
ecclésiastiqued'Eusèbe, 1. VII, ch. 32
dans le livre de saint Jérôme,De Scrip-
toribus illustribus. On a recueilli et pu-
blié des fragmens d'Anatole dans le 2e v.
de la Bibliotheca greeca de Fabricius,
et dans l'ouvrage de Bucherius, Doc-
trina temporum. M-B.

ANATOMIE (du grec àvaropi, dis-
section ). C'est une partie de l'histoire
naturelle qui a pour objet la connais-
sance de la structure et de l'organisa-
tion des corps vivans. Elle les étudie
soit dans leur ensemble, soit dans leurs
parties les plus délicates qu'elle isole et
qu'elle rend plus apparentes par la dis-
section ( voy. ce mot ). Suivant les divers
objets qu'elle envisage, l'anatomie se di-
vise en deux grandes classes, celle des
végétaux (phytotomie) et celle des ani-
maux ( zootomie). Cette dernière se sub-
divise elle-même en anatomie humaine
qui s'occupe exclusivement de l'homme,
et enanatomiedesanimaux,tantsauvages
que domestiques.

Quand l'anatomie se livre à l'étudedes
organes dans l'état de santé, c'est l'ana-
tomiephysiologique lorsqu'elle cher-
che à découvrir les changemensdeforme
et de texture que les maladies y ont sus-
citées, c'est l'anatomie pathologique;
enfin elle prend le nom à' anatomiecom-
parée lorsqu'elleétud ie comparativement
les mêmes organes dans les divers degrés
de l'échelle animale et même des êtres
organisés.

Considéréepar rapportà rhomme,rana-
tomieestdescriptive, lorsqu'elles'occupe
de toutes les qualités des organes qu'on
peut observer sans les diviser; tels sont
leurs formes, leurs rapports, etc. Elle
prend le nom d'anatomie générale ou de
texture lorsqu'elle étudie la texture pro-
prement dite, ou les élémens organiques
des parties du corps.

Les divisions de l'anatomie sont com-
mandées par la nature des choses: ainsi
on commence ordinairementpar l'étude



des os (voy. OstïologiF.) qui forment
en quelque sorte la charpente du corps
(voy. Squelette ) puis on passe à celle
des ligamens qui les unissent entre eux
( voy. Sywdesmologie ) des muscles
(voy. MYOLOGIE) qui les mettent en
mouvement. Après cela on examine les
vaisseaux artériels, veineux et lympha-
tiques (voy. Anoiologie), qui distri-
buent le sang dans toutes les parties; et
qui y exercent les fonctions absorbantes;
les nerfs ( voy. NÉVROLOGIE) qui y ré-
pandent la faculté de sentir etde semou-
voir enfin les divers organes et viscères
(voy. Splâhchwolocie),qui remplissent't
des fonctions importantes à la conserva-
tion de l'individu et à la reproduction de
l'espèce telle est la méthode ancienne.
De nos jours on a coutume d'étudier
l'anatomie d'une manière à la fois plus
intéressante et plus fructueuse en ras-
semblantdes objets qui n'eussent jamais
dû être séparés à raison de l'identité deleurs fonctions par exemple le cœur et
le système vasculaire sanguin, le cerveau
et le système nerveux, etc. en un mot,
en examinanten même tempsl'appareil
( voy. ce mot ) propre à chaque fonction.
C'est ce qui constitue l'anatomie vérita-
blement utile, en ce qu'elle s'occupe des
rapports, quels qu'ils soient, des parties
vivantes; et son étude est plus facile et
plus attrayante, en ce qu'en même temps
qu'elle fait connaître les corps vivans,
elle indique les usages auxquels sont
destinées leurs différentes parties. Il est
évident que l'anatomie est la base de la
physiologie (voy.), puisqu'il est impos-
sible de bien connaître le jeu et les usages
d'une machine sans avoir d'abord étudié
les différentes pièces qui la composent

fleur agencement, leur construction et la
matière même dont elles sont formées.

Laconnaissance très exactede la forme,
de la situation respective des organes, de
leurs communications vasculaireset ner-
veuses, est indispensable 'au chirurgien
pourqu'ilpuisseaveccertitudeappliquer
les secours de son art. Comment en effet
arrêterait-il une hémorrhagie (voy.} par
suite de la blessured'uneartère? comment
réduirait-il une hernie ( voy. ), une frac-
ture, une luxation s'il ne savait parfai-
tement la position, la forme et la con-

nexion des parties? Comment pourrait-
il, si ces détails ne lui étaient pas extrê-
mement familiers, porter avec certitude
l'instrument tranchant au sein des parties
vivantes, ménager desvaisseaux,des nerfs
entre lesquels le fer doit passer sans les
atteindre, sous peine des plus graves ac-
cidens ? C'est cette connaissance des lo-
calités qu'ona nomméeanatomie chirur-
gicale; elle doit être si parfaite que,
suivan t une heureuse expression, le corps
soit de verre pour le chirurgien et
qu'étant donné un instrument acéré
qui traverse dans une direction déter-
minée tel ou tel point de l'économie il
puisse indiquer les partiesqui seront in-
téressées. L'étude détaillée de l'anatomie
n'est pas moins nécessaire au médecin,
et le préjugé qui existait sur ce point
est depuis long-temps abandonné; les
maladies qu'il doit traiter ne sont pas
moins importantes, les agens qu'il ma-
nie ne sont pas moins énergiques; c'est
l'anatomie bien étudiée qui place la mé-
decine au rang des sciences positives,
quoique le vulgaire s'obstine à répéter
qu'elle est conjecturale.

Mais ce n'est pas seulementau méde-
cin et au chirurgien que l'anatomie est
nécessaire; outre qu'elle est d'unegrande
importancepourlevétérinaire, elle four-
nit au naturaliste la base la plus solide
de ses classifications. L'anatomie compa-
rée offre aux uns et aux autres de pré-
cieuses ressources et c'est aux secours
qu'elle a prêtés que sont dus en grande
partie les progrès récens des sciences
naturelles considérées dans leur ensem-
ble. Elle est indispensable au peintre et
au statuaire qui veulent reproduire les

rentres de la nature. Enfin elle est utile
à l'homme du monde qui veut acquérir
des connaissances sur le jeu de ses or-
ganes et sur la manière d'en régler
l'exercice.

C'est seulement depuis un demi-siècle

que l'anatomie a pris un essor rapide
pour arriver au point de perfection où

nous la voyons aujourd'hui. Elle fut peu
cultivée dans l'antiquité, parce que les
opinions religieuses s'opposaient à ce
qu'on put disséquer des cadavres hu-
mains.Chez les Égyptiens telle étaitl'hor-
renr qu'inspiraient les dissections qu'on



poursuivait à coups de pierres les per-
sonnes qui dans les embaumemens (v. ce
mot) étaient chargéesd'ouvrir les cavités
du corps pour y introduire les parfums.
Le respect qu'on portait aux dépouilles
des mortsfutaussi, chez les Grecs, un ob-
stacle à l'étude de l'anatomie et même
du temps d'Hippocrateon ne'connaissait
guère la structure du corps humain que
par analogie et d'après quelques dissec-
tions d'animaux. C'étaient principale-
ment des singes qui servaient à cet usage.
Cependant sous le règne des Ptolémées
( 300 ans avant J.-C. ), Alexandrie étant
devenue le centre des sciences et des
lumières, Érasistrate et Hérophile s'y li-
vrèrent à l'étude de l'anatomie et firent
plusieurs découvertes importantes. Les
corps de plusieurs criminels leur furent
livrés pour leurs travaux on dit même,
mais sans preuves suffisantes, qu'Héro-
phile disséqua des hommes vivans. Qua-
tre cents ans plus tard parut Galien qui
rassembla en un corps les connaissances
anatomiquesacquisesjusqu'àlui, et dont
les ouvrages, commentés par ses succes-
seurs et principalementpar les Arabes,
furent long-temps la règle des écoles, en
dépit de l'observation et du raisonnement
condamnés et persécutés par la routine.

Au xive siècle, quelques hommes
peu satisfaits de ce que leur enseignaient
les livres des anciens imaginèrent d'ob-
server et de décrire eux-mêmes. La
crainte superstitieuse des dissections
commençait alors à faire place à un es-
prit plus philosophique. Mundini de
Luzzi, professeurà Bologne, fut le pre-
mier qui, en 1315, ouvrit et disséqua
publiquement deux cadavres humains.
Il publia bientôt après une description
anatomique du corps de l'homme, des-
cription qui, tout inexacte qu'elle était,
demeura long-temps le seul guide des
anatomistes.Depuis cette époque, les dis-
sections se multipliant, les découvertes
anatomiques se succédèrent avec rapi-
dité. Cependant l'autorité de Galien se
soutenait encore on ne disséquait
que pour expliquer ses écrits, et mal-
heur à celui qui aurait vu autrement
que le célèbre médecin de Pergame mais
il était réservé à Vésale de ramener les
anatomistes à l'observation de la nature

et de devenir le chef de cette célèbre
école d'Italie qui a tant fait pour la
science anatomique. Quelque temps
après, Montagnana, professeur d'uni-
versité, se vantait d'avoir ouvert qua-
torze cadavres; le moindre élève de nos
jours en a disséqué davantage. Le sei-
zième sièclevitapparaitreun grandnom-
bre d'anatomistes célèbres, mais le dix-
septièmevit naitre Harvey qui découvrit
la circulation du sang. Alors les décou-
vertes se pressèrent de toutes parts, et de
puis vinrent s'inscrire dans l'hisioire une
foule de noms devenus classiques parce
qu'ils s'attachèrentà quelques partiesdu
corps humain tels furent ceux de Malpi-
ghi, de Stenon de Glisson,d'Albinus,etc.

L'époque suivante est presque entiè-
rement remplie par Haller et par son
école; mais en aucun temps l'anatomie
ne fut étudiée dans tous ses détails et
dans toutes ses applications comme dans
le siècle ou nous vivons et par l'école
dont Bichat (voy. ) fut le chef. L'anato-
mie humaine, l'anatomie des animaux,
l'anatomie comparée, l'anatomie chirur-
gicale, l'anatomie pathologique ont été
cultivées avec un égal succès et ont con-
tribué, chacune pour sa part, aux pro-
grès des sciences auxquellesellesseratta-
chent. L'anatomie comparée forme, de-
puis Buffon et Daubenton, une branche
essentielle de l'histoire naturelle géné-
rale. Elle fut portée à un haut degré de
développement et de clarté par Cuvier
( voy. ) dont les travaux, connus de
l'Europe entière, marquent une ère nou-
velle pour cette science, comme ceux de
Bichat dans l'anatomie physiologique.
Parmi les émules et les successeurs de
Cuvier nous nommerons MM. Blumen-
bach, Loder, Geoffroy-Saint-Hilaire,
Dnméril et de Blainville.

Les noms de Horne, Cooper, Dupuy-
tren, Rudolphi Carus, Moreschi Fat-
tori, Panizza, etc. ) rappellent la part
que l'Angleterre., la France l'Italie,
l'Allemagneont prise aux progrès de l'a-
natomie en général qui continuent avec
rapidité. Cette science vient dans l'Orient
d'obtenir un succès bien remarquable
par la fondation de l'école de médecine
d'Abouzabel,sousles auspicesdu pacha
d'Egypte, et par les soins du Dr Clot-



Bey, français. Le préjugé qui s'oppose

aux dissections était encore après des
siècles en vigueur dans ces pays où le
mahométismel'avait religieusementcon-
servé. Il faut dire que les chefs du culte
ont prêté à cette entreprisel'appui le plus
libéral.

ANATOMIE ARTIFICIELLE. Long-
temps les préjugés s'opposèrent à ce
qu'on étudiât l'anatomie humaine sur
le cadavre. De rares dissections, des
dessins plus ou moins fidèles étaient les
seuls moyens qu'on possédât pour ac-
quérir la connaissance du corps humain.
Alors les médecins seuls se livraient à

cette étude, dans laquellemême les pro-
grès étaient bornés. A mesure que les
sciencesphysiquesdevinrentl'objet d'une
attention plus générale, l'anatomie fut
plus cultivée; et non-seulementpar ceux
qu'elle intéressait directement, mais en-
core par des personnes auxquelles cette
science semblerait au premier abord de-
voir rester étrangère. Alors, tantpour sup-
pléer à l'insuffisance des sujets, que pour
éloigner le dégoût inséparable des dis-
sections, on eut recours à des représen-
tations artificielles. Des tableaux, des
planches gravées ne donnant qu'une idée
incomplète de la forme, de la situation
des rapports, on eut recours à la sculp-
ture dont les produits plus fidèles que
les dessins laissaient encore à desirer.
Vint ensuite le moulage en cirequi sem-
blait ne pouvoir être surpassé, tant était
parfaite la ressemblance;l'imitationétait
aussi exacteque possible,puisqu'on mou-
lait d'après nature, et l'artifice des cou-
leurs venait compléter l'illusion. Les ca-
binets de l'École de médecine et du
Jardin des Plantes, à Paris, éelui de Flo-

rence, de Vienne, attestent la perfection
qu'on avait atteinte.

Cependant les pièces en cire présen-
tent le grave inconvénient d'un prix très
considérable; elles s'altèrent facilement;
d'ailleurs elles ont besoin d'être très con-
sidérables puisque chacune d'elles ne
présentequ'une couche toujours limitée
de parties.

C'est en France qu'on est parvenu à
vaincre toutes les difficultés et à faire

nu cadavre artificiel sur lequel on pût
faire une démonstration parfaite. L'in-

venteur, M. Auzoux, à force de patience
et de travail, est parvenu à mouler d'a-
près nature toutes les parties du corps
humain et à les assembler de telle sorte
qu'elles puissent être tour à tour sépa-
rées et réunies. A la justesse des propor-
tions et à l'exactitude des rapports il
a joint la minutie des détails les plus dé-
licats. Lorsqu'on voit le mannequin de
M. Auzoux, on croit avoir sous les yeux
un cadavre, et l'on assisteà une véritable
dissection. La peau est enlevée: muscles,
nerfs, vaisseaux sanguins et lymphati-
ques, tout apparaît à la place qui lui ap-
partient. Après avoir examiné la couche
superficielle, vous l'enlevez à son tour, et
vous pouvez étudier à loisir les couches
profondes; vous dépouillez successive-
ment tes os des partiesqui les recouvrent,
et vous arrivez à n'avoir plus qu'un sque-
lette. Parvenu aux cavités du crâne, de
la-poitrine et du ventre, vous y rencon-
trez le cerveau, le cœur et les poumons,
le foie, l'estomac, les reins, la vessie;
vous pouvez prendre à part chaque or-
gane, le démonter, en observer l'inté-
rieur, en comprendre le mécanisme.
L'oeil cette partie si délicate, s'ouvre
comme les autres; on peut y voir l'iris,
la pupille, le cristallin, la résine, etc.

Ce n'est pas tout après avoir séparé
toutes ces parties et appris à les connaî-
tre individuellement,on peut les rassem-
bler de nouveau et en recomposer un
tout. Cette analyse et cette synthèse s'o-
pèrent et se renouvellent à volonté, jus-
qu'à ce qu'on ait une idée parfaite de
l'ensemble et des détails. La solidité de
ces pièces permet de les maniersans dan-
ger, et d'ailleurs il est facile de réparer
et même de remplacer celles qui vien-
nent à se détériorer, parce que tout est
coulé dans des moules uniformes.

Au moyen de cet ingénieux appareil,
dont le prix ( 3,000 fr.) est modique en
comparaison des frais et des difficultés
sans nombrequ'il a fallu supporterpour
l'amener au degré de perfection qu'il
présente aujourd'hui, des jeunes gens
ont pu apprendre l'anatomie en six se-
maines mieux qu'on ne le fait en six
mois de dissections. En effet, une foule
de détails d'anatomieexigent des prépa-
rations extrêmement longues et diffi-



ciles, et il est tel d'entre eux que beau-
coup de personnes n'ont jamais pu étu-
dier que sur des planches gravées ou
sur des pièces artificielles. Le mannequin
de M. Auzoux est d'un immense se-
cours pour le chirurgien qui, à la veille
de pratiquer une opérationdélicate, veut
se remettre en mémoire la situation, la
forme et les rapports exacts des parties
sur lesquelles il doit porter le fer. Enfin
il est d'un avantage incontestable pour
les peintres, les sculpteurs et pour les

gens du monde qui veulent prendre une
idée de la structure du corps humain et
du jeu des divers organes qui le compo-
sent.

On peut espérer que cette invention,
en éloignant le dégoût attaché à l'étude
de l'anatomie sur le cadavre, contribuera
puissamment à populariser le goût de
cette belle science. M. Auzoux a d'ail-
leurs voulu compléter son ouvrage; il a
exécuté en grand les partiesque leur dé-
licatesse semblait devoirsoustraire à l'in-
vestigation (l'œil et l'oreille interne). Il
prépare une sériede pièces représentant
les divers états du fœtus aux diverses
époques de la grossesse; enfin il n'a rien
négligé pom* présenter un cours d'ana-
tomie qui ne laisse rien à désirer. F. R.

ANAXAGOKE, philosophe grec de
l'école ionienne, naquit à Clazomène la
première année de la 70e olymp. 500
ans avant J.-C. Sa famille était illustre,
et son père Hégésibule ou Eubule lui
laissa de grandes richesses; mais il en
abandonna la propriété ou tout au moins
1 administration à ses parens pour se
livrer à l'étude de la nature qu;il consi-
dérait comme la véritable destination de
l'homme. Malgré quelques difficultés,
on ne peut guère douter qu'il n'ait en-
tendu les leçons d'Anaxiinène(-uoy.), et
de* autorités graves indiquent aussi
qu'il eut pour maître son compatriote
Hermotime, à qui Aristote fait remon-
ter la doctrine d'une intelligence ordon-
natrice de l'univers. On lit dans Dio-
gène Laërce qu'il vint sefixer à Athènesà
l'âge de vingt ans, l'année même où cette
ville fut prise par les Perses; mais tout
semble indiquer qu'on doit reporter cet
événement 19 ans plus tard, vers l'année
461. Athènes était alors la ville la plus

célèbre et la plus florissante de la Grèce,
et le voyage de Parménide et de Zénon
prouve que les ^philosophes commen-
çaient à la visiter. Anaxagore l'habita
pendant 30 années; il y enseigna la phi-
losophie avec un grand éclat, et compta
parmi ses disciples Archélaûs, Euripide,
Périclès, et peut-être Socrate. Bien qu'A-
naxagore ne se mêlât pas des affaires
publiques, les principes qu'il inspirait
à la jeunesse et l'amitié de Périclès en
faisaient un personnage important. Dans
un momentoù l'autorité de Périclès était
chancelante, la faction opposéeà ce grand
homme intenta contre Anaxagore une
accusation d'impiété les témoignages
varient et sur les points de doctrine
qu'on lui reprochait, et sur le nom de
l'accusateur, et sur te jugement, et sur la
peine prononcée. Ce qu'il y a de certain,
c'est que, par le secours de Périclès,
Anaxagore, avant ou après le jugement,
put quitter Athènes (431 avant J.-C.).
Le philosophe se retira à Lampsaque où
il continua d'enseigner, et où il mourut
trois ans après, l'an 428 avant J.-C.,
âgé de 72 ans. Elien rapporte que les ha-
bitans de la ville lui élevèrent deux autels
dédiés à la Vérité et à l'Intelligence. Pla-
ton et Aristote s'accordent à dire qu'il
avait écrit un livre sur la philosophie
naturelle, et Plutarque lui en attribue
un autre sur la quadrature du cercle.
-Anaxagoreétait d'un caractère élevé,
d'un désintéressement et d'une tempé-
rance remarquables, et d'une telle gra-
vité de mœurs qu'on rapporte qu'on ne
l'avait jamais vu rire. Il aimait beaucoup
Homère, et passe pour le premier qui
ait considéré les ouvrages de ce poète
comme des allégories morales. Nous ex-
poserons à l'article Ioihenme (école) la
célèbre doctrine d'Anaxagore sur le
principe des choses, doctrine qui lui
valut le surnom de voOî {esprit) et qui

se résume tout entière dans deux vues de
génie qui rendront son nom à jamais
illustre. Comme tous les philosophes
ioniens Anaxagore ne fut métaphysi-
cien que pour déterminer les premiers
principes des choses; ces principes po-
sés, il n'est plus qu'un physicien qui ex-
plique par des causes physiques les
grands phénomènes de la nature. Voici



les principalesopinions de cette dernière
espèce qu'on lui attribue. Au commen-
cement, la matièreconfuse fut agitée cir-
culairement par l'esprit. L'effet de ce
mouvement fut de réunir au centre les
parties les plus pesantes et de rejeter à
la circonférence les plus légères. De là,
au milieu du monde, la terre, et à la cir-
conférence la matière éthérée ou le feu,
et entre les deux l'eau et l'air. Dans ce
mouvement rapide quelques parties so-
lides furent détachées de la terre et en-
flammées par le feu: elles formèrent le
soleil et les astres qui circulent autour
de la terre du levant au couchant, obéis-
sant encore au mouvement qui les em-
porta. Le soleil n'est qu'une pierre in-
candescente plus grande que le Pélopo-
nèse les aérolithes sont les fragmens
qui de temps en temps s'en détachent.
Le soleil est alternativementrepoussédu
nord au midi et du midi au nord, par
deux masses d'air accumulées aux pôles
et dont la force élastique est alternative-
mentaugmentée par la compression qu'il
exerce sur eux en s'en rapprochant de
là les solstices. L'éloignementdes étoiles
empêcheque nous n'en sentions la cha-
leur les comètes sontdes étoiles errantes
aglomérées; la lune est un corps opaque
éclairé par le soleil, ayant, comme la
terre, des vallées, des collines, des eaux,
et comme elle habitable. Le soleil, la
lune, les astres ne sont donc point des
dieux, et l'on a tort de les adorer. Le
pôle- que nous voyons incliné a d'abord
été vertical. La terre est plate. La mer
s'est d'abord formée de l'épurement de
la terre;elle est entretenuepar les pluies
et les fleuves; les fleuves le sont par les
pluies et par l'eau enfermée dans les ea-
vités de la terre; les pluies enfin viennent
des vapeurs qui s'élèvent de la mer, des
fleuves et de la terre. Le vent est produit.
par la raréfaction de l'air par le soleil,
les tremblemens par la compression de
l'air dans les cavités de la terre, le son
par la percussion de l'air, l'arc-en-ciel
par la réflexion des rayons du soleil sur
un nuage; les éclipses de soleil par l'in-
terposition de la lune, et ceux de la lune
par l'interposition de la terre. Lesetres
animés sont sortis d'abord de la*erre
humide et chaude et se sont ensuite

perpétués par l'accouplement; les mâles
se forment à droite, les femelles à gau-
che.-Il sembleraitrésulter de quelques
témoignages fort obscurs qu'Anaxagore
admettait deux âmes, l'une raisonnable
et l'autre animale, l'une émanant du
principe intelligent et l'autreayant la
nature de l'air; la première spéciale à
l'homme et immortelle, la seconde pé-
rissable et la seule qui se rencontre dans
les animaux. Mais ce sont des inductions
plus que douteuses. Ce qui parait cer-
tain c'est qu'Anaxagore distinguait les
perceptionsdes sens des conceptions de
la raison, et prétendait que celles-ci
seules atteignent la véritable nature des
choses dont les autres ne saisissent que
l'apparence. Il avait en conséquencefort
peu de foi aux données des sens, et il
soutenait par exemple que la neige n'est
pas blanche mais noire, attendu qu'elle
est composée de particules d'eau qui
sont noires. Quelque incomplètes que
soient ces traditions, elles suffiraient ce-
pendant à elles seules pour donner une
haute idée du génie d'observation et de
la sagacité de ce grand philosophe. T. J.

ANAXAXDRIDE poète comique
de Rhodes, contemporain de Philippe
et d'Alexandre, composa environ cent
pièces dont dix furent couronnées. Les
Athéniens, dont il avait tourné en ridi-
cule le caractère et le gouvernement, le
condamnèrent à mourir de faim. Il ne
nous reste de ce poète que quelquesfrag-
mens conservés par Athénée. Il est im-
portant deremarquer que c'est lui qui le
premier introduisit sur la scène les ruses
et les intrigues de la galanterie. Val. P.

ANAXLMAKDRE philosophe grec
de l'école ionienne. Apollodore dit qu'il
avait 64 ans la seconde année de la 58e
olympiade, et qu'il mourut peu de temps
après, ce qui fixe sa naissance à l'année
610 avant J.-C., et sa mort un peu après
l'année 547. Il naquit à Milet son
père s'appelait Praxiades. On ne connait
que deux circonstances de sa vie Elien
rapporte qu'il fut chargé de conduire
sur lei- bords de l'Euxin la colonie milé-
sienne qui y fonda Apollonie. Cicéron
raconte que, prévoyant un tremblement
de terre qui en effet renversa la ville de
Sparte en détachant des masses de pierre



du sommet du Taygète, il conseilla aux
Lacédémoniensde sortir de la ville et de
coucher dans la campagne. Il fut l'ami
et le disciple de Thalès que toute l'anti-
quité considère comme le chef de l'é-
cole ionienne. Diogène seul confère ce
titre à Anaximandre, qui fut aussi, dit-
on, le premier philosophe qui écrivit.
Apollodore avait vu son livre, et Thé-
mistius et Suidas en rapportent diver-
sement le titre. On lui attribue l'inven-
tion du gnomon ou style du cadran so-
laire, et on prétend qu'il s'en servit
pour déterminer avec plus d'exactitude
les solstices et les équinoxes. Mais Pline
attribue cette invention à Anaximène,
et Hérodote aux Babyloniens. On assure
qu'il fut le premier qui construisit une
sphère, qui essaya de dessiner sur une
surface les contours des terres et des

mers, et qui traça des figures de géomé-
trie pour rendre sensibles aux yeux les
théorèmes de cette science. On lui attri-
bue enfin, mais avec peu de fondement,
la découverte de l'obliquitéde l'éclipti-
que. L'opinion d'Anaximandre, que l'in-
fini est le principedes choses, est authen-
tique, et c'est par elle qu'il occupe une
place remarquable dans la série des phi-
losophes ioniens. Nous l'exposerons et
l'apprécieronsà l'article IONIENNE (éco.
le) pour les autres nous nous borne-
rons à les consigner ici. Selon les uns,
Anaximandre pensait que la terre est
ronde, selon les autres qu'elle a la
forme d'une colonne; elle occupe le

centre du monde, ce qui fait qu'elle ne
tombe pas. Le ciel est un composé de
froid et de chaud; le soleil est au plus
haut des cieux; la lune est au-dessous;
les étoiles plus bas. Le soleil, la lune,
les étoiles sont des roues ou dés sphè-
res concaves pleines de feu; au centre
de ces roues ou de ces sphères est un
trou par où le feu s'échappe; celui du
soleil est égal à la terre, mais la roue
elle-même est 28 fois plus grande; la

roue de la lune 19 fois seulement. Les
éclipses de la lune et du soleil ont lieu
quand le trou s'obstrue; les phases de la
lune sont produites par l'obliquité va-
riable de la roue par rapport à nous. La
lune a donc, d'après cette version, une
lumière qui lui est propre; seulement

elle est plus rare que celle du soleil. Se-
lon Diogène au contraire Anaximandre
aurait pensé qu'elle tire sa lumière du
soleil. Le tonnerre et les éclipses vien-
nent de l'air renfermé dans les nuages,
et qui, à cause de sa ténuité relative s'en
échappe avec bruit et lumière. Les vents
sont produits par l'action du soleil qui
agite les parties les plus ténues et les
plus humides de l'air. La mer est la par-
tie de l'humide primitif que le feu n'a
pas desséché. Les premiers animaux sont
nés de l'humidité et les hommes aussi
les hommesont donc commencé par être
poissons ou par vivre dans le ventre des
poissons. Telle est à peu près la légende
de Stobée et du faux Plutarque. A ces
opinions bizarres mais qui peuvent con-
tenir quelques traces de vérité, des au-
torités moins suspectes ajoutent les sui-
vantes qui méritent beaucoup plus d'at-
tention Il y a une infinité de mondes
qui naissent et qui meurent à de longs
intervalles; ces mondes sont les dieux
lesquels par conséquent ne sont point
immortels. De toute éternité les forces
créatrices et destructives du froid et du
chaud ont agi dans le sein de l'infini, et
c'est par elles que les mondes sont en-
gendrés et détruits. Ces forces ont primi-
tivement formé autour de la terre une
enveloppe de feu semblable à l'écorce
autour de l'arbre; un jour cette écorce
s'est rompue, et ses éclats ont formé le
soleil, la lune et les étoiles. T. J.

ANAXIMÈNE, philosophe grec de
Pécole ionienne. Il naquit à Milet; son
père s'appelait Eurystrate. Il succéda à
Anaximandre dont il fut le disciple et
même, selon Simplicius, l'ami. On lui
donne aussi pour maître Parménide. Il
eut pour disciples Anaxagore et Diogène
d'Apollonie. Il est impossible de fixer
avec précision l'époque de sa naissance
et celle de sa mort, les nombreuses dates
données- par les historiens ne s'accordant
pas. Ce qu'il y a de certain c'est que le
milieu de son âge a dû être compris entre
l'année 548, date de la mort de son mai-
tre Anaximandre, et l'année 500, date
de la naissance de son disciple Anaxa-
gore. et qu'ainsi il a dû vivre très long-
temps. Nous ne connaissons aucune cir-
constancede sa vie nous apprenons seu-



lement qu'il enseigna la science de la

nature et qu'il se servit avec beaucoup
de simplicité du dialecte ionien, ce qui
semble prouver qu'il écrivit. On trouve
dans Diogène deux lettres d'Anaximène
à Pythagore, qui, comme toutes celles
de cette espèce, sont certainement apo-
cryphes. Pline lui attribue l'invention
du gnomon. Indépendamment de la
doctrine parfaitement authentique qu'il
professa sur le principe des choses, doc-
trine qui substitue l'air infini à l'indéfini
indéterminé d'Anaximandre et que nous
exposerons à l'article ÉCOLE IONIENNE,
voici les opinions qui lui sont attribuées

avec plus ou moins de fondement. L'air,
principe de tout, est invisible; il se mani-
feste par le froid et le chaud, l'humidité
et le mouvement. L'air est susceptiblede
condensation et de dilatation. Le feu, les

nuages, l'eau, la terre ne sont que l'air à
des degrés de condensation de plus en
plus grands, il peut repasser par ces dif-
férens états et retourner à son état natu-
rel par la dilatation. Le froid et le chaud
sont les agens de la condensation et de
la dilatation. La couche extérieure du
ciel est de terre. La terre est plate; elle

est soutenue par l'air; le soleil, la lune,
les étoiles sont également plats et sup-
portés par l'air. Les mouvemens des as-
tres sont produits par la condensation et
l'élasticité de l'air. Le soleil, la lune, les

astres ne passent point sous la terre pen-
dant la nuit; ils tournent à l'entour et la
hauteur de la terre nous cache alors leur,
mouvement. Les changemens de saisons
viennent du soleil seul. L'arc-en-ciel a
lieu quand les rayons du soleil, rencon-
trant un nuage noir et dense,- sont arrê-
tés et ne peuvent passer outre. La terre
tremble quand une longue sécheresseou
des pluies abondantesvenant à la fendre

ou à la ramollir, des parties considéra-
bles de son écorce s'effondrent et se pré-
cipitent dans ses cavités. Anaximène ad-
mettait l'explication du tonnerre et des
éclairs donnée par son maître, mais il

l'appuyait de cette observation que pen-
dant la nuit les rames font jaillir des
étincelles du sein de la mer. On a aussi
d'Anaximènequelquesmaximes morales
éparses dans Stobée.- T. J.

AXAXIMÈKE,deLampsaque,fut à

la fois historien et philosophe et con-
temporain d'Alexandre-le-Grand dont
il était l'un des précepteurs. Le roi de
Macédoine, irrité de la longue résistance

que Lampsaque lui avait opposée dès le
début de son invasion de l'Asie; se pré-
parait à en tirer une vengeance éclatante
lorsqu'il vit arriver son ancien mailre en
suppliant. « Je jure, s'écria-t-il, de ne
point faire ce que tu me demanderas.

»
Anaximène eut assez de présence d'es-
prit pour retourner la prière qu'il avait
été sur le point d'adresser au roi et de
répondre « Je te supplie donc, ô Alexan-
dre, de saccager Lampsaque et d'en ré-
duire les habitans en esclavage. » Il sauva
ainsi sa ville natale. S.

AXCELOT (Jacques-François-Ak-
sène), littérateur français, est né, le 9
janvier 1794, au Havre, où son père
était greffier du tribunal de commerce;
il acheva ses études commencées dans le
collége de cette ville, à Paris, où sa vo-
cation littérairefut révélée par Louis IX,
tragédie en cinq actes, représentée au
Théâtre-Français le 5 novembre 1819;
50 représentations, trois éditions rapi-
dement épuisées, constatèrent le succès
de cette pièce; elle valut en outre à son
auteurune pension littérairede 2,000 fr.
Au même moment un jeune poète, ha-
vrais comme lui, faisait représenter sur
le théâtre de l'Odéon les Yépres sici-
liennes, et l'on n'a pas oublié la préfé-
rence que les journaux, organes de l'o-
pinion libérale de ce temps-là, affec-
taient de donner à la pièce de M. Casimir
Dclavigne sur celle de M. Ancelot,qu'ils
qualifiaient assez dédaigneusement de
recueil de sermons en beaux vers. Louis
IXabondait cependant en vers heureux,
offrant à côté du personnage frappant et
poétique du renégat Raymond ce rôle
du saint roi où se révèle une étude pro-
fonde de l'histoire du temps. Louis IX
était certainement un début honorable
pour un poète qui comptait à peine 25
années. Le Maire du palais, joué le 1GG
avril 1823, fut retiré par l'auteur après
sept représentations; mais Fiesque, re-
présenté le 5 novembre 1824 sur le se-
cond théàtre français, fut joué 40 foil
de suite, et a toujours été repris avec suc-
cès. L'accueil que l'on fit à Olga (15



septembre 1828) et à Elisabeth d'An-
gleterre (4 décembre 1829) ne fut pas
moins favorable. On trouve dans ces
pièces une versification élégante et har-
monieuse un dialogue à la fois naturel
et noble, un plan bien ordonné, sont
les qualités éminemment propres à l'au-
teur mais l'intérêt pourrait être quel-
quefois plus puissamment excité, l'ac-
tion plus rapidement conduite. Ce n'est
pas là encore ce feu créateur dérobé
aux cieux mêmes qui communique
l'immortalité à tout ce qu'il anime.

Tout en consacrant ses inspirations à

la muse tragique, M. Ancelot ne dédai-
gnait pas de s'essayer dans des gen-
res moins relevés. Déjà Marie de Bra-
l/an[,\)ol'meen six chants, la relation d'un
voyage (Six mois en Russie) fait avec le
duc de Raguse,un roman intituléV Hom-

me du monde, et quelques comédies,
prouvaient la flexibilitéde son talent. La
révolution de 18301e dépouilla des avan-
tages pécuniaires qui lui avaient été assu-
rés. Sa pension de 2,000 fr., un emploi à

la marine, une place de bibliothécaire,
tout lui manqua à la fois. Père de fa-
mille, il pensa qu'il devait préférer aux
travaux purement littéraires ceux dont
le goût du jour a fait une source de for-
tune, et il se tourna vers les petits théâtres
ou il pouvait le plus espérer des succès lu-
cratifs depuis ce temps M. Ancelot a
traité avec un bonheur égal le drame

romanesque et touchant dans Léon-
tine qui a eu quatre-vingts représenta-
tions, le vaudeville plaisant et rieur
dans la Fête de ma femme qui en a eu
100. Si M. Ancelot a quelquefois failli-
dans le choix des sujets surtout de
l'histoire du xvnie siècle où s'offri-
rent à lui entre autres Mme Dubarry
et Mme d'Egmont, on peut du moins
reconnaître que son style est resté de
bon goût et qu'il a prêté les ex-
pressions les plus convenables possible
à des personnages qui ne l'étaient pas
toujours. L. L. O.

ANCÊTRES ou Aïeux. On appells
ainsi une série d'ascendans dans la ligne
paternulle, et en Allemagne aussi dans
la lignc maternelle. On compte les ancê-
tres de manière que le père et la mère
forment deux ascendans, les aieux dans

la ligne paternelle et dans la ligne ma-
ternellequatre ascendans, et les bisaieuls
paternels et maternels huit ascendans.
Ainsi il ne peut être question que de
quatre, de huit, de seize de' trente-
deux ou de soixante quatre aieux. Le
système des ancêtres et la preuve des
ancêtres se sont établis dans lés xv' et
xvie siècles. La preuve des ancêtres était
nécessaire dans les tournois, les chapi-
tres de cathédrale, les ordres de cheva-
lerie, les successions, et dans les assem-
blées des états. Les femmes étaient aussi
obligées de prouver leurs ancêtres pour
être admises à la cour en cela on avait
principalement pour objet d'empêcher
l'intrusion des étrangers. Ces sortes de
preuves sont exigées même aujourd'hui,
à l'égard des hommes, pour leur admis-
sion dans certains ordres de chevalerie,
comme par exemple celui de Saint-Jean
de Jérusalem de Prusse, et, à l'égard des
femmes, pour qu'elles puissent être re-
çues comme dames chanoinesses dans
certains chapitres. La preuve des ancê-
tres était surtout rigoureuse autrefois
pour les aspirans au titre de membre du
chapitre de Strasbourg, au point qu'on
disait avant la révolution que le' roi
Louis XVI, issu du mariagede Louis XV
avec Marie Lesczinska de Pologne, n'é-
tait pas d'une assez haute noblesse pour
s'y faire recevoir ( voy Quartiers). Sui-

vant l'article 402 du Code civil français,
les ascendans sont appelés à la tutelle de
leurs descendansmineurs lorsque le der-
nier mourant des père et mère n'a point
fait choix d'un tuteur; ils succèdent à
leurs descendans morts sans postérité.
Enfin ils succèdent aussi, à l'exclusion
de tous autres, aux choses par eux don-
nées à leurs enfans décédés sans postérité,
lorsque les objets se retrouvent en na-
ture dans la succession. C. L. m.

ANCHES. On appelle ainsi des lan-
guettes de roseau qui sont presque tou-
jours accouplées horizontalement l'une
sur l'autre et assujéties sur un petit bec
de métal et qui servent d'embouchure
pour plusieurs instrumens à vent. L'ex-
trémité légèrement amincie se place dans
la bouche de l'exécutant, et c'est le fré-
missement qu'il lui imprime qui produit
un son.



L'anche de la clarinette n'a qu'une
seule languette attachée fortement sur
le bec de cet instrument par une ficelle
qui la serre exactement en faisant ensuite
des circonvolutions elle est en outre
posée sur des rainures longitudinales
pratiquées au bec et qui la serrent plus
hermétiquement.On ainventé, pour rem-
placer cette ficelle, un anneauqu'on peut,
à l'aide de deux vis, serrer à volonté;
mais les artistes sont d'avis partagés sur
l'utilité de cette invention. Pourproduire
un son à l'aide de l'anche, on pousse
l'air avec les poumons; ce fluide et l'an-
che réagissentsans cesse f'un sur l'autre,
et l'air entre en vibration.

Les anches de hautbois et de basson
varient suivant la grandeur de ces ins-
trumens.

On appelle jeux d'anches plusieurs
tuyaux armés d'anches de métal assez
semblables'au bec de la clarinette et que
le vent d'un soufflet fait résonner dans
les orgues (voy. ce mot).

On appelle aussi anche le conduit de
bois, de fer-blanc ou d'autre métal par
lequel passe un fluide ou le grain dans
un moulin. D. A. D.

AN CUISE, prince troyen, fils de
Capys et de Thémis, fille d'Ilus, par la-
quelle il descendait de Tros, le fonda-
teur de Troie. Ce prince, dont la rési-
dence était à Dardanus était d'une si
grande beauté qu'il inspira de l'amour
à Vénus elle-même, quand cette déesse
l'aperçut au pied du mont Ida où il fài-
sait paître son troupeau. C'est de cet
amour que naquit Énée, dont la piété
filiale devint le plus beau titre de gloire.
A la prise de Troie, Anchise, accablé
de vieillesse, ne pouvant prendre la fuite
par lui-même, son fils Énée le chargea

sur ses épaules, et parvint ainsi à le
soustraire à la mort. Selon Virgile, An-
chise accompagna Énée dans ses expé-
ditions et mourut en Sicile, où son fils,
aidé d'Aceste, roi de cette contrée, lui
érigea un tombeau sur le mont Eryx, et
institua en son honneur des jeux annuels
dont l'usage se soutint pendant une lon-
gue suite de siècles. Parmi les monumens
de toute espèce qui nous ont été conser-
vés de l'ancienne Grèce, il s'en trouve
beaucoup où l'acte de piété filiale au-

quel Énée dut son surnom de pius
JEneas, se voit représenté. S.

ANCHOIS en latin engraulis. C'est
un poisson du genre clupée, petit, ferme
et à dos arrondi, qui se trouve en abon-
dance sur les côtes de la Méditerranée,
en Italie, en Catalogne et en Provence.
On en rencontreaussi à l'ouest de l'An-
gleterre et du pays de Galles.

On pèche ordinairement ces petits
poissons en hiver ou pendant les mois de
mai, juin et juillet, époque où ils pas-
sent en troupes fort serrées le détroit de
Gibraltar pour se rendre dans la Médi-
terranée. On les prend facilement la nuit
en allumant à la poupe du bateau un
petit fanal autour duquel les anchois
éblouis viennent d'eux-mêmes se jeter
dans les filets qui leur sont tendus. On
les mange frais sur les lieux; mais on ne
peu.t les conserver pendant un long tra-
jet qu'après les avoir salés; à cet effet,
on commence par leur enlever la tête et
les entrailles, puis on les range dans de
petits barils et cette préparation, loin
de leur être nuisible, leur donne un
grand prix aux yeux des gourmets. Les
meilleurs anchois sont ceux de Nice et
de Fréjus cependant on préfère à la
foire de Beaueaire les anchois de Cata-
logne qui y sont apportés par les pê-
cheurs catalans; ils sont plus gros et
presqueaussi délicatsque ceux deFrance.

Les anchois se servent dans les repas
en hors-d'œuvre on les coupe en filets
et on les arrose d'huile vierge; dans cet
état ils deviennentun aliment fort agréa-
ble, excitent l'appélit et facilitent la di-
gestion.

Les Anglais en font une grande con-
sommation, et la sauce aux anchois est
un de leurs assaisoniiemens les plus fa-
miliers.

Les anciens connaissaient la prépara-
tion de ce poisson: c'est avec des anchois
fondus et liquéfiés dans leur saumure
qu'on faisait le garum, cette sauce si es-
timée chez les Romains et chez les
Grecs. D. A. D.

ANCIENS. Malgré la haute antiquité
à laquelle on fait aujourd'hui, et non
sans preuves convaincantes remonter
l'histoire des Chinois, des Indous, des
Égyptiens, des peuples zend et sémiti-



ques, le nom d'anciens semble encore
exclusivement réservé aux Grecs et aux
Romains dont nous étudions la langue,
les monumens, les usages et les anna-
les, depuis notre enfance, et qu'un ca-
ractère tranché, un degré éminent de
civilisation ou, pour mieux dire, de pro-
grès social, un cachet à part qu'ils ont
imprimé, les uns à la science et aux arts,
les autres à la politique,nous fontenvisa-
ger comme des nations modèles, comme
celles où il faut aller chercher les exem-
ples et puiser les inspirations. On sait
quelle heureuse influence les nombreux
monumens que nous ont laissés les an-
ciens ont eue, depuis la renaissance des
lettres en Occident, sur les progrès des
lumières, sur l'émancipation des esprits,
dans les sociétés religieuseset politiques;
d'un côté prêchant l'esprit républicain
et le rendant contagieux par le spectacle
des prodiges qu'il a enfantés, de l'autre
révélant aux hommes d'étude le sens vé-
ritable des originaux de l'Évangile, et
leur donnant ainsi les moyens de le re-
produire et de le multiplier dans la lan-
gue vulgaire de chaque peuple, ces mo-
numens ont déterminé les plus impor-
tantes révolutions, en même tempsqu'ils
imprimaient à ceux qui aimaient à les
interroger ce cachet d'austérité, de vi-
gueur et de raison qui les caractérise
eux-mêmes. On sait aussi à quels égare-
mensje culte outré des anciens a poussé
les modernes érudits;dansquelles fausses
voies un engouement trop exclusif a en-
gagé la science; quelles idées il a fait

germer partout dans les jeunes tètes
étonnées de trouver le monde réel pres-
qu'à rebours de celui que leurs auteurs
favoris, que Cornélius-Népos,que Tite-
Live, que Plutarque leur avaient fait
connaître; quelle science de mots et
de virgules est résultée de cette servile
admiration, et comment elle absorba,
malgré le prodigieux développement que
prenaient depuis des siècles les connais-
sances des modernes, la meilleure partie
des années consacrées chez nous à l'édu-
cation de la jeunesse, en arides exercices
de prosodie ou en vaines amplifications
de rhéteurs. Enfin, on n'ignore pas la
réaction que cette partialité a amenée
dans ces derniers temps, les réclama-

tions contre le système actuel d'instruc-
tion publique par lesquelles a débuté
l'esprit d'innovation, et la lutte entre
les partisans de l'éducation classique
et entre ceux qui voudraient élever la
science des faits au-dessus de la science
des mots, et subordonner au pratique,
à l'utile, ce qu'on a jadis appelé les dis-
ciplines élégantes. Grands dans leur
histoire, créateurs dans leurs produc-
tions intellectuelles, magnifiques dans
leurs monumens, admirables dans leurs
chefs-d'œuvre des arts, les anciens ne
fixent pas néanmoins l'attention seule-
ment à raison de ce qu'ils ont été eux-
mêmes, de ce qu'ils ont fait et en-
fanté pendant leur existence, mais en-
core raison de ce qu'ils sont devenus
pour nous, par la manière dont ils nous
ont servi de guides, et dont ils ont fait
ou font encore notre éducation il était
dans leur destinée de se survivre, de
triompher des barbares qui les ont vain-
cus, et de leur imposer pour des siècles

un joug contre lequel les idées nouvelles
commencent seulement à nous soulever.

Contester aux anciens la supériorité
que leur génie, les relations au milieu
desquelles ils vivaient, et peut-être les
avantages de leur pays, de leur climat,
etc., leur assuraient, c'est fermer les

yeux à l'évidence des faits; placer leur
civilisation au-dessus de la nôtre, leur
accorderen toutes choses la préférence,
les regarder en quelque sorte comme de
vrais typesdel'homme,considéré comme
individu moral et comme citoyen, c'est
tomber dans l'erreur opposée.Leurs con-
victions étaient moins épurées que les
nôtres, leur morale moins éclairée, leur
goût moins sévère, leur science moins
vaste et moins positive, et leur horizon,
pour ainsi dire, moins étendu; mais leurs
corps avaient plus de vigueur, leurs ca-
ractères plus d'indépendance, leur ima-
gination plus de fraicheur, leur esprit
plus d'originalité, toute leur personne
un cachet plus individuel. Leur gravité
contraste avec notre moderne mollesse;
le sentiment que chacun d'eux avait de

son importance était fort différent de la
| vanité des uns et de la souplesse des au-

tres, dans nos sociétés actuelles. Tour à
j tour pères de familles, citoyens et guer-



riers, ils portaient dans toutes ces posi-
tions cette nVûlc vigueur qu'a fait dispa-
raître parmi nous la nullité à laquelle le
pouvoir absolu des rois a condamné les
individus, et le besoin de vivre quidomine

nos associations. Notre vie à nous est ou
une vie d'études passée dans la retraite
entre une écritoire et des in-folios, ou
une vie d'affaires,sans doute importantes
pour nous et pour les autres dont les be-
soins factices demandent toujours à être
satisfaits, mais en elles-mêmes frivoles,
mesquines et propres à déprimer l'essor

que voudrait prendre l'esprit et l'énergie
qui fait l'ornement du caractère. La vie
des anciens se passait dans les camps,dans
les conseils ou dans les tribunaux sous
la toge ou sous le sagum ils dédaignaient

ces occupationsmanuelleset mercenaires
qui remplissent notre existence, et ne
vouaient leurs forces qu'à leur gloire et
au salut de la patrie. Oisifs lorsque
celle-ci ne réclamait pas leurs services,
ils avaient besoin des émotions de la
place publique et des dangers des com-
bats et cette importance attachée à cha-

que moment de leur existence donnait
à leurs idées une élévation remarquable,
à leur langage une gravité parfaite, à
leurs tableaux une lucidité et un fini
qu'ils devaient encore à une grande ex-
périence des hommes t des affaires et à

une vie d'action que l'Habitude des abs-
tractions et les facilités que nous offrent
la typographieont considérablementaf-
faiblie chez les modernes. La force du,
corps se communiqueau moral de l'hom-
me enchaîné dans ses mouvemens par
des convenances de toute espèce, amolli

par une vie sédentaireou par de pénibles
efforts plutôt contraires que favorables à

son développement,miné dans son éco-
nomie par les raffinemens que le luxe a
introduits dans nos alimens, le corps ne
saurait être pournous une enveloppecom-
mode et légère comme il l'était pour les
anciens, qui le fortifiaient par des exer-
cices salutaires qu'on commençait déjà
dans l'enfance, par des onctions et des
lotions propres à y entretenir la sou-
plesse, et qui faisaient de la beauté des
formes leur affaire de tous les jours.
Rien chez eux n'en contrariait le déve-
loppement harmonieux les occupations

gênantes et matérielles restaient aban-
données aux esclaves; la constitution de
leurs états prévenait chez les particuliers
les soucis rongeurs; l'usage des boissons
fortes était réprouvé par les moeurs; et
les gymnases, les thermes, les guerres
faisaient le reste. Avec ce soin minutieux
donné au corps et au parfait développe-
ment de ses membres, à la justesse, à la
beauté de ses proportions, soin que fa-
vorisait d'ailleurs le plus heureux cli-
mat, les arts plastiquesdevaientnécessai-
rement trouver chez les Grecs et chez
les Romains des modèles et des inspira-
tions que nous n'avons plus à leur of-
frir la perfection qu'ils ont atteintedans
cette branche mérite nos hommages,
mais ne suffit pas à leur assurer la supé-
riorité sur les peuples modernes. Can-
templateurs assidus des belles formes,
ils ont dû nécessairementles reproduire
avec plus de succès; hommes d'action et
d'imagination, dominés par leurs senti-
mens et leurs passions, ils ont dû aussi
enfanter des créations plus proches de
la nature et pourtant plus neuves et plus
originales; citoyens identifiés avec la pa-
trie, ses dangers, ses triomphes, leur
ambition et leurs intérêts politiques ont
dû leur suggérer des accens plus mâ-
les, plus énergiques, plus véhémens;
et ainsi dans la sculpture, dans la poé-
sie, dans l'art oratoire, ils ont dû occu-
per un rang auquel nous avons de la
peine à atteindre.Mais tout l'homme n'est
pas là, et nous allons faire' voir sous
quels rapports la supériorité des mo-
dernes sur les anciens est incontestable.

Chez ces derniers la délicatesse du
sentiment manque généralement s'il en
fallait des preuves, nous citerions certai-
nes épodes d'Horace, du plus gracieux
des poètes latins, et la plupart des co-
médies d'Aristophane, de ce roi de la
scène comique chez les Grecs; nous rap-
pellerions les nudités de la plupart de
leurs romans, l'indécence d'un grand
nombre de leurs usages, et ces amours
contre nature que rappelle le nom de
Sappho, et peut-êtremême le grand nom
de Socrate.Nousentrerionsdans les tem-
ples, nous nous introduirions dans les fa-
milles, et nous déroulerions tous les vo-
umes des poètes, à commencer par le di-



vin Homère qui nous peint les amours
des dieux et des hommes avec des cou-
leurs que le goût et la pudeur condam-
nent également.

Les anciens, si jaloux des droits du ci-
toyenet si empressés de les défendre, n'ont
jamais reconnu la noblesse originaire de
la nature humaine en général le grand
Aristote admettait deux espèces d'hoin-
mes, pétris, suivant lui, d'un limon diffé-
rent, les libres et les esclaves; ces der-
niers, Rome les forçait à lutter dans le
cirque avec des bêtes féroces et à dispu-
ter à leurs griffes une misérable vie. La
femme romaine, comme les femmes en
général dans l'antiquité, était l'humble
servante d'un époux que les plus faibles
liens attachaient à elle, et l'amour en-
trait peu dans les motifs de ces unions.
Les pères exerçaient sur leurs enfans une
puissance portée à l'extrême, telle qu'ils
pouvaient les vendre, et chez quelques
peuples même les tuer; et les Athéniens,
si vantés pour leur élégance et la sévérité
de leur goût, écoutaient sans impatience
les inconcevables reproches et les exi-

gences encore plus indignes que le bril-
lant Euripide avait osé mettre dans la
bouche d'Admète, qui dans la tragédie
XAlceste les adresse à son père Phérès.
L'égoîsme est le caractère dominantchez
les anciens; ils le portentdans toutes les
relations de la vie, et ce n'est qu'en fa-
veur de la patrie qu'ils consentent quel-
quefois à s'oublier eux-mêmes. Sous ce
rapport le christianisme a commencéune
nouvelle ère sa loi d'amour-et de charité
était sans doute une bonnenouvelle, car
jamais les anciens ne s'étaient élevés à

cette hauteur, jamais le dévouement et
l'abnégation de soi n'avaient compté
parmi leurs devoirs.En somme, leur mo-
rale était lâche, leur religion puérile,
leurs convictions incertaines.

Et qu'on ne vante pas, qu'on n'oppose
point aux modernes cet amour de la li-
berté qui, dans nos écoles, fait la prin-
cipale gloire des ancienset qui excitel'en-
thousiasme de notre jeunesse trop cré-
dule cette liberté, ils la revendiquaient
pour eux et leurs amis, et non point
pour tous sans exception; partout les
factions se disputaient l'empire, se sup-
plantaient les unes les autres et signa-

laient leur triomphe par le bannissement
des vaincus, souvent par leur supplice.
Jouer un rôle dans l'assembléepublique,
être compté polir quelque chose dans
l'administration de l'état, voilà ce que
signifiait chez les anciens le mot da li-
berté son sens véritable, ils l'ignoraient,
et, sans parler des innombrables esclaves
entretenus par l'état comme par les par-
ticuliers, ils condamnaient à l'exil leurs
plus nobles citoyens et faisaient mourir
dans les fers des héros auxquels la patrie
devait son salut.

Sans respect pour la liberté indivi-
duelle, ils n'avaient aucune idée de ce
que les modernes nomment le droit des
gens pour eux, c'était le droit d'oppri-
mer, de dépouiller les faibles, nonobs-
tant les traités et sans égard pour la
sainteté des sermens. On a flétri la foi
punique; mais la parole du sénat ro-
main était-elle plus sacrée? et quel nom
faut-il donner à la plupart de ses con-
quêtes, sinon celui de rapines, d'oppres-
sion odieuse, d'horrible tyrannie? Un
barbare, pour les Grecs et les Romains,
était moins que rien, et tout ce qui n'é-
tait pas eux-mêmesétait barbare, suivant
eux. L'esclavageou la mort attendait les
vaincus chez les premiers,et chez les Ro-
mains ils devenaient la proie des procon-
suls et de cette vile engeance qu'on a
flétri du nom defmblicains.

Le christianisme, le; premier, a établi
l'égalité des hommes devant Dieu; et le
sentiment profond de la dignitéhumaine,
qui ennoblissaitle coeur desbarbaresdans
les forêts de la Germanie, était presque
inconnu aux anciens maitres du monde.
Le christianisme afait de la femme, jus-
que là l'esclave de l'homme, sa compa-
gne c'est lui qui a réprouvé l'esclavage,
et qui a recommandé aux plus puissans
l'humilité, au lieu de cet orgueil né de la
force et du pouvoir, qui dominait chez
les anciens; c'est lui qui a porté les re-
gards des hommes de dessus le néant de
la terre et de ses institutionspérissables,
vers un monde de perfection auquel no-
tre nature aspire, comme à notre vérita-
ble patrie.

Dirons-nous après cela que le monde
pour les anciens était un livre fermé;
que la loi qui règlele coursdesastres leur



était inconnue; quelesmers,loin d'établir
une communication entre leurs pays, les
séparait, faute de connaissances nauti-
ques que la nature leur cachait ses for-
ces, ses agens les plus efficaces; que leur
ignoranceen physique, en météorologie,
dans les sciences en général, multipliait
autour d'eux les prodiges et offrait à la
superstition d'inépuisables alimens? Il
serait aussi puérile de comparer à la
science des modernes les notions incom-
plètes et souvent erronées des anciens,
qu'il serait injuste de méconnaître la pré-
cision des langues de ceux-ci et le mérite
incontestable de toutes leurs œuvres d'i-
magination.

Nous ne pousseronspas plus loin cepa-
rallèlequin'est vrai qu'autant qu'il se ren-
ferme dans des considérationsgénérales.
Dans les détails, il s'offre partout à l'exa-
men attentif de sérieuses difficultés et
déjà la différence si tranchée, si absolue,
entre les Grecs et les Romains réunis
dans le même bassin de la balance, et
entre les temps modernes et le moyen-
âge placés ensemble dans l'autre, en
forme une très importante. Seulement
nous ferons observer encore quelle dé-
marcation, après le christianisme, l'in-
vention de l'imprimerie a dû tracer entre
les anciens,qui ne la connaissaientpas, et
nous, qu'elle environnede flots de lumiè-
res et qu'elle préserve du monopole des
sciences sociales, religieuses et autres,
au moyen duquel jadis certaines classes
établissaient leur empire sur les peuples;
entre des hommes forcés de tout renfer-
mer dans eux-mêmes et de tout retenir
en exerçant la mémoire, et des hommes
forts de leurs bibliothèqueset plus habi-
les à gouverner la plume qu'à manier la
parole.

Les opinions ont beaucoup varié en
France sur le mérite relatif des anciens
et des modernes madame Dacicr et La
Motte ont déjà rompu une lance dans
cette querelle, et nous serions assez de
l'avis du dernier lorsqu'il dit

Croit-on la nature bizarre
Pour nous aujourd'hui plus avare
Que pour les Grecs et les Romains?
De nos ainés mère idolâtre,
N'est-elle plus que la marâtre
Du reste grossier des humains?

L'ouvrage unpeu maladroit de Perraldt

( ParallJledesanciens et des modernes )
anima Boileau et Racine à défendre la
cause des anciens, et Voltaire interposa
ensuite sa médiation entre les deux par-
tis. Celui des anciens a aujourd'hui
moins de chances on le conçoit; mais il
serait fâcheuxnéanmoinsque leur cause
fût tout-à-faitdésespérée. J. H. S.

ANCIENS (titre). On nomme ainsi
chez différens peuples les chefs d'une
communauté, d'une corporation, d'une
association quelconque, personnes le
plus souvent choisies parmi les membres
les plus respectables par l'âge et par le
caractère. Ainsi le peuple d'Israël avait
ses anciens ( Exode IV, 29 ) la gérousie
des Grecs et le sénat des Romains furent
ainsi appelés parce qu'ils se composaient
primitivementdes vieillards, des anciens,
des hommes sages et expérimentés. Le
mot anglais alderman a la même ori-
gine, de même que les mots polonais et
russe de staroste et de starchine.

En terme d'église, lesanciens sontdes
membresde consistoireou les personnes
assistant le pasteur dans la direction
d'une communauté. De même qu'il y
avait des presbytes, irpza€\>rspot,des an-
ciens, dans l'église chrétienne primitive,
à l'exemple des tsêhénim de la synago-
gue, de même aussi il y a des anciens en
Allemagne, en Écosse et dans d'autres
pays, près des églises chrétiennes évan-
géliques. S.

ANCIENS, voy. CONSEIL DES Air-
CIENS.

ANCILE, voy. Saliens.
ANCILLON ( Jean-Piebre-Frédé-

RIC). Cet homme d'état, historien dis-
tingué et philosophe remarquable, est
l'arrière petit-fils de DAVID Ancillon
(1G17-1C92), ministre réformé à Metz
au temps de la révocation de l'édit de
Nantes, auquel Bayle, dans son Diction-
naire, a consacré un article étendu, et qui,
forcé dechercherun refuge en Allemagne,
s'établit à Berlin où il fut fait ministre, et
où son frère fut nommé juge de tous les
Français réfugiésdans les étatsde Brande-
bourg.

M. Frédéric Ancillon naquit à Berlin
en 17CG d'un père savant et estimé, au-
quel il dut l'avantage d'une éducation
judicieuse autant quesoignée. Pour con-



tinuer la série des ministres de l'Évangile

sortis de sa famille, le jeune Ancillon se
destina à l'état ecclésiastique, et s'y pré-
para par de fortes études embrassant les
branches les plusvariées.ll étudiadans sonii
ensemble le vaste champ de l'histoire, se

pénétra avec une rare sagacité de l'esprit
particulier à chaque époque, et rattacha
les faits isolés au tableau général desdéve-
loppemens de notre espèce. Après avoir
achevé ses cours universitaires, il fut placé
à Berlin comme ministre d'une commu-
nauté française et comme professeur à
l'académiemilitaire. En sa première qua-
lité il prononça en 1791, en présence du
prince Henri de Prusse, un discours qui
attira sur le jeune pasteur l'attention de
lacour. En 1793 il fit un voyage en Suisse
et, quelques années après, il parcourut
la France, se livrant à cet esprit d'ob-
servation sage et calme qu'on aime à re-
trouver dans tous ses écrits. Après avoir
publié quelques fragmens sur ces deux
voyages il commença à se mêler vive-
ment aux débats littéraires de l'époque,
et écrivit avec ardeur dans plusieurs jour-

naux. En même temps il prépara ses
Mélanges de littérature et de philoso-
phie, dont la première édition parut
en 1801 à Berlin; ils révélèrent un
homme qui avait mûrement réfléchi

sur les principales questions débattues

par les philosophes, sur les systèmes
français comme sur ceux de sa patrie.
Habile à résumer les discussions et ce

que des opinions différentes pouvaient
avoir de commun, M. Ancillon éclecti-

que par la solidité de ses connaissances,

a beaucoup contribuéàinettre dans tout
Jeur jour les systèmes des philosophes
à en montrer les cotés vulnérables,à en
signaler les égaremens, et à faciliter lafu-
sion de ceux qui, dégagés de 'ce qu'ils
avaient d'antipathique, semblaient se
compléter réciproquement. Il n'a ja-
mais fait école lui-même, et néanmoins

sa philosophie est bien à lui; elle est
éclairée, bienveillante, aussi éloignée de

la témérité que d'une timidité excessive,
claire surtout, et ennemie des voiles mys-
tiques. L'homme est toujours son objet:
il n'aborde qu'avec répugnance les re-
cherchesmétaphysiquesdont les moyens
sont si imparfaits et les résultats si dou-

teux. Non content de révéler ainsi sa
vocation de philosophe,M. Ancillonprit
rang encore parmi les bons historiens de

son époque par son Tableau des révo-
lutions du système politique del' Europe
depuis le xre siècle ouvrage imprimé
à plusieurs reprises, mais malheureuse-
ment inachevé, où les aperçus politiques
brillentautant queles portraitset les dé-
vcloppemens de caractères, et dont le
style ne serait pas désavoué par les mcil-
leurs écrivains français nés dans le pays.
A propos de cette histoire universelle des
temps modernes une commission de
l'Institut de France proclama M. Ancil-
ton un digne héritier et successeur de
Leibnitz, montrant par son exemple que
le but de la vraie philosophie est de
multiplier et non de détruire les vérités;
qu'elle tire sa principale force de l'al-
liancedes sentimens avec les principes
et que c'est parmi les ames élevées qu'elle
aime à chercher ses premiers adeptes ».
Ce travail remarquablelui valut aussi la
charge d'historiographe dont son aïeul
avait déjà été revêtu, et sa nomination
comme membre de l'académie royale de
Berlin en suivit de près la publication.
En même temps la haute confiance du roi
Frédéric-GuillauineIIIFappcla,enl80G,
à faire l'éducationdu prince royal et de

son cousin le princeFrédéric-Guillaume-
Louis, fonctions dont il s'acquitta avec
autant de zèle que de talent, à la satis-
faction de son souverain qui le nomma
successivement conseiller d'état et che-
valier de l'ordre de l'Aigle-Rouge.
C'est en sa qualité de gouverneurdes
deux princes qu'il revit Paris en 1814,
et les haines politiques n'empêchèrent

pas l'accueil empressé qu'il y reçut. En
même temps il continua de remplir ses
devoirs d'académicien et offritde temps
à autre au public des productions plus
ou moins étendues, soit en allemand
soit en français car ces deux langues
sont également familières à M. Ancillon;
il les écrit l'une et l'autre avec précision
et netteté. Quand l'éducation des princes
fut achevée, il fut attaché en qualité de
conseiller de légation au département
des affaires étrangères, et prit une part
active à un grand nombre de transac-
tions diplomatiques. I) rendit aussi sa



patrie des services signalés comme mem-
bre de la commission de constitution,
et se concilia de plus en plus la con-
fiance de sa cour, l'estime de ses collè-
gues et celle du public. En 1825, il de-
vint directeur de la section politique du
ministère des affaires étrangères et le
public lui attribua la rédaction de la
Staatszeitung (Gazette d'État)deBerlin,
journal semi-officiel: Elève et partisan
déclaré du comte de Bcrnstorff, M. An-
cillon en devint le collègue, et en 1831*ie
successeur, comme secrétaire d'état des
affaires étrangères qu'il a dirigées dans
les temps les plus critiques avec sagesse
et une modération d'autant plus louable
qu'elle avait à combattre de puissans
contradicteurs. La confiance du sage
Frédéric-GuillaumeIII lui est acquise,
et l'on peut aujourd'hui le considérer
comme le ministre dirigeant du cabinet
prussien, et comme l'un des soutiens de
la paix européenne.

Voici la liste exacte de ses ouvrages
t° Mélanges <lc littérature et de philoso-
phie, 1re éd., Berlin 1801, in-8°; 2e éd.
Paris 1809, 2 vol. in-8°. 2° Tableau
des révolutions du systèmepolitiquede
l'Europe depuis le xvc siècle, Berlin
1803-1805, 4 vol. in-8°; nouvelle édi-
tion, revue et corrigée par l'auteur, Pa-
ris 1823, 4 vol. in-8°. 3° Éloge histo-
rique de H.-B. Mérian, Berlin 1810, in-
8°. 4° Ueber Souverainctœtund Staats-
verfassung, c'est-à-dirc Sur le droit de
souverainetéet sur les institutions poli-
tiques, Berlin 1816, in-8°. 5° Essais
philosophiquesou nouveaux Mélanges
de littérature et de philosophie, Ge-
nève et Paris 1817,2 2 vol. in-8". G0 Ue-
ber Slaatswissenschaft,c'est-à-dire Sur
les sciences politiques, Berlin 1819, in-
8°. 7° Nouveaux essais de politique et
de philosoplde, Paris 1824, 2 vol.
in-8°. 8° Ueber Glauben und Wissen
in der Philosophie, c'est-à-direSur les ob-
jets de la foi et du savoir en matières
philosophiques, Berlin 1824, in-8°.
9° Ueberden Geistder Staatsvcrfassun-
gen und dessen Einfluss aufdie Gesetz-
gebung, c'est-à-dire De l'esprit des con-
stitutions, et de son influence sur la lé-
gislation, Berlin 1825, :n-8°. 10° Zur
Vcrmitllung der Extrême in den Mei-

nungen, c'est-à-dire, Des moyensde coiw
cilier les extrêmes dans les opinions po-
litiques et en littérature, Berlin 1828, 2
vol. in-8°. 11° Pensées sur l'homme

ses rapports etses intérêts, Berlin 1829,
2 vol. in-8°. J. H. S.

ANCOLIE, en latin aquilcgia. C'est
un genre de plante à fleur anomale,
composée de feuilles inégales dont plu-
sieurs sont plates, et les autres en forme
de capuchon; du milieu de la fleur s'é--
lève un pistil entouré d'étamines qui
devient un fruit rempli de semences
ovales et aplaties. La beauté de l'anco-
lie en fait un des ornemens les plus re-
cherchés de nos parterres; son fruit sert
à plusieurs usages médicinaux. D. A. D..

ANCOJJE ville et port important de
la délégation pontificale du même nom,
nommée autrefois la Marche d'Ancône.
La ville est vieille et ses rues sont étroi-
tes et tortueuses;maisdu côté de la Mer-
Adriatique sur laquelle elle est située,
elle offre un beau coup d'mil. Bâtie sur
le penchant d'une montagne, elle montre
sur deux mamelons dont elle est flan-
quée, d'un côté sa cathédrale et de l'au-
tre la citadelle qui forme aujourd'hui
son unique défense. Port franc depuis
1732, Ancône reçoit annuellement plus
d'un millier de bàtimens cependant le
port est obstrué de vase et de limon. Un
môle haut de 68 pieds s'avance dans la
mer dans une longueur de 2,000 pieds.

L'arc de triomphe de Trajan en mar-
bre blanc fut érigé en l'honneur de ce
prince lorsqu'il eut orné le port d'un
quai en marbre; un autre fut consacré
a Benoit XIV qui fit construire le môle
et le lazaret.

Cette ville d'environ 20,000 habitans,
dont 5,000 Juifs, tour à tour prise et
saccagée par les Romains, les Goths, les
Lombards et les Sarrasins, se rendit in-
dépendanteet adopta les formes républi-
caines mais en 1532 elle fut incorpo-
rée à l'état Romain avec son territoire.
En 1799 elle attira l'attention de l'Eu-
rope par le siège que le général français
Meuniery soutint pendant quelquetemps
contre les Russes, les Turcs et les Autri-
chiens. Les drapeaux que les Russes
avaient plantés les premiers sur les rem-
parts et qui furent arrachés par les Au-



trichiens donnèrent lieu à un refroidis-
sement entre l'empereur Paul et ses al-
liés. Une insurrection ayant éclaté dans
les états du pape, Ancône imita au mois
de février 1831 l'exemple des Bolonais

en secouant le joug temporel des papes.
Une première occupation des légations

par les Autrichiens n'ayant pas produit
l'effet qu'on en avait attendu, l'empereur
sur la demande du souverain pontife y
envoya une seconde fois son armée. La
France, dont le cabinet était alors dirigé
par M. Casimir Périer, réclama en vain

ses notes restèrent sans résultat, et le
gouvernement, dans la crainted'une con-
flagration générale, ne voulut pas les ap-
puyer par les armes. Il fallut trouver un
moyen de s'assurer une part impprtante'
dans les délibérations sur les affaires
d'Italie et prendre des précautions con-
tre les envahissemens possibles de l'Au-
triche. A en croire la clameur publique,
la France était annulée, sans énergie,
sans dignité tout à coup elle parait sur
le théâtre des événemens et y reste pen-
dant près de 18 mois, malgré les protes-
tations du pape et les refus de l'Autri-
che. Une flottille partie de Toulon le 7
février et portant deux bataillons du CCe

régiment d'infanterie arrive le 22 à An-
cône voyant qu'aucune disposition n'é-
tait faite pour le recevoir,lecapitaine Gal-
lois débarqueles troupesdenuit, et le co-
lonel Combes,brisant les portesde la ville,
s'en empare aussitôt de vive force, mais

sans faire aucun dégât ni exercer d'au-
tre violence; et le lendemain la citadelle,

sur la première sommation, capitule

avec lui. Le général Cubières, envoyé de
Paris pour prendre le commandementde
l'expéditionet pour obtenirdupapequ'il
consentità l'occupationde la ville d'An-
cône par les troupes françaises,avait été
arrêté dans son voyage par quelques ac-
cidcns il apprit la manière dont l'évé-
nement s'était accompli avant que les
négociations préliminaires eussent pu
être entamées. La cour Rome se plai-
gnit vivement de la violation manifeste
du droit des gens que la France avait
commise à son égard, et se mit sous la
protection de l'Autriche. Cependant le
général français, arrivé à Ancône, fait
de nouveau arborer le drapeau pontifi-

cal que les troupes avaient enlevé, ré-
pare quelques autres erreurs des com-
mandansprovisoiresqui furentdésavoués
par le gouvernement, rétablit l'adminis-
tration papale dans tout ce qui concerne
le civil, et réprime les mouvemensrévo-
lutionnaires que des réfugiés accourus
de toute l'Italie allaient commencersous
les auspices du drapeau tricolore. Le
mécontentement du pape dura long-
temps, mais les habiles négociations de
M! le comte de Saint-Aulaire finirent
par en triompher, et aujourd'hui les au-
torités papales vivent en paix et bonne
harmonie avec les troupes de l'expédi-
tion française. J. H. S.

ANCRAGE,lieu propre et commode
pour ancrer ou jeter l'ancre (voy. AN-
cre). C'est l'espace dans lequel on trouve
la quantité d'eau nécessaire, un bon
fond, cf où l'on peut tnouiller en sû-
reté à l'abri du vent et de la pluie.

Le droit d'ancrage est le prix que
l'on paie pour avoir la liberté d'ancrer
ou de mouiller dans certains ports. W-z.

ANCRE. C'est un énorme instru,
ment de fer dont l'extrémité, s'accro-
chantau fond de la mer, retient un vais-
seau contre l'effort des courans et du
vent. Il a quelquefois jusqu'à cinq ou
six mètres de long, et pèse jusqu'à 4,000
kilogrammes.

Il est très difficile de fabriquer une
ancre; déjà plusieurs fois l'Académie
des sciences de Paris a proposé pour su-
jet de prix des questions relatives à cette
fabrication, et jusqu'ici aucun mode n'a
été accueilli assez favorablement pour
faire croire qu'on ait obtenu un résultat
entièrement satisfaisant.

Comme l'ancre est destinée à un ser-
vice très important, on ne saurait trop
s'assurer de sa solidité;- aussi dans la
marine n'admet-on les ancres qu'après
les avoir soumises à de fortes épreuves.
La première consiste à les élever à une
grande hauteur d'ou on les laisse retom-
ber de tout leur poids sur desobjets enmé-
tal, canons, etc. Dans la seconde, bien
plus décisive, on fait mordre successive-
ment les deux bras de l'ancre sur un ob-
stacleinvincible,etl'on tire dessus avec un
cabestan jusqu'àce que le câble se rompe.
En Angleterre on les essaie au moyen de



la presse hydraulique, ce qui est encore
préférable.

Quant à la forme de l'ancre, elle ne
varie jamais. On appelle verge ou tige
la principale partie qui s'étend en ligne
droite d'une de ses extrémités à l'autre.
Au bout de la verge se trouve Vorga-
neau, qui est un gros anneau sur lequel
on amarre le câble, au moyen duquel
l'ancre retient le vaisseau. A l'autre ex-
trémité se trouvent les bras;<3cp l'ancre
qui sont eux-mêmes terminés par des
pelles rondes et pointuesappeléespaWe^,
dont la pointe se nomme bec. La par-
tie où se joignent les bras et la verge
s'appelle la croisée de l'ancre. Presque
au haut de la verge, au-dessous de l'or-
ganeau, se trouve une pièce de bois
qu'on nomme jas, et qui est la plus im-
portantede toutes les parties de l'ancre
c'est elle qui force l'ancre à s'attacher au
fond par une de ses pattes. En effet, lors-
que l'ancre suspenduepar l'organeau est
abandonnée à son propre poids, elle
tombe d'abord sur la croisée; la verge,
ne pouvant rester dans une position ver-
ticale, s'abat de manière à ce que, dans
le mouvement que fait la partie supé-
rieure de l'ancre pour s'abattre, un bout
du jas rencontre le fond, et, grace à la
tractionexercée sur l'organeau, il tombe
à plat et oblige ainsi un des becs à mor-
dre sur le fond.

L'usage de l'ancre remonte à la plus
haute antiquité, et l'on n'a apporté à sa
forme presque aucune modification. Il
est question dans les anciens auteurs
d'ancres de pierre. Les navires ont plu-
sieurs ancres, et les grands bâtimcns en
comptentquelquefoissix ou sept de poids
différons. On appelle la plus forte grande
ancre ou maîtresseancre; on la nomme
vulgairementancrede miséricorde, ell' on

s'en sert dans les gros temps. D. A. D.
On dit qu'on lève l'ancre quand on

la retire de l'eau et qu'on l'amène à
bord du bâtiment pour qu'il continue sa
navigation.

On coupe l'ancre, c'est-à-dire le câ-
ble qui la retient, quand on est battu
par la tempête après avoir jeté l'ancre,
et que, se trouvant trop près des côtes,
l'on veut gagner promptement la pleine
mer, ou bien quand on est en danger

d'être pris par un corsaire et que l'on
cherche son salut dans la fuite.

On dit que les vaisseaux chassent sur
leurs ancres quand ils s'éloignent du lieu
où l'on a mouillé,soit que les fonds ne se
trouvent point assez bons, soit que les

coups de mer exercent une trop grande
violence.

Ancre, en termes d'architecture et
de serrurerie, signifie une grosse barre
de fer courbée aux extrémités en forme
de crochets qui ont la figure des lettres
S, T, X ou Y, employée soit à affermir
les murailles, à empêcher leurs écarte-
mens ou la poussée des voûtes, soit à
soutenir les tuyaux des cheminées, les
pierres, etc. W-z.

ANCRE (maréchal et marquise d' )

voy. CONCINO CONCINI.
ANCUS-MARTIUS,4eroideRome,

était, dit-on, petit-fils deNuma. L'an 640
avant J.-C. il fit avec succès la guerre
aux Véiens, aux Latins, aux Fidénates,
aux Volsques et aux Sabins, recula jus-
qu'à la mer les bornes de ses états, bâtit
Ostie, renferma dans l'enceintede Rome
les monts de Mars et Aventin, et joignit
le Janicule à la ville par un pont. Il
mourut en 616, et eut pour successeur
Tarquin l'Ancien. VAL. P.

ANCYRE, aujourd'hui Angouri,
Engour ou Encorah, ville de l'Asie-
Mineure,primitivementcapitaledes Tec-
tosages (une des trois grandes tribus gau-
loises de la Galatie), devint sous Néron
capitale de toute la Galatie, et postérieu-
rement fut le chef-lieu de la Galatie-
Salutairc. Caracalla avait donné à cette
ville le nom d'Antonine. On y retrouve
de nos jours un assez grand nombre de
ruines, surtout du côté de la porte de
Smyrne et beaucoup d'inscriptions,
parmi lesquelles il faut remarquer ce
que l'on appelle le monument d'Ancyre,
célèbre inscription sur six colonnes en
l'honneur d'Auguste.-Il y fut tenu en
315 un concile qu'on appelle aussi le
saint-synode. On y prononça sur di-
verses difficultés relatives aux péniten-
ces, aux fonctions cléricales et au céli-
bat des prêtres. VAL. P.

Bataille d'Akcïhe. Jamais bataille
ne fut plus meurtrière ni plus décisive
que .celle d'Ancyre, amenée d'un côté



par la hauteuret l'intraitable'opiniàtreté
de Bajazet Ier {yoy. ce mot), empereur
des Turcs-Othomans, et de l'autre par
le courage, le talent et le juste rcssenti-
ment de Tamerlan (voy. Timour), chef
tatar que l'on dit issu de Genghiz-khan
par les femmes.

Bajazet, surnommé Ilderim (le Fou-
dre), était déjà l'arbitre de la Bulgarie,
d'une partie de la Servie, de la Macé-
doine et des états de l'Asie-Mineure.Ce
monarque victorieux avait imposé à Ma-
nuel Paléologue empereur de Constan-
tinople, un tribut annucl de 10,000 piè-
ces d'or et d'autres conditions onéreuses,
après la défaite des Grecs et des armées
combinées de l'élite de la noblesse fran-
çaise sous les ordres de Jean-Sans-Peur,
comte de Nevers, et des Hongrois et
Polonais, conduits par Sigismond, roi
de Hongrie, qui commandait en 139G
le siège de Nicopolis sur le Danube.

Tamerlan,appelé au secours de l'em-
pire grec réduit à quelques provinces,
apprit que Tarten, son émir et son vas-
sal, avait été sommé par Bajazet de se
reconnaître tributaire des Othomans.
Le grand khan s'en plaignit dans une
lettre qui contenait à la fois des repro-
ches et des conseils; mais voyant que le
présomptueuxprovocateurn'y répondait
que par des menaces, il l'attaque et le dé-
pouille de toutes ses conquêtes dans l'A-
sie-Mineure. Puis il continue la guerre
en Syrie; l'armée mongole prend Alep,
incendie Damas, et arrive en 1401 de-
vant Bagdad dont elle se rend maîtresse
et qu'elle détruit après y avoir commis
d'horribles cruautés.

Tant de victoires remportées par l'heu-
reux Tatar ne firent qu'exciter la fureur
de Bajazet. Il avait enlevé Arzendjan à
l'émir Tarten et voulait poursuivre ses
conquêtes vers l'Orient. Cependant, in-
timidé un moment par les gigantesques
exploitsde son adversaire, il se servit de
ce même Tarten pour lui faire des propo-
sitions de paix. Tamerlan les accueillit,
n'exigeant que la place de Kemak, voi-
sine d'Arzendjan, ainsi que l'extradition
on l'expulsion du réfugié Cara-Yousouf
de l'Anatolie; mais en attendant l'adhé-
sion du sulthan à cette demande pleine
de modération il rassemble ses troupes,

quille ses quartiers d'hiver au mois de
février 1402; et, justifié par le silence
dédaigneux de Bajazet, il prend dans sa
marche le château de Kemak et lui en-
voie de nouveaux ambassadeurs. L'in-
flexible sulthan répond enfin, mais avec
hauteur. Cette arrogance toutefois n'é-
branle pas encore les intentions pacifi-
ques du monarque tatar; pour la dernière
fois il renouvelle ses offres de paix et les
appuie d'une armée de 800,000 hommes
qu'il fait manœuvrer devant les envoyés
du sulthan. De retour auprès de leur
maître, ceux-ci lui font un rapport fi-
dèle mais Bajazet n'en tient pas compte
et occupe avec 400,000 hommes la route
de Tokat..Lui et.trois de ses enfans com-
mandent le centre de son armée; Soli-
man, son quatrième fils, l'aile gauche;
Pésirlas, son beau- frère, dirige l'aile
droite; la réserve est confiéeà Mahomet,
le cinquième et le plus sage de ses fils.
Tamerlan arrive devant Ancyre, et va
s'en emparer, lorsque l'ennemi tombe
sur son arrière-garde qu'il harcelle pen-
dant quelque temps. Mais une armée
dont le front était fortifié par une ligne
d'éléphans venus de 1'Inde, surmontés
de tours d'où on lançait des dards et des
feux grégeois; une armée d'ailleursnom-
breuse et bien commandée, opposait des
obstacles sérieux.

Enfin la fameuse journée du 16 juin
1402 arriva. Les Othomans, attaqués par
l'irrésistible impétuosité des Tatars, font
de vains efforts; leurs rangs sont enfon-
cés de toutes parts; plus de 260,000
hommes périssent avec Pésirlas le reste,
accablé de fatigue, se débande et passe
à l'armée, du vainqueur. Mustapha dis-
paraît les trois autres fils du sullhan
trouvent également leur salut dans la
fuite. De toute son armée, Bajazet seul

se tient encore debout sur une hauteur,
combat en désespéré, épuise ses forces
et sa valeur, devenues désormais inutiles,
jusqu'à ce qu'enfin entouré d'ennemis et
chargé par le redoutable chef en personne,
il profite de la nuit pour s'enfuir."Arrêté
dans sa fuite etramené devant Tamer-
lan, ses chaînes furent rompues et le
campdevint sa prison.Mais son farouche
orgueil, se réveillant bientôt avec ses
accès de fureur, obligea son vainqueur



à l'enfermer dans un charriot grillé ou
dans une cage de fer. Il mourut de cha-
grin en 1403, et eut pour successeur son
fils Soliman Ier. Z.

ANDALOUSIE partie de l'Espa-
gne comprenant tout le midi de ce
royaume, ou les quatre petits états de
Jaen, Grenade, Cordoue et Séville, qui,
sous la domination des Maures, étaient
autant de royaumes. Actuellement l'An-
dalousie se divise en huit provinces, sa-
voir Almeria, Malaga, Jaen, Huelva,
Cordoue,Séville, Grenade et Cadix, Lee
Guadalquivir l'arrose, et la Guadiana le
sépare du Portugal. Des chaînes de mon-
tagnes telles que la Sierra-Morena et la
Sierra de Grenade la traversent. Malgré
ces montagnes, le climat de l'Andalousie
est très chaud, et le sol généralement
aride. Cependant de superbes plaines,
connues sous le nom de vegas et sem-
blables à de vastes jardins, offrent dans
des positions favorables un aspect très
fertile. Les Maures en effet, à force de
soin, avaient porté à un haut degré l'a-
griculture et le jardinage dans ce pays.
L'olivier y abonde ainsi que le vin qui
y est excellent le hlé, la soie, les fruits,
la canne à sucre et le coton y viennent
bien. Les montagnes ont de bons pâtu-
rages et des mines qui fournissaient aux
Phéniciens, aux Carthaginois et aux Ro-
mains beaucoup de métaux précieux.Au-
jourd'hui on n'en tire plus que du mer-
cure, du cuivre, du fer et quelques es-
pèces de pierres fines. Il reste à peine
quelques traces de cette industrie bril-
lante que les Maures avaient introduite
en Andalousie, et on n'y fabrique que
des marchandises ordinaires. Les che-
vaux andalous conservent leur ancienne
réputation. Depuis la perte des colonies
et les guerres intestines, le commerce
maritime de l'Andalousie est en déca-
dence. Cette province n'a que 750,000
habitans on en comptait autrefois au-
tant dans le moindre des quatre royaumes
maures. D-c.

ANDAMAN (ilesd'), archipel du
golfe de Bengale, dans la mer des Indes,
entre 10et 13°delatitude.On en compte
six principales; il y en a deux que l'on
distingue par tes noms de grande et pe-
tite Andaman la première a, 46 lieues

de long sur 6 de large; l'intérieur en est
montagneuxet couvertde forêts. La pe-
tite Andaman également couverte de
bois, n'a en longueur que le cinquième
de la grande, dont elle est séparée par
un détroit appelé Dunkan. Ces deux îles,
ainsi que l'île des Cocos, celle de Nar-
condan et de Préparis, produisent beau-
coup de bois rarec et des arbres fruitiers
des climats tropicaux; sur les côtes en-
trecoupées de baies on recueille beaucoup
de coquillages et l'on y voit des singes et
des perroquets. Cet archipel a un climat
tempéré; la saison pluvieuse y dure plus
de la moitié de l'année. Les insulaires sont
sauvages au point qu'on les a même ac-
cusés d'anthropophagie.Ils vont presque
nus, se nourrissent principalement de
poissons et de coquillages; mais ils man-
gent aussi des serpens, des lézards, des
rats, des fruits sauvages. Ils sont d'une
taille grèle, d'un teint noir; ils ont les
cheveux crépus et laineux et le nez aplati.
Ces îles sont peu fréquentées par les na-
vigateurs ils n'y trouveraient en effet
qu'une race d'hommes inhospitalière et
une contrée peu capable de les attirer
par ses productions. D-G.

AKDANTE, terme emprunté à la
langue italienne, et qui, placé à la tête
d'un morceau de musique, indique une
sorte de mouvement modéré qui ne doit
être ni trop vif ni trop lent. Il répond à

peu près ait mot français glorieusement.
Voy. MOUVEMENT.

Le diminutifandantino indique une
mesure encore un peu moins vive, sans
cependant trop de lenteur. D. A. D.

ANDERLONI (Pietro), graveur
distingué, né à Sauta-Eufemia dans le
Bressan en 1784, et depuis 1831 direc-
teur de l'école de gravure de Milan.
Parmisesplancheson distingue le Moïse
et la fille de lethro d'après Le Poussin;
une Vierge d'après Raphaël et la Femme
adultère d'après Le Titien. Y.

ANDERSON. Plusieurs écrivains de
ce nom se sont fait une réputation dans
la Grande-Bretagne. Adam Anderson a
publié dans le xvme siècle une bonne
histoire du commerce de l'Angleterre;
il en a paru en 1801 une nouvelle édi-
tion en 4 vol..TacqcksAnderson Ecos-
sais, mort en 1808j était un habite agio-



nome, ainsi que l'attestent ses Essais
surl'agriculture,ses Recherchessur les
betes à laine, et les articles de son jour-
nal l'Abeille. L'Allemagne a donné le
jour, au commencement du xvne siè-
cle, à George Anderson, qui a fait des
voyages dans l'Orient, jusqu'en Chine
et au Japon. Comme il ne voulut pas ré-
diger la relation de ses voyages, le duc
de Holstein, au service de qui il était
entré, fit écrire par Olivarius les récits
d'Anderson, à mesure qu'il les faisait de
vive voix. Ils furent publiés en 1669 à
Sleswig. Le chancelier de GustaveWasa,
Laurent Akdre^; ou Anderson, fut un
des réformateursde la religion en Suède,
ou contribua par son influence sur le roi
à introduire la réforme de Luther. Il dé-
cida la diète du rovaume à ne reconnaître
d'autre suprématie pour l'église sué-
doise que celle du roi. Cependant il en-
tra plus tard en rapports avec les mécon-
tens, et fut même accusé de n'avoir pas
révélé un complot contre le souverain.
Condamné à mort pour ce fait, il eut
encore assez d'autorité pour faire com-
muer sa condamnation capitale en une
forte amende. Il mourut en 1552 dans
la retraite. D-o.

ANDES OU CORDILLIÈRE DES AN-
i)Es, grande chaîne de montagnes en
Amérique. Elle commence au cap Fro-
ward sur le détroit de Magellan, c'est-
à-dire à l'extrémité méridionalede l'A-
mérique, traverse toute cette partie
du monde, dans la direction du sud au
nord et en s'éloignant peu de la côte
occidentale; elle passe par l'isthme de
Darien, se rattache au plateau du Mexi-
que, et par-là aux Montagnes-Rocheuses
qui se prolongentdans l'Amérique-Sep-
ten Uionale j usqu'auxenvironsde la Mer-
Glaciale. On a évalué jusqu'à 120 degrés
de latitude l'espace qu'occupent les An-
des dans toute Icur longueur. Elles ont

peu de largeur au sud; mais elles s'é-
tendent ensuite dans ce sens, surtout
dans le Pérou. Dans la Nouvelle-Gre-
nade elles se partagent en trois bran-
ches parallèles. Leur hauteur est aussi
très inégale en quelques endroits elles

ne s'élèvent qu'à 3,000 pieds, tandis que
le Cliimhoraço gorfe sa cime à une élé-
vation de plus de 10,000 pieds, le Ne-

vado d'Illimani de 22,500 pieds, et le
Nevado de Sorata de 23,500 pieds envi-
ron. M. de Humboldt divise toute cette
chaîne en quatre parties principales,qu'il
nomme Andes Patagoniques, Andes du
Chili et du Potosi, Andes du Pérou et
Cordillières de la Nouvelle-Grenade. Les
sommetsdes Andessontcouverts,comme
dans toutes les autres chaînes, de neiges
presque éternelles; la limite de ces nei-
ges varie selon le climat. Une partie des
Andes est volcanique; il paraît y avoir
des volcans dans la partie qui traverse la
Patagonie et qui est peu connue. Dans
le Chili on compte plus d'une douzaine
de montagnes volcaniques dont il sort
encore de temps en temps de la fumée.
C'est surtout dans la chaîne de Quito
que se trouvent les volcans les plus ac-
tifs. Au pied de ces volcans s'étendent
des plaines et des vallées très fertiles et
couvertes d'une végétation magnifique.
On traverse la chaîne des Andes par le
moyen de plusieurscols, dont quelques-
uns passent dans la région des neiges,
perpétuelles et ne sont pas sans danger,
l'art n'ayant pas aidé la nature à former
des routes bien praticables. La masse
des Andes se composed'un granit quar-
tzeux sur lequel reposent des bancs de
gneiss et de schiste; des porphyres, des
basaltes, des roches vertes forment les
cimes les plus élevées.Les palmiers crois-
sent sur lesAndesjusqu'à la hauteur d'un
millier de pieds; plus haut on trouve en-
core des chinconas et des fougères sous
la forme d'arbres. Les limites de la végé-
tation varient du reste dans ces monta-
gnes selon les latitudes. Elles donnent
naissance sur les deux versans à un nom-
bre infini dp rivières celles du versant
occidental ont un cours peu étendu à
cause du voisinage de la côte; il n'en est
pas de même du versant oriental, où
naissent la rivière des Amazoneset d'au-
tres grands fleuves de rAinérique-Mé-
ridionalc. Le condor est l'aigle des An-
des on y trouve des jaguars, des tigres
noirs, des lamentins, des singes et beau-
coup d'autres animaux; dans les plaines
habitent des vigognes et des lamas. D-c.

ANDOCIDE orateur grec, était fils
de Léagoras, contemporain et ami d'Al-
cibiade. Appartenant à une famille dis-



tinguée d'Athènes, il fut appelé de bonne
heure à prendre part aux affaires du gou-
vernement. Il fut un des commandans
de la flotte envoyéepar la république au
secours de Corcyre. De retour dans sa
patrie et impliqué avec Alcibiadeet d'au-
tres jeunes Athéniens dans le procès cri-
minel qui leur fut intenté pour avoir ré-
vélé et profané les mystères d'Éleusis, il
eut la lâcheté de dénoncer différentes
personneset même son propre père, pour
se sauver. Cependant il se fit ensuite le
défenseur de celui-ci, et, grace à son ta-
lent d'orateur, il parvint à le sauver.
On prétend qu'il enleva la fille d'Aris-
tide et la livra au roi de Salamine. Sous
le règne du Conseil des 400 à Athènes
il fut banni, et ne rentra dans sa patrie
qu'après leur chute mais, accusé de nou-
veaux actes d'impiété, il se retira dans
l'île de Chypre où il se livra au com-
merce. Andocide mourut, à ce qu'il
parait, dans l'exil. On a sous son nom
quatre discours, moins importans par
leur style que par les détails historiques
qu'on y a recueillis. Ils sont insérés dans
les Recueilsdes orateurs grecs de Henri
Étienne et de Reiske (voy. Lection.
Andoc, de Sluiter, Leyde, 1804). Mais
Clavier, dans la Biographieuniverselle,
ne lui attribue que les deux premiers. Le
quatrième, qui est dirigé contre Alci-
biade et qui censure les moeurs de cet
homme célèbre, ne peut avoir été écrit
par un compagnon de ses plaisirs, à
moins qu'on admette qu'Andocide ne se
fit pas plus de scrupule d'accuser son
ami qu'il ne s'en était fait de dénoncer

son père. D-G.
ANDORRE (VALLÉED'). Elle forme

un petit état sur les confins de la France
et de l'Espagne, mais indépendant de
l'une et de l'autre, et ne payant qu'à l'é-
vêque d'Urgel une légère redevance. La
vallée d'Andorre, arrosée par la Balira,
est située sur le versant méridional des
Pyrénées, du côté de la Catalogne. On
lui donne neuf milles carrés géographi-

ques et 14,000 habitans. Ces derniers se
reconnaissent sous la protection de la
France. Andorre, ville de 2,000 ames,
est la capitale de ce petit état, gouverné
par un conseil de 24 personnes qui est
présidé par le syndic. S.

ANDOUILLE, espèce de charcute-
rie formée d'intestins hachés, assaison-
nés et mêlés de graisse qu'on enferme
dans un bout d'intestin. Pour faire cette
préparation, on a soin de retourner les
boyaux et de les laver soigneusement à
l'eau chaude. Mais, soit qu'on passe lé-
gèrement sur cette opération prélimi-
naire, 'soit qu'on ne puisse détruire to-
talement l'odeur des matières fécales,
toujours est-il que lesandouilles conser-
vent trop souvent un fumet désagréable.
On voit cependant des gourmands les
rechercheravec délices, et priser surtout
les andouillettesde Troycs. F. R.

ANDRADA. Ce nom est célèbredans
les fasteslittéraires et religieuses de l'Es-
pagne et du Portugal par les écrivains
et les théologiens éminens qui l'ont
porté à différentes époques.

De nos jours, il a reçu quelque éclat
au Brésil, par trois frères, fils d'IoNACE
Andrada E SYLVA, nés à Santos dans
la province brésilienne de San-Paolo,
formés à l'université portugaise de
Coimbre, et qui tous les trois ont pris
la part la plus active aux événemens sur-
venus dans leur patrie depuis le départ
du roi Jean VII pour l'Europe. L'aîné
Joseph BONIFACE devinten janvier 18222
ministre de l'intérieur, de la justice et
des affaires étrangères, et, momentané-
ment éloigné de ce poste, il y fut rap-
pelé par le vœu du peuple à la fin de la
même année. En partant pour l'Europe,
le 8 avril 1831, l'empereur don Pédro
le nomma tuteur de son fils; mais cette
décision ne fut pas respectée par la
chambre des députés. MARTIN FRAN-

çois, lé troisième frère, entra dans le
cabinet dirigé par l'aîné, comme mi-
nistre des finances, et eut comme lui une
grande part à la séparationdu Brésil d'a-
vec le Portugal, et au couronnement de
don Pédro en qualité d'empereur consti-
tutionnel. Le second frère Andrada enfin,
ANTOINE Charles, à peine arrivé de
Lisbonne à Rio-Janeiro, fut élu membre
de l'assemblée constituante, et formula
comme tel le serment que l'empereur
avait à prêter. Après le coup d'état du
11 novembre 1823 les trois frères par-
tirent forcément pour l'Europe, et n'ob-
tinrent la permission de rentrer dans



leur patrie qu'au commencement de l'an-
née suivante. S.

ANDRAL (Gabriel), né à Paris en
1797, fils d'un médecin estimé, fut des-
tiné dès l'enfance à l'étude de la médecine
dans laquelle il devait se distinguer. En-
core au rang des élèves, M. Andral s'était
déjà fait remarquer; et la thèse qu'il sou-
tint en 1821 pour sa réception est un
mémoire intéressant. Trois années plus
tard, il publia sous le titre de Clinique
médicale trois volumes d'observations
sur les maladies de la poitrine et de l'ab-
domcn;etcetouvrage,réimpriméenl830,
est compté au nombre des meilleurs écrits
de médecine pratique d'un auteur alors
encore très jeune. Lorsque l'agrégation
fut établie à la Faculté de médecine de
Paris, un concours brillant y fit entrer
M. Andral qui, en 1827, fut appelé la
chaire d'hygiène vacante par la mort de
Bertin. Avant d'arriver à l'enseignement
publie, il s'était essayé par des cours
particuliers que les élèves avaient suivi
avec un empressementdont ils donnèrent
une preuve en faisant frapper une mé-
daille d'or qu'ils offrirent au professeur.
En 1829, un ouvrage en trois volumes
intituléPrécisd'anatomie pathologique
vint prouver que le succès n'avait pas
ralenti son zèle. Doué d'une activité peu
commune, M. Andral put à la fois s'oc-
cuper de son cours d'hygiène, auquel il
sut donner une forme et un intérêt tout
nouveaux, remplir des fonctions actives
comme membre du conseil de salubrité et
comme médecin de la maison de santé des
hôpitaux de Paris, visiter une clientelle
nombreuse, et trouver encore le loisir
d'être un membre actif do l'Académie de
médecine et de diverses autres sociétés
savantes. A la révolution de 1830 il fut
appelé à faire partie de la commission
chargée de réorganiser la Faculté de mé-
decine où il occupe la chaire de patho-
logie interne. M. Andral est. en outre
médecin de la Pitié, et dans cet hôpital il
faitdes leçons decliniquetrèssuivics.F.R.

ANDRÉ (SAINT), fils de Jona et
frère de saint Pierre, devint, comme ce
dernier, de pêcheur du lac Bethsaïda
qu'il avait été, disciple de Jésus-Christ.
On ne sait s'il était le plus jeune ou le
plus âgé des deux frères, et le nom sous

lequel il est connu n'est sans doute
qu'une traduction grecque de celui qu'il
portait véritablement. Les deux frères
avaient été d'abord disciples de saint
Jean-Baptiste. Autant les évangiles et les
Actes des apôtres parlent de l'un d'eux,
autant ils se taisent sur l'autre; il n'est
même question d'André qu'une seule
fois dans les Actes. Aussi son sort ne
nous est pas connu. Eusèbc rapporte
qu'il fut l'apôtre des Scythes, et Nes-
tor, l'annaliste russe, raconte son arrivée
à Novgorod, sur le lac Ilmcn, qui très
probablement n'existait pas au temps des
apôtres. Différens pères de l'église lui
attribuent d'autres voyages, notamment
celui de la Grèce. C'est à Patras, en
Achaïe, qu'il souffrit le martyre, s'il est
vrai que le proconsulEgéas l'ait fait cru-
cifier. Cette croix ayant eu une forme à
part (crux decussnta), on attacha à sa
forme le nom de croix de saint André.
Cet apôtre, que les Grecs et les Russes
appellent protoclète ou le premier ap-
pelé, n'a point laissé d'écrits, car l'his-
toire des apôtres qu'on lui a attribuée
n'est point authentique. II est le patron
de l'Ecosse (voy. le mot Chardon), et
en grande vénération dans la Russie.

Ordre DE saiht André. Fondé par
Pierre Ier, en 1698, en l'honneur de
l'apôtre des Russes, cet ordre est à la fois
le plus ancien et le plus estimé de ceux
dont on fait usage en Russie. Tandis que
les ordres de Vladimir et de Sainte-Anne
sont prodigués, celui de Saint-André
n'est accordé qu'au plus haut mérite
ou à la faveur la plus signalée. Cepen-
dant l'ordre de Saint-Georges (voj.),
au premier degré est pour les militaires
une distinction plus éclatante encore et
si peu prodiguée que les empereurs eux-
mêmess'abstiennent de le porter à moins
qu'ils n'aient en personne gagné une ba-
taille. L'ordre de Saint-André est plutôt
une décoration de famille et de cour les
grands-princes en sont revêtusaprès leur
baptême, et l'impératrice en reçoit aussi
le collier dans la solennité de son cou-
ronnement. Les marques distinctives de
l'ordre sont une croix émaillée en blcu,
portant l'image du martyre de saint An-
dré et surmontée d'une couronne impé-
riale; sur le revers de la croix est une



aigle éployée sur laquelle on lit en russe
l'inscription Pour la foi et la fidélité
et le nom du saint. Le collier se forme
de croix de saint André et de couronnes
impériales alternativement posées, et le
cordon qu'on lui substitue, dans le cos-
tume ordinaire, est bleu comme celui de
l'ordre du Saint-Esprit. J. il. S.

ANDRÉ. Troisprinces de ce nom, de
la dynastie des Arpades {voy. l'article),
régnèrent sur la Hongrie.

André Ier, cousin de saint Étienne,
était le quatrième roi du pays des Mad-
jares, et occupa le trônede 1046 à 1061.
Ce fut un roi sage et énergique, mais dont
le règne ne fut point heureux. Quand
Pierre l'Allemand fut détrôné par les
magnats, le fils de Ladislas le Chauve
se trouvait en Russie: il accourut, mais
ne parvint à s'emparer du sceptre qu'en
promettantde ne point favoriser le chris-
tianisme introduit par saint Etienne et
contre lequel il s'était formé une conju-
ration. En cédant à la violence, André
ne crut pas s'engager irrévocablement,
et ne s'en déclara pas moins, dans la
suite, pour la nouvelle religion. Pierre
s'était reconnu vassal de l'empire d'Alle-
magne, et Henri IlI, faisant valoir les
droits de sa couronne, demanda le tribut
au roi de Hongrie. André réussit à le re-
pousser, et soumit même une partie de
l'Esclavonie.Maisbientôt la défection de

son frère lui suscita de nouveaux em-
barras. André ayant fait couronner à
cinq ans son fils Salomon, Béla, exclu de
la succession, se révolta contre lui, et
appela à son secours Boleslaf, roi de
Pologne. Une bataille fut engagée sur les
bords de la Theisse les Allemands qui
se trouvaient dans l'armée d'André se
battirent avec succès, mais les Hongrois
le trahirent pendant le combat, et la vic-
toire resta aux Polonais. Tombé à terre
et foulé aux pieds des chevaux André
fut fait prisonnier, et mourut bientôt
après de chagrin et de misère.

André II, fils de Béla III et surnom-
mé le Hiémsolynùtain fut le dix-hui-
tièinc roi de sa race et régna de 1205 à
1235. Béla ne lui ayant pas laissé d'apa-
nage, ce prince se révolta contre Emrich,
son frère ainé, qui, par son courage et
»a présence d'esprit, parvint aisément à

le soumettre. Après la mort d'Emrich
f

André devint tuteur de Ladislas, son fils,
dont cependant il ne respecta pas les
droits, au point que sa mère se vit ré-
duite à s'enfuir avec lui en lutriche.
André la suivit avec une armée, et allait
consommer son usurpation, quand la
mort de son pupille lui épargna un crime.
Appelé alors au trône par sa naissance,
il se livra aux suggestions de sa femme,
contre laquelle éclata bientôt une cons-
piration dont cette princesse fut victime.
André apprit sa mort en Russie où il
était occupé à placer la couronne de Ga-
litch sur la tête de Coloman, son second
fils. La croisade que le roi de Hongrie
entreprit en 1217, par ordre du pape
Honorius III et pour se conformer aux
dernières volontés de son père, n'eut au-
cun résultat heureux, quoiqu'elle coûtât
cher au pays. Seulement André forma
une alliance éphémère avec l'empereur
d'Orient, Théodore Lascaris, et avec le
roi des Boulgares, qui tous deux se mon-
trèrent disposés à reconnaitre la supré-
matie de l'évèque de Rome. Il trouva à

son retour une extrême confusion dans
le pays, où les magnats entretenaient les
troubles et le désordre. Pour rendre la
paix à la Hongrie, il convoqua,en 1222,
une diète où il signa la bulla aurea qui
forme la base des droits de la noblesse
hongroise, et qui devint pour la noblesse
et le clergé une véritable constitution.
L'influence des magnats fut alors contre-
balancée par l'autorité des nobles du se-
cond ordre, et il fut établi eu principe
qu'aucune taxe ne pourrait être établie
sur les biens de la noblesse ni du clergé
sans le consentement de ces deux ordres.
Cependant le calme ne se rétablit point.
André ramena, en 1224, son fils Colo-
man en Russie, et c'est sur le couronne-
ment dé ce prince que l'Autriche, héri-
tière des droits de la Hongrie, fonda, lors
du premier partage de la Pologne, son
droit sur le royaume de Galicie. Ce roi
estimable mourut le 7 mars 1235, au
moment où les Tatars menaçaient sou
pays d'une première incursion.

André III, surnommé le Vénitien,
dernier roi de la' race des Arpades et le
22e de la série, régna de 1290 à 1300,
comme successeur de Ladislas III Cu-



inanus. Il était né à Venise, d'un fils
posthume d'André II et de |Thomasine
Maurocena. En montant sur le trône,
il eut pour compétiteurs le pape, qui
réclama la Hongrie comme un fief donné
au saint-siége par saint Etienne, et le
duc d'Autriche Albert, en faveur du-
quel Rodolphe de Habsbourg crut pou-
voir disposer de la couronne apostolique.
Bientôt il se présentaunnouveau préten-
dant dans la personnede CharlesMartel,
prince de Sicile, qui descendait, par
Marie sa mère, des Arpades, devanciers
d'André III. Cependant l'archevêque de
Strigonie ( Gran ) couronna ce dernier
malgré les réclamations du saint -père; et
se plaçant à la tête d'une armée, André
battit successivement le prince de Sieila
et Albert d'Autriche, auquel il dicta la
paix sous les murs de Vienne en 1291.
Mais le fils de Charles Martel, Charles
Robert, ayant aussi pris les armes pour
conquérir la couronne de saint Étienne,
André se découragea, tomba malade, et
mourut de chagrin. Pour apaiser une ré-
bellion de magnats, il avait tenu en 1298
une diète à Pesth, dans laquelle de bon-
nes lois furent rendues. A sa mort la li-
gne masculine des Arpades s'éteignit.

Un autre ANDRÉ, roi de Hongrie, fils
de Charles IIet frère de Louis-le-Grand,
de la maison d'Anjou, ne régna que peu
de temps. Marié à sept ans avec Jeanne,
fille de Robert, roi des Deux-Siciles, il
ne fut point couronné avec elle quand
cette princesse monta au trône de son
père. En 1345 il fut assassiné par les

amans auxquels sa femme s'était livrée.
Les Napolitains le désignent du nom
A'Jndreasso. S.

ANDRE (le major John). Durant la

guerre de l'indépendance américaine, il
servait dans les rangs dei'armée anglaise.
Sa jeunesse, l'éclat de son esprit, les

graces de ses manières et la vive imagi-
nation d'artiste qu'il alliait à la bravoure
et à l'intelligenced'un bon officier, jettent
quelque intérêt sur sa fin tragique. 11 fut
victime d'une trahison ourdie par Arnold
(voy.) généralaméricain. Celui-ci, mécon-
tentd'une résolution sévère qu'avait prise
à son égard l'assemblée de Pensylvanie",
sollicita et obtint un commandement im-
portant, dans le seul but de se vendreaux

Anglais avec plus d'avantage. Il fit des
ouvertures au général en chef Clinton et
lui demanda quelqu'un pour correspon-
dre directement. Le choix de Clinton
tomba sur le major Andréqui avait toute
sa confiance et dont le caractère souple
et hardi convenait à cette mission déli-
cate. Tout avait réussi à souhait Arnold
se laissaitprendreavecsoncorps d'armée,
et livrait du même coup la belle position
de West-Pointprès de New-Yorck An-
dré revenait en porter la nouvelle,quand
trois soldats de la milice le saisissenthors
des postesde l'armée américaine. Le plan
du fort de West-Point et des notes écrites
de la main d'Arnold sont trouvés sur lui:
il est jugé comme espion et condamné à
mort le 2 octobre 1780. Préoccupé seu-
lement de sa famille et de Clinton qu'il
aimait autant qu'il en était aimé, pleuré
de toute l'armée américaine, il mourut
avec une tranquillité héroïque dans les
bras du colonel Hainilton aide-de-camp
de Washington. Arnold, honni des deux
partis, avait eu le temps de passer aux
Anglais qu'il servit bien et qui le mépri-
sèrent. H-D.

ANDRÉ ( Chrétien-Charles^écri-
vain connucomme rédacteur de plusieurs
journaux allemands et plus encore par
des publications utiles sur l'éducation et
sur l'économie domestique. Il naquit à
Hildburghausen en 1763, se voua à l'éco-
nomie, et fut un des soutient du célèbre
institut deSchnepfenthal,fondéparSaltz-
mann [voy.). En 1809 il commença à
Stuttgard la publication du Hesperus,
journal encyclopédique d'une haute uti-
lité pratique, et y joignit bientôt celle

non moins utile du Calendrier national.
En 1821 il fut nommé par le roi de
Wurtemberg conseiller aulique en ré-
compense de ses services, et il mourut
en 1831. S.

ANDRÉ (Yves-Marie, le Père),
auteur de l'Essai sur le beau, ouvrage
qu'on regardait comme classique. Ce jé-
suite naquit à Châteaulin en Basse-Bre-
tagne, en 1675, et mourut en 1764 à
Caen, où il avait été pendant 39 ans pro-
fesseur royal de mathématiques. Son ou-
vrage parut la première fois en 1741,
in-12 il a eu ensuite plusieurs éditions.

ANDRÉ DEL, SA1UO, v, Sabxk.



ANDREiE. Ce nom devint célèbre

parun théologiepd'unehauteinfluenceet
parunpoèteoriginalqui en fut le petit-fils.

JACQUES Andrese chancelierde l'uni-
versité de Tubingue et l'un des auteurs
de la Formulede concorde. (voy. Sym-
boliques, livres), naquit à Waiblingen
dans le Wurtemberg, en 1528, et mou-
rut à Tubingue en 1590. Il a pris part à
toutes les affaires importantes du parti
protestant en Allemagne et publié plus
de 150 écrits.

Jean-Valentin naquit à Ilerrenberg,
d uchédeWurtemberg, en 1 5 8G et mourut
à Stuttgard en 1654. Ce fut un poète ori-
ginal et fécond, toujours prêt à mêler sa
muse à toutes les affaires du temps, à flé-
trir tous les abus, à flagellertous les ridi-
cules. Son Menippus{i 6 1 7) estun recueil
dedialoguestrèsintéressansetrenfermant
des vérités piquantes,le plussouvent sous
formeépigrammatique. On a sa vie écrite
par lui-même et un ouvrage publié sur lui
et son siècle par Hossbach. S.

ANDRËOSSY (AntoineFrançois,
comte), général français. Né à Castel-
naudary en 1761, mais originaire d'I-
talie, il est l'arrière petit-fils de ce FRAN-

çois Andréossi (1633-1688) qui mitla
main au grand canal de Languedoc, sans
qu'on en eût gardé le moindre souvenir,
étrangeoubli que le général prit à tâchede
réparerdansson Histoire généraleduca-
nal du midi, ouvrage où il place le nom
de son aieul à côté du nom de Riquet. Lé
comte Andréossi joue un rôle actif dans
toutes les phases brillantes des vingt an-
nées qui suivent 89, guerrier, adminis-
trateur, diplomate et savant tout en-
semble. Lieutenant d'artillerie il se
distingue au siège de Mantoue, dans la'
belle campagne d'Italie; il appartient
par un double titre à la grande expédi-
tion militaire et scientifique d'Égypte
il prend place dans l'Institut établi au
Caire, de même qu'il a sa, part de gloire
et de découvertes dans l'admirable tra-
vail de la commission d'Égypte. Puis il
figure à la suite de Bonaparte dans la
journée du 18 brumaire il devient gé-
néral de division et commandant de
Mayence, et, après la paix d'Amiens,
ambassadeur à Londres. Sous l'empire,
il remue tout le vaste matérielde l'artil-

Icrie et du génie; la victoire de Wagrânt
le fait gouverneur de Vienne,et de là il

passe en Turquie où il représente la
France jusqu'aux désastres de 1814
il avait employé les loisirs de sa longue
ambassade à des travaux vastes et neufs
sur l'hydraulique. Il reparaît aux Cent-
jours, et fut l'un des commissaires en-
voyés après Waterloo à la rencontre des
alliés. Depuis, il s'est condamné, au profit
de la science, à la plus profonde retraite,
dont il n'est sorti qu'une fois pour en-
trer à la chambre des députés au nom du
département de l'Aude. Il mourut à
Montauhan le 10 septembre 1828.

Il fut membre de l'Académie des
sciences, et on lui doit plusieurs ou-
vrages et mémoires dont nous citerons
les deux principaux 1° Histoire du ca-
nal du midi, connu précédemment sous
le nom du canal du Languedoc, Paris
1800; 2e édit. considérablement aug-
mentée, 1805, 2 vol. in-4'. 2° Koyage
à l'embouchure de la Mer-Noire, ou
Essai sur le Bosphore et la partie du
Delta de Thrace comprenant le sys-
tème des eaux qui abreuvent Constan-
tinople, etc., Paris 1818, in-8° avec
planches. H-d.

ANDRIEU (Bertrand) graveur en
médailles très estimé, naquit à Bordeaux
en 17C1 et mourut à Parisien 1822. Il
était membre de l'Académie des beaux-
arts à Vienne, graveur du cabinet du
roi, et chevalier de l'ordre de Saint-Mi-
chel. On lui doit la plupartdes médailles
qui furent frappées depuis la restaura-
tion et une foule de vignettes qui ont
enrichi la typographie. Pendant 40 ans
on vit sortir de son burin aussi fécond
que brillant des productions nombreuses
qui ont pris rang parmi les chefs-d'œuvre
de la numismatique. S.

ANDRIEUX(François-Guillaume-
JEAN-STANISLAS), professeurde littéra-
ture au Collége de France, secrétaire
perpétuel de l'Académie française, etc.,
mort à Paris le 10 mai 1833, était né à
Strasbourg en 1759. Il fit de brillantes
études à Paris, et c'était chose curieuse
que de voir, à la distribution générale
des prix, le jeune Andrieux, rehaussé
encore par sa' petite taille et porté pour
ainsi dire dans les bras de ses camarades



jusqu'au théâtre de ses triomphes, en
revenir tellement chargé de couronnes,
de prix, qu'il semblait devoir succomber
sous le faix. Ces succès n'étaient que le
prélude de ceux qui l'attendaient sur
une autre scène où il débuta, presque
au sortir des écoles, par sa jolie pièce
iï Anaximandre. Il y conseille à la sa-
gesse de sacrifier aux Grâces et jamais
auteur ne prêcha mieux d'exemple. Ce
petit acte, a-t-on dit en style un peu
précieux, c.ffWYH/Mcy~/e&f/OHde ?7;a//e.
Ajoutons qu'il dut briller d'autant mieux

que Dorat et ses imitateurs jetaient alors
sur la scène française l'éclaf le plus
faux. Notre muse comique, entourée de
graces minaudières, n'était pas encore,
il est vrai tombée dans les mauvais
lieux; mais elle avait grand besoin d'être
réveillée les Étourdis ne pouvaient ve-
nir plus à propos. On crut retrouver
alors le goût, l'élégance, la grace, la
gaité du grand siècle, et on ne se trom-
pait pas. Quelle amusante vérité dans la
peinture de ces deux jeunes gens qui,
envoyés à Paris pour y faire leur droit,
font des dettes et tout autre chose, et s'é-
puisent en ruses pour pressurer leurs
parens! Une combinaison heureuse et
qui sauve en partie le danger du sujet,
c'est le contraste entre l'honnêteté du
jeune Déglemont et Vétourderie de Fol-
leville qui, voyant que l'argent ne vient
plus, s'avise, sans en rien dire à son
ami, de le faire passer pour mort, afin

que sou oncle paie ses dettes; ce qui
amène un faux, à la vérité, mais celui
qui s'en charge, comme l'observe Folle-
ville, est un fripon qui doit être tôt ou
tard pendu
Qu'il le soit pour un faux ou bien pour autre

chose.
Après le succès d' Anaximandre et

des Elourdis on pouvait croire l'auteur
irrévocablement attaché au théâtre un
devoir sacré l'y enleva. Le besoin de sou-
tenir honorablement des parens peu ri-
ches lui rappela les études de droit qu'il
avait commencées; il les termina, dans
l'intention de se faire recevoir dans l'or-
dre des avocats, lorsque la révolution
vint le dissoudre. Nommé successivement
chef de bureau à la liquidationgénérale,
juge au tribunal de cassation, député au

Corps législatif, et enfin membre duTri-
bunat, il en fut éliminé par le premier
consul qui ne voulait point, suivant l'ex-
pression de notre poète, s'appuyer sur
ce qui résistait. Andrieux ne le flattait
point, et ne voulait point qu'on le flattât.
Un jour le préfet de la Seine recevait à
diner plusieurs professeurs, parmi les-
quels on distinguait notre ex-tribun et
ceux des élèves qui venaient d'obtenir
les premiers prix au concours général.
La conversation tomba sur le sujet du

concours qui était une harangue de Chaiv
lemagnc, proposée pour amener de flat-
teuses allusions au nouvel empereur. Un
des convives s'extasiait et pleurait pres-
que de tendresse à la seule idée d'un
thème aussi délicatement choisi. Le pré-
fet, honnête homme, mais préfet de Na-
poléon, se taisait. Andrieux crut devoir
protester, lui Je n'aime point, dit-il
tout haut, de pareils sujets qu'on mette
au concours un prix de version, de com-
position, passe; maisd'adulation! je n'en
vois pas la nécessité. » Le mot fut suivi
d'un profond silence; chacun se regar-
dait Andrieuxavait en ce moment, aux
yeux de certains auditeurs, la stature
d'un vrai tribun romain.

Rentré dans la littérature, il fit jouer
le petit acte Xllelvétius dans l'inten-
tion d'honorer un sage qui a écrit quel-
ques folies, il est vrai, mais dont les ac-
tions valaient mieux que les préceptes.
Le contraire, qui est plus commun, eût
été plus comique.

Le Trésor, dont M. Andrieux s'oc-
cupa ensuite, en fut un sous ses mains,
et de raison et de gaité. Mais, quand il

nous amusait aux dépens d'un homme
fouillant le sol d'une maison qu'il a
payée trois fois sa valeur dans l'espoir
d'y trouver un trésor supposé, l'auteur
ne se doutait pas que lui-même allait
donner dans un piège semblable.Trompé
par Voltairequi, dans son commentaire
sur Corneille,assure « qu'avec quelques
changemens la Suite du Menteur ferait
au théâtre plus d'effet que le Menteur
même », Andrieux s'empare de ce vieux
monument presque romantique il y fait
d'abord quelques changernens; il le ba-
digeonne et le donne aux comédiens qui
essaient d'en tirer parti, mais qui, ne



trouvant point ce que Voltaire avait fait
espérer, l'abandonnentbientôt. Le poète
y revient quelques années après, tou-
jours sur la foi du commentateur, creuse
plus avant, et, comme l'homme au tré-
sor, ne rencontrant que le vide, y jette
avec profusion de l'esprit, des vers et
des scènes entières, sans pouvoir le rem-
plir. Après cela, croyez aux trésors!

Molière avec ses amis ou le Souper
d'Auteuilétait encore un fonds bien lé-
ger mais l'auteur en a tiré de jolis dé-
tails, et il a prouvé, par la manière avec
laquelle il a su faire parier quelques-uns
de nos meilleurs poètes, qu'il aurait pu,
lui aussi, s'asseoir à leur souper.

M. Andrieux racontait, il y a bien
peu de temps, hélas! que Napoléon, le
rencontrant un jour dans une réunion,
lui dit « La comédie ne corrige per-
sonne les vices mis en scène sont tou-
jours si brillans qu'on va plutôt les imi-
ter. » Le poète fut frappé de l'observa-
tion, et la rendit ainsi dansson Vieux fat:

Souvent des jeunes fats on a fait le portrait:
Les graces que toujourssur la scène on leur donne
Font qu'on les a jonés sans corriger personne;
On trouveaimable en eux ce qui devrait choquer,
On va les applaudir au lieu de s'en moquer.
On ne s'en tient pas là souvent on les copie,
Et j'ai vu bien des fois jouer la comédie
Par des gens qui venaient dans la société
Rapporter uu jargon du théâtre emprunté.

Le sage vieillard, dans la bouche de
qui se trouvent ces vers excellens, con-
traste heureusementavec le vieux fat dont
la sotte faiblesse est risiblement chatouil-
lée par M. de La Brosse, complaisant en
titre, et flatteur ordinaire de sa vanité.
La pièce cependant parut trop longue
réduite en trois actes elle pourrait au-
jourd'hui servir de pendant aux Étour-
dis, si on voulait la remettre au théâtre.
Elle n'aurait pas sans doute le succès du
Manteau ni surtout de la Comédienne,
où plus d'une belle dame va prendre in
petto des leçons de manège à Y Ecole de
Mars; mais du moins le Vieux fat pré-
senterait à nos vieux étourdis, et surtout
aux jeunes gens, son miroir salutaire.
L'observation trop vraie de Napoléon
pourrait être alors en défaut.

Au reste l'empereur crut devoir ajou-
ter « Mais, vous, vous savez faire autre
chose que des comédies. » En effet, ou-

tre son opposition, que Napoléon avait
sans doute encore sur le cœur, Andrieux
a fait pendant près de trente ans un cours
de littérature,d'abord à l'École polytech-
nique, ensuite au Collége de France, où,
malgré la faiblesse de sa voix, il sefai-
sait entendre a dit ingénieusement
M. Villemain, à forte de se faire écou-
ter. Il a fait encore d'excellens récits en
vers, notamment le Meunier Sans-Souci,
le Sénat de Capoue VÊpitre à Ducis
ou Cécile et Térence. Il a fait jouer aussi
en 1830 une tragédie de Brutus coin-
posée depuis long-temps avec toute la sé-
vérité du sujet, sans intrigue d'amour.
Il a fait de plus des morceaux de prose;
mais, ce qui vaut mieux encore que la
prose et les vers, il a fait le bien, et jus-
qu'à son dernier jour le bonheur de tout
ce qui lui appartenait. Il a contribué,
par une lettre qu'il m'a fait transcrire
(voir les Archives du Nord, 15e livr.),
à l'adoption dans les mines d'Anzin des
lampes de Davy (voy. ces mots), contre
les désastres qui se renouvelaient si sou-
vent. Enfin je dois mentionner en dernier
la noble passion qui j'en excepte son
amour paternel, s'est éteinte en lui la der-
nière l'amitié. On sait quelle fut lasienne
pour Picard, et Collin-d'Harleville sur-
tout mais ce qu'on ne sait pas assez, et ce
que des circonstances particulières ont
puseules apprendre,c'estl'affection pro-
fonde, toujours nouvelle, qu'après plus
de seize ans 11 avait conservée pour la
mémoire de so/i vénérable Ducis

On a dit que M. Andrieux n'était pas
prodigue d'éloges non sans doute; mais,
plus sévère encore envers lui-même
qu'envers les autres, il a donné, pour
échapper, comme il le dit, à la mala-
dresse des éditeurs, diverses éditions de
ses œuvres en 1810, 1818 et 1823, et
il en a exclu un assez grand nombre de
pièces légères ou de circonstance qu'il
jugeait peu dignes de lui. ON. L. R.

ANDRINOPLE, la seconde capi-
tale de l'empire othoman, nommée par
les Turcs Edréné et autrefois par les
Grecs Orestea. L'empereur Adrien en

(*) Les lettres qu'il m'a écrites à son sujet
étant pour moi plus que des parchemins, je les
ai déposées dans les Archives du Nard, et les ri-
ginaux à la bibliothèque de Valenciennes,où
on peut les consulter,



fit commencer la construction sur la rive
droite de PHébrus, nommé aujourd'hui
Maritza, là où la Tundja se réunit à ce
fleuve. Elle fut alors la capitale de la
Thrace de l'Hémus; aujourd'hui la pro-
vince s'appelle Romélie. Située sur sept
collines, la ville est naturellement forte,
et dès les temps anciens fart y avait
ajouté; aussi les Goths firent-ils contre
elle une vaine tentative.Andrinople resta
à l'empire de Byzance jusqu'en 1360,
où le sulthan Mourad Ier {voy. Amu-
RAT) la prit et en fit le siège de son
empire en Europe. Depuis, jusqu'en
1830, le palais d'Eski-Sarai, bâti par
l'ordre de Mourad, n'a jamais vu flotter
sur sa tour octogone d'autre bannière
que celle du croissant; mais celle-ci fit
place un instant à l'aigle double, héri-
tage de Byzance recueilli par les Russes.
Andrinople resta la capitale des Otho-
mans jusqu'à la prise de Constantinople
en 1453. Elle perdit alors de son impor-
tance mais de magnifiques monumens
tels que la mosquée de Sélim II de Ba-
jazeth II et de Mourad II, et le palais
d'Eski-Sarai, bâti en dehors de la ville
sur les rives de la Tundja, rappellent
encore l'ancienne capitale. Elle est à
environ 48 lieues du siège de l'em-
pire, et compte 16,000 maisons avec
100,000 habitans, dont 30,000 Grecs.
Ces derniers y ont un archevêque, et
les musulmans un grand-mollah. Ou-
tre 40 mosquées on trouve à Andrinople
22 bains avec des aqueducs; de plus des
fabriquesconsidérables, et, dans le voi-
sinage, des distilleries d'huile de rose
dont on fait un commerce assez lu-
cratif.

PAIX d'Andbinoplk. Dictée à la Porte
par les armées victorieuses des Russes
arrivés jusqu'à cinq journées de marche
de la capitale, elle est un témoignage
éclatant de l'abaissement, de la déca-
dence toujours croissante de la Turquie
(voy. aussi l'article Koniah). Le traité
d'Akermân (voy.) semblait oublié, la
Porte en éludait l'accomplissement, les
marchands russes auxquels on ne payait
pas l'indemnité promise se plaignaient,
la Servie restait privée des districts qui
devaient y être réintégrés, etc., et une
note diplomatique, confidentielle peut-

être, mais qui reçut une grande publi-
cité, annonça même l'intention du sul-
than de le regarder comme non-avenu.
L'empereur Nicolas lui déclara la guerre
le 14 avril 1828, et le 7 mai suivant son
armée passa le Prouth. Ce n'est pas ici
le lieu d'entrer dans le détail de cette
guerre d'abord mal conduite et peu dé-
cisive, mais qui tourna entièrement en
faveur de la Russie quand le feld-maré-
chal-général Diebitsch (voy.) eut pris
le commandement en chef des troupes.
Il gagna le 11 juin 1829 la bataille de
Koulaftcha (voy.), et, plus heureux
que tous ses devanciers, il franchit du
20 au 22 juillet le Balkan (voy.) s'em-
para de Mesembria et prit d'assaut Ai-
dos. De là ne trouvantplus de résistance
sérieuse, if marcha droit sur Andrino-
ple qu'il prit sans coup férir, malgré la
forte position de la ville. Le fatalisme
des Turcs et leur haine des innovations
introduites par le sulthan les livraient à
leurs ennemis. Ceux-ci se conduisirent
à leur égard plutôt en amis que comme
des vainqueurs: ils respectèrent les pro-
priétés et ne firent aucun dégât. Sans
s'arrêter, Diebitsch fit mine de vouloir
marcher immédiatement sur Constanti-
nople mais la Prusse et les autres puis-
sances intervinrent, et le feld-maréchal
n'avait pas d'ailleurs assez de troupes
pour avancer jusque sur le Bosphore où
l'amiral Heyden l'attendait. Le général
de Muffling, envoyé extraordinaire de
Prusse, s'employaà amener l'ouverture
des négociations, mais sans prendre le
caractère de médiateur. Les négociations
rencontrèrent des difficultés sérieuses
les conditions exigées par la Russie
étaient trop humiliantes pour ne pas
soulever contre le sulthau, s'il y avait
donné publiquement son adhésion, le
ressentiment de ses sujets pour s'y
soustraire et éloigner en même temps
les Russes de sa capitale, il adopta une
marche tortueuse en insistant sur la né-
cessité de conclure deux traités l'un
secret et l'autre public. Ils furent signés
le 14 septembre 1829, au nom de la
Porte par ses deux plénipotentiaires, et
pour la Russie par les comtes Alexis Or-
lof et Frédéric Von der Pahlen et par le
feld-maréchal Diebitsch. L'acte public



se compose de 16 articles dont le 7 est
le plus curieux, celui qui excita au plus
haut point la jalousie des autres puis-
sances, malgré l'avantage du libre com-
merce de l'Archipel à la Mer-Noire et
vice versa qu'il leur assureà elles-mêmes.
En voici le commencement « Les sujets
russes jouiront dans toute l'étendue de
l'empire othoman, soit sur terre, soit sur
mer, de la pleine et entière liberté de
commerce que leur assurent les traités
précédemment conclus entre les deux
hautes parties contractantes. Aucune in-
fraction à cette liberté de commerce ne
sera commise, et il ne sera permis qu'on
y apporte aucune entrave, dans.quelque
cas ou sous quelque prétexte que ce soit,
par aucune prohibition ou restriction
quelconque, ni en conséquence d'aucun
réglement ou de mesures soit d'adminis-
tration, soit de législation intérieures.
Les sujets russes, leurs vaisseaux et mar-
chandises, seront garantis contre toute
violence et toute avanie. Les premiers
vivrontsous la juridiction exclusive et la
police des ministreset consuls de Russie. »
Dans les autres articles on décrit la nôu-
velle frontière en Asie et même celle du
Prouth qu'onnechangeaitpas, de manière
à recevoir dans ce traité, et par consé-
quent à annuler en quelque sorte, tous
les traités précédens; on règle en géné-
ral le sort de la Moldavie, de la Vala-
chie et de la Servie; l'indépendance de
la Grèce est reconnue par la Porte qui
adhère aux actes du 6 juillet 1&27 et du
22 mars 1829, et elle accorde au com-
merce russe une indemnitéde 1,500,000
ducats de Hollande, des pertes et avaries
qu'il avait souffertes.

Les affaires de la Valachie et de la
Servie donnèrent lieu à des actes sépa-
rés signés à la même date ainsi que l'é-
valuation des frais de guerre mis à la
charge de la Turquie, et qui furent fixés
à 15 millions, dont trois lui furent en-
suite remis. Différens termes furent sti-
pulés pour le paiement de ces sommes
aprèslepaiementde lapremièreéchéance,
Andrinople et la Romélie devaient être
évacuées, mais on convint que les prin-
cipautés ne le seraient à leur tour que
lorsque le sulthan se serait entièrement
libéré. En vertu de cette clause, les Rus-

ses sont encore (1833) maîtres de ces
pays.

Cette campagne jeta l'épouvante parmi
tes musulmans qui depuis cultivèrent
avec soin l'amitié de la Russie cette
puissance acquit à Constantinople une
prépondéranceréelle, et le sulthan saisit
toutes les occasions pour témoigner son
désir de vivre en bonne harmonie avec
des voisins si redoutables. La paix d'An-
drinople marqua irrévocablement le
terme de la puissance othomane en
même temps qu'elle révéla à l'Europe
les dangers nouveaux qui pouvaient la
menacer un jour du côté de l'orient et
du nord. Les journaux induensde France
et d'Angleterre semblèrentaccuser réci-
proquement le cabinet de lord Welling-
ton et celui du prince de Polignac de
l'issue des négociations et de la part in-
signifiante que l'un et l'autre y avaient
prise. J. H. S.

ANDRISCUS connu aussi sous le
nom de Faux-Philippe (Pseudo-Phi-
lippus) personnage d'Adramytte qui
se fit passer l'an 152 avant J.-C. pour
ce Philippe, fils de Persée, roi de Macé-
doine, que Paul-Emile avait vaincu et
fait prisonnier. Il battit d'abord le pré-
teur romain Juventius Thalna; mais en-
suite il fut pris par Cécilius Métellus,
et emmené à Rome en triomphe l'an
148. VAL. P.

ANDRO île de l'Archipel grec, au
sud-est de Négrepont. Elle est couverte
de montagnes; ses plaines et vallées sont
fertiles en vin, blé, soie et fruits. Il y a
de bons pâturages; les habitans ont aussi
beaucoup de ruches; ils exportent les
productionsde l'île, dans leurs bateaux,
à Athènes et dans d'autres endroits.
Andro a 35 lieues de tour, 12,000 ha-
bitans et environ 50 villages, dont le
principal est celui d'Andro qui peut
même passer pour une petite ville. Sous
la domination turque, Andro, donné
en apanage au sulthan, lui rapportait
30,000 piastres. D-G.

AXDROGÉE, voy. Minos etMiNO-

TAURE.
ANDROGYNE mot composé de

deux mots grecs, signifiant homme et
femme, et servant à désigner des indi-
vidus qui semblent présenter la réunion



des deux sexes, et qui sont plus généra-
lement connus sous le nom d'herma-
phrodites (voy. ce mot.) F. R.

ANDROIDE. On a donné ce nom à
des automates représentant des figu-
res d'hommes (àvSpàç sï5o;, apparence
d'homme). Voy. Automate.

ANDItC3IAQUE fille d'Éétion, roi
de Thèbes en Cilicie, et femme d'Hec-
tor, fils de Priain. Cette princesse était
célèbre dans l'antiquité pour sa beauté
et ses vertus. Racine, dans sa belle tra-
gédie d' 'Andromaque nous représente
son héroïne comme fidèle à son mari
alors même qu'il n'est plus; mais cette
fiction du poète est bien loin de la vé-
rité. Delille, dans une note du troisième
chant de l'Enéide, dit qu'on peut ap-
pliquer à la veuve d'Hector ces vers de
Voltaire

C'est donc en vain que j'eus toujours en tête
Le beau dessein d'être une femme honnête;
C'est donc en v;iiu qu'on fait ce que l'on peut;
M'est pas toujours femme de bieu qui veut.

En effet, dans le partage des prison-
niers qui se fit après la prise de Troie,
Andromaque échut à ce même Pyrrhus
qui avait fait précipiter son fils Astyanax
du haut d'une tour. Ce rt)i l'emmena en
ïipire et elle en eut trois fils, Molossus,
Piélus et Pergame. Pyrrhus s'en défit par
la suite et la donna à Helenusfrère d'Hec-
tor. Elle eut de son beau-frère un nou-
veau fils, Cestrinus. Selon Pausanias,
Andromaquepassa dans l' Asie-Mineure

avec Pergame, le plus jeune des fils de
Pyrrhus.

On connaît les touéhans adieux faits

par Andromaque à son époux Hector
lorsqu'il la quitta pour ne plus la revoir.
Foy. Homère, 11. XIX, 394 etsuiv. G-N.

ANDROMÈDE voy. Peksée.
ANDROMC Ier (Comnène), em-

pereur d'Orient, petit-fils d'Alexis Ier,
né en 1110. Il parvint à se concilier, la
faveur de son cousin Manuel Comnène,
qui occupait le trône de Constantinople;
mais celui-ci, irrité contre Andronic,
qui plusieurs fois avait attenté à sa vie et
entretenaitdes intelligences secrètesavec
les Turcs, le fit mettre en prison où il

resta douze ans. Deux fois il essaya vai-
nement de s'évader. Une troisième ten-
tative réussit et il se retira en Russie.

Afin de rentrer en grace auprès de Ma-
nuel, il persuada au souverain de cette
contrée de se joindre à l'empereur grec
contre les Hongrois, et prit part lui-
même à cette guerre. De nouveaux sujets
de mécontentement le firent reléguer à
OEnoé, ville du Pont. Il y était encore
à la mort de Manuel. Ses agens secrets
ayant adroitement préparé les esprits, il
réussit à se saisir de la couronne impé-
riale. Son entrée dans Constantinople fut
signalée par des actes de cruauté et par
d'effroyables désordres. Affectant un
grand respect pour Alexis,fils de Manuel,
il le porta lui-même sur ses épaules, en
grande pompe, à l'église, pour le cou-
ronner, et força ensuite ce jeune prince
à signer l'arrêt de sa mère. La populace
de Constantinople, excitée par ses créa-
tures, le proclama empereur et collègue
d'Alexis. Quelques jours après, ce der-
nier mourut assassiné. Andronic, vieil-
lard dissolu, épousa Agnès de France,
âgée de onze ans et fiancée à Alexis. Ce
tyran couvrait ses forfaits du voile de la
religion, qu'il savait être très puissante
sur l'esprit des peuples. Quelques évê-
ques se déshonorèrent en poussant la
condescendance jusqu'à l'absoudre du
meurtre d'Alexis mais l'autorité d'An-
dronic n'était pas reconnue dans tout
l'empire. Pruse et Nicée assiégées et pri-
ses d'assaut furent livrées au pillage et à

toutes les horreurs de la guerre. A son
retour à Constantinopledes flots de sang
coulèrent, les bourreaux devinrentà leur
tour des victimes. Vaincu par le roi de
Sicile, Andronic consulte les devins;
ceux-ci indiquent Isaac Comnène comme

auteur du désastre. Isaac tue le séide qui
venait lui donner la mort, et se réfugie
dans une église. Le peuple, qui aimait
ce prince, l'y suit et le proclame empe-
reur. Andronic arrêté est chargé de chai-

nés et livré à la populace qui lui fait su-
bir le plus cruel supplice. Les détails en
sont affreux et font naitre un sentiment
de pitié malgré le souvenir d'une vie
souillée par toutes sortes de crimes.

Asdronic II (Paléologue), empereur
de Constantinople, et fils de Michel Paléo
logue et de Théodora, naquit vers l'an
1258. Son père, deux ans avant sa mort,
l'avait associé à l'empire, Il fut reconnu



seul empereur en 1282, et annula si
bien les mesures prises par Michel pour
le rapprochement des églises grecque et
latine que le pape Clément V l'excommu-
nia. Il fut un de ces princes faibles et
ineptes qui consacraient à des pratiques
de dévotion et à de vaines disputesthéo-
logiques un temps que réclamait impé-
rieusement le salut de l'empire. Tandis
que Philanthropène, son général, battait
les Turcs, Andronic se livrait à la mol-
lesse et aux intrigues de cour. En 1293,
il se donna pour collègue son fils Michel.
Alors, Philanthropène ayant lieu de se
plaindre de la cour, leva l'étendard de
la révolte et obtint de grands succès;
mais il tomba entre les mains du gou-
verneur de la Lydie, qui lui fit crever
les yeux. Voyant ses états envahis par
plusieurs ennemis à la fois, tant en Eu-
rope qu'en Asie, Andronic II appela à
son secours des mercenaires dits Ca-
talans qui ne tardèrent pas à le traiter
en ennemi. Vers cette époque, l'empe-
reur perdit son fils et se vit forcé, après
une longue résistance, de s'associer son
petit-fils Andronic qu'il n'aimait pas, et
qui, peu de temps après, le priva de la
couronne et l'enferma dans son palais. Il
passait le reste de ses jours dans le mépris
et l'abandon, quand ses surveillans, qui
craignaient qu'il ne remontâtsur le trône
après la mort de son petit-fils, alors dan-
gereusementmalade, vinrent exiger de lui
une abdication formelleet le contraigni-
rent d'embrasser l'état monastique.Deux
ans après, il mourut âgé de 74 ans.

Andronic III ( Paléologue ) dit
lejeune, empereur deConstantinople,'
petit-fils du précédent et fils de Michel
Paléologue, vint au mondeen 1295. Une
jeunesse dissipée le priva de l'affection
de son aïeul contre qui il se révolta, par
suite, dit Cantacuzène, des soupçons
que, manifesta contre lui le vieil Andro-
nic et de ses mauvais procédés à son
égard. Obligé de quitter Constantinople,
le jeune prince rassembla des troupes
mais seulementpour intimider son grand-
père et pour chasser les Boulgares, qui,
arrivés jusqu'à Andrinople, furent en-
tièrement battus par lui. Mais il essaya
vainement d'amener à un accommode-
ment le vieillard ombrageux. Dans cette

extrémité, il se rendit maître de Cons-
tantinople et de la personne de l'empe-
reur. Devenu seul maître de l'empire, il
se conduisit avec modération et usa de
clémence envers ses ennemis. Il repoussa
ensuite les Boulgares qui venaient de
faire de nouvelles incursions, reprit l'ile
de Chio et défit les Turcs dans plusieurs
rencontres. A peine guéri d'une blcssure

grave reçue en combattant, il tomba dan-
gereusement malade. Il désigna alors
pour son successeur le Grand Domesti-
que Jean Cantacuzène qui refusa géné-
reusement. Andronic recouvra la santé;
il eut encore à combattre les ennemis
du dehors et ceux du dedans, et triom-
pha des uns et des autres. Afin d'arrêter
plus sûrement la marche des Turcs qui
faisaient tous les jours des progrès, il se
ligua avec les rois de France, de Naples
et de Chypre, le grand-maître de Rho-
des, etc. Mais chassés du nord, les Otho-
mans rentrèrent par le midi et commi-
rent d'horribles ravages dans le Pélopo-
nèse. Andronic voulant alors contracter
une alliance durable avec les Latins pour
s'en faire de puissans auxiliaires, travailla
à éteindre le schisme qui partageait les
deux églises; ce fut en vain les difficul-
tés invincibles que rencontra son projet
lui donnèrent un chagrin tellement vif
qu'il en mourut, en 1341. Il était âgé de
45 ans. E. C. D. A.

Andronic IV,voy. Paléologue.
ANDRONIC, iw/.LiviusAndroni-

cus.
AXDROUSSOF, petite ville située

entre Smolensk et Mscislaw, et faisant
aujourd'hui partie du gouvernement de
Mohilef*.Elleest célèbre par le traité de,
paix conclu pour 15 ans entre la Po-
logne et la Russie traité qui fut signé
le 30 janvier 1667. La Pologne cédait à
la Russie Smolensk avec le duché de
Sévérie,Tchernigofet l'Ukrainejusqu'au
Dnièper. La cession de la ville de Kief
n'était faite que pour deux ans. La Mos-
covie reconnaissaità la Polognela posses-
sion des palatinats de Polotsk, de Vitebsk
et de la Livonie. Le traité contenait de

(*) Miiller, l'.iuteilr de la Cotleclion pour servir
à l'Histoire de Russi?, j>l;ire nette ville aux en-
virons de Moscou et dit qu'elle u'existe plus
sous ce dow. S,



plus les conditions d'une alliance offen-
sive et défensive entre les Polonais et les
Russes contre lesTurcs etles Tatars. T-i.1.

ANDUJAR, ville de 9,000 habitans
sur le Guadalquivir, dans le royaume de
Jaën. On y fabrique des alcarazas (voy.
ce mot).

Ce nom a pris place dans l'histoire par
l'ordonnance qui y fut rendue le 8 août
1823, dans un but de conciliation, par
le duc d'Angoulême, depuis dauphin de
France, et. revêtu alors du commande-
ment en chef de l'armée francaise en-
voyée en Espagne pour délivrer Ferdi-
nand VII, que le congrès de Vérone re-
gardait commeprisonnier des cortès. Les
Français étaient déjà entrés à Madrid
l'Abisbal et Morillo avaient fait leur sou-
mission, et le général Ballesteros, après
sa défaite, avait également signé une ca-
pitulation. Le duc d'Angoulême apprit
cette nouvelle dans sa marche sur Sé-
ville. Voulant encourager la défection des
chefs constitutionnelset rassurer les trou-

pes déjà disposées à capituler, il rendit
cette ordonnance qui devint fameuse par
la protestation de la régence de Madrid
contre son contenu, et par la défaveur
aveclaquelleellefutaccueillie parlecorps
diplomatique. A Madrid, le duc de Reg-
gio, dit M. Lesur dans son Annuaire,
se disposait à la faire publier; on assure
même qu'elle était déjà livrée à l'impres-
sion, mais qu'elle en fut tout à coup re-
tirée. En France, au contraire, elle reçut
l'approbation de tous les partis, et l'on
en fit au duc d'Angoulêmeun titre d'hon-
neur. Malheureusement les assurances
qu'elle donnait aux chefs constitutionnels
ne furent pas respectées par Ferdi-
nand VII rentré dans tous ses droits, il
oublia bien vite qu'il devait sa couronne
et son indépendance à cette même ar-
mée qu'il offensait dans son chef.

Au reste, voilà quelles en étaient les
principales dispositions

ART. 1er. Les autorités espagnolesne
pourront faire aucune arrestation sans
l'autorisation du commandant des trou-
pes françaises dans l'arrondissement du-
quel elles se trouveront.–Art. 2. Les
commandansen chef des corps de l'ar-
mée feront élargir tous ceux qui ont été
arrêtés arbitrairement et pour des motifs

politiques, notamment les miliciens ren.
trant chez eux. – Art. 3. Ces comman-
dans de corps sont autorisés à faire ar-
rêter ceux qui contreviendraient au pré-
sent ordre. ART. 4. Tous les journaux
et journalistes sont placés sous la surveil-
lance des commandans des troupes fran-
çaises. Voy. l'art. Angoclème. J. H. S.

AXE quadrupède du genre du che-
val avec lequel il a assez de ressemblance,
mais dont il diffère par les caractères
suivans ses oreilles d'une longueur re-
marquable, sa queue garnie d'une touffe
de longs poils à l'extrémité, et deux ban-
des noires qui se croisent vers les épau-
les, dont l'une est transversale et dont
l'autre occupe toute la longueur de l'é-
chine,suffisentpour faire distinguer l'âne,
quellesque soient durestelesvariétésqu'il
présente. De plus sa tête est plus grosse,
plus plate et moins allongée sa lèvre
supérieure plus pointue; son dos est sail-
lant et sa croupe aplatie.

Si, pour type de l'histoire que nous
avons à en faire, nous prenions l'âne
domestique de nos contrées, nous ne
décririons cet animal que dans l'état
d'abjection auquel l'ont réduit les trai-
temens les plus durs; aussi, par suite de
l'avilissement que nous lui avons fait
éprouver, en sommes-nous arrivés à le
considérer comme le modèle de la stu-
pidité et du plus sot entêtement. L'habi-
tude que nous avons prise d'imposer à
cet animal des fardeaux qui semblent de-
voir excéder ses forces fait dire d'un in-
dividu qui succombe sous le'poids d'un
faix qu'il est chargé comme un âne.

Non-seulement par le traitement qu'il
subit chez nous l'âne n'a pu acquérir de
qualités,mais encore il est étonnant qu'il
ne soit pas entaché de plus grands vices.
L'âne semble tirer son origine des pays
chauds: en Asie ces animaux vivent en
troupes nombreuses; de là ils paraissent
avoir passé successivement, en se dété-
riorant à mesure que la température
baissait, en Égypte, en Grèce, en Italie
et au nord de l'Europe.

L'influence du climat et du plus ou
moins de soins qu'on lui donne modifie
les caractèresphysiques, d'après lesquels
on peut distinguer certaines races. C'est
en Arabie que se trouvent les ânes les



plus estimés; là ils se vendent quelque-
fois à des prix plus élevés que le cheval,
quicependant estune desbrancheslesplus
lucratives du commerce de ces contrées.
Les lieux chauds et secs produisentgéné-
ralement des individus de grande taille,
d'un poil doux, luisant et poli, d'un
port plus beau et plus noble. Dans les
pays humides l'âne n'arrive pas à ce de-
gré de perfection; il est trapu, moins
fort, d'une allure moins sûre, et sujet
à une difficulté de respirer qui est cause
qu'en certaines parties de l'Arabie, en
Perse et dans l'Inde, on lui ouvre les na-
seaux par de grandes incisions.

En nous rapprochant de notre patrie
nous voyons dans les régions méridiona-
les, en Italie, en Espagne surtout, des
ânes superbes, et que des lois très sévè-
res défendent de faire sortir de ce der-
nier pays. En France l'âne du Mireba-
lais est celui qu'on estime le plus et dont
on se sert principalement pour la pro-
pagation de l'espèce il est très méchant
et demande à n'être approché qu'avec
prudence.

Le poil ou la robe chez l'âne est loin
de présenter pour la couleur autant de
variétés que chez le cheval le gris foncéest
la nuance la plus répandue; elle peut
toucher plus ou moins au blanc ou au
brun. C'est cette dernière variété d'âne
qui passe pour la plus vicieuse, et qui
a mis en vogue l'expression proverbiale
« Méchant comme un âne rouge. » Tous
cependant offrent une teinte plus claire
au-dessous du ventre et en dedans des
membres tant de devant que de derrière.

C'est Washington qui a introduit les
ânes aux États-Unis. Dans l'ancienne
Grèce les ânes d'Arcadie étaient fameux.

Dans presque tous les pays, quand il

est très jeune, l'âne plait par sa gaîté,
sa légèreté et sa gentillesse; mais quand
vient l'âge du travail et de l'esclavage il
change singulièrement il est facile de
voir que l'état de domesticité trop rude
auquel on l'assujétit influe sur la durée
de sa vie, car on a remarqué que dans
nos climats la femelle employée à des

usages particuliers a une existence plus
longue. Les dents, comme chez le che-
val, indiquent l'âge de ces animaux. Le
mâle devient à deux ans propre à la gé-

nération la femelle est plus précoce. Le
mâle devient d'autant plus ardent pour
le coït qu'il avance en âge, et rien ne
peut mettre obstacle à l'accomplissement
de ses désirs, car sa fureur ne connaît
plus de bornes. La femelle entre ordinai-
rement en chaleur aux mois de mai et de
juin les mamelles se gonflent de lait au
bout de dix mois; le douzième mois la
voit mettre bas; à peine sept jours sont-
ils écoulés à partir de la naissance du
petit que la mère est de nouveau disposée
à recevoir le mâle.

L'âne a la vue perçante; son odorat
très développé s'exerce plus particuliè-
rement sur les particules odorantes éma-
nées du corps de la femelle dont la voix
est plus aiguë. Quand il est forcé de se
défendre il se sert également des dents
et du pied; il aime singulièrement à se
rouler sur le sol ou le gazon, et n'a nul
égard, dans ce cas, à ce qu'il porte sur le
dos. Extrêmement sobre, il se contente
d'une nourriture que dédaignent les au-
tres animaux; le chardon,les ronces, etc.,
suffisent à son appétit; il ne boit que de
l'eau très claire; les principaux signes
par lesquels il exprime le contentement
et l'impatience sont un mouvement d'a-
baissement de la tête et des oreilles
et le retrait de la lèvre supérieure, qui
lui donnent une physionomie toute par-
ticulière.

Non-seulement l'âne ne mérite point
le mépris dont il est partout accablé,
mais encore ses qualités le rendent di-
gne de beaucoup d'intérêt. Il est d'une
humilité, d'une patience et d'un cou-
rage remarquables il supporte avec ré-
signation la privation de nourriture et
l'intempérie des saisons. Il est très atta-
ché à son maitre qu'il reconnaît par-
tout, et n'oublie jamais les lieux qu'il
avaitcoutume de parcourir. Il dort moins
que le cheval, et se livre au sommeil
seulement quand il est excédéde fatigue.
Il reste immobile tant qu'on lui laisse
les yeux couverts.

Aujourd'hui les ânes, abrutis par la
violence et la grossièreté des paysans
auxquels ils servent presque exclusive-
ment, sont employés principalement à
transporter aux marchésvoisins les fruits
de la campagne et à desservir les carrières



de plâtre et les moulins. Dans les gorges
de montagne, par les sentiersdifficiles,
on se confie volontiers au pas plus ferme
et plus sûr de l'âne. Dans le midi de la
France, ces animaux sont consacrés au
labour des vignes Ils sont susceptibles
d'éducation et toutes les fois qu'on les
a traités avec douceur et avec soin on
leur a fait perdre l'entêtement et la pa-
resse. Il est permis de croire que si on
s'occupait du croisement et de l'édu-
cation de ces animaux, on pourrait les
amener à servir comme les chevaux.

L'ânesse est presque toujours plus
belle; elle est recherchée pour le lait sé-
reux, très facile à digérer, qu'elle fournit
aux convalescens. On a voulu attribuer
à ce liquide des vertus médicinales, mais
l'expérience dément ces hypothèses et
prouve qu'il constitueseulement l'aliment
le plus léger après le lait de vache.

La chair de l'âne domestique est très
dure; celle de l'ânon est assez tendre,
et l'on croit que bien souvent dans les
auberges et les restaurans elle supplée
à celle du veau. Les os de l'âne, plus
durs que ceux des autres animaux, ont
servi aux anciens de matériaux pour
leurs flûtes.

Le sang de cet animal a long-temps
passé pour un excellent sudorifique; la
fiente pour un astringent hémostatique;
le fumier qu'il fournit est un des meil-
leurs engrais. La peau de l'âne est une
des parties dont les usages sont les plus
nombreux comme elle est très dure et
très élastique, on en fait des tambours,
des cribles, des tamis; on en trouve des
morceaux sous la formede gros parche-
mins dans les portefeuilles et dans les
tablettes; les caractères qu'on y trace à
la mine de plomb s'effacent très facile-
ment. L'Orient fait avec cette peau le
sagri, que nous appelons chagrin, et
dont on se sert beaucoup pour étuis,
couvertures gardes de sabreset d'épées.
Les maladies sont rares chez les ânes, et
la inélide ou morve (voy.) est la seule
qu'on observe quelquefois chez eux. De
leur accouplement avec le cheval ou la
jument il résulte la production d'un
métis (voy.) nommé mulet (voy.) W.

ANE D'OR, voy. Apulée; ANE DE BA-
laam, voy. Bcilaam. L'Âne qui a

porté J.-C. lors de son entrée à Jérusa-
lem, et qui ensuite, fuyant la terre où

son maitre a été crucifié, vint, dit-on,
en Italie, et laissa ses os à Vérone, où
l'on a long-temps montré ses reliques,
a été immortalisé par la fête des ânes
dans laquelle un de ses confrères moder-
nes servait à représenter la fuite de la
Vierge Marie en Egypte. S.

ANECDOTE, mot dérivé dn grec
dans lequel il signifie inédit, inconnu
secret. Ce nom s'applique à un court ré-
cit contenant un petit fait vrai. On n'o-
serait employer le nom d'anecdote en
rapportant un trait historique tiré de
l'histoire ancienne quoiqu'on l'adopte
en parlant de temps fort reculés, lors-
qu'il s'agit de nos annales modernes,
ainsi que l'a fait mademoiselle de Lussan,
lorsqu'elle a publié les Anecdotes de la
cour dé Philippe-Auguste.

L'histoire, dans sa marche grave et
majestueuse, dédaigne les anecdotes, et
l'on ne saurait l'en blâmer tant l'homme
altère volontiers la vérité, s'il n'est obligé
de la présenter appuyée de preuves. Or
l'on se montre toujours volontiers cré-
dule quand il est question d'écouter une
histoire brève et amusante; et si le nar-
rateur ou l'écrivain a de l'esprit, s'assu-

rer de sa véracité est le dernier soin que
l'on prend; car on veut le croire d'a-
bord. Mais c'est surtoutquand une anec-
dote est récente et scandaleuseque, vou-
lant en faire sa propriété, on n'élève

aucun doute; le plaisir de la répandre
s'accroit alors de celui d'être cru. Cepen-
dant, quoique fixant toujours l'attention
et toujours bien accueilli, le raconteur
d'une anecdote qui déshonore un indi-
vidu ou une famille ( et ce sont celles que
l'on appellepiquantes) obtient rarement
l'estime du cerclequi l'a écouté avec le plus
d'intérêt quelque chose de la licence de

son récit semble le souiller, et l'on ne se
fait pas impunément le rapporteur des
désordres de la société. Une femme sur-
tout, plus elle est jeune, plus elle doit
être en garde contre le goût de colporter
des anecdotes galantes; ses connaissan-
ces en ce genre ne pouvant provenir que
d'une confiance de la part de ses amis
qui annonce peu de respect. L'homme
qui publie un désordre secret acquerra



la réputation de méchant; outre la ré-
putation de méchanceté qui lui revien-
dra de droit, la femme en obtiendraune
de légèreté et d'immoralité qui n'est pas
moins fâcheuse.

L'humanité et la convenance (si ce
ne sont les principes du christianisme)
font une loi aux maitresses de maison
d'écouter avec froideur les anecdotes du
jour, lorsqu'elles peuvent nuire; il n'est
pas moins dans leurs attributions de les
réfuter si elles en ont l'esprit et enfin,
dire qu'elles n'y ajoutent aucune foi est
leur dernier devoir. Cette fermeté, si
elle est persévérante, si elle est accom-
pagnée de politesse et sans aigreur, ré-
duira au silence les gens les plus habiles
dans l'art de s'instruire des torts de leur
prochain, ainsi que dans celui de les
mettre en évidence.

La lecture d'un recueil d'anecdotes,
quelque bien écrit qu'il soit, est peu
agréable cette succession de récits qui
n'ont point de liaison entre eux n'in-
struit pas et fatigue.

C'est dans les mérnoires que les
anecdotes, entremêlées de réflexions et
d'histoire générale,offrent le plus d'in-
térêt. La' France est riche en livres de

ce genre Amelot de la Houssaye,
Mme de Motteville, Mme de Caylus, le
cardinal de Retz, l'incomparable mar-
quise de Sévigné dans ses lettres, nous
ont laissé des anecdotes modèles. Les
morts seuls auraient eu le droit de se
plaindre de l'indiscrétion de ces écri-
vains, et les jugemens portés dans le
temps n'affectant point ceux qui ont
passé à l'éternité, on peut sans scrupule
étudier le coeur de l'homme par la con-
naissance des détails de sa vie privée
c'est ainsi que Plutarque écrivit l'histoire
de ses héros, et elle n'en est que plus at-
tachante. Notre époque de révolutions,
en donnant de l'importance à beaucoup
de gens, a multiplié les ouvrages rem-
plis depetits faits, car telle personne aun
nom dont on ne peut citer qu'une anec-
dote. Parmi les personnes de la société
dans laquelle j'ai vécu, celles qui pas-
saient pour en savoir le plus étaient la

comtesse de Genlis, le cardinal Maury,
et l'abbé Sabatier de Castre. L. C. B.

»ANÉkECTRIQUE. On appelle ainsi

les corps susceptibles de recevoir l'élec-
tricité qu'on leur communique,mais in-
capables d'en développer par le frotte-
ment. F. R.

AKËMOCORDE, wy HARPE Éo-
LIENNE.

ANÉMOMÈTRE, Anémoscope,Ai«é-
MOMÉTOGRAPHE,mots grecs dont la ra-
cine est âvs^iof, vent, et qui désignent
tout instrumentindiquant la direction du

vent. La girouette sur les tours et les toits
est l'anémoscope simple; ensuite il y en a
aussi où la girouette tourne autour d'une
tige mouvante qui traverse les planchers
supérieurs des bàtimens jusque dans la
chambre où l'on veut en faire l'observa-
tion. Au plafond de cette chambre se
trouve une rose de vents, et lorsque le vent
fait tourner la girouetteavec la tige qui la
supporte, une aiguille attachée au pied
de celle-ci fait connaitre sa direction. Il
y a des anémoscopes très ingénieux, ou
plutôt des anémométographes qui indi-
quent eux-mêmes, et en l'absence de l'ob-
servateur, le changement des vents, au
moyen de marques qu'ils font sur un pa-
pier destiné à cet usage. Parmi les plus
commodes on compte celles du profes-
seur Moscati et du chevalier Marsilio
Landriani. On a également imaginé des
appareils propres à mesurer la vitesse et
la force du vent; car ceux dont il vient
d'être parlé ne peuvent servir qu'à indi-
quer leur direction. VENT. C. L. m.

ANÉMONE. Cette plante de la fa-
mille des renonculacées est un des' plus
jolis ornemens de nos parterres. Elle a
une fleur dont le calice est remplacé par
un involucre caulinaire, une corolle de
cinq à neuf pétales sur deux à trois rangs,
un grand nombre d'étamines,et des ovai-
res nombreux. Le fruit est un amas de
semences nues. On cultive spécialement
l'anemone coronaria de Linnée qui se
fait remarquer par la variété et l'éclat
des couleurs dont brillent ses fleurs dis-
posées en bordures. Cette espèce, trou-
vée plus tard dans les provinces méri-
dionales de la France, a été crue long-
temps exotique et originaire d'Orient.
On raconte à ce sujet que l'ambassadcur
français, ayant inutilement demandé de
la graine de cette fleur qu'on cultivait
dans les jardins du sérail, laissa flotter



1e pan de sa robe en se promenant sur
des anémones dont les semences en ma-
turité purent s'attacher à l'étoffe,à l'aide
des barbes qui les garnissent; ce larcin
était bien inutile puisque nous possédions
la plante qui en fut l'objet.

L'oeil de paon, anemone pavonina,
aus&i remarquable que la précédente,
est plus rare, quoiqu'on la rencontre
dans les vignobles de quelques provinces
du Midi, où elle fleurit dès les premiers
jours du printemps.

Les anémonesn'ont pas d'odeursuave;
elles demandent à être plantéesdans une
terre légère mais substantielle; elles se
multiplient par la séparation de leurs
racines qui portent le nom de pattes ou
griffes. D. A. D.

AJYÉMOSCOPE voj. Akémomè-
TRE.

ANÉVRYSME. Le mot d'anévrysme
dont le sens littéral est dilatation (de
evp-iç large), était naguère encore em-
ployé en médecine pour désigner deux
affections fort différentes. Ainsi on di-
sait anévrysme du cœur et des artères.
Des connaissances plus positives ayant
amené la réforme du langage, on a con-
servé le nom à' anévrysme à la dilatation
morbide des artères, et l'on a désigné par
le nom d'hypertrophie (voy. ) les mala-
dies du cœnr, confondues jadis sous la
dénomination inexacte d'anévrysme du
cœur. Les anévrysmes véritables des ar-
tères sont des tumeurs produites par la
rupture d'une des membranes qui les
composent ( voy. Artères), et par la
saillie à travers rouverture accidentelle
des membranes restées saines: L'ané-
vrysme faux n'est autre chose qu'une plaie
de l'artère, avec épanchement de. sang
formé par degrés dans le tissu cellulaire
environnant. Il en est de même de l'ané-
vrysme variqueux qu'on observe lorsque,
dans l'opération de la saignée, la veine,
étant collée sur l'artère, est traversée de
part en part de manière à ce qu'il s'éta-
blisse une communication directe entre
les deux vaisseaux.

L'anévrysme vrai survient d'ordinaire
spontanément ou du moins sans cause
immédiatement apparente. Il s'observe
principalement dans les parties où les
artères se trouvent placées superficielle-

ment et où elles peuvent être soumises
à des pressions ou à des tiraillemens.
C'est ainsi que l'anévrysmedu jarret s'ob-
serve souvent chez les laquais, qui, en
montant derrière les voitures, sont obli-
gés à faire une violente extension. Mais
entre ces causes déterminantes il en est
d'autres qui contribuent puissamment à
cette maladie; telles sont l'abus des li-
queurs spiritueuses, les passions violen-
tes. Cependant ces causesproduisentplu-
tôt l'anévrysme des artères intérieures,
maladie grave et contre laquelle il n'y a
pas de traitement direct, comme pour
l'anévrysme extérieur.

On reconnaît ce dernier à une tumeur
petite au commencement,ronde ou ovale,
située dans la direction d'une artère, tu-
meur molle, élastique,et qui présente des
battemens qui coïncident avec ceux du
pouls. Ce battementcesse dès qu'on com-
prime fortement l'artère au-dessus de la
tumeur; il recommence aussitôt que la
compression a cessé. Dans la première
période de cette maladie, la tumeur de-
meure long-temps petite ou ne se déve-
loppe quetrès lentement;dans laseconde,
elle s'accroît de plus en plus, change de
couleur, et commence à devenir doulou-
reuse les parties voisines s'engorgent, le
battement de la tumeur est moins sensi-
ble. Enfin, quand on ne fait aucun traite-
ment, la tumeurqui contient une quantité
de sang tant fluide que coagulé s'ouvre,
et le malade meurt d'hémorrhagie, ou
bien la partie est frappée de gangrène.
Il est rare cependant qu'un pareil événe-
ment arrive, maintenant qu'on a des
connaissances très positives sur la nature
et le traitement de cette maladie.

On guérit un anévrysme en suspen-
dant le cours du sang à travers la tu-
meur, et l'on obtient ce résultat soit par
une compression soutenue exercée sur
la tumeur elle-même, ou mieux encore
au-dessusd'elle, au moyen d'appareils
convenablement disposés suivant le be-
soin, soit en mettant l'artère à décou-
vert par une incision et en la liant au-
dessus et même au-dessous du sac ané-
vrysmal. Lorsque par l'un ou l'autre de
ces moyens on a empêché le sang d'af-
fluer dans la tumeur, les battemens y
cessent, le sang qu'elle contient se coa,-



gule et se durcit, et peu à peu l'absorption
la fait disparaître plus ou moins complè-
tement.Un traitement débilitant, les ap-
plications astringentes et surtout le froid,
le repos et l'abstinence sont des acces-
soires indispensables au moyen que nous
venons d'indiquer, dans le cas d'anévrys-
mes externes. Ce sont les seuls secoursde
l'art dans lesanévrysmesintérieurs,etlors-
qu'ilssont employésavec méthodeet sur-
tout avec persévérance, ils obtiennent
des succès très remarquables. W.

AKFOSSI (PASCAL), compositeur ita-
lien, né à Naplcs en 1729. Il fit ses pre-
mières études dans sa ville natale sous
les professeurs les plus distingués, et le
célèbre Piccini ayant accueilli ses pre-
miers essais lui procura, en 1771, un en-
gagementcomme compositeur au théâtre
delle Dame, à Rome. Quoique ses ou-
vrages eussent d'abord peu de succès, An-
fossi ne se découragea point; en 1773 il
fit jouer l'Inconnue persécutée, et obtint
enfin un triomphe complet. En peu de
temps se succédèrent Lafinta Giardi-
niera, il Geloso in cimento, XAvaro et
autres mais son grand opéra de l'Olym-
piade qui fut très mal reçu le décida
à quitter l'Italie. Il vint à Paris, précédé
du titre pompeux de maître du conser-
vatoire de Venise, et donna au grand
opéra son Inconnuepersécutée,arrangée
sur des paroles françaises; mais le public
restant indifférent aux accords de cette
mélodie étrangère, Anfossi quittaaussi la
France, et en 1783 il était directeur du
théâtre italien de Londres. Après quel-
ques années d'exil, il revint définitive-
ment se fixer à Rome, et dès lors il
compta de brillans succès, au nombre
desquels il faut ranger ceux à' Jntigone,
de Démétrius et de son opéra buffa Le
Pazzie de' Gelosi, composition qui fit
fureur à Rome. En 1789 il obtint les
honneursd'un triomphemusical, et mou-
rut vers l'année 1795, comblé des fa-
veurs de la fortuneet de la renommée. La
musique profane n'est pas son seul titre
à l'immortalité il composa plusieurs
oratorio, dont les poèmes avaient été
faits par Métastase, et qui obtinrent au-
tant de vogue que ses meilleurs opéras.
Le nombre de ces derniers s'élève à 39;
on en trouve la liste chronologique dans

le Nouveau dictionnaire historique des
Musiciens, par Gerber. D. A. D.

ANGE, en grec«yys)of, c'est-à-dire
messager. Substance incorporelle in-
telligente,supérieureàl'ame de l'homme,
mais créée et inférieure à Dieu. Le nom
d'ange n'a point été donné aux intelli-
gences célestes pour exprimer leur na-
ture, mais pour indiquer leur office, leur
ministère auprès de Dieu. Elles sont
appelées anges, disent les théologiens,
parce qu'elles sont envoyées. Ce senti-
ment est établi sur l'autorité de l'épitre
aux Hébreux I, 14.

Lorsque ces messagers célestes vien-
nent annoncer de grands événemens,
comme l'incarnation du Verbe et autres,
les docteurs de l'église les appellent ar-
changes, mais ils conservent la dénomi-
nation d'anges quand ils descendent sur
ce globe terrestre pour des événemens
ordinaires.

C'est un dogme de foi parmi les ca-
tholiques que chacun a son ange gardien,
qui est son protecteur. Il y a même des
théologiens qui pensentque Dieu a donné
à chaque peuple,à chaquepays, à chaque
élément et aux astres un ange particulier
qui préside à leur conservation et à leur
mouvement. L'église enseigne encore que
tous les anges ont été créés dans un état de
sainteté, mais que plusieurs sont déchus
de cet état par leur orgueil, et ont été con-
damnés au supplice éternel, tandis que
les autres, persévérantdans la grace, sont
heureux pour toujours. Lespremiers sont
appelés mauvais anges, diables, dé-
mons les derniers sont désignés par la
dénomination de bons anges ou. d'anges
tout simplement.

Les pères des premiers siècles ne sont
pas d'accord sur la nature des anges.
Quelques-uns d'entre eux, comme Ter-
tullien,Origène, saint Clémentd'Alexan-
drie, ont cru que les anges étaient tou-
jours revêtus d'un corps très subtil. Les
autres, en plus grand nombre, ont re-
gardé les anges comme des êtres pure-
mentspirituels. C est l'opinion qui a pré-
valu dans l'église chrétienne, où l'on sait
bien que les anges se sont montrés quel-
quefois revêtus d'uneapparence de corps,
mais où l'on croit qu'ils sont d'une na-
ture toute spirituelle.



Les esprits angéliques sont distribués
par les théologiensen trois hiérarchies
et chaque hiérarchie en trois ordres ou
chœurs. La première est celle des séra-
phins, des chérubins et des trônes; la
seconde, celle des dominations des ver-
tus et des puissances; la troisième, celle
des principautés, des archanges et des
anges proprement dits mais qui ont
communiqué leur nom aux neuf ordres.
La plupart de ces chœurs ou ordres sont
désignés dans les épitres de saint Paul
et ils sont tous dénombrés dans les pré-
faces des liturgies de l'Orient et de l'Oc-
cident.

Quantau nombre des anges, àleurétat,
à leur pouvoir, à leurs fonctions,nousdi-
ronsfranchementque ce sontd es questions
qui nepeuventpas être résolues par l'Écri-
ture sainte ni par la tradition, et que les
théologiensles plus hardisn'ontoséabor-
der.Nous ne déciderons pas davantage
tout ce qui a rapport au culte des anges
et au secours que nous pouvons attendre
d'eux. Il, existe sur ces différens points
une multitude d'ouvrages que l'on pourra
consulter, sans en tirer néanmoins de
grandes lumières ce sont la Théologie
dogmatique du père Pétau, le Traité de
Maldonat, la Théologie des anges, etc.

Plusieurs religions ont reconnu des
anges. Il en est question dans quatre
chapitres du Shasta; les Védah et le
Zend-Avesta entrentaussi dans de grands
détails à leur sujet. Les Perses avaient,
comme les chrétiens, la doctrine de l'an-
ge gardien et du mauvais ange.

A l'exception des Saducéens, tous les
Juifs admettaient l'existence des anges,
même les Samaritains et les Caraites, se-
lon le témoignage d'Abusaïd auteur
d'une version arabe du Pentateuque, et
celui d'Aaron, juif caraîte, auteur d'un
commentaire sur le même livre. Cepen-
dant il parait que les Juifs ne surent le
nom d'aucun ange avant la captivité de
Babylone. Ils ne surent pas mieux leur
nature, leur destination et leur chute.
Toutefois Maimonide nous apprend que
l'ancienne tradition juive compte dix de-
grés ou ordres d'anges.

Le livre d'Enoch nous offre un pas-
sage si curieux sur les anges que nous
ne pouvons nous dispenser de le rapport

ter ici « Le nombre des hommes s'étant
«prodigieusement accru, ils eurent de
« très belles filles les anges, les brillans,
<- egregori, en devinrent amoureux et
« furent entraînés dans beaucoup d'er-
«reiirs. Ils s'animèrent entre eux, ils. se
« dirent Choisissons-nous des femmes
« parmi les filles des hommes de la terre.
«Semiaxas leur prince, dit: Je crains
« que vous n'osiez pas accomplir un tel
«dessein, et que je ne demeure seul

« chargé du crime.
« Tous répondirent Faisons serment

« d'exécuternotre dessein, et dévouons-
n nous à l'anathème si nous y manquons.
a Ils s'unirent donc par serment et fi-
« rent des imprécations. Ils étaient au

nombre de deux cents. Ils partirent en-
« semble du temps de Jared et allèrent

« sur la montagneappelée Hermonien, à
cause de leur serment. Voici les noms

« des principaux: Semiaxas,Atarculph,
« Araciel,Chobabiel,Hosampsich,ZacieI,
«Parmar, Thausaël, Samiel,Tiriel, Su-
« miel. Eux et les autres prirent des
«femmes l'an 1170 de la création du
«monde. De ce commerce naquirent trois

« genres d'hommes; etc. Voy. le poème
de ThomasMoore sur X Amour des An-
ges. Pby. ESPRITS. J. L.

ANGE (hist. nat.). C'est le nom vul-
gaire de la grande raie molubar appelée

en latin squatina. L'ange est quelquefois
de la grandeur d'un homme; son corps
est étroit, plat et cartilagineux; il a la bou-
che grande, les mâchoires arrondies par
le bas, la langue pointue et terminée par
un tubercule charnu; il a les dents pe-
tites, fort pointues et disposées sur trois
rangs si rapprochés les uns des autres
qu'on en distingue à peine la séparation
un seul endroit de la mâchoire inférieure
est dégarni de dents'et occupé par la
langue. La forme de ses nageoires pec-
torales, qui ressemblent à des ailes éten-
dues, lui a fait donner le nom d'ange,
et dans quelques contrées celui de
moine.

Sa chair est blanchâtre et sans goût;
il nage en troupe et se tient ordinaire-
ment dans la vase, où il se nourrit de pe-
tits poissons qu'il attira avec ses barbil-
lons. Sa peau est dure et rude, et les
Barbaresqiies s'en servent pour faire de



très belles gaines de couteaux, d'épées
et de cimeterres.

L'ange se trouve dans la Méditerra-
née et dans l'Océan européen. D. A. D.

ANGE [Angelos), nom d'une famille
de l'empire de Byzance.

Elle monta sur le trône en 1185 dans
la personned'IsAAC l'Ange, deuxième du
nom et successeur d'Andronic Comnène
(voy.j qui avait ordonné sa mort et fait
périr sa famille. Ce fut un prince faible
et superstitieuxqu'un prétendu prophète
détourna de la bonne voie où il était d'a-
bord entré. En 1195 Alexius L'ANGE

son frère le détrôna après lui avoir fait
crever les yeux; mais Alexius, fils d'I-
saac, appela à son secours les croisés,
par l'aide desquels son père fut rétabli
surletrône. Il périt néanmoins en prison
en 1204, et son fils fut assassiné.

Le nom d'ANOE fut encore porté par
un grand nombre d'archevêques, d'évê-
ques et de théologiens, d'abord comme
un titre et ensuite comme un véritable
nom. Plusieurs papes se sont aussi servis
de ce titre. S.

ANGE, voy. Michel-Ange.
ANGE D'OR, voy. ANGELOT.
ANGELI (Filippo) né à Rome

vers la fin du xvie siècle, était un pein-
tre fameux qui le premier s'attacha, dans
la composition des paysages, aux règles
de la perspective la plus exacte. En 1612
le grand duc de Toscane Cosme II,
protecteur éclairé des beaux-arts, réussit
à l'attirer à sa cour où il passa une grande
partie de sa vie; il y mourut en 1645.
Ses tableaux sont extrêmement rares, et
les amateurs les paient un prix exorbi-
tant. Le musée Napoléon en possédait
un qui a donné lieu à de grandes contes-
tations. Il représentait le Satyre et le
Passant, personnages d'une fable de La
Fontaine, et cependant le bonhomme
était, à l'époque de la mort de Philippe
Angeli, beaucoup trop jeune pour avoir
traité ce sujet avant lui. Était-ce le pein-
tre ou le fabuliste qui le premier avait

eu l'idée de cette allégorie? Ni l'un ni
l'antre, car l'antiquité avait pris l'initia-
tive, et malgré les calculs de ceux qui,
pour tout accorder, attribuaient ce ta-
bleau au peintre Sébastiani Ricci, mort
en 1754, il n'est pas impossible que La

Fontaine et Angeli aient puisé la même
idée aux mêmes sources. D. A. D.

ANGÉLIQUE. Cette plante, ainsi
nommée sans doute à cause de son odeur
suave, appartient à la famille des om-
bellifères. Elle croit sansculture dans les
pays chauds,et renfermeuneassez grande
quantité d'huile volatile à laquelle elle
doit ses propriétés. Ses tiges longues et
noueuses, ses fleurs disposées en parasol,
la font reconnaître; maisson odeur agréa-
ble et sa saveur sucrée, mêlée de quel-

que chose de piquant, empêchent sur-
tout de ta confondre avec d'autres végé-
taux. Lorsqu'elle est cultivée, surtout
dans un climat tempéré, elle s'adoucit et
devient plus sucrée et plus mucilagi-
neuse elle est employée moins comme
médicament que comme substance ali-
mentaire. Après l'avoir fait tremperdans
l'eau bouillante on la fait confire au su-
cre, et c'est ce qu'on vend chez les con-
fiseurs sous le nom d'angélique. Quant
à ses propriétés médicinales, elles sont
un peu excitantes et dépendent de l'huile
volatile; d'ailleurs cette plante ne jouit
d'aucune vertu particulière. F. R.

ANGÉLIQUE (habit), angelica
vestis, costume de moines que les laïcs
des différens peuples mettaientou se fai-
saient mettre, à l'approche de la mort,
pour participer de la sainteté et aussi de
la béatitude qu'on croyait réservées aux
membres des ordres réguliers. La plupart
des anciens souverains russes, surtout au
temps de la domination des Tatars, mou-
raient revêtus de l'habit angélique. S.

ANGELONI (Louis, comte), savant
italien expatrié, né à Frosinone, état de
l'église. En 1814 il a publié un ouvrage
en deux volumes, intitulé: Dell' Italia
uscente del settembre del 1818, Ra-
ggionamenti IV dedicati ail' italica
nazione. Mais une brochure qu'il avait
fait paraitre en 1814 sur la nécessité
de l'unité pour l'Italie avait fait plus de
sensation. Pendant que le roi de Prusse
l'accueillait favorablement, le libraire
Stella à Milan fut incarcéré pour l'avoir
mise en vente. C. L.

ANGELOT ou ANGE d'or monnaie
d'argent du moyen-âge., ainsi nommée à

cause de l'ange figuré sur le revers de la
monnaie, et tenant ordinairement l'é-



cusson du souverain ou de l'état qui le
faisait frapper. M. Ainsworth en décrit
un dans son ouvrage Sur les monnaies
anglo -françaises. Il était du règne
d'Henri VI, pesait environ 44 grains
de marc de Paris, et se composait de
23 i d'argent fin, et de d'allpi. D-G.

ANGELUS, prière instituée dans l'é-
glise catholique pour honorer le mystère
de l'incarnation et féliciter Marie de la
gloire qu'elle a eue d'être mère du fils
de Dieu. Elle est appelée Angélus parce
qu'elle commence par ce mot. Elle se
compose de quatre versets et de quatre
répons, dont trois sont tirés de l'Evan-
gile, de trois Ave Maria et d'une orai-
son par laquelle on demande à Dieu sa
grace et le salut éternel par les mérites
de Jésus-Christ.

Il serait difficile de déterminer au
juste l'époque de l'institution de l' Ange-
lus; mais on sait que cette prière n'est
pas très ancienne. En 1423 le concile
de Cologne ordonna, par son dixième
statut, de sonner la cloche au lever du
soleil, comme on la sonnait déjà au soleil
couchant, et accorda quarante jours d'in-
dulgences aux fidèles qui réciteraient à
genoux trois Ave Maria en l'honneur de
la sainte Vierge. (Conciles de ,Labbe,
tome XII, Col. 364.)

Dès 1456, sous le règne de Char-
les VII, V Angélus sonnait dans quel-
ques églises, et nous en avons pour ga-
rant le poète Villon (huitain xxxv, page
88, édition de M. Prompsault).

Finalement en escrivant
Ce soir seullet, estant en bonne,
Dictant ces laitz, et descripvant,
Je ouyz la cloche de Sorbonne,
Qui, toujours, à neuf heures sonne,
Le salut que l'Ange prédit
Sy suspendy et mis en bonne,
Pour pryer que le curé dit.

n C'est de cette époque, 1456, selon
M. A. Vidaillan, Histoire politique cle
l'Église, t. II, p. 366, que date l'habi-
tude de dire Y Angélus; et il ajoute on
ne sait trop pourquoi « L'origine de
cette prière, en songeant aux paroles
qu'elle renferme, est assez curieuse. »

Louis XI, peut-être vers le temps de
la mort de Charles son frère, adopta
et étendit cette pratique. Il fit sonner
la cloche dans toutes les églises trois

fois par jour, le matin, à midi, le-soir,
et ordonna de dire autant de fois XAn-
gelus.

Les papes, surtout dans ces derniers
temps, ont accordé à ceux qui récite-
raient cette prière de telle ou telle ma-
nière un si grand nombre d'indulgences
qu'on peut s'amasser un riche trésor de
mérites à peu de frais. C'est ce grand
nombre d'indulgences attachées par les
papes à V Angélus qui lui a fait donner
le nom de pardon, comme on le voit
par ce vers du Lutrin, chant IIe

Quoi!lepardonsonnant te retrouveen ceslieux!

Les Italiens, aussi bien que les Espa-
gnols, mettent une plus grande impor-
tance que les Français à la récitation de
F Angélus, ainsi qu'on le voit dans l'a-
necdote suivante extraite du Mena-
giana, t. 1er, p. 206, édition de 1715:

« Deux Français se cherchant l'un
« l'autre à Florence dans la place du
« Vieux Palais sans se pouvoir trouver,
« à cause de la grande foule qui regar-
« dait un baladin, on vint à sonner VAn-

« gelus; et tous les Italiens s'étant mis à

« genoux, les deux Français se virent
« seuls debout, et ainsi se retrouvèrent.»

Le grand catéchisme de Montpellier,
composé par le père Pouget, oratorien,
et celui du père Bougeaut, jésuite, inti-
tulé Exposition de la doctrine chré-
tienne, disent des choses fort sensées sur
V Angélus et sur la manière de réciter
cette prière. J. L.

ANGELY (L'), fou en titre de
Louis XIII, bien que le temps en fût
passé. Boileau lui a fait une renommée
dans sa première satire

Un poète à la cour était jadis de mode;
Maisdes fous aujourd'hui c'estleplus incommode;
Et l'esprit le plus beau, l'auteur le plus poli,
N'y parviendra jamais au sort de l'Angely.

Ailleurs il se sert de lui pour person-
nifier Alexandre

Qui? cet écervelé qui mit le monde en cendre,
Ce fougueuxl'Angely, qui, de sang altéré,
Maîtredu monde entier, s'y trouraittrop serré.

Valet d'écurie à la suite du prince de
Condé dans ses campagnes de Flandre,
il se fit remarquer par son cynisme bouf-
fon et spirituel. Le prince en fit cadeau
au roi comme d'une curiosité de grand



prix. L'Angely, une fois en cour, se fit
payer fort cher son esprit. On le crai-
gnaitautant qu'on le recherchait pour ses
bonnes plaisanteries,souvent un peu mé-
chantes. Il rançonnait les uns pour les
amuser et les autres pour ne pas les dé-
chirer de sarcasmes et de quolibets. Les
cadeaux et les écus pleuvant sur lui, il
amassaune somme d'argent énorme pour
le temps; ce qui le fit avouer par sa fa-
mille qui, noble mais pauvre, l'avait
renié jusque là. H-D.

ANGERS, voy. MAINE-ET-LoiRE.
ANGINE de angere étrangler

suffoquer. Ce mot, anciennement adopté
par les médecins, sert à désigner des
maladies occupant le gosier, et présen-
tant pour principal symptôme la diffi-
culté d'avaler et de respirer il est syno-
nyme d'esquinancie.L'angine est une in-
flammation qui peut occuper ensemble
ou séparément, et quelquefois d'une
manièresuccessive, l'entrée des voies aé-
riennes et alimentaires, savoir le pha-
rynx et les diverses parties qui le com-
posent, comme les amygdales, le voile du
palais, l'œsophage et le larynx, ainsi que
ses annexes, la trachée-artère et les bron-
ches. Il est rare en effet que l'inflamma-
tion se borne régulièrement à telle ou
telle partie. D'après ce qui vient d'être
dit, on conçoit que l'angine gutturale,
tonsillaire, laryngée, trachéale, bronchi-
que, etc. de même que la pharyngite,
l'amygdalite, lalaryngite,la trachéite, etc.,
ne sont que des détails de l'inflammation
qui nous occupe.

L'angine reconnait les mêmes causes
que les autres inflammations des mem-
branes muqueuses. Ses symptômes sont
les uns généraux, tels que la fièvre, l'a-
battement, la perte de l'appétit; les au-
tres locaux, tels que la douleur à la gor-
ge, la difficulté d'avaler et même de res-
pirer, qui peut, dans quelque cas grave,
être portée jusqu'à la suffocation.

Généralement l'angine est une mala-
die peu grave et d'une assez courte du-
rée elle se termine souvent d'elle-même.
Quelquefois cependant, et surtout lors-
qu'elle se complique, elle peut avoir une
terminaison funeste. Des abcès peuvent
se manifester, deseschares gangréneu-
ses se développer dans divers points et

prolonger la maladie en augmentant ses
dangers.

Le traitement présente peu de parti-
cularités c'est celui des inflammations
aiguës repos, diète, boissons tempé-
rantes, gargarismes émoi liens; au besoin
application de sangsues sur les côtés du
cou, ou saignée générale. Les abcès doi-
vent être ouverts pour diminuer l'étouf-
fement. Enfin, quand les amygdales res-
tent endurcies, il est quelquefois utile
d'en faire l'excision.

Anoike cotonneuse. Cette affectioa,
plus connue sous le nom d'angine gan-
gréneuse, angine maligne, est une in-
flammation d'une nature spéciale occu-
pant la partie que nous venons d'indi-
quer, mais ayant de plus une production
de couennes blanchâtres qui adhèrent à
la membranemuqueuse. Ces faussesmem-
branes, qu'autrefois on considérait à tort
comme des eschares gangréneuses s'ac-
cumulant les unes sur les autres, peuvent
obstruer les voies aériennes et occasion-
ner la suffocation, comme dans le croup
avec lequel l'anginecouenneuse présente
une grande ressemblance.

Cette maladie se montre souvent épi-
démique et quelquefois contagieuse; elle
attaque principalemeutles jeunes sujets
et débute presque toujours d'une ma-
nière insidieuse. Sa marche est rapide et
souvent le mal est déjà presque sans re-
mède lorsqu'on peut le reconnaître. A
une rougeur et un gonflement plus ou
moins considérables succèdent bientôt
des plaques d'une matière semblable à
de la crème épaisse. Ces plaques s'éten-
dent sur toutes les parties malades, et
lorsqu'elles envahissent le larynx et la
trachée-artère, le maladepérit suffoqué.
V. CROUP.

Dans les cas favorables, ces plaques,
après avoir persisté quelques jours, se
détachent peu à peu, et les parties re-
viennent à l'état naturel.

Le traitement qui convient le mieux
à cette affection n'est pas encore fixé;
car la nature mêmede l'affection est en-
core controversée par les médecins. Ce
qu'il y a de bien réel, c'est que quand
elle est à un certain degré de gravité elle
résiste presque toujours aux secours de
l'art quels qu'ils soient. La saignée, soit



générale soit locale, est utile au début de
la maladie chez les sujets robustes. Le
traitement hygiénique est ensuite d'un
grand avantage. Quant aux moyens pro-
pres à expulser les fausses membranes,
on a fini par reconnaitre qu'ils étaient
plus souvent nuisibles que salutaires, et
les praticiens sages ont presque tous re-
noncé à augmenter, sans espérance cer-
taine de succès, les souffrances des ma-
lades. Cependant les applications locales
excitantes, employées avec discernement,
peuvent accélérer la guérison. C'est dans
cette maladie que l'on a conseillé l'in-
sufflation de la poudre d'alun dans les
voies aériennes.

Angine DE poitrine On désigne
ainsi une affection nerveuse ayant pour
caractère principal une douleur dé-
chirante qui occupe la poitrine, le col,
l'épaule et le bras. Comme toutes les né-
vralgies, l'angine de poitrine survient et
disparait brusquement, et présente un
aspect de gravité extraordinaire tandis
qu'elle est rarement funeste. Cette affec-
tion est d'ailleurs rare et assez peu con-
nue dans ses causes et sa nature. Son
traitement se ressent de cette obscurité,
et se compose des moyens que l'on a cou-
tume d'opposer aux maladies nerveuses
en général. Voj. NERVEUSES ( mala-
dies.) F. R.

ANGIOLOGIE, mot grec dont la
racine est àyystov vaisseau. On nomme
ainsi la partie de l'anatomie qui traite
des divers vaisseaux renfermant des li-
quides qui circulent. Ces vaisseaux sont
tellement nombreux qu'il est impossible
d'enfoncer une aiguille dans une partie
quelconque du corps sans en intéresser
quelqu'un. Il y en a de deux espèces: les
vaisseauxsanguins et les vaisseaux lym-
phatiques. Les premiers sont artériels ou
veineux (voy. ARTÈRES et VEINES): ils
s'étendent du cœur à toutes les parties
du corps; les autres répandus dans toute
l'économie et entrecoupés par des gan-
glions (roy. ) viennentaboutirau centre
de la circulation par un gros tronc ap-
pelé canal thorachique (v. ce mot, ainsi
que LYMPHATIQUE et CIRCULATION).La
figure ci-jointe donne une idée de ces
deux ordres de vaisseaux et de leur dis-
tribution.

) ANG

A Les artères du bras et de l'avant-bras,
accompagnéesdes veines qui sont in-
diquées par une teinte plus foncée.

B Le cœur, duquel partent les artères
et auquel se rendent les veines.

C L'aorte ascendanteet la veine cave su-
périeure.

D L'artère carotide qui porte le sang à
la tête.

E Les veines superficielles du bras et de
l'avant-bras.

F L'aorte descendante et la veine cave
inférieure des deux côtés des reins.

G L'artère et la veine cruralequi se dis-
tribuent à tout le membre inférieur.

H Les vaisseaux lymphatiques du mem-
bre inférieur.

1 Les ganglions inguinaux. F. R.
ANGLAISE, danse fort vive et très

variée. Comme elle est très difficile et
qu'elle consiste en tours de force et d'a-
gilité, elle ne se danse, en France, près-.



que pas hors des théâtres, où le danseur
est toujours vêtu d'un costume de jockei

ou de matelot anglais; ses mouvemens,
chargés d'une manière grotesque, doi-
vent exprimer la gaité ou l'ivresse. A l'é-
tranger on danse Y anglaise dans les so-
ciétés c'est une jlanse à caractère fortanimée. ™ D. A. D.

ANGLAISES ( LANGUE ET litté-
rature).– 1° Langue. Tandis que l'o-
rigine des langues-mèreséchappe aux ef-
forts de l'étymologiste, celle de la langue
anglaise est claire et se rapporte à une
époque rigoureusement fixée; pour elle
le travail pénible de la formation ne se
fait pas dans la nuit des temps, mais au
grand jour de l'histoire., La langue an-
glaise est un produit presque artificiel
c'est le normand-français greffé comme
branche nouvelle sur la vieille souche
de l'anglo-saxon. Lorsque vers 450, les
Angles et les Saxons vinrent du nord
de l'Allemagne, apporter à l'Angleterre
bretonne, au lieu de secours, une domi-
nation violente et leur langue teutoni-
que, ils n'acceptèrent des vaincus rien en
échange, rien de leurs mœurs rien ou
peu de chose de leur idiome celtique
(kymrique), qui allasse réfugier et se
conserver dans l'Armorique, le Cor-
nouailles et le pays de Galles. L'anglo-
saxon, l'une des branches du bas-alle-
mand avec lequel l'anglais moderne a
conservé d'étonnans rapports de pronon-
ciation, de syntaxe et de vocabulaire,
l'anglo-saxon domina seul dans les plai-
nes de l'ile bretonne. Il ne fut nullement
altéré pendant la domination danoise
(1013 à 1066), la langue Scandinave de

ces nouveaux conquérans étant sœur de
l'anglo-saxon, à tel point qu'il est diffi-
cile de dire si ce dernier est du bas-alle-
mand modifiépar le danois, ou du danois
modifié par le bas-allemapd.Alfred, le roi
saxon, lorsqu'il se rend déguisé en barde
dans le camp danois, chante des vers
saxons que, ses ennemis comprennent
comme leur propre langue. Knut-le-
Grand n'efface rien aux lois fondamen-
tales de ses nouveaux sujets; ils sont
pour lui de la même famille que ses Nor-
végiens, ses Suédois et Danois. Mais la
scène change lorsque GuilIaume-le-Con-
quérant, avec ses barons normands de-

puis long-temps francisés, vient à enva-
hir le sol de l'Angleterre.Mépris complet
des vaincus, de leurs droits de propriété,
de leurs mœurs, de leur idiome, telle est
la devise des nouveaux maîtres. Le fran-
çais, langue de la cour, langue des tri-
bunaux, langue des écoles, prétend ex-
pulser l'anglo-saxon, digne tout au plus
de passer sur les lèvres du serf et de l'es-
clave. Mais rien de plus vivace qu'une
langue le Saxon violenté accepta bien
une masse de mots étrangers, mais en
les prononçant, en les construisantà sa'
façon. 'Le chevalier normand parvint à
imposer un nouveau vocabulaire, non
pas une grammaire; il enrichit la mé-
moire de son esclave sans changer son
gosier. Le fond de l'ancienne langue resta
le même, et, par une conséquence natu-
relle, la nation vaincue conserva son ca-
ractère germanique. Avec le laps des
années les vainqueurs, au moins dans

leurs rapports avec les serfs de leurs
terres, se virent obligés, pour se faire
comprendre par eux, de se servir de ce
patois vilipendé qui allait devenir une
langue si originale, si riche, où vint se
fondre, comme dans un creuset, lecarac-
tère diamétralement opposé des langues
du Midi et du Nord. Il est difficile ce-
pendant d'entrevoir ce qui serait advenu,
et peut-être l'idiome français aurait-il
lutté long-temps encore avec l'idiome
germain, si les guerres entre l'Angle-
terre et la France n'avaient établi une
ligne de démarcation et séparé de plus
en plus les nobles normands de leurs an-
ciens frères d'armes du continent. Les
archers anglais se battaient si bien, ils
contribuaient tant aux victoires rempor-
tées sur les rois de France, que peu à
peu il en dut moins coûter aux chevaliers
normands de se fondre en un seul peu-
ple avec des vilains si braves, et de mettre
une nouvelle barrière, la langue, entre
eux et leurs ennemis. Comme tous les
événemens majeurs qui changent radi-
calement la physionomie d'une société
la transition n'avait pas été brusque. Sous
Kdouard I", à la fin du xme siècle,
deux cents ans après la conquête, la poé-
sie se hasardait à faire un usage timide
du nouvel instrument qui s'offrait à elle;
à la cour d'Edouard II les ménestrels



osèrent déjà se montrer; enfin sous le
règne glorieux d'Édouard III (de 1327
à 1350) la langue anglaise fut recon-
nue comme langue légale, la langue
française exclue des tribunaux par un
acte du parlement, et cette installation
solennelle devint le mot d'ordre quial-
lait effacer les distinctions. de race et
d'origine. C'est l'élévation du tiers-état
qui fut sans doute la cause du change-
ment officiel: entre eux les grands de
l'Angleterre se servaient encore de la
langue de leurs pères; les romans de
chevalerie, les poèmes français, étaient
encore lus, goûtés, répandus en Angle-
terre, comme en France;mais au xve siè-
cle la lutte, toujours plus acharnée entre
les deux pays, développa cette haine na-
tionale qui a fini par passer en proverbe
et par creuser un abime entre les mœurs
la langue et la littérature des deux peu-
ples. Lorsque Henri V fait son entrée
triomphale à Paris, des ménestrels an-
glais figurent avec leurs harpes dans les
solennités de la cour; de nobles seigneurs
condescendent à faire des vers dans la
langue autrefois méprisée.

La révolution grammaticale était ac-
complie. Dans la seconde moitié du xve
siècle vint à éclater la guerre civile entre
les maisons d'York et de Lancastre. Ce
fut un temps d'arrêt pour la langue; elle
rétrograda même avec les mœurs de la
nation. Un siècle auparavant, Chaucer,
le poète anglais, avait été comblé d'hon-
neurs par son roi Edouard III; mainte-
nant les rois et les princes égorgeaient
les membres de leur famille; c'était un
triste temps pour les poètes et partant
pour la langue. Ce ne fut qu'après l'épui-
sement des factions, sous le règne de
Henri VIII, et par une influence inatten-
due, qu'elle s'élance de nouveau dans la
carrière du développement. La réforme
produisit la traduction de la Bible en
langue vulgaire (en 1535); il en fut
comme en Allemagne, où la version de
Luther fixa la prose. Jusqu'ici la langue
anglaise s'était refusée à prendre une
forme réglée, savante; l'étude des lan-
gues anciennes, qui se répandit aussi en
Angleterre au commencement du xvie
siècle avec une prodigieuse rapidité, par-
vint à la faire plier sous ce joug salutaire.

Par d'innombrables traductions, la lan-
gue-anglaise fut rattachée à la littérature
classique et se trouva enrichie d'une
foule de nouvellesexpressions latines et
grecques. L'accentuation plus nette des
syllabes amena de grands changemens
dans la prosodie. Dflt's Chaucer (1330)
rien de plus vague que la prononciation
de'ces mots nombreux,qui du normand-
français avaient passé dans l'ancien an-
glo-saxon*; mais les poètes, intéressés à
fixer la quantité des syllabes, s'emparè-
rent des exemples que leur offraient les
langues grecque et latine pour appli-
quer les lois prosodiques qu'ils cher-
chaient à introduire. Toutefois ils ne
réussirent jamais à faire prévaloir les
mètres antiques; les nombreux mono-
syllabes, sans valeur appréciable, se re-
fusant à l'hexamètre et au pentamètre.
L'imitationdu rhythme italien, plus ap-
proprié au génie de la langue anglaise,
contribuabeaucoup, pendant le cours du
xvie siècle, à lui donner de la souplesse
et de la précision. La fureur de faire des
sonnets avait gagné la masse des écri-
vains de haut et bas étage. Henri VIII
lui-même, ce despote absorbé dans les
disputes théologiques ou dans ses san-
glantes querelles de ménage, essaya dans
sa vieillesse de fabriquer des sonnets, ne
fut-ce que pour montrer qu'il n'était pas
en arrière de son siècle. Sous le beau
règne d'Élisabeth, Spenser et Shakes-
peare firent de la langue anglaiseun ins-
trument digne de leurs grandes créations;
l'impulsion heureuse donnée par ces no-
bles génies ne fut point arrêtée par le lan-
gagemystiqueetburlesquedespartisansde
Cromwell. Milton par ses inversionshar-
dies enrichit la construction Waller et
Dryden commencèrent à polir la langue,
à lui donnerun premiervernis d'élégance
et de raffinement. Cette tendance se dé-
veloppa surtout après la restauration de
1660; la cour de Louis XIV semblait
envoyer au-delà de la Manche, dans la
personne de Charles II, un représen-
tant du bon goût; l'étude de la lan-
gue française réagissait sur les poètes

(*) On avaitcommence,par exemple,à placer
l'accentsur la dernière syllabe; on disait affec-
tion au lieu d'affection peu à peu l'esprit pri-
mitif de la prononciation aDglo- saxonne pré-
valut.



et les littérateurs anglais, et les poussait
encore davantage dans la voie du puris-
me. Swift, Addison, Pope, Steele, tous
les noms qui se groupent autour de la
reine. Anne, imprimèrent à leur prose
et à leurs vers ce cachet du bon ton, de
la grace et de l'esprit, qui sait faire va-
loir jusqu'aux pensées médiocres et par-
vient à sauver de l'oubli par le seul
charme d'un style régulier et précis, des
oeuvres sur lesquelles la main du génie
n'avait d'ailleurs point passé.

La langue anglaise, à partir d'ici la
rivale de la langue française pour la no-
blesse dela forme et la richesse du fond,
continuait pendant le xvme siècle, à
puiser des locutions nouvelles dans les
débats de son parlement, et à s'enrichir
par le prodigieux développemeut de son
industrie et par l'étendue de ses rela-
tions commerciales.Des mots empruntés
à presque toutes les langues de l'Europe
allèrentse fondre dans la langue anglaise,
restée fidèle à son premier rôle d'ab-
sorption et d'amalgame.Le critiqueJohn-
son, en voyant'de son temps l'emprunt
journalier d'une série de mots français,
se prit à avoir'peur et à s'écrier The
English will one day be reduced to
babble a dialect ofFrance! « Les An-
glais seront réduits un beau jour à mar-
moter un dialecte français.» Sa crainte
était ou hypocrite ou exagérée; il mé-
connaissait le génie de sa langue, qui vit
de fusion depuis son origine, et fait dis-
paraître dans une constructionnative et
sous une prononciation originale tous ces
mots bigarrés. De nos jours, on a pu re-
marquer dans les écrits de Byron et de
Walter Scott une tendance manifeste à
faire prédominer, aux dépens des frac-
tions agrégées, la partie saxonne de la
langue; à toutes tes époques de la litté-
rature anglaise il -y a eu lutte entre les
deux élémens fondamentaux, et des al-
ternatives de victoire et de défaite. La
littérature futile et la hautesociété se ser-
vent de préférencedepuis quelque temps
des néologismesfrançais.

A côté'de la langue anglaise se dévelop-
pait, en marchant long-tempsde pair avec
e\[e,\edialecteécossais,ÏJid\omedesj)rO'
vinces du nord de l'Angleterrese fondait
insensiblement par une transition dans

celui que parlait l'Écosse méridionale.
C'est que déjà sous la domination danoise
les peuplades des Pictes, des Bretons,
des Saxons qui habitaient entre le Forth
et la Tweed avaient vu leur nombre
augmenter par une nouvelle adjonction
d'hommes germaniques. Dès ce moment,
l'idiome prépondérant fut un dialecte
teutonique mêlé de mots galliques et
bretons, et plus rapproché dans ses for-
mes grammaticales du danois que de
l'anglo-saxon (Thierry, Conquéte de
l'AngleterreparlesNormands, tom. II,
p. 60, édit. de 1830). Les rapports entre
l'Angleterreet l'Ecosse méridionale s'é-
taient ainsi multipliésau milieu du xie siè-
cle sous le règne de Malcolm Kenmore,
élevé en Angleterre, époux d'une prin-
cesse anglaise. Des fugitifs anglo-saxons
vinrent chercher bientôt après un asile
en Écosse, à la suite du roi Edgar, qui
s'était jeté dans les bras de son beau-
frère Malcolm. Plus tard des familles
normandes, mécontentes du lot qui leur
était échu après la conquête de l'Angle-
terre, acquirent des domaines en Ecosse,
où les successeursde Malcolm les accueil-
laient volontiers, leur donnaient des em-
plois, et les admettaient dans le conseil
d'état. Sans le secours du glaive, par la
seule prépondérance d'une civilisation
plus avancée, la nouvelle langue impor-
tée du ~continent exerça en Ecosse la
même influence que dans le midi de
l'ile; l'anglo-normanddevintla langue de
cour sans qu'il fut besoin de loi pour
l'imposer; il-s'infiltra dans le dialecte
teutonique qui prévalait déjà parmi bon
nombre des habitans, et finit par sup-
planter la langue erse ou gallique dans
le district en-deçàdes monts Grampians.
Dans les ballades chantées sur la fron-
tière des provinces anglo-normandes,
les deux dialectes étaient fondus l'un
dans l'autre et si le dialecte écossais
s'est maintenu si long-temps comme lan-
gue littérale indépendante, fière de son
John Barbourqui devançal'AnglaisChau-
cer de quelques années, et fière aussi de
compter parmi ses poètes des rois (Jac-
ques Ier et Jacques VI), la cause en fut
aux luttes continues, à la haine natio-
nale d'Écossais à Anglais.Lorsque le fils
de Marie-Stuartparvint au trône d'An-



gleterre, la réunion des deux couronnes
sur la même tête amena la décadence de'
la langue écossaise elle perdit le rang
si orgueilleusementdéfendu jusqu'alors
comme gloire nationale, et se résigna à
ne plus être qu'un idiome populaire, que
de nos jours cependant Robert Burns
a relevé par ses admirables poésies ly-
riques*.

Le dialecte irlandais n'a jamais eu
d'existence indépendante: les poètes et
les littérateurs, nés et élevés en Irlande,
appartiennentde droit et de fait à l'An-
gleterre. Lorsque sous Henri II les ba-
rons normands firent la conquête de l'Ir-
lande, la langue erse ou gallique, parlée
par les habitans du sol, fut enveloppée
dans le mépris que les vainqueurs dé-
versèrent si libéralement pendant des
siècles sur le peuple; on ne daigna
guère prêter l'oreille à ses chants primi-
tifs, et, comme dans une colonie loin-
taine, l'inspiration et le bon goût ve-
naient par les paquebots de Londres

Mais la langue anglaise n'est pas restée
confinée dans les limites étroites des îles
britanniques elle a émigré avec le peu-
ple voyageur par excellence, et se déve-
loppe sur une immense échelle dans les
États-Unis, d'où le commerce et les
missions vont la porter dans d'autres
parties du globe. Qui sait si dans la Nou-
velle-fialies et dans l'Inde-Orientale un
vaste avenir n'est pas réservé à cette lan-

gue, qui dans ce moment déjà peut pren-

(*) Les Écossais dans leur prononciation, ai-
longent toutes les voyelles accentuées; l'a an-
glais se change en fl«; Xt des mots bed,fed, red,
frise le son de l'a dans les mots had, mari, lad.

L'î1, dans bid, Ud, rid, devient presque une,
comme dans les mots Led, led, red.

h'ii, dans not, lot, godge se prononce comme
dans nul, ludge, gui.

L'oo dans food, nood, devient u bref eti:etc.
Nousrenvoyons,pour les détails, au I^ronoun-

cing Diclionarj-.
(•*) Les Irlandais prononcent,par exemple, l'a

comme ai, dans les mots où il sonne comme a
en anglais; ainsi ils disent paitron, maîtivn an
lieu de patron, malron..

L'e anglais est prononce par eux comme ai,
tay, iajr, plaj-le au lieu de tea, Ma, please.

L'ei, comme ai; desaile, rejaive, au lieu de de'
oeit, récrive.

Vrjr devient i long en irlandais;prie, couvie,

au lieu de prej, couvejr.
Les dialectes de Cornouailles,de Lancashire,

de Yprktliire n'ont aucune importance.

dre rang (après le chinois et ses dialectes)

comme t'idiome le plus répandu ?
Dans les Etats-Unis le fond de la lan-

gue n'est pas encore sensiblement altéré;
la prononciation cependant commence à
prendre une teinte différente et beau-
coup plus uniforme que celle de la mère-
patrie. La Nouvelle- Angleterre avait con-
servé, il n'y a pas plus de 30 ou 40 ans, la
prononciation telle qu'elle existait dans
la Grande-Pretagne au commencement
du xvme siècle; un simple dictionnaire
( Walker's pronouncing dicliunarf ) a
opéré depuis un grand changement dans
l'accentuation. Les états du sud et du
centre ont été influences par des maîtres
écossais et irlandais, et conservent les
intonations un peu étranges de ces dia-
lectes. Quant aux provincialismes ou
américanismes mistriss Trollope en of-
fre fort méchamment de nombreux
échantillons

Et puisque nous venons de toucher la
prononciation anglaise ajoutons que
cette langue, d'ailleurs si heureusement
douée, ne peut, quant à l'harmonie,
se comparer au rejeton moderne du
latin; pas même à la langue allemande
qui, rude quelquefois, est au moins
exempte de siftlemens bizarres de
voyelles ternes, non définies, de syl-
labes écrasées entre les dents. La Harpe
disait que l'anglais était contraire aux
principes de l'articulation humaine, et
semblait confirmer le jugement du vieux
poète

Et penitus toto divisos orbe Britannos.

Voltaire prétendait assez sérieusement
que les Anglais gagnaient deux heures
par jour en engloutissant la moitié de
leurs paroles. L'anglais, a dit je ne sais
quel autre railleur, l'anglais est la seule
langue pour laquelle il ne faille pas de
langue. A ces arrêts de condamnation
prononcés par des étrangers,et sans doute
entachés de partialité, se joint l'impré-
cation brutalement poétique de Byron,
lorsqu'il compare sa langue maternelle à
l'italien à ce doux latin bâtard qui
n'est point

Like our liarsh northern wistling grunting
guttural

(*) On confond par exemple continuellement
shall et witi avec s/iould et would,



"Winch we'rc obliged to hîss and spit aud
sputter all

L'anglo-saxon était beaucoup plus so-
nore que l'anglais moderne. La compa-
raison superficielle de quelques mots pris
dans la langue fondamentaleet dans la dé-
rivée le prouvent à l'évidence. L'allemand
a subi une transformation semblable; le
dialectesouabe des minneùngerétait in-
finiment plus harmonieux que l'alle-
mand-saxon de Luther. L'italien au
contraire, a suivi une marche inverse:
il s'est toujours plus amolli.

Le normand mêlé à l'anglo-saxonlui a
porté d'autres préjudices encore. Depuis
ce mélange, la faculté de former des mots,
cette faculté qui fait de l'allemandune lan-

gue si flexible et si poétique, a diminué
pour l'anglais. Tel mot de racine saxonne,
qui a eu de nombreux rejetons en alle-
mand, est demeuré,en anglais, commeun
tronc sans feuillage. Puis la trop grande
facilité d'adopter des mots étrangers,nous
l'avons déjà remarqué, n'a pas été sansin-
convénienspoudestyle. Cependant, mal-
gré ces nombreux emprunts l'élément
saxon est resté à l'égard des élémens hé-
térogènes dans la proportionde 3 à 1.Tous
les verbes, toutes les particules revien-
nent à l'anglo-saxon; la structure de la
grammaire est saxonne en grande partie.
Le mot saxon indique toujours la ma-
tière brute [ox, swine sheep); le mot
d'origine latine ou française se rapporte
au changement que l'industrie ou le tra-
vail y ont apporté {beef, pork tnutlori).
De deux. synonymes l'un d'origine
saxonne, l'autre emprunté au français,
le premier sera toujours plus poétique,
le second plus élégant, par exemple
fatherly et paternal; happiness et/eli-
city faithfulness et fidelity; dtvell et
lodge; bereave et deprive. Un Anglais,
en lisant des ouvrages allemands trai-
tant d'ailleurs un sujet prosaïque les
trouvera souvent écrits dans un style
trop élevé, parce qu'il y retrouve en
masse des mots saxons qui sont relégués
pour lui dans le domaine de la poésie.
Pour vérifier notre assertion, il resterait

(*)« Comme notre baragouin du Nord, si rude,
« si aigu à grognementguttural qu'à grande
« peine nous sifflons et crachons en bredouil-lantn.

à faire un travail très simplc, de substi-
tuer dans Shakespeare ou dans la Bible,
à chaque mot d'origine saxonne, un mot
d'origine française; pour la Bible sur-
tout, où les paroles et les constructions
saxonnes prédominent, l'effet est frap-
pant au style oriental conservé dans la
belle traduction de 1535 succède quel-
que chose de flasque et de modernisé.

La langue anglaise cependant, telle
qu'elle est, demeure une langue à grands
et beaux caractères; expressive, vigou-
reuse, riche, flexible, s'appropriant à
tous les sujets. Plus simple que les au-
tres langageseuropéens*, elle est éminem-

ment pratique, adaptée aux affaires du
mondeet aux discussionspolitiques;nulle-
ment abstraite comme l'allemand, excel-
lente pour le style descriptif c'est une
langue de commerce, de tribune et de
voyageurs. Elle est, ce qu'ont été toutes
les langues, un instrument dans la main
du peuple, qui ajoute ou retranche des
cordes; une cire molle que d'après ses
besoins il pétrit à sa guise*

Il. littérature. Les deux élémens qui
ont formé la langue anglaise se retrouvent

(*) Ses conjugaisons sont pen compliquées;
ses adjectifs ne varient ni par le genre, ni par le
nombre; ses substantifs n'ont que deux cas et
point de désinence changeante, etc., etc.

(**) Les meilleures grammaires anglaises sont
celles de Wallis, de Beattie, de Ilarris, de Wal-
ker, de Robert Lowtli, de Liodley Murray, etc.

Les meilleurs dictionnaires, pour une étude
plus approfondie de la langue, sont celui de
Johnson, ( d'abord 1745) augmenté parTodd, 3
vol. in-4 et en abrégé, I vol. in-â°. celu/d'Ash,
New and complete Dictionaiyofthe english langua-
ge Boucher, Glossarjr of archaic and provincial
wards ( Ier tom., Londres l83a, in-40). On a aussi
réimprime en Angleterre le dictionnairede l'A-
méricain Webster. Quant aux ouvrages de ce
genre faits à l'usage des Français, nous citerons
les suivans Elémens de la langae anglaise, ou Mé-
thode pratiquepour apprendre facilementcette lan-
gue, par Siret, éd. de.Maccarthy ou de Boniface.
Paris, in-8°. – Boniface, Dictionnaire anglait-fran'
fais et fronçaU»anglais. Paris, 2 vol. in-8°. –
Dictionnaire anglais~françait et français.anglais.

t
par Boyer, Chambaud, Garner, MM. des Car-
rières et Fain, 2 vol. in-4°. l'etroni and Da-
venport,A netv Dictionarr, etc., anglais'fraiiçiiis-
italien et vice versâ, 2 vol. in-8". Et pour la pro-
nonciation: W aW^er, Pronouiicing Dictionarf; Sbé-
ridan, etc. Pour les synonymes mistr. Piozzi
et Taylor. Pour la langue écossaise: Jamieson
Scottiih Diclionarjr, avec les supplémens, 4 vol.
in-40 et abrégé, l'ourla langue irlandaise: C.Val-
lancey et O'Jirien. M. BoswortJ. a commencé en
i83i un dictionnairede la langue auglo-saxonae.



les mêmes à l'origine desa littérature. L'é-
lément germanique est représenté par les
anciennes ballades et les chantsguerriers
des Saxons*; l'élément français par lesro-
mans de chevalerie les poèmes épiques, t

les fabliaux, les légendes pieuses qui pas-
sent le détroit avec les Normands et prê-
tent leurs sujets à l'imitationdes versifi-

cateursanglo-normands.Lesballadesdont
la patrie est sur la frontière de l'Angle-
terreetdel'Écosse,n'arrivent à une exis-
tence reconnue que vers la fin du xvre siè-
cle. Les poètes montagnards chantaient,
et n'écrivaientpas. Il existe aucontraire,
dès le XIIIe siècle, des monumens de la
littérature anglaise dus à l'influence du
continent. Ce n'étaient, dans le principe,

que des copies ou des traductions. La
langue anglaise payait un peu cher le tort
d'être venue la dernière;pendant qu'elle

se formait péniblement, encore reléguée
dans la hutte du Saxon sa sœur aînée
brillait déjà d'un éclat poétique à la cour
des Hohenstauffen;les Nibelungenet le
HeldenbucJi épuisaient le cycle des tra-
ditions septentrionales. En France, les
poètes célébraient les gestes de Charle-

magne, du roi Arthur et de la Table-
Ronde, enlevant aux ménestrels futurs
un sujet national, et ne leur laissant que
la triste ressource demarcher sur les tra-
ces de plus grands qu'eux. La chronique
rimée de Robert de Glocester, versifiée

sous Édouard Ier, est du petit nombre
des ouvrages anglaisqui n'ont pas été pui-
sés à la source des romanciers de France;
mais son mérite poétique est nul.

L'Écosse nous offre le premier poème
national de quelque importance; c'est le
Robert Bruce de John Barbour ( mort
en 1396). De nos jours même le paysan
écossais goûte ce chantéminemment pa-
triotique qui célèbre son roi favori et
relève la gloire de son pays aux dépens
del'Angleterrc. Celle-ci cependant com-
mençait à avoir des illustrations contem-
poraines. Le prêtre Robert Longland

sous le nom de PiercePlourman, égayait
son siècle en flagellant dans ses Visions

ses propresconfrères, les ecclésiastiques.
John Gowermort en 1402) moralisaiten

(*) M. Thierry a traduit en entier le chant
des Anglo- Saxons après la victoire remportée
à Brunaiiburgh sur les Danois, i, i38.

vers latins et anglais sous le règne de
Richard II; enfin Chaucer ( de 1328-
1400, voy. ce nomainsi que la plupartde

ceux qui suivent), queses admirateursont
décoré du titre pompeux d'étoile du ma-
tin, Chaucer, par ses Canterbury-Tales,,
sut plaire aux Normands et aux Saxons
en habillant à l'anglaise la poésie fran-
çaise de son siècle. Il assigna un rang
littéraire à la langue qu'Edouard III ve
nait de proclamer langue nationale. Après
lui l'art du style rétrograda pendant
tout le cours du xve siècle; mais l'esprit
poétique ne dormait pas. Réfugié dans
les ballades et les chants des ménestrels,
il préludait aux brillans accords du xvie
siècle. Henri l'Aveugle [BUnd Harry)
consacrait le souvenir de Wallace; Wil-
liam Dunbar ( de 1465-1530),par des
allégories pleines de chaleur, de vie et
d'imagination {the Thistleand theRose;
the goldin serge), se rendait indispensa-
ble aux plaisirs intellectuels et aux fêtes
de la cour de Jacques IV.

Le théâtre se trainait péniblement à
la suite des mystères et des farces fran-
çaises jusque sous Édouard VI les mora-
litésn'ont rien de remarquable. La prose
était dans un état non moins triste. John
Manndeville consigna en latin, en fran-
çais et en anglais la relationde ses cour-
ses en Orient. C'est un monument curieux
pour l'histoire de la géographie mais
plus qu'insignifiant pour le style d'art
historique, pas l'ombre; tandis qu'en
France Comines écrivait-ses admirables
Mémoires. C'est à ce degré de médiocrité
que la renaissance prit la littérature an-
glaise. L'enthousiasme pour les études
classiques futgrand: déjàsousHenriVIII
le cardinal Wolsey fonda une chaire de
langue grecqueà Oxford. Erasmede Rot-
terdam, malgré l'opposition des prêtres,
exerça quelque influence à cette univer-
sité. Le chanceliersir Thomas More écri-
vait un latinpur et énergique; ÉdouardVII
s'était formé à l'étude des anciens au-
teurs Élisabeth même parlait le latin avec
facilité. Des traductions nombreuses font
preuve du zèje des savans; cependant
l'influence de l'antiquité fut autre en An-
gleterre qu'en France où l'esprit se mou-
lait avec un peu de servilité sur les mo-
dèles grecs et romains. C'est qu'en France



le moyen-âge avait été essentiellement
producteur; on aurait dit que le génie
national, pour le moment épuisé, accep-
tait avec reconnaissance la nourriture
classique pour réparerses forces perdues.
Dans l'île britannique, la sève printa-
nière était dans toute sa vigueur: l'élé-
ment poétique indigène entra en lutte
avec le classicisme et n'adopta de lui
que des formes de langage plus précises
et des allégories mythologiques. Pour
celles-là, tout en fut imprégné:ouvrages
en prose et en vers, solennités théâtrales
et fêtes de la cour, les divinitésgrecques
figuraient danstoutes les occasions, pour
célébrer la gloire de la reine Élisabeth;
des temples grecs s'élevaient pour la re-
cevoir pendant la promenade; des dieux
pénates l'accueillaientà l'entrée de toutes
les demeures des pages travestis endryades parcouraientles bois; les tritons
et les néréides se jouaient dans les bas-
sins des parcs. Mais les elfes et les fées
du moyen-âge n'en vivaientpas moins enbonne intelligence avec les dieux posti-
ches du paganisme. Ce travailcontradic-
toire du xvie siècle se résumeen Spenser
et en Shakespeare. Pour arriver à Spenser,
élèvederArioste,maisélèveindépendant,
il faut passer par les imitateursquelque-
fois maladroits de Pétrarque, tels que
Howard, comte de Surrey, sir Thomas
Wyat, et par les essais infructueux de
Philippe Sidney (. 1554-1586) qui s'ef-
forçait, dans son Arcadie, de trouver
un terme moyen entre les exigencesclas-
siques et romantiques.Pour comprendre
Shakespeare, il faut parcourirses prédé-
cesseurs, l'archevêqueJohn Bole, Pres-
ton, Edwards, Lillo, Kid, Gascoigne,
Marlow. Ces auteurs nombreuxpouvaient
à peine suffire à la fureur théâtrale qui
s'était emparée de la cour et du peuple,
depuis le règne de Henri VIII. La ré-
forme n'eut point en Angleterre l'in-
fluenceanti-dramatiquequ'elle exerça en
Allemagne, où pendant deux siècles le
théâtre national ne put se faire jour.
L'église épiscopale n'imitait point la sé-
vérité excessive des calvinisteset des lu-
thériens pourvu qu'on ne touchât pas à
ses dogmes religieux, ellelaissait le monde
et ses plaisirs aller leur train. Les mora-lités tombèrent; mais le public, avide

comme les Espagnols de scènes variées,
tirées de sa propre histoire, tua dans le
germe quelques essais infructueux qui
cherchaient à faire triompher sur le théâ-
tre la régularité antique. Le chemin était
frayé: Shakespeare ( 1564-1616 ) n'avait
qu'à paraître. Il devina le goût de sa na-
tion que la cour ne cherchait pas à do-
miner en matière d'art, et débutapar ses
pièces historiques où l'Angleterre du
xve siècle se retrouva tout entière, vi-
vante, agissante. Poète indépendant s'il
en fut, dans ses créations dramatiques,
pour ses vers lyriques, il choisit Spenser
pour modèle. C'est qu'aussi Spenser
( 1510-1596) est un modèle de grace et
de délicatesse c'est après Shakespeare
la plus haute illustration du règne d'Éli-
sabeth qu'il a divinisée sous le voile de
l'allégorie dans son poème chevaleresque
( Thefairy Queenj. Cet ouvrage n'eui
point d'imitateurs, tandis qu'à la suite
de Shakespeare se trouvent les noms de
Ben-Jonson, son prétendu rival; des
deux amis Beaumont et Fletcher, plus
haut placés que Ben-Jonson; de Massin-
ger, Chapman, Heywood, Rowley qui
travaillaientà satisfaire par force pro-
ductions et un talent remarquable le
goût dominant du public pour les pièces
romantiques.

Sous le règne brillant d'Elisabeth, la
satire et l'églogue prirent un grand dé-
veloppement la première dans les ou-
vrages de John Doune et de Joseph
Hall, la seconde dans des ouvrages pré-
tentieux innombrables, imitations de
Spenser ou de Sidney on abusa de cette
forme jusqu'à la satiété. Le poème des-
criptif prit naissance dans le Polyolbion
deMichel Drayton,et dans 1'llepourprée
de Phineas Fletcher la poésie lyrique
trouva de nombreux interprètes: sirWal-
ter Raleigh occupeparmieux un rang dis-
tingué il obtint par sesvers unegloirequ'il
n'avait pas recherchée, et qu'il ne paya
point de sa vie comme sa renommée
guerrière.

La prose commençait àprendreune al-
lure plusdécidée.Lemêmesir W. Raleigh
écrit sonHistoireunivefselle;Bacon, l'A-
ristotedu xvne siècle, le fondateur de la
philosophie expérimentale, consigne le
premier dans ta tangue vulgaire quelques-



unes de ses pensées philosophiques; l'é-
loquence de la tribune prend son pre-
mier essor. C'est là un des résultats les
plus éclatans de la réforme. Les membres
du parlement se hasardèrent d'abord à
parler sur les libertés de l'église; de là
à la discussion des libertés nationales il
n'y avait qu'un pas Pierre Wentworth
le franchit; pendant la session de 1576
il tint un discours mémorable sur l'ori-
gine et les limites de la puissance royale.
Dès ce moment le parlement prit rang
comme assemblée délibérante. Ses dis-
cours, premiers essaisde l'éloquence ap-
pliquée aux débats politiques, ne sont
point encore des oeuvres d'art; cepen-
dant on entrevoit déjà l'influence des
orateurs grecs et latins qu'on cherchait
à imiter.
• Avec le xvixe siècle se manifeste dans
certaines branches de la littérature une
tendance à donner plus de soin, plus
d'étude à la forme c'est une époque de
transition qui aboutira au siècle de la
reine Anne, et qui est représentée par
Waller et Cowley. L'un (1605-1657),
courtisan et homme du monde avant
tout, n'a qu'un but, de plaire par l'élé-
gance de sa diction, la finesse de son
goût, la grace de ses pensées c'est un
poète de bonne compagnie qui a idéalisé,
autant que faire se peut, la poésie de
boudoir. L'autre (1618-1667) agrandit
le champ de la poésie lyrique par l'éner-
gie de son style, l'esprit philosophique
répandu dans ses vers. Son essai épique
( la Davidéide ) n'a point réussi la gloire
de donner une épopée à sa patrie était
réservée à un contemporain de Cowley, à
Milton interprète du mouvement puri-
tain et révolutionnaire qui couvait déjà
sous le pédant Jacques 1er et éclata sous
son fils. La partie vraiment épique du
Paradisperdu n'est autre que l'histoire
des anges de l'abime, de leur révolte et
de leur défaite. Dans les parties didacti-
ques c'est le chrétien dogmatiseur, le
presbytérien rigide qui se montre à dé-
couvert.

La réaction contre le puritanisme ré-
publicain se manifeste dans le Hudibras
de Butler (1612-1673) c'est la guerre
déclarée au fanatisme religieux et poli-
tique,une satire burlesque des Don Qui-

chottes parlementaires. Butler ne se fit
point pour cela le courtisan de Charles II.
Dans d'autres de ses satires il s'indigne

en honnête homme contre la scanda-
leuse frivolité de cette cour restaurée,
dont les doctrines sensualistes furent ré-
duites en un système philosophique par
Hobbcs(i>(y. tous ces noms).

C'est à partir du règne de Charles II
que le système français commence à do-
miner, en imposant, non pas une imita-
tion servile de ses chefs-d'oeuvre, mais
les principes de sa critique. Dryden
(1631-1701), le fondateur de la criti-
que anglaise, émet plutôt ces règles né-
gatives qui empêchent le talent de s'éga-
rer dans les routes du faux goût qu'il
ne crée une poétique nouvelle. Poète,
c'est par le style, par un tact fin et ex-
quis qu'il brille; l'élégance et l'esprit ont
pris le pas sur l'imagination et le senti-
ment dans les ouvrages lyriques et di-
dactiques de cette époque. Sous la reine
Aune le style de la conversation se dé-
gageait toujours davantagedes anciennes
formes lourdes et embarrassées eu
même temps qu'il se manifestait depuis
la révolution de 1688 un dégoût pro-
noncé des mœursscandaleusesqui avaient
infecté la cour de Charles II. La décence
passa du langage de la société dans la
prose des écrivains Steele et Addison,
les fondateurs des premières feuilles
périodiques exclusivement vouées à la
littérature, sont l'expression la plus vraie
de ce nouveaustyle châtié et spirituel.

Pope se place au sommet de l'école
stylistique, comme Shakespeare est à la
tête de l'école romantique. Pope suivit le
chemin battu par Dryden, mais avec
plus d'esprit philosophique que lui. Les
traits fondamentaux de la poésie re-
viennent tous à son siècle. La société an-
glaise aime la réflexion morale et la sa-
tire Pope prodigue la satire et les ré-
flexions morales; il dépose le système de
Shaftesbury et de Bolingbroke dans
son Essai sur Vhomme; il résume les
doctrines testhétiques, ou, pour mieux
dire, rhétoriques de son temps, par son
Essai sur la critique, fait de l'esprit
danssa Boucle enlevée,etmoderniseHo-
mère dans une traduction brillante mais
infidèle. Thomson, l'auteur des Saisons,



appartient jusqu'à un certain point à l'é-
cole deDryden; il est à la poésie descrip-
tive ce que Pope està la poésie didactique.

Une seule branche de la littérature sut
se maintenir indépendante et rattacher
la majeure partie de ses productions à
l'ancienne école; c'est le théâtre. La rai-
son en est simple. Rien de plus facile que
de faire prédominerun nouveau système
littéraire dans une coterie; mais on ne
lie pas les mains du public, qui applaudit
ce qui flatte son goût. Or la nation an-
glaise possédait depuis Shakespeare un
théâtre national, auquel elle n'entendait
pas renoncer. Par système de concilia-
tion on admettait parfois des pièces tail-
lées sur le patron grec ou français les
whigs, vainqueursdepuis Guillaume III,
applaudissaient même les vers libéraux
du Caton d'Addison, sans plier pour
cela sous le joug du classicisme. Le sé-
vère Dryden, commeauteur dramatique,
sacrifie au goût dominant. La tragédie,
ayant encore à mAtrer des noms tels
que ceux d'Otway, de Lee, de Rowe,
finit vers le milieu du xvme sièclepar se
jeter avec Lillo dans le drame larmoyant
et bourgeois. La comédie, depuis Sha-
kespeare, fut toujours cultivée par des
auteurs féconds, et se développa sous
Charles II avec une effroyable licence.
Après la révolution elle perdit, en se
faisant plus morale, sa force comique.
Il ne se rencontra jamais de Molière
pour concilier le gros rire avec les lois
de la haute comédie. Farquhar, Ethe-
rege, le duc de Buckingham, Wycher-
ley, Congrève, et deux femmes, Aphra
Bchn, Suzanna Centlivre, appartiennentà
la catégorie des auteurs indécens; Van-
bragh et Cibber sont plus châtiés que
leurs confrères. L'opéra ne put long-
temps prendre racine à Londres; un seul

ouvrage, l'opéra des gueux ( beggar'ss
opéra ) par Gay, le fabuliste, obtint un
succès national.

En dehors de toute coterie, occupant
une place à part, méprisant les hommes
et les choses, se trouve le chef des tories,
Jonathan Swift. Il appartient à la famille
de ces esprits chagrins, de ces grands
misantropes, qui, par amourpourle bien,
vivent en opposition permanente avec
leur siècle. Les romans satiriques de

Swift reflètent les querelles théologiques
de son temps et les passions mesquines
de la nature humaine. Par son style pur
et spirituel,Swiftne dément pas son siècle.

La prose historique se développait
moins rapidement un seul ouvrage,
l'Histoire contemporaine de Burnet, rap-
pelle un peu la manière d'Hérodote. Ba-
ker, Tyrrel, Echard, préparent des ma-
tériaux utiles pour leurs successeurs. Les
ouvragesde Thomas Sprat (•}• 1713),bio-
graphe du poète Cowley,et auteur d'une
histoire de la Société royale des sciences,
fondée à Londres par Charles II, ne sont
pas sans mérite. La philosophie continue
à offrir de grands noms: celui de Locke
qui se rattache à l'école expérimentale;
de Cudworth, de Francis Hutcheson,
de l'idéaliste Berkeley d,e lord Bo-
lingbroke, protecteur de Pope et de
Shafteshury. (Nous renvoyons à tous ces
mots pour les détails.) L'importance de
la tribune grandit depuis que les discours
des membres du parlement furent livrés
à F impression. RobertWalpole, ministre
de George II, et ses antagonistes Pul-
teney, Shippen, Bernard, le comte de
Chesterfield, le comte de Hardwickbril-
lent dans le parlement, et servent de
modèle au jeune William Pitt plus
tard lord Chatham. L'éloquence de la
chaire, de plus en plus noble, mais calme
et ennemie des mouvemens oratoires,
produit un Tillotson et un Sherlock.
La critique littéraire n'est pas. encore ba-
sée sur une théorie philosophique. L'un
des antagonistes de Dryden, Rymer,
plus connu comme érudit, n'est qu'un
juge partial et ignare en matière de goût.
Collier déclame contre l'immoralité du
théâtre; Dennis, flétri du nom de Zoïle,
se perd par des attaques intempestives
contre Pope; Shaftesbury, qui creuse
plus. avant la théorie du beau, prétend
l'expliquer par des principes de morale;
à son avis le beau et le bon sont identi-
ques et c'est à l'application de ce prin-
cipe que Steele et Addison travaillent
dans leurs feuilles périodiques (The
Spectator,etc., etc.). – Le critique par
excellence, Johnson, ne sortit point de

ces traditions, et s'efforça de les trans-
mettre à l'âge suivant.

Dans la seconde moitié du xvmc siè-



cle cependant, les théories exclusives de
l'âge d'or, comme on a bien voulu dé-
nommer le siècle de la reine Anne, com-
mençaient à faire place à un goût tant
soit peu différent. Les vibrations un peu
monotones de la lyre classique ne reten-
tissaient plus si fortes; des poètes plus
jeunes se constituèrentles défenseurs de
l'imagination écrasée par une critique
qui demandait de l'élégance d'abord de
l'invention après. L'ame refouléepar l'es-
prit fit valoir ses droits; l'orgueil natio-
nal, que la guerre de sept ans avait na-
turellement gonflé, se révoltait de devoir
ses illustrations récentes à l'influence
littéraire d'un pays qu'elle humiliait sur
terre et sur mer. La critique française
prétendait, par ses règles, tracer des li-
mites à l'imitation de la nature; raison
de plus pour recommander cette imita-
tion d'une manière plus absolue. On en
revint à l'élément germanique comme à

un premieramour; les mœurs, déjà bien
loin de la frivolité du dernier siècle, se
purifiaient de plus en plus; tout rame-
nait au bonheur du foyer domestique,
aux plaisirs des champs. Une sensibilité
vraie, ou dégénérant en sensiblerie, se
répandait dans la masse des productions
poétiques. C'était un bon terrain que
cette époque, pour le genre de roman
que Richardson inventa ou plutôt qu'il
trouva tout fait dans son caractère ai-
mant, féminin, tel que la vie bour-
geoise dans un temps de calme avait dû
le mouler. Richardson ne saisit que la
face sérieuse de cette vie; Fielding en
releva le côté comique, un peu par esprit
de contradiction et de jalousie, car «les
lauriers de Miltiade avaient empêché
Thémistocle de dormir.» Le triumvirat
de grands romanciers se complète par
Sterne. L'auteur du Voyage sentimental
est sensible par excellence mais il l'est
d'une autre façon que Richardson. Sterne,
est le représentantde V humour créé par
Shakespeare de ce composé paradoxal
où les larmes se fondent dans le sourire.
L'élément comique l'emporte sur la sen-
sibilité dans soaTristram Shandj; c'est
l'inverse dans le Voyage sentimental.
La manière de Sterne est d'une indivi-
dualité tellc que ses imitateurs ont tous
échoué. Fielding en trouva de plus heu-

reux par exemple Smollet, anreSr de
Roderick Random et de Pérégrine Pi-
Me. Smollet est un peintre flamandtrès
habile; il rend avec bonheur les détails
comiques de la vie, sans la voir de plus
haut, comme son modèle. A Richardson
succéda Olivier Goldsmith auteur d'un
roman qui a dû à la noble simplicitédu
style jointe à un grand intérêt dramati-
que de devenir un ouvrage élémentaire,
gloire peu recherchée, et qui n'échet ce-
pendant qu'au génie. Goldsmith est aussi
connu par un poème descriptif (Le vil-
lage abandonné), genre qui depuis
Thomson était resté en vogue. Mais le
genre didactique fut cultivé par un bien
plus grand nombred'auteurs, parce qu'il
répondait à un besoin toujours plus ré-
pandu en Angleterre, celui de joindre
l'utile à l'agréable. C'est une méprise
la poésien'a pas la mission de catéchiser.
Quoi qu'il en soit, au milieu des noms
de Dyer d'Akenside, d'Armstrong,
de Mason, de Darwin, de Hayley, s'é-
lève à la hauteur du génie celui de
Young. Par ses premiers ouvrages il
appartient encore au siècle de la reine
Anne; mais son chef-d'œuvre, dernier
produit de son âge mûr, le classe par
son originalité même parmi les auteurs
émancipés. Les Méditations nocturnes
véritable poème de chartreux, ne pré-
sentent qu'un fond noir sillonné par des
pensées sublimes.

Une teinte élégiaque se répandit aussi
sur la poésie lyrique de la seconde moi-
tié du xvme siècle. Prior et tant d'au-
teurs de l'époque précédente avaient à

peine laissé entrevoir quelque émotion
poétique dans leurs odes et leurs vers ly-
riques. Le revers de la monnaie se mon-
tra dans les œuvres de Hammond, Shen-
stone, Gray, Cullins, Bruce, Beattie;
Percy, par sa collection, fit même reve-
nir aux vieilles chansons naïves, à l'au-
cienne ballade, où le style joue un rôle
secondaire. L'ode seule ne changeapoint
d'allure; elle pindarisait. Akenside et
les poètes lauréats sont les représentans
de ce genre officiel.

Depuis Milton, Glover fut le premier
qui, par son Léonidas, ranima le genre
épique, que l'on croyait éteint; son ou-
vrage, au fond, n'est que de l'histoire



noblement habillée en vers, et rentre
dans la classe de la Pharsale et de YÂ-
raucana. L'inspiration d'un génie épi-
que se retrouve bien plus dans la Ba-
taille de Hastings, fragmens que le

i jeune Chatterton, mort à l'âge de 18 ans,
publia sous le pseudonyme de Rowley,
poète oublié du xve siècle^ et dans les
chants apocryphes d'Ossian. Voy. Mac-
pherson.

L'art théâtral avançait; de grands ac-
teurs, tels que Garrik, Foote, mistriss
Siddons, illustraient la scène, tandis que
la tragédie elle-même restait station-
naire. Le public ne se lassait pas de re-
venir aux pièces de Shakespeare, dont
Garrik avait fait une étude approfondie,
comme de nos jours un grand acteur
rendit la vie aux œuvres de Racine.
Quelques essais de Glover et de Mason,
pour donner droit de bourgeoisie à la
tragédie imitée de l'antique, passèrent
comme une protestation stérile. La co-
médie, la farce surtout, fut toujours cul-
tivée par de nombreux écrivains; Foote
et Garrik eux-mêmes se firent auteurs
comiques. Colman, Murphy, Cumber-
land introduisirent dans leurs comédies
le goût français; Sheridan se plaça fort
haut par son Ecole du Scandale. Ce
n'est là cependantqu'une fraction de son
talent; comme orateur politique il ap-
partient à cette opposition brillante, il-
lustrée par les noms de Burke et de Fox,
et par sa lutte avec un adversaire tel que
Pitt. La portée de ces talens oratoires,
appréciéeavec tant ue finesse et de goût
par un illustre professeur était au ni-
veau des grands êvénemens dont ils fu-
rent les témoins et les acteurs.

L'histoiredestemps passés trouvaitaussi
de dignes interprètes. Il y a un abîme en-
tre Burnet, que nous avons nommé plus
haut, et Hume, Robertson,Gibbon. Hu-
me, malgré son scepticisme et son igno-
rance de l'esprit du moyen-âge, a fait de
son Histoire d' Angleterre un chef-d'œu-
vre de style et de sagacité politique. Ro-
bertson saisitmieux que lui l'individualité
des caractères; mais il est quelquefois su-
perficiel et met trop de recherche dans

ses rapprochemens.Le persifflage, l'im-
piété, l'érudition pittoresque et élégante
de Gibbonsont chosesconnues; quelques

strophes de Childe-Haroldont admira-
blementcaractérisé cet espritmoqueur.A
respectueuse distance de ces trois histo-
riens se tiennent Ferguson, Gillies, Mit-
ford et Roscoë. Parmi ces noms, deux ap-
partiennent aussi à la philosophie.Le traité
surlanaturehumaine,de Hume, est écrit
avec autant d'élégance que le comporte
un sujet aussi abstrait. Ferguson, par ses
Principes de philosophie morale,a pris
un rang honorable dans l'école écossaise,
dont les chefs Reid, Beattie Dugald-
Stewart, se sont appliqués à combattre
les doctrines de Hume et l'école matéria-
liste. Un autre écrivain philosophique,
Adam Smith, fonda une nouvelle science,
l'économie politique. Le scepticisme de
Hume, la psychologie expérimentale de
Reid, la doctrine utilitaire de Smith,
représentent les trois tendances philoso-
phiquesdel'Angleterrevers la fin du der-
nier siècle. Les abstractions de Kant,
qui remplissait alors l'Allemagne de sa
renommée ne trouvèrent point accès
chez un peuple dont l'intérêtmatériel est
l'idole et qui demande aux sciences, aux
arts, à la philosophieet à la poésie elle-
même, des applications utiles, des ré-
sultats pratiques. Aussi voyez leur criti-
que littérairè; c'est toujours Johnson qui
en est le roi, avec son mot d'ordre
useful pleasure c'est Hugh Blair, qui
ne voit dans la poésie que l'art de parler
en vers le langage des passions. L'ora-
teur Burke et Gérard examinent plus
méthodiquementl'idée du beau; mais ils
n'arrivent point, comme les Allemands,
à construireune théorie aesthétique.

En dépit cependant des principes
étroits, nous avons vu la littérature an-
glaise tenter une émancipation qui lui
réussissait au moins en partie. L'Ecos-
sais Burns (en 1796), inspiré par la na-
ture poétique de sa patrie, sait donner
à ses chansons le coloris vigoureux et
frais des anciennes ballades (édition de
1813, 4 vol. in-8°); Cowper (en 1800),
sombre et maladif, imprime à sa poésie
descriptiveet didactique (The Task, la tâ-
che)uncaractèreaustère,individuel,déga-
gé, par le styleetpar la pensée,des liensde
la tradition (dernière édition de ses œu-
vres, 1816, 4 vol. in-8°). Burns et Cow-
per sont les précurseursdes Laxistes, ainsi



dénommés par la Revue d'Edimbourg,

parce que deux d'entre eux, Wordsworth
et Coleridge, ont chanté dans leurs vers
les gracieux environs des lacs du nord de
l'Angleterre. L'individualité, les détails
pittoresques, l'étincelle poétique jaillis-
sant de circonstances vulgaires; une in-
timité passionnée avec la nature tels
sont les caractères de cette école qui à
trouvé chez nous, il y a peu d'années,
un écho dans quelques ames de poètes.
Guillaume Wordsworth (né en 1779 ),
l'auteur des ballades lyriques, de plu-
sieurs voyages poétiques, doué d'une
imagination créatrice, d'une délicatesse
exquise, en s'efforçant d'atteindreà une
grande simplicité d'expression tombe
quelquefois dans l'afféterie. S.-T. Cole-
ridge (né en 1773), l'auteur de Chris-
tabel, le traducteur de Wallenstein,
plonge d'un regard hardi dans les pro-
fondeurs du coeur humain, et se com-
plait surtout à produire de l'effet par la
terreur il encourt d'ailleurs les mêmes
reproches que son ami Wordsworth.
Robert Southey (né en 1774), le poète
lauréat, l'auteurde Jeanned' Arc etd'au-
tres poèmes, inventeur fertile, fait un
trop grand abus du luxe de coloris qui
lui est propre. John Wilson, l'auteur de
Vite des palmiers, suit la manière d,e
Wordsworth Th. Campbell l'auteur
des Plaisirs de l'espérance et de Ger-
Irude de Wyoning a surtout travaillé
son style. Thomas Moore (né en 1780),
l'auteur des Mélodies irlandaises, de
Ltilla Rookh, de l'Amour des anges,etc.,
a joui pendant un temps d'une grande
vogue des peintures tendres, gracieuses
et souvent sensuelles lui avaient valu un
nombreuxpublic; on s'est un peu dégoûté
depuis de sa poésie chatoyante. George
Crabbe ( né en 1751 ), ce Téniers de la
poésie, fait descendre sa muse dans les
hôpitaux les prisons, les cabarets de
vilhge au milieu des contrebandiers, de
malheureux paysans et des malades. On
dirait un défi qui le force à découvrir le
point de vue poétique dans la trivialité
la plus repoussante. Crabbe est maniéré
quelquefois, toujours psychologueéton-
nant et peintre exact (OEuvres complè-
tes, Londres, 1822, 5 vol. ). Son déve-
loppement est d'ailleurs indépendantdes

lakistcs auxquels Walter Scott se rat-
tache par ses oeuvrespoétiques ( la Dame
du lac, le Chant du dernierménestrel,

JMarmion, etc). Le gloire de ce vaste
génie, on le sait, n'est pas là.

Après Goldsmith, le roman tel que
l'avaient fait Richardson ctFielding était
tombé presque exclusivement entré les
mains des femmes; miss Burney, mis-
triss Robinson, Charlotte Smith, Marie
Edgeworth, Jeanne Austin s'étaient res-
treintes à ne peindre que le cercle de la
vie domestique; Mme Radcjiffe (1822)
avaitélu domiciledans les vieuxchâteaux,
les vieilles cavernesetle vieuxmonde des
spectres; lady Morgan sacrifiaità l'esprit
de parti; le Caleb Williams de Godwin
donnait seul quelques indices d'origina-
lité, lorsqu'en 1814 l'apparition de AVa-
verley ouvrit uu nouveau monde. Pen-
dant 17 ans se succédèrent sans inter-
ruption les étonnans ouvrages dont l'au-
teur semblait avoir envahi le grand théâ-
tre de l'histoire, et s'être adjugé le
domaineextérieur de la poésie,abandons
nant à un rival dangereux les régions
invisibles où le poète marche seul avec
lui-même, se replie sur son propre coeur,
le dissèque, le ronge, et, sublime égoïste,
ne reproduit dans ses œuvres que sa
propre individualité. A Walter Scott la
poésie objective, à Byron la poésie sub-
jective à chacun la moitié du royaume
de l'imagination. Ils ont fait école en
Europe. A la suite de lord Byron se sont
mis les sceptiques, les ames ulcérées,
les esprits révolutionnaires à la suite
de Walter Scott presque tous les roman-
ciers. En Amérique il a fait naitre Coo-
per, le peintre de l'Océan et des forêts
vierges en Irlande Griffith et Banim;
en Ecosse John Galt (auteur des An-
nales d'une paroisse ); en Angleterre
Horace Smith, Grattan, don Telesforo
de la Trueba, espagnol angjisé, et d'au-
tres noms qui nous échappent. Outre les

romans historiques, les dix dernières
années ont vu paraitre des romans reli-
gieuxou dogmatiques,par exemple Tre-
maine, par Ward, récitde la conversion
d'un homme du monde aux doctrines de
l'église épiscopale; des romans ethnogra-
phiques tels qu' 'A nastase, par Th.
Hope; Hadgi-Baba, de Morier, sur les



mœurs de la Perse le Musulman de
Madden etc., etc. des romans fashio-
nables qui ont pris la place du roman
de Richardson c'est à ce genre qu'ap-
partiennent les ouvrages de lord Nor-
manby, de Thomas Lister et de Lytton
Bulwer; des romans, tableaux de genre,
parRitchie,BarrySaint-Laeger (1829),
et Marie Mitford.

En dehors de toute école se place Crof-
ton Croker, l'auteur des Légendes et fée-
ries irlandaises, de Barley Mahomet(à
Paris, en 1832). Hood, l'auteur des
JVhims and oddities (des caprices), est
un tory qui flagelle spirituellemeut les
folies du jour; WashingtonIrving, l'au-
teur du Sketch-bool de Christophe Co-
lomb a fait ses adieux à l'Europe par
son Alhambra (1832), roman descrip-
tif un peu brillanté.– Les Nouvelles, si
fort en vogue en France, sont presque
inconnues en Angleterre.

Dans la poésie dramatique, la mois-
son n'a pas été aussi abondanteque dans
le roman. Au commencement du siècle,

• Kotzebue traduit avait été fort en vogue;
c'était assez mauvais signe pour le goût
du jour. Mistriss Cowley et mistriss
Inchbald, Macklin, Holcroft, Reynolds,
fournissaient des comédies plus châtiées
que les anciennes pièces mais avec
moins d'ingrédiens comiques. Jeanne
Baillie cherchait à concilierdans ses ou-
vrages dramatiquesle style classiqueavec
la manière plus large des'anciens poètes
anglais. C'est à l'imitation de ces der-
niers que s'en tenaient Coleridge, Ma-
turin (auteurde Berlram et AèManuet),
Barry Cornwall (auteur de Mirandola),
Milrnan (auteur de Fazio). Les essais
dramatiques de Byron sont loin d'être
au niveau de ses poèmes; d'admirables
détails ne peuvent compenser l'absence
d'effets dramatiques; le Halidon Hill de
Walter Scott est complètement manqué.
Les dernières tragédies, qui ont fait sen-
sation à Londres sont Rienzi de Marie
Ittissell Mitford, François 2et de miss
Ivemble, Virginius le Hunchback la
femme de Mantoue, de Sheridan Know-
les. Quant aux autres productions poé-
tiques qui ont accompagné ou suivi l'é-
cole des lakistes, nous citeronsle poème
didactique de Samuel Rogers (Sur les

plaisirs de la mémoire ) Rimini,poème
de Leig Hunt, un peu maniéré, mais
plein d'imagination Sicilian Stoty
Martian Colo/tna,\esLettresde Boccace
a sa maîtresse, parle pseudonyme Bar-
ry-Cornwall, écrivain déjà cité parmi
les auteurs dramatiques, plein de feu et
d'énergie, d'une grande simplicité; les
chansons de Watts, de Crofton Croker,
d'Hervey; les ballades d'Allan Cunning-
ham, les poèmes de James Hogg, la série
des poètes humouristes Hood à leur
tête; enfin un bon nombrede poètes qua-
kers des deux sexes, tels que Bernard
Barton, W. Howitt et sa sœur Marie
Howitt Félicie Hemans auteur du
Sceptique, plus profonde que ses core-
ligionnaires Lœtitia Elisabeth Landon,
auteur de poésies lyriques charmantes.

Dans les sciences historiques, il ne
s'est point présenté de grand nom à met-
tre à côté de Hume, Robertson ou Gih-
bon. On s'occupe beaucoup de vastes
collections de matériaux. Un comité de
la chambre des communes publie depuis
le commencement du siècle les docu-
mens du droit public, tirés des archives;
des éditions de luxe ont été consacrées à
l'histoire des cathédrales et des monu-
mens de beaucoup de comtés. Genges,
Chalmers et Walter Scott ont fait un
travail analogue sur le district anglo-
écossais. L'histoire nationale a été traitée
par llallai» dans son Histoire constitu-
tionnelle d Angleterre ouvrageplein d'é-
rudition et écrit avec une grande impar-
tialité par Turner, en trois ouvrages,
sur les Anglo- Saxons, sur le moyen-âge,
et sur les temps modernes jusqu'à la mort
d'Élisabeth.Turner est le champion de la
réforme, et en cela diamétralement op-
posé au docteur Lingard, prêtre catholi-
que, qui, dans un ouvrage très remar-
quable, a fait preuve d'une grande étude
dessources, mais dont l'opinion bien ar-
rêtée a fait quelquefois violence aux faits.
L'histoire impartialed'Angleterre est en-
core à écrire. Les ouvrages de Palgrave
et de Mackintosh ne sont que des résu-
més. Godwin, par son Histoirede la ré-
publique anglaise'}usc[ii':&la restauration,
rectifie plusieurs erreurs de ses devan-
ciers. Sur l'histoire d'Écosse nous cite-
rons Malcolm Laing (la 3e édition
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1829); Walter Scott, qui la raconte spi-
rituellementdaasl&Cyclopœdiade Lard-
ner, et Frazer Tytler, plus érudit que
l'illustre romancier,dans un ouvrage qui
n'est pas encore terminé. O'Driscol a
écrit une histoire d'Irlande jusqu'en
1700; Thomas Moore travaille sur le
même sujet. Il nous reste à citer: La
guerre de la succession d'Espagne, d'a-
près les papiers de famille du général
Stanhope; l'histoire de la guerre d'Es-
pagne a été écrite par le poète Southey,
le colonel Napier*,lord Londonderry et
plusieurs autres militaires anglais; Moyle,
Cherer et Gleigk ont écrit sur l'Espagne
et l'Amériquependantles dernières guer-
res Margatt, dans ses aventures d'un of-
ficier de marine, ainsi que le capitaine
Basil Hall, touchent au domaine de la
poésie. Les mémoires de l'ami de Byron,
du pirate Trelawney, rentrent dans la
classe-des autobiographies(uqy.l'art.j.Les
biographies abondenttoujoursdans la lit-
térature anglaise. Nous citerons la vie de
Reid et celle de Robertson,par Stewart;
la vie de Hume, par Ritchie; de Johnson,
par Boswell, augmentéepar Croker (5vol.,
1831 ) celle de Locke avec des extraits
de sa correspondance, par lord King
(1829); de l'évêque Heber et de sir
Thomas Raffles, d'après leurs lettres
(1830); celle de l'amiralRodney(1830).
ThomasMoore a tracé une belle esquisse
de lord Édouard Fitzgerald, qui a pris
part à l'insurrection d'Irlande en 1798.
On a fait paraitre la correspondance de
Garrik (1831), et celle du fameux
statisticien et agronome John Sinclair.
L'histoiredes peintres, architectes,sculp-
teurs et autres artistes anglais, par Al-
lan Cuningham, forme une belle galerie
biographique dans la Family library.
Enfin des marins célèbresont trouvé leur
biographe dans Marshall ( 3 vol. 1832).

LaSociété géographique,fondéeà Lon-
dres par Barrow, a fait paraître le 1"
volume de ses mémoires en 1832; ceux
de la tîighland Society fournissent de-
puis un bon nombre d'années d'excellens

(*) L'ouvrage très impartial du colonel Tfa-
pier, considéré comme uue des meilleures his-
toiresmilitaiires,aa étetraduit en français et se-
cumpagué dp notes par le général comteMathieu
Pumas. Paris, Treuttel et Wûrti.

mémoires sur la Haute-Écosse. Lowe
fait connaître la statistique de l'Angle-
terre; Chalmer, Playfair, Sinclair, celle
de l'Ecosse; Newenham et Wakefield
celle de l'Irlande. Mais ce sont les rela-
tions de voyage qui pullulent, comme
les biographies,chezlesAnglais,touristes
infatigables. Leurs relations nombreuses
avec l'Inde répandent d'année en année
des connaissances plus exactes sur cette
immense contrée. Elphinston fait con-
naître le Kaboul (1815); Pottinger, le
Beludjistan et le Sind; Skinner et Mun-
dy, l'Inde en général (1832). Le voyage
de Parry et de Franklin au pôle Nord;
celui des frères Beechey sur la côte sep-
tentrionale d'Afrique (1828); de Ward
et Hardy au Mexique (1829 ); d'Everest

en Norvège, Laponie et Suède ( 1829);
àConstantinopleparMac-Farlane (1829);
en Chaldée par Mignan (1829); dans
la Mer-Pacifique,par Beechey; d'Earle,
à la Nouvelle-Zélande de Carne en Pa-
lestine les détails donnés par Morier
sur les mœurs des Persans, par Ouseley
sur la statistique etla politique des États-
Unis;-tousces ouvrages, imprimésàpeu
de distance, prouvent qu'il n'est aucun
point du globe qui ne soit sillonné par
les vaisseaux de l'Angleterre, traversé
par les pélerins de cette nation voya-
geuse.

Les sciences mathématiques transcen-
dantes jouissent de peu de faveur; les
mathématiques appliquées au contraire
sont très cultivées. On s'occupe beau-

coup d'hydrostatique; Challis a observé
le mouvement des vagues dans le but
d'en fixer les lois. L'astronomie, si né-
cessaire à la marine, a beaucoup d'éta-
blissemens qui lui sont propres, comme
l'Observatoire royal de Greenwich; les
observatoires d'Oxford, d'Edimbourg,
de Duhlin, de Glasgow, sont entretenus
aux frais de ces universités. La Société
astronomiquea publié plusieurs volumes
d'excellens mémoires, et les noms cé-
lèbres en Europe de Herschell, South,
Baily, Brewster, GallowayJ etc., attestent
les progrès que l'Angleterre a fait faire à
cette branche des sciences.

Les Anglais excellent aussi dans plu-
sieurs branches des sciences naturelles.
Le fils de Herschell a fait des observa.



tions sur la théorie du son et sur le gal-
vanisme son discours préliminaire sur
l'étude de la physique naturelle résume
bien les progrès de ces sciences. Kater a
écrit sur les vibrations du pendule; Dal-
ton et Ure sur les gaz et les vapeurs; Jo-
nes Herschell et Brewster sur la lu-
mière Leslie sur la chaleur. Le grand
nom de Davy se trouvait naguère encore
à la tête de la chimie Wollaston a dé-
couvert de nouveaux métaux dans le pla-
tine Faraday a écrit sur l'électro-galva-
nisme {yoy. tous ces noms).

Mais c'est la géognosie surtout qui a
fait de grands progrès en Angleterre. La
Société géologique de Londres prospère
sous la direction de Buckland et Adam
la Société IVemerienne d'Edimbourg
sous la présidence de Jameson; De la
Bèche, Lyell, Congbeare jouissent par-
mi les géologues d'une réputation bien
méritée.

La zoologie étend son domaine par
les nombreux voyages des Anglais .et
leurs ouvrages de luxe; Richardson, un
compagnon de voyage de Franklin fait
connaitre celle de l'Amérique du Word
Gray celle de l'Inde; Anderson, dans un
magnifique ouvrage, les oiseaux de l'A-
mérique. Buckland et Congbeare ont
enrichi la zoologie fossile.

La botanique prospère plutôt dans les
serres garnies de plantes tropicales que
dans des ouvrages scientifiques. Nous ci-
terons comme publications récentes
Wallich, sur les plantes de l'Asie (voy. p.
618); Horsfield et Browri j sur les plantes
du Japon; Hooker, sur celles de l'Améri-
que boréale,et sur les fougères. Les scien-
ces médicales ne dévient guère de leur
anciennetendance,sans prendrenote des
théories des médecins étrangers. Charles
Bell passe pour le premier anatomiste
d'Angleterre, Astley Cooper pour le pre-
mier chirurgien. Les noms des médecins
Baillie,Halferd Abercrombie Gooch,
Smith, Watson, Christison, sont très
connus. L' Encyclopédie médicale et la
Gazette médicale de Londres commen-
cent à prêter quelqueattention à la mar-
che de la science sur le continent.

En jurisprudence on s'applique aux
collections de documens et de décisions
judiciaires des questions de droit. Plu-

sieurs jurisconsultes ont mis en vogue
l'étude des ouvrages allemands sur le
droit. Le Juriste, le Law Magazine,
recueils périodiques, travaillent dans le
même sens.

En théologie il ne se manifeste point
encore de tendance scientifique; l'église
épiscopale craint le rationalisme alle-
mand, et, par l'organe d'un de ses mem-
bres (Rose), elle a fait lancer une espèce
d'interdit contre ce système. L'histoire
ccclésiastiqlied'Angleterre est la branche
qui est cultivée avec le plus de soin. Ainsi
Raughan vient d'écrire la biographie de
Wicleff, Todd celle de Cranmer. Les
méthodistes usent leur activité dans les
sociétés bibliques et les missions.

La philosophieexpérimentalede Locke
règne toujours dans les chaires à côté de
la doctrine de Reid.

Les sciences politiques sont particu-
lièrement cultivées; les besoins du jour
portent surtoutvers l'économiepolitique.
La théoriede Smith a été développée par
Ricardo, Malthus, Mac-Culloch, Mill,
Senior, Parncll. Le nom de Bentham
sonne trop haut pour qu'il soit besoin de
le rappeler. Les sciences philologiques
ont fait peu de progrès. Les temps de
Bentley et de Porson ne sont plus. Les
journaux philologiques ont peu d'abon- f>'
nés. John Harford a traduit l'Agamem- J
non d'Eschyleet écrit un traité sur la tra-
gédie grecque (1832); Schoolfield a don-
né une édition d'Eschyle; William So-
thesbyune bonne traduction métrique de
l'Iliade (1831).

L'étude des langues orientales est fa-
vorisée par les nombreux rapports de
l'Angleterre avec l'Inde. Les noms de
Colebrooke et de Wilson sont européens;
le second vient de refaire son Diction-
naire de la langue sanscrite. Une so-
ciété fondée par des amateurs (oriental
translation fund) encourage les traduc-
tions, en distribuant tous les ans des mé-
dailles. La grammaire turque de Davids,
jeune juif enlevé trop tôt à ses amis,
est excellente elle contient un résumé
de la littérature turque.

L'Angleterre est le terrain classique
des encyclopédies et des revues. "L'Ency-
clopœdia metropolitana, espèce d'en-
cyclopédie méthodique est déjà arri-



vée aux deux tiers; V Encyclopœdia bri-
tannica, dont la 7e édition, publiée à
Edimbourg par le professeur Napier,
est arrivée en 1833 à son 7e volume,
occupe le premier rang. L'Encyclopédie
d'Edimbourg, par Brewster, a été ter-
minée en 1831 par son 18" vol.; elle
est bonne pour les sciences naturelles.
Il y a au moins cinq ou six autres ency-
clopédiescommecelle deRces, leLon-
dincnsis the London etc. qui sont
récemment terminées ou le seront bien-
tôt, et la Penny Cyclopœdiacommencée
en 1833. Nousdevonsaussiremarquerthe
American encyclopcedia ofeonversation,
12 vol. in-8°, donton vient de commen-
cer une réimpression en Angleterre La
Bibliothèque des connaissances utiles,
publiée sous forme de cahiers par la So-
ciety for the diffusion of useful hnow-
ledge, dont lord Brougham est fonda-
teur et président, répand des écrits popu-
laires sur les sciences mathématiques et
physiques,l'histoire naturelle, la technolo-
gie et l'histoire. Constable's Miscellany,
ouvrage fondé à Edimbourg,et consacréà
l'histoire, aux arts et à la littérature,à l'u-
sage du pcuple, tire à sa fin. La Family
Libraiy de Murray, à Londres, est fon-
dée sur un plan semblable contenant
des ouvrages nouveaux sur l'histoire, la
biographie, les sciences naturelles; elle
doit se borner à 40 vol. La Cabinet-Cy-
clopœdia de Lardner, n'est pas à pro-
prement parler une encyclopédie, mais
plutôt une collection d'ouvrages séparés
sur l'histoire, les sciences, les arts mé-
caniques et industriels, etc.

Parmi les revues, V Edinburg-review
continuant d'être l'organe du parti whig,
est maintenant devenu ministériel le
Quarterly-review reste fidèle à son an-
cien caractère tory; le Westminster-re-
vietv fondée depuis 1824 appar-
tient à l'école lie Bentham, et est re-
gardé comme l'organe du parti radi-
cal ou du peuple. Le Forcign-Quar-
terly Review, établi il y a six'ans, dont
l'objet est de faire connaitre aux An-
glais les productions marquantes de la
littérature étrangère, est déjà au niveau
de YEdinburg et du Quarterly-revieiv,
par le talent avec lequel sont composés
ses articles et l'esprit cosmopolite qui y

règne. The Literary Gazette et VJthê-
nceum sont des revues hebdomadaires
qui n'ont pas de système de critique bien
arrêté, et qui se contentent de donner
beaucoup d'extraits.

Le journalmensuel Blachwood'sEdin-
burgh Magazine, dirigé par le poèteWil-
son etl'organedu parti ultra-tory, est resté
fidèle à son ancien plan.

Le New-Monthly-Magazine rédigé
depuis 1832 avec un grand talent par
Bulwer, le célèbre romancier, membre
du parlement, vient encore de changer
ses rédacteurs l'ancien, Thomas Camp-
bell, a fondé en juillet 1832 le Metro-
politan Magazine qui est mainte-
nant dans les mains du capitaine Mar-
ryatt, romancier maritime. Fraser's Ma-
gazine for toivn and country fondé
en 1830, cherche à se maintenir dans
une position indépendante, mais dans
le fait son esprit est celui du torisme; il
moissonne sur le vaste champ de la dra-
maturgie, de la poésie, de la politique
et de la théologie. Fact's EdinburgkMa-
gazine, recueil qui n'a qu'une année
d'existence, se constitue l'organe pro-
noncé du parti radical.

Parmi les recueils français qui s'occu-
pent de l'Angleterre, il faut distinguer la
Revue britannique qui est spécialement
consacrée à faire connaître sur le conti-
nent les productions les plus intéressan-
tes de la littérature anglaise et le mouve-
ment politique dans ce pays. Fondée par
MM. Saunier fils et Dondey-Dupré fils

en 1825, elle est actuellement à sa 3e sé-
rie et paraît chaque mois. L. S.

ANGLE, c'est l'ouverture plus ou
moins grande que forment deux lignes
droites qui, partant d'un même point, se
prolongentindéfinimentdans un sens. Ces
lignes sont les côtés de l'angle, et leur
point de rencontre en forme le sornmet.
Si de ce sommet, comme centre, on dé-
crit une circonférence de cercle, l'arc de
ce cercle compris entre les côtés de l'an-
gle pourra être pris pour la mesure de
cet angle, puisque tous deux croîtront
de la même manière. Quand l'arc est
égal au quart de la circonférence, l'angle
est formé de deux lignes perpendiculai-
res entre elles et se nomme angle droit
c'est un angle aigu quand il est raoin-i



dre, et un angle obtus quand il est plus
grand. Dans la géométrie ordinaire, il
ne peut dépasser la valeur de deux an-
gles droits ou d'une demi-circonférence;
mais dans la théorie des sections angu-
laires on considère des angles qui non-
seulement dépassent cette limite, mais
comprennent même un nombre indéfini
de circonférences. Dans la théorie des
coordonnées polaires, cela revient à sup-
poser qu'un rayon du cercle, parti
d'une position prise, pour origine, a
tourné autour du centre comme une
manivelle et a décrit un certain nombre
de tours, plus une fraction de tour.

Un angle est dit saillant quand son
ouverture est tournée vers l'intérieur
de la figure dont il fait partie; il est dit
rentrant quand son ouverture est tour-
née en dehors. Si, le sommet d'un angle
étant placé sur la circonférence d'un
cercle ou sur une courbe quelconque
sés côtés aboutissent à d'autres points
de ces courbes de manière à former
comme les cordes de deux arcs conti-
gus, il est dit inscrit à la courbe. Il est
dit circonscrit quand au contraire son
sommet est en dehors de la courbe, et
que ses côtés viennent s'appliquer à
droite et à gauche contre cette courbe,
en ne la touchant qu'en un seul point.
Deuxangles sont dits adjaeensquand ils

ont un côté commun, et que leurs autres
côtés sont en ligne droite; leur somme
est évidemment égale à deux angles
droits. Si deux lignes droites s'entre-
croisaient, on aurait quatre angles op-
posés deux à deux par le sommet, et
par conséquent égaux. Il en est de même
des angles correspondans formés du
même côté d'une droite qui coupe deux
autres droites parallèles, l'un en dedans
et l'autre en dehors de celle-ci.

La rencontre de deux plans se fait
toujours suivant une ligne droite; dans
cette position, pareille à celle de deux
feuillets d'un livre ouvert, les deux plans
peuvent être plus ou moins inclinés l'un
à l'autre; et, pour mesurer cette incli-
naison par un point quelconque de la

commune intersection, on élève deux
perpendiculaires à cette intersection
l'une couchée dans un plan, et l'autre
Située dans l'autre plan l'angle formé

par ces deux perpendiculaires croîtra
comme l'inclinaison des deux plans, et
servira à le mesurer. On désigne par le
nom d'angle dièdre celui que forment
ainsi deux plans entre eux.

Quand troisplans se rencontrent deux
à deux, on a trois lignes d'intersection
qui aboutissent à un point commun, le-
quel est le sommet de l'angle trièdre
ainsi formé. Sa mesure serait naturelle-
ment la portion de la surface d'une
sphère décrite de son sommet comme
centre, portion limitée par les troisfaces
de l'angle ou par ses trois anglesplans
mais on le définit en donnant l'inclinai-
son mutuelle de ses trois faces, c'est-à-
dire les trois angles dièdres qu'elles for-
ment entre elles. Quand les plans sont
en plus grand nombre, on obtient des
angles polyèdres que l'on définit par le
nombre etl'inclinaison mutuellede leurs
diverses faces. On a aussi donné à ces
angles le nom d'angles solides, parce
qu'ils naissent à l'extérieur des corps
solides, sur lesquels on a taillé des fa-
ces, ou qui les ont acquises par voie de
cristallisation. La mesure et le calcul
des angles sont la partie essentielle de la
cristallographie(voy.) science nouvelle
créée par Haûy (yojr.), et qui a pour
but de ramener à un type commun les
formes variées de tous les cristaux dont
la composition chimique est la même.

Jusqu'à présent nous n'avons consi-
déré que des angles rectilignes ou for-
més par des lignes droites; mais il existe
aussi des angles curvilignes produits
par la rencontre mutuelle de deux lignes
courbes. Si, par ce point, on mène une
tangente (voy.j à chacune des courbes,
l'angle des deux tangentes sera la mesure
de l'angle curviligne,ou,plusexactement,
il fera connaître l'inclinaison mutuelle
des deux portions infiniment petites des
courbes à l'endroit où elles se coupent;
car les tangentes en ce point ne sont que
ces petites portions ou élémens des cour-
bes prolongés indéfiniment. On com-
prendra alors comment les géomètres
ont pu et dù considérer les angles for-
més par deux élémens d'une courbe,
non-seulement quand ces élémens sont
placés à distance l'un de l'autre, mais
encore qujnd ils sont continus. Supposez



trois points d'une courbe aussi rappro-
chés que possible, et réunis de proche
en proche par deux lignes droites pro-
longées indéfiniment l'angle aigu formé
par l'entrecroisement de ces droites sera
excessivement petit, et d'autant plus que
les trois points seront plus près de se
confondre. A la limite, cet angle sub-
sistera encore, mais il ne pourra être
comparé qu'à d'autres angles de même
ordre et qu'on a quelquefois désignés
par le nom d'anglesde contingence.S-Y.

ANGLE FACIAL, voy. Visage. ANGLE

vtsuEL, voy. rue.
ANGLES voy. ANGLO-SAXONS.
ANGLESEA (Henri- William-Pa-

GET, comte d'UxBRiDGE, marquis d'J
lord-lieutenant d'Irlande naquit en
1768 d'un père qui avait été l'ami per-
sonnel du roi Georges ni. Après avoir
terminé ses études à Oxford, il leva un
régiment pour son propre compte et fit
la campagne de Flandre sous le com-
mandement du duc d'York. Dans la
guerre d'Espagne il rendit célèbre le

nom de lordPaget qu'il portait alors; en
1812 la mort de son père le fit -comte
d'Uxbridge, et sous ce nom il se distin-
gua encore à la bataille de Waterloo où
un boulet lui emporta une jambe. Le roi
lui donna pour récompense le titre de
marquis d'Anglesea, et le parlement re-
tentit de sa renommée.Dans la suite il de-
vint commandanten chef de l'artillerie, et
Canning le fit entrer au ministère. Sous
celui de lord Goderich, en 1828, il de-
vint lord-lieutenantd'Irlande. Quelque
dissidence politique le fit rappeler de ce
poste par le duc de Wellington en 1829,
malgré l'alliance qui existait entre eux
par le mariage du marquis d'Anglesea
avec lady Ch. Wellesley. Il reprit alors
son siège dans la chambre haute, et sou-
tint avec force la mesure proposée de
l'émancipation des catholiques. Après
le changement arrivé dans la haute ad-
ministration en 1830, personne ne pa-
rut plus propre que le marquis d'An-
glesea à calmer l'effervescencedes esprits
en Irlande. Il y retourna vers la fin de
l'année. Depuis ce temps, il a rallié
beaucoupd'habitansde cette ile au gou-
vernement, et déployé la fermeté néces-
saire en plusieurs circonstances; cette

fermeté, jointe à beaucoup de prudence,
a prévenu les troubles sérieux qui
étaient sur le point d'éclater. C. L. m.

ANGLESEY (en anglaisAnglesea),
île séparée du pays de Galles par le dé-
troit de Menay, que l'on passe sur un
beau pont suspendu dans des chaînes et
long de 500 pieds. L'île, appeléeancien-
nement Mona, lorsque les druides y
faisaient encore leur séjour, est longue
de 14 milles anglais sur 18 de large. On
y cultive de l'orge et de l'avoine, et on y
élève beaucoup de bétail, de bêtes à laine
et de porcs; mais ce sont surtout les mi-
nes de cuivre du Mont-Parysqui font la
richesse du pays, ou qui l'ont faite pen-
dantquelque temps; car aujourd'hui elles

ne sontplus d'un aussi bon rapport qu'au-
trefois. Elles occupent cependant plus
d'un millier d'individus. Une population
de 45,000 ames vit sur une surface de 12
milles carrés. L'île a quelques petites
villes, telles que Beaumaris,sur une baie
avec un beau parc, une douane, une
école latine et 2,000 habitans qui, en par-
tie, vivent de la pêche et de l'exportation
des ardoises.Anglesey estentourée de ré-
cifs et d'écueils. Un bateau à vapeurpart
chaque matin de cette !le pour Du-
blin. D-G.

ANGLETERRE ancien royaume
formant aujourd'hui avec l'Ecosse et
l'Irlande un seul et même état sous le

nom de royaume-uni(united-iingdom)
de la Grande-Bretagneet de l'Irlande.

Ce n'est pas ici le lieu de tracer le ta-
bleau général de tout ce qui concerne
la monarchie anglaise formée d'une mul-
titude d'élémens, ni même le royaume-
uni ou l'état britannique tel qu'il se pré-
sente dans son ensemble; c'est à l'article
GRANDE-BRETAGNE et Irlande qu'il
sera possible d'embrasser d'un coup
d'œil tous les élémens qui constituent la
puissance anglaise, son origine, ses pro-
grès, ses fondemens actuels, et l'histoire
des trois royaumes depuis qu'ils sont
réunis sous la même bannière. Ici, c'est
le plus ancien de ses élémens, la patrie
primitive que nous avons à faire con-
naître, l'Angleterre prise isolément, et
seulement avec la principauté de Galles
et les îles qui en dépendentdirectement,
c'est-à-dire Man, Scilly et celles de la



côte de Normandie. Quelques géogra-
phes rattachent encore à l'Angleterre
proprement dite le groupe d'Helgoland,
le groupe de Malte, et Gibraltar, dont il

sera question à l'article général et sous
ces noms mêmes.

1° Géographie et statistique. Sur la
surface totale de 88,000 milles car-
rés géographiques qu'on donnait en
1828 à l'empire britannique, et dont
5,555 appartenaient à l'Europe, 2,770
formaient la superficie de l'Angle-
terre proprement dite ou de la partie
méridionalede la grande île britannique
bornée au nord par l'Écosse, à l'est par
la mer d'Allemagne, au sud par la Man-
che et le Pas-de-Calais, et à l'ouest par
la Mer-Atlantique et le canal de Saint-
Georges. La mer qui environne la vieille
Angleterre de trois côtés présente une
multitudede golfes, de baies et de ports.
Parmi les lacs du pays, ceux de West-
moreland, de Cumberland et de Lan-
caster sont les plus considérables. On y
compte cinquante rivières navigables,
dont les suivantes méritent surtout d'être
citées la Tamise (Thames}, qui prend
ce nom à Hentlcy, sur les limites du
Berkshire, et qui est formée de la jonc-
tion du Charwell avec une rivière appe-
lée Isis, a son, embouchure dans la mer
du Nord; le Trent qui, après sa réunion
avec l'Ouse, reçoit le nom de Humber
et se jette par une large embouchure
dans la même mer au-dessous de la ville
de Hull la Severn, le plus grand fleuve
d'Angleterre,dans la partie occidentale
du pays, qui se décharge dans le canal
de Bristol, et le Mersey dont l'embou-
chure est dans la mer d'Irlande. Pour
tes relationsintérieuresdu pays,ona établi
une grande quantité de canaux aucun au-
tre n'en compte un si grand nombre; ils
coupent celui-ci dans tous les sens, et
mettent en communication entre elles
les villes de Londres, Hull, Liverpool
et Bristol. Suivant M. Balbi, la cons-
truction de ces canaux a coûté jusqu'en
1824 la somme de 700 millions de
francs pour les exécuter il a fallu per-
cer 48 galeries souterraines dont la lon-
gueur totale est évaluée à 36,910 toises.

Le sol est uni au sud et à l'est, et
montagneux à l'ouest et au nord. Sur les

(*)Ce chiffre est peut-être exagéré;car M. Balbi
dit du Bon-Kevin, qui est le point culminant
de l'Ecossepays où les hautes montagnes sont
plus nombreuse, et de cet Archipel tout entier,
qu'il arrive à peineà ô&itoisetou4,09a jiiedi. i\

côtes méridionales on trouve quelques
collines assez basses; sur les côtes sud-
ouest des montagnes calcaires; dans les
comtés de Norfolk et de Lincoln, le sol
qui s'élève à peine au-dessus du niveau
de la mer est très marécageux. A partir
du sud-ouest jusque vers les côtes occi-
dentales, l'Angleterre offre des monta-
gnes de plus en plus élevées. La chaîne
des montagnes de Cornouailles se di-
rige vers le nord en se partageant en
plusieurs branches elle traverse les
comtés occidentaux, et se termine aux
montagnes du pays de Galles dont le
Snowdon est le point culminant. On
évalue son élévation au-dessus du niveau
de la mer à 3,456 pieds. La principale
chaîne de montagnes est le Peak qui tra-
verse les comtés de Derby, de Lancas-
ter et d'York; dans le premier elle pré-
sente des paysages.d'une grande beauté
et des grottesremarquables, surtout celle
de Castleton qui est tapissée des plus bel-
les stalactites.Danslagrotteprès de Bon-
wen, qui a 150 pieds de profondeur, on
rencontre des os et des cornes d'ani-
maux anté-diluviens. Le Peak abonde en
merveilles de la nature; ses plus hautes
montagnes sont le Wharn et l'Inglebo-
rough, l'un et l'autre ayant une hauteur
de près de 4,000 pieds*. Cette chaîne
s'étend jusqu'au mont Cheviot qui forme
la frontière d'Ecosse.

Le climat de l'Angleterre est humide
et variable; mais quoiqu'on y jouisse ra-
rement d'un ciel serein, il n'est pas in-
salubre les hommes y parviennent à un
âge avancé, et atteignent une plus haute
stature que dans beaucoup d'autres pays.
Le froid et la chaleur y sont également
modérés; les hivers y sont plus doux que
dans la plupart des pays situés sous la
même latitude, ou même sous une lati-
tude moins élevée. Rarement la gelée
dure plus de 24 heures. La neige dispa-
raît en peu de jours, et les troupeaux
peuvent pendant toute l'année parquer
en,plein air. La terre est en général fer..
tile; elle présente, à côté des plus beaux



champs de blés, de superbes pâturages et
la plus riche verdure. Il existe toutefois
encore en Angleterre 7,000,000 d'acres
de bruyères et de landes incultes. Ses
produits consistent en bestiaux, remar-
quables par leur taille et par leur vi-
gueur. Les chevaux sont excellens, les

moutonssont de bonne race et leur toison
approche le plus de la belle laine d'Es-
pagne. On trouve des porcs en quantité,
des chiens d'une race grande et forte,
beaucoup de volaille, surtout des oies,
qui pèsent souvent jusqu'à 30 livres. Les
poissons, les huitres, les homards se
trouvent en abondance sur les côtes. Le
pays n'offre presque point de quadru-
pèdes carnassierset très peu d'oiseaux de
proie. On y cultive les blés, surtout du
froment, peu de seigle, mais d'excellente
orge, des légumes exquis, du lin, un
peu de chanvre, du bon houblon en
assez grande quantité, du safran, de
la réglisse, de la rhubarbe, des fruits
d'un gros volume, maisaqueux. Les pluies
fréquentes et le ciel presque toujourscou-
vert n'étant pas favorablesà la culture de
la vigne, on prépare une grande abon-
dance de bière et de cidre. Le bois de
chauffage, qui manque, est en partierem-
placé par la richesse des mines de char-
bon de terre; le bois de charpente est
beaucoup moins rare que le bois de chauf-
fage. Aucun pays de l'Europe ne fournit
l'étain dans la même abondance ni d'une
si bonne qualité. L'Angleterreaaussi une
grande quantité de plomb de cuivre
et de fer elle produit de la plombagine,
du crayon noir ou graphite, de l'arse-
nic, du zinc, de l'antimoine,du cobalt,
de la calamine, la meilleure terre à fou-
lon, de la terre de pipe, à porcelaine et
à potier, du sel qui ne suffit cependant
pas aux besoins, d'excellentes pierres
pour les constructions, du soufre, du vi-
triol, de l'alun des ardoises, de la craie,
de l'albâtre, du porphyre, du marbre,
des pierres à feu et des eaux minérales.

M. Balbi donne à la monarchie an-
glaise en Europe 23,400,000 aines,
M. Schnabel seulement 22,465,000
d'autres réduisent encore ce chiffre à
22,290,000. Sur ce nombre 10,300,000
ames, suivant les uns, et suivant d'autres
13,420,000 appartiennent à l'Angle-

terre proprement dite, ainsi que nous
l'avons décrite plus haut; en sus de ce
nombre, on donne encore 760,000 aines
à la principauté de Galles, mais qui nous
paraissent devoir y être compris. Dans
ce dernier pays, les habitans sont d'ori-
gine celtique, tandis que dans la vieille
Angleterre ils appartiennent à la race
germanique à l'exception des descen-
dans des Normands qui peut-être n'é-
taient plus de race pure. En général, les
Anglais descendentdes anciens Angles et
des Saxons c'est une race d'hommes
belle et vigoureuse dont la langue, origi-
naire du plat-allemand, offre un mélange
de toutes sortes de mots latins, frisons,
français et bas-bretons {voy. Akglaises,
langue et littérature). Les Gallois sont
les restes des anciens Bretons, qui se
sont maintenus presque sans mélange
dans la principauté et dans l'ile de Man.
Ils se distinguent par leur hospitalité,
leur cordialité et leur sociabilité des An-
glais proprement dits, qui sont froids,
réservés et peu sociables; mais en revan-
che les Gallois sont ignorans, supersti-
tieux et pauvres. Leur idiome est l'ancien
kymre (voy.), qui fait aussi le fond du
langage des habitans de la province fran-
çaise de Bretagne. Le patois de l'île de
Man est plutôt un dialecte de l'irlandais,
mêlé seulement de beaucoup de mots
anglais, normands et italiens. Le kymre
diffère de la langue erse (voy. ), ou de
la langue celtique d'Irlande, en ce qu'il
présente beaucoup plus de racines alle-
mandes. Les îles anglo-normandes sont
peuplées de Français qui parlent un fran-
çais corrompu.

En Angleterre, la religion dominante
est celle de l'église anglicane (voy. ce
mot), appelée aussi haute-église; les
membres de la dynastie régnante et les
principaux employés de l'état doivent la
professer. Cependant, depuis l'émanci-
pation (voy. ce mot ) les catholiqueset
les dissidens siègent au parlement avec
les mêmes droits que les membres de la
religion anglicane. Au reste toutes les
autres croyances jouissent d'une tolé-
rance parfaite. Ce sont des catholiques,
des luthériens, des indépendans, des
arminiens,des ariens, des sociniens, des
quakers, des méthodistes, des menno-



nites, des frères moraves et des juifs.
L'Angleterre est un pays essentielle-

ment industrieux. La moitié deshabitans
vit du travail dans les fabriques. La
propriété du sol est concentrée dans un
certain nombre de familles puissantes;
mais le luxe de cette aristocratie alimente
les fabriques et les ateliers de toute es-
pèce, et fait vivre une multitude d'indi-
vidus. D'ailleurs les prodiges de l'indus-
trie et un commerce qui a le monde en-
tier pour domaine,rétablissent en partie la
grandeinégalitédefortune,etcréentmême
dans les classes non possessionnéesd'im-
menses richesses. Les produits annuels
des manufactures sont, déduction faite
des matières premières de plus de
114 millions de livres sterling, et pré-
sentent annuellement un bénéfice net de
27 millions sterling. Les fabriques les
plus importantessont celles des tissus de
coton, dans lesquelles 197 millions de
livres pesant de coton sont annuellement
employés; puis celles des étoffes de laine,
auxquelles ne peutsuffire l'immensequan-
tité de lainerecueilliedans le pays même;
enfin, les fabriques de cuir, de fer,d'acier,
de fil d'archal, de cuivre, d'étain, de
porcelaine,de faïence, de verre, de soie,
de toile, de lin et de papier.

Les Anglais excellent tout particuliè-
rement dans la fabrication du cuir et de
l'acier; les quincailleries et la bijouterie
en acier se répandent d'Angleterre dans
tous les pays du monde. C'est dans ce
pays qu'on a d'abord entrepris de grands
travaux en fer, des ponts, des navires,
desvoitures;les fonderies y sont dans un
état parfait, et la fonte y a été employée
aux usages les plus variés. Les quincail-
leries de Birmingham sont les plus re-
cherchées, dans la Grande-Bretagne et
au dehors. On fabrique aussi dans la
perfection les instrumens chirurgiques,
mathématiques et autres. La fabrication
de la porcelaine y a été portée par Wedg-
wood à un haut degré de perfection. L'art
de la verrerie y est aussi poussé très loin,
surtout pour les objets de luxe en cristal.
Les raffineries de sucre, les brasseries
ct les distilleries d'eau-de-vie sont éga-
lement très florissantes. Les principales
manufactureb de coton sont à Manches-
ter; celles de laine à Lecds et à Halifax

celles de soie à Coventry et à Londres
1

et celles d'objets en fer, acier et quin-
caillerie à Sheffield, Birmingham, etc.

Des ports commodémentsitués et mu-
nis de toutes les ressources désirables
fournissent à tous les besoins du com-
merce et de l'industrie. La grande ban-
que de Londres, beaucoup de banques
dans les provinces, les sociétés d'assu-
rance que l'on trouve dans toutes les
grandes villes, favorisent les relations

avec toutes les autres nations commer-
çantes. Parmi les compagnies de com-
merce, celle des Indes-Orientales est la
plus importante. Londres fait à lui seul
presqu'un tiers de tout le commerce de
l'Angleterre;viennent ensuite Liverpool,
Bristol, Hull Newcastle, Plimouth, etc.

L'instruction publique en Angleterre
n'est pas encore ce qu'elle pourrait et de-
vraitêtre. On comptait, suivant M. Sclma-
bel, il n'y a pas long-temps,40,000 en-
fans à Londres n'avant aucune instruc-
tion et parmi tes personnes mariées à
Manchester dans six ans consécutifs, il

y a eu 9,756 couplesdont les deux parties
ne savaient point écrire leur nom. Ce-
pendant les établissemens d'instruction
abondent dans ce pays Oxford et Cam-
bridge sont des universités tellement fré-
quentées qu'on compte souvent à cha-
cune d'elles jusqu'à 5,000 étudians. Au
second rang, sont de bonnes écoles pré-
paratoires comme celles d'Éton, de Har-
row-Hill, de Westminster-house et de
Cantorbéry; puis viennent les collages
nommés grammar schools et une mul-
titude d'écoles pour les adultes comme
pour les enfans. La presse en Angleterre
est très active les journaux y sont iu-
fluens et nombreux, et les sciences y font
journellement de grands progrès. Foy.
Anglaises, langue et littérature.

L'Angleterreproprementdite se divise
en 4 0 shires ou comtés, et le pays de Galles

en forme 12 autres. Il fautyajouterl'ilede
Man, l'archipel de Scilly et les îles nor-
mandes situées dans la Manche, qui ont
une superficiede 2 3 milles carrés, de 1au
degré, et 53,000 hahitans;ces îles, qui se
nomment Jersey, Guernsey, Sarke et AI-
derney ( en français Aurigny ), sont ce qui
reste à l'Angleterre de ses anciennes con-
qiuHcs en France. Le sut de h vieille Au-



gleterre renferme tous les germes de la
force, de la richesse et de la grandeur
de l'empire britannique.

Si l'on examine l'histoire du peuple
anglais, on voit le caractère et les insti-
tutions des anciens Saxons percer dans
les moeurs et dans le gouvernement; ils
ont si bien triomphé des coutumes des
anciens Bretons qu'à peine il reste quel-
ques traces de ces dernières; ils ont
lutté avec succès contre la force et la ru-
desse des Danois et contre l'esprit che-
valeresquedes Normands.A force de pa-
tience et de fermeté, les vaincus ont à
leur tour subjugué leurs vainqueurs. Le
caractère dominant est l'esprit de liberté
et d'association qui dirige vers un but
commun toutes les facultés du peuple.
Non-seulementl'Angleterredoità cet es-
prit son bien-être et sa puissance mais
il a jeté de profondes racines, même dans
les possessions britanniques les plus éloi-
gnées de la mère-patrie. Dans les colo-
nies qui sont devenues des états indé-
pendans, les mêmes principes, les mêmes
institutions se sont affermis; et l'édifice
primitif s'écroulerait, que le génie qui y
a présidé se feraitencorereconnaîtredans
les colonies de l'Ancien ou du Nouveau-
Monde.

Nous n'entreronspoint ici dans l'exa-
men de la constitution anglaise qui fait
la loi de la Grande-Bretagne tout entière
il reste réservé à un autre article; quel-
ques observations suffiront pour notre
objet actuel.

Par les luttes intestines que le peuple
d'Angleterre a soutenues contre le roi
Jean Sans-Terre,contre Henri III, Char-
les Ier,JacquesII, ses libertésactuellesont
étéconquises etaffermies; ellesne sontpas,
pour ainsi dire, d'une seule pièce, mais
elles ont été formées successivement par
le temps c'est pour cela qne l'on voit
partout des traces de la rouille et de la
grossièreté des âges primitifs. On ré-
pugne encore aujourd'hui en Angleterre
à toute espèce d'innovation, et l'on sup-
porte les inconvéniens les plus graves,
les injustices et les abus les plus révol-
tans, plutôt que de mettre la main à
l'œuvre pour une amélioration dont, au
milieu des séductions de la nouveauté,
on n'entrevoit pas bien clairement le ré-

sultat final. Ceci explique pourquoi, sans
parler de la constitution même, le Code
pénal, par exemple, dans lequel on voit
partout la passion et la colère, et dont
les dispositionslaissaientà l'arbitraire le
champ libre, pourquoi, disons-nous,ce
Code a pu rester en vigueur, et pourquoi
l'on maintient un système de lois civiles
tellement compliquées, surtout relative-
ment à la propriété foncière, qu'il n'est
point de jurisconsulte qui puisse en toute
sûreté répondre que la forme la plus or-
dinaire pour la transmission des biens
(comrnon recovery) se trouve à l'abri des
interprétations de la chicane.

Comme dans la plupart des pays, il y
a en Angleterre trois classes de citoyens
1° les seigneurs ou la noblesse titrée (no-
bility); 2° les chevaliersou la noblesse du

second degré (gentry); 3° enfin la bour-
geoisie (commonalty). Les ecclésiasti-
ques ne forment point une classe à part;
ils appartiennentàl'unedes trois que nous
venons de nommer, suivant le degré hié-
rarchiquequ'ilsont atteint. En général, les
lois et les mœurs ne reconnaissent que
deux classes la noblesse, dans laquelle
on ne comprend que les nobles titrés,
et les commoners ou bourgeois, dont
la petite noblesse fait aussi partie. De
cette différencede condition il ne résulte
aucune scission dans le peuple les fa-
milles nobles sont toujours ramenées à la
bourgeoisie, parce que le privilége de la
naissance ne passe jamais qu'à l'ainé des
fils. La noblesse ne jouit d'aucun privi-
lége qui puisse justement blesser les ci-
toyens des autres classes; le^ grandsn'ob-
tiennent la partie la plus belle et la plus
lucrative des emplois publics que par la
faveur et la confiance des classes infé-
rieures. Si les grandes chargesde la cour
leur sont presque exclusivement réser-
vées, le mérite ouvre à tout le monde la
voie des emplois publics. La noblesse
anglaise diffère sous beaucoup de rap-
ports de ce qu'elle était sous les Anglo-
Saxons ceux-ci ne connaissaientpoint,
à proprement parler, la noblesse hérédi-
taire. Les atheling, grands seigneurs de
première classe, ne comprenaient que
les membres de la famille royale, et l'on
ne donnait guère ce titre qu'aux fils ou
petits-filsde rois. L'archevêque, par suite



desa puissance spirituelle, avait le même
rang et les mêmespriviléges.Du reste, le
pays était divisé en arrondissemensap-
pelés shires ou comtés ( counties ) à la
tête desquels se trouvait un ealdorrnan
ou sénateur, ainsi appelé du mot danois
eorl; mais ce n'était qu'un fonctionnaire
nommé par le roi, et qui ne transmettait
point sa place à ses héritiers. Parmi les
hommes libres les thanes ou ôfficiers
de la couronne jouissaientde droits par-
ticuliers, mais leur charge n'était pas
non plus héréditaire; elle était accessible
même au cultivateur (ceorl) lorsqu'il
possédait cinq hydes de terre, lorsqu'il
avait bâti une église, un clocher, une
halle, ou qu'il assistait aux assemblées gé-
nérales convoquées par le roi. Un négo-
ciant obtenait la dignité de thane lors-
qu'il avait fait à ses frais trois voyages
sur mer, et les biens-fonds étaient si peu
exigés pour le devenir, qu'il suffisait d'a-
voir en sa possession et de porter une
armure de chevalier, afin d'accompagner
le roi d'un manoir à un autre. Le reste
de la populationse composait de paysans
libres ou colons que l'on appelait ceorls,
cotsetz, bovarîi, bowers, bure; et de
serfs qu'on distinguaiten serviteurspour
le service personnel,et en cultivateurs at-
tachés à la glèbe (en saxon theoivmen
et esne, et en danois ïliraels}. Vers
la fin de la période anglo-saxonne toutes
ces dignités, toutes ces nuances de con-
dition, se rapprochèrent de plus en plus
de la forme héréditaire, et la conquête
des Normands a confirmé le principe de
la successibilité.Alorsseulementles char-
ges des comtés devinrent héréditaires ou
féodales, mais ce ne furent plus de sim-
ples dignités. Sous le roi Jean, les earls
du comtes ne formaient que la première
classe des barons; ils avaient de grandes
propriétés, mais aucune fonction pro-
prement dite; l'office passa à ceux qui
jusque là n'avaient oecupé dans les com-
tés que des places secondaires, comme
les shériffs, sous-shériffs, les juges et
les inspecteurs des paroisses. En vertu
du système féodal introduit par les Nor-
mands,. tout propriétaire devait foi et
hommage au roi. Le principe de l'héré-
dité prévalut partout; les évêchés eux-
mêmes et les investitures d'abbayes de-

vinrent le partage exclusif des barons.
Le service militaire exigé des possesseurs
de biens-fonds donna naissance à la çhe-
valerie. Les comtes et les barons, for-
mant la première classe des nobles,
avaient seuls la prérogative de siéger au
parlement pour eux-mêmes; les cheva-
liers, au contraire, y étaient représentés
par des délégués. Alors le nombre des
grands domaines devait nécessairement
rester stationnaire, et le nombre des
simples propriétairesnepouvait plusaug-
menter beaucoup. Cependant la bour-
geoisie surtout dans la ville de Londres,
devint si puissante, et lcs francs-tenan-
ciers (freelwlders} devinrent si nom-
breux, qu'il ne fut plus possible de ré-
sister à leur influence. L'insurrection du
peuple contre l'oppression des barons,
sous Richard II (1381), fut le prélude
des événemens postérieurs un cri gé-
néral s'éleva bientôt contre l'esclavage
de la glèbe, et deux cents ans ne s'é-
taientpasécoulés,qu'il nerestaitdéjàplus
de trace de servitude (villenage^ les
propriétaires de toutes classes, free-
holders et autres, concoururent égale-
ment à l'élection des membres du par-
lement ceux-là seulement qui n'avaient
aucun droit sur le sot les fermiers et
les copyhalders, ou métayers, auxquels
les seigneurs avaient laissé une portion
de terre, mais sans perdre le droit de la
reprendre, n'y prenaient aucune part.

Aux deux classes de nobles, trois degrés
furentdepuisajoutés. Al'époqueglorieuse
de ses conquêtes, Edouard III créa, en
1337, son fils aîné duc de Cornouailles,
et en 1362 il institua, pour ses fils puî-
nés, les duchés de Clarence et de Lancas-
ter. Richard II ne se borna pas à nom-
mer ses jeunes oncles ducs d'York et de
Glocester; il nomma duc d'Irlande son
favori Robert-de-Vère. Depuis ce temps,
la dignitéde duc est restée en Angleterre
le degré le plus élevé de la haute noblesse.
Le titre en est entré dans beau-
coup de familles, mais les disputes san-
glantes entre les maisons d'York et de
Lancaster, et les nombreuses confisca-
tions pour crimes d'état ont beaucoup
diminuéle nombrede ceux qui en étaient
revêtus. Aujourd'hui deux titres de duç
seulement remontent au-delà du règne



de Charles II ce sont le duché de ÎVor-
Iblk, créé en 1483, et celui de Somerset
qui est de 1546. Charles II réservait cette
dignité à ses enfans naturels, et dans les
temps modernes on parait avoir adopté
pour règle de ne nommer ducs que les
princes de la famille royale; depuis 1766
il n'y a été dérogé qu'en faveur de lord
Wellington. Il existe actuellement treize
ducs anglais, sans compter les ducs écos-
sais qui appartiennent en même temps
à l'Angleterre; la plupart réunissant à
leur titre principal des marquisats, des
comtés,des vicomtés et des baronnies, de
même que généralement en Angleterre
les titres les plus élevés comprennent
d'autres titres inférieurs. La dignité de
marquis n'est pas commune; en 1789 il
n'y avait dans toute l'Angleterre qu'un
seul marquis; on en compte maintenant
dix-sept; il y en a trois en Ecosse
et douze en Irlande. Ce titre date de Ri-
chard II, qui, pour donnerun rang à son
favori Robert-de-Vère immédiatement
après les ducs, le créa marquis de Du-
blin. Les ducs et les marquis sont qua-
lifiés princes en style de chancellerie.
Viennent ensuite les comtes, dont le ti-
tre est le plus ancien de tous; celui de
vicomte date du règne de Henri VI, et
on ne l'a jamais prodigué. Il existe main-
tenant en Angleterre 22 vicomtes; 4 en
Ecosse, 52 en Irlande. Le nombre des
comtes et des barons sera indiqué à l'ar-
ticle PARLEMENT. Les membres de la
haute noblesse portent le titre de lord
ou seigneur ils sont pairs du royaume
et barons du parlement (baron ofpar-
liament). Le maire de Londres n'est,
qualifié de lord que pendant la durée de

ses fonctions. Les archevêques et les évê-
ques jouissent personnellement du rang
et des droits de la haute noblesse (voy.
Parlement).Toutesces dignités passent
à l'aîné des fils. Pendant la vie du père,
les aînés, qui n'ont, en style de chancel-
lerie, que le titre d'écuyers, prennent le
second titre de la famille, et s'il n'y en

a qu'un, on les appelle seulement lords.
Les autres privilèges de la haute noblesse
sont très insignifians.Dans les affairescri-
minellcs ils sont traduits devant la cham-
bre des lords, mais dans les affaires ci-
tMps ik sont justiciables des tribunaux

ordinaires. Lorsqu'ils siègent comme ju-
ges, ils ne prêtent point serment, mais
ils le prêtent comme témoins. La calom-
nie contre les nobles, qualifiée dans les
anciens statuts de scandalum magna-
tum, est passible de peines particulières;
mais cette loi n'est plus appliquée. Tous
les fonctionnaires à partir du juge de
paix, les docteurs ès-lois et les mem-
bres du barreau ou barristersont le droit
d'ajouter à leurs noms le titre A'exquire,
écuyer. Les fils aînés des chevaliers et les
fils puinés des pairs tiennent ce titre d'é-
cuyer de leur naissance, et le transmet-
tent par succession à leurs enfans mâles.
Les nobles étrangers, même les pairs d'Ir-
lande, ne sont reconnus en Angleterre
que comme simples écuyers.La classe des
chevaliers, knights (voy. ce mot), forme
un degré plus élevé. A cette classeappar-
tiennent les baronnets dont le titre est
transmissible par succession. Le roi Jac-
ques 1er les institua en 1611, lorsqu'il
eut besoin d'argent pour faire une cam-
pagne contre les révoltés d'Irlande. Il
se trouva 100 personnes qui donnèrent
chacune 1,000 livres sterling; pour ob-
tenir, comme seule récompense, l'hon-
neur de faire précéder leurs noms du
mot sir, et de mettre dans leurs ar-
moiries une main sanglante, signe dis-
tinctif de la province d'Ulster. Black-
stone, dans ses célèbresCommentairessur
le droit anglais, s'est rangé lui-même
dans la classe des bourgeois cependant
on appelle bourgeois, dans le sens le plus
restreint, d'abord les propriétairesjouis-
sant d'un revenu annuel d'au moins 40
shellings (yeomen), et ensuite les mar-
chandsen détail (tradesmen), les ouvriers
et journaliers (laboure/s).

Nulle part on ne voit l'extrême mi-
sère et l'extrême opulence former un
contraste plus frappant par leur proxi-
mité qu'en Angleterre. Le gain annuel
d'une famille dans les classes les plus
pauvres s'élève à 45 livres sterling, et
dans les villes à 48 livres sterling. De plus,
près d'un million et demi d'individus
n'ont pas même les objets les plus néces-
saires à la vie, et reçoivent des paroisses,
à titre d'aumône,^es trois cinquièmes de
la somme indispensable à leur existence.
La taxe des pauvres a produit en Angle-



terre et dans le pays de Galles, du 6

mars 1827 au 5 mars 1828, la somme
de 7,715,055 livres sterling. Il résulte
de cette grande disproportion entre la
pauvreté et la richesse, que la situation
des petits propriétairess'empire journel-
lement et que tous les biens-fonds ten-
dent, à se concentrer encore davantage.

II. Histoire. L'Angleterre du l'Albion
était déjà visitée par les Phéniciens; mais
les Romains la connurent les premiers;
sa partieméridionale forma depuisClaude
une province romaine sous le nom de
Britannia romana ( voy. BRETAGNE ).
Serré de toutes parts par les essaims de
peuples germaniques qui assaillirentl'em-
pire, ValentinienIII retira, en 426, les
légions de l'Angleterre, abandonnant
ainsi les Bretons à leur sort. Ceux-ci,
qui avaient perdu l'habitude de la guerre
sous la longue domination des Romains,
ne purent alors résister aux Scots et aux
Pictes leurs voisins du nord, et cherchè-
rent des secours contre leurs incursions
auprès des Saxons, peuple placé à l'em-
bouchure de l'Elbe, et dont la ligue avait
alors quelque puissance (voy. ANGLO-
Saxons). Ils vinrent en Angleterre, en
449, sous le commandement de leurs
chefs Hengist et Horsa, repoussèrent Ics
Scots, et cherchèrentalors à se fixer dans
le pays. Après avoir reçu constam-
ment de nouveaux renforts de leurs com-
patriotes, 'les Saxons et les Angles, ils
forcèrent les Bretons, qui s'étaient long-
temps défendus, surtout sous le roi Ar-
thur (voy.), à leur abandonner les terres.
Le petit nombrede Bretons qui restèrent
furent relégués dans la Cambrie, aujour-
d'hui le pays de Galles, et dans le Cor-
nouailles un grand nombre d'entre eux
se retirèrentdans l'Armorique de Gaule,
qui prit d'eux le nom de Bretagne. Les
Anglo-Saxons établirent alors sept petits
états (heptarchiaanglo-saxonica),dont
les chefs prirent le titre de rois, mais qui
cependant restaient unis entre eux et te-
naient des assemblés générales, pour
traiter les affaires qui concernaient la na-
tion entière. Ces royaumes étaient ceux
de Kent, Sussex, Westsex, Essex, Nor-
thumberland,Ostanglie, Mercie avec la
Westanglic. A dater de l'année 89G, la
religion chrétienne, prêcliéepar lemoine

Augustin, s'introduisit dans l'île et adou-
cit le caractère encore sauvage de ses ha-
bitans. La domination du saint-siége fut
reconnue et le denier de saint Pierre éta-
bli. Egbert-le-Grand (voy.), roi de West-

sex, réunit en 827 tous ces états sous le

nom d'Angleterre (Ânglia). Ses succes-
seursn'avaientpas ses qualitésguerrières,
et pour se débarrasser des Normands, ils
furent obligésde leur payer un tribut an-
nuel (danegeld). Alfred-le-Grand (voy.)
réveilla le courage de sa nation; il attaqua
les Danois, c'est ainsi qu'on appelait les
Normands en Angleterre;lesdispersa,leur
fit même par la suite la guerre sur mer,
et se maintint dans la possession de son
royaume. Sa mort, en 900, livra l'An-
gleterre à ses ennemis, contre lesquels
des princes comme Édouard l'Ancien,
Adelstan, Edmond, Edred, Édouard-le-
Martyr nesuffisaient paspour la défendre.
De nouveau attaquée par les Danois, elle
fut conquise par le roi danois Swen, qui
accourut venger le massacre de ses com-
patriotes ordonné, en 1002, par Ethel-
red II. Malgré cette mesure cruelle; ce
princeneputreconquérir son trône, et son
fils Edmond Ironside fut réduit à le par-
tager avec Canut-le-Grand, roi des Da-
nois. Pendant40 ans cesderniers s'étaient
maintenus, lorsqu'en 1048 l'Angleterre
recouvra son indépendance. Le prince
anglo-saxon Édouardle Confesseur,
monta sur le trône, et publia une collec-
tion, encore très imparfaite, des lois des
Saxons et des Danois, que l'on appela le
droit public (Co/nmon Law). Après la
mort d'Edouard,dernier roi anglo-saxon
décédé sans postérité, la nation reconnut
pour roi Harald, comte de Westsex,
alors le seigneur le plus puissant du pays.
Maqs Guillaume, duc de Normandie, qui
fondait ses droits à la couronne d'An-
gleterre sur le testament d'Édouard, dé-
barqua avec 60,000 hommes en An-
gleterre, et devint maitre du royaume
par la bataille décisive de Hastings du
14 octobre 1066, où Harald fut tué.
Cet événement lui valut le surnom de
Conquérant, et amena pour l'Angleterre
une révolution dont ses moeurs, ses lois,
sa langue se ressentirent et qui impri-
ma à ses développemens une nouvelle
direction. Guillaume se conduisit en



conquérant toutes les charges impor-
tantes furent réservées à ses compatrio-
tes quelques rébellions des Anglais mé-
contens lui servirent de prétexte pour
exercer sa domination avec la plus grande
rigueur. Le système féodal, jusqu'alors
inconnu en Angleterre, y fut introduit;
et pour contenter ses compagnons d'ar-
mes, Guillaume établit des taxes très
onéreuses. En qualité de duc de Nor-
mandie, il était vassal du roi de France;
mais par sa conquête il l'égalait en pou-
voir. De là la jalousie du suzerain à l'é-
gard de son vassal, et bientôt éclatèrent
des guerres entre la France et l'Angle-
terre, qui durèrent près de 400 ans.

Guillaume mourut en 1087; il avait
gouverné avec prudence,mais en faisant
peser sur l'Angleterre un sceptre de fer.
Ses successeurs furent d'abord son se-
cond fils, Guillaume II, qui régna avec
le même despotisme; puis, son troisième
fils, Henri Ier, qui obtint par la force,
de sou frère aîné Robert, la possession
de la Normandie, et quirendit aux An-
glais plusieurs de leurs anciens privilè-
ges, mais qui, du reste, sacrifia tout à
sa cupidité et à son ambition. Privé de
postérité mâle il fit reconnaître par la
nation, comme princesse héréditaire, sa
fille Mathilde, mariée au comte Godefroi
d'Anjou; ce qui fit tomber le droit de
succession au trône dans la ligne fémi-
nine. Il en résulta des perturbations fré-
quentes et différentes dynasties se suc-
cédèrent au trône à de courts intervalles.
Cependant, à la mort de Henri Ier en
1135, le fils de sa sœur Adèle, Étienne,
comte de Blois, fut proclamé roi par la
nation, malgré cette disposition. Ce fils
eut pour successeur, en 1154, le fils de
Mathilde, Henri II comte d'Anjou,sur-
nonuné Plantagcriet. Ce chef de la mai-
son du mêmenom, et qu'on nomme aussi
celle des Angevins, fut un des plus puis-
sans rois de son temps. Outre la Nor-
mandie,son héritage du côté de sa mère,
il avait, du côléde son père,héritéde l'An-
jou, du Maine et,de la Touraine, et avait
obtenu par son mariageavec Ëléonorede
Guienne, séparée du roi de France Louis
VII par divorce, la Guienne, le,Poitou
et d'autresprovinces.Henri, plus puissantt
que le roi de Francelui-même,réunissait

ainsi à l'Angleterrele quartde la France,
c'est-à-dire beaucoup plus que le roi de
France n'en possédait. Cet état de choses
donna une nouvelle impulsion à la ja-
lousie qui existait déjà entre les deux
couronnes, et enfanta entre eux de fré-
quentesguerres.Le long règnedeHenri II
(mort en 1189), quoique brillant par
ses opérations militaires fut souvent
troublé vers la fin par des discussions
avec le clergé et par les rébellions de ses
fils. Son fils et successeur,Richard Coeur-
de-Lion (voy.), fut cher à la nation on
en eut la preuve lors de sa captivité en
Autriche, car on fondit même des vases
sacrés. pour payer sa rançon portée à
150,000 marcs d'argent. Pendant l'ab-
sence de Richard, des troubles avaient
eu lieu en Angleterre,et une guerre dés-
astreuse avec la France s'était allumée.
En 1199 son frère Jean lui succéda, mo-
narque faible, qui dans une guerre avec
la France perdit la Normandie et d'au-
tres provinces,et qui, par suitede ses dis-
sensions avec le pape, fut obligé de se
soumettre à de grandes humiliations.
Mécontens de ses actes de faiblesse la
noblesseet le clergése soulevèrent contre
lui, et en 1215 il fut obligé d'octroyer
à ses sujets la grande charte (magna
charta ) base fondamentale des fran-
chises des trois ordres et de la liberté de
tous les citoyens, et qui a été ensuite
confirmée et étendue par plusieurs rois.
De nouveaux différens avec les grands
de l'empire eurent pour suite la destitu-
tion de Jean et sa fuite en Ecosse ou il

mourut en 1216. De là lui est venu le
nom de Jean-sans-Terre.

Le règuede son fils Henri III fut long,
mais plein de troubles que ses fautes
suscitèrent. C'est sous lui que fut d'abord
réunieen 1265 la chambre du parlement,
dite des communes. Cette institution se
développa surtout sous Édouard III ( de

1327 à 1377), l'un des rois les plus
puissans de l'Angleterre. Il se dégagea
de l'autorité du pape, et conquit une
grande partie de la France, au trône de
laquelle il fit valoir des prétentions fon-
dées sur ce qu'il descendait en ligne di-
recte, mais par les femmes, des derniers
Capétiens. Il prit alors le titre de roi de
France que ses successeurs ont porté



jusqu'en 1801. Ces conquêtes, qui, en
désolantla France, arrêtèrent les progrès
de l'Angleterre même,et en rendirent les
rois de plus en plus dépendansdu par-
lement, furent ensuite en grande par-
tie perdues, déjà du vivant d'Edouard,et
surtout sous son petit-fils Richard II. Ce
Richard, fils du fameux Prince noir,
gouverné par des favoris, s'attaqua aux
droits de la nation déjà plus puissante
que le monarque, et perdit le trône. Il
mourut en prison en 1399. I/élévationde
Henri IV, petit-fils d'Édouard II, mais
d'une autre ligne, fut la première origine
de la querelle sanglante entre les deux fa-
milles de Lancaster et d'York, querelle
qui se perpétua durantun siècle. On la dé-
signe sous le nom de lutte entre la Rose
blanche et la Rose rouge;lafamilled'York
portant dans ses armes une rose blanche,
et celle de Lancaster une rose rouge. Ces
dissensions paralysèrent les glorieux ef-
fortsdes arméesanglaisesqui, victorieuses
à Azincourtet maitressesdeParis, avaient
déjà conquis la moitié de la France. La
minoritédeHcnriVI (1421)et ses moyens
bornés favorisèrent les prétentions de la
maison d'York, et cette dernière monta
sur le trône et en redescendit à plusieurs
reprises.Enfin Henri VII, comtede Rich-
mond, de la maison de Lancaster, s'em-
para du trône d'Angleterre en 1485 et
concilia par son mariage avec Élisabeth,
de la maison d'York, l'intérêtdesdeux fa-
milles,dont presque tous les autres mem-
bres avaient péri dans les combats ou sur
l'échafaud. Après la chute de divers im-
posteurs ou faux Édouards, l'Angleterre
jouit enfin du repos sous un prince sage
qu'on a surnommé le Salomon anglais.
Avec lui commença la race des souverains
anglaisde la maison de Tudor ( nom qu'a-
vait porté le grand -père de Henri), qui
finit avec Elisabeth en 1603. Son fils
Henri VIII (voy.) fut cruel et voluptueux;
il entreprit au dehors des choses impor-
tantes, mais presque toujours sans suc-
cès. Dans le grand conflit entre Charles-
Quint et François Ier, il auraitexercéune
influence décisive, sans cette versatilité
que lui communiquaitson premier minis-
tre, le cardinal Wolsey, que l'intérêtper-
sonnel fit passer d'un parti à l'autre. Par
la possession de Calais, il était facile aux

Anglais de faire des descentes en France
aussi souvent qu'ils en avaient l'envie.
La réformation de l'église introduite en
Allemagne fit une grande sensation en
Angleterre malgré toutes les défenses
les écrits de Luther y furent lus avec
avidité. Henri VIII, qui ne manquait
pas de connaissances, surtout en théolo-
gie scolastique, entreprit de défendrela
doctrine de l'église romaine sur les sept
sacremens, dans un écrit que Luther
réfuta avec véhémence,mais que le pape
Léon X approuva en donnant au roi,
en 1521, le surnom de défenseurde la
foi, titre que les rois d'Angleterre,pro-
testans, portent encore aujourd'hui.Jus-
qu'alors l'autorité du pape avait été
grandedans l'ile, et la valeur des sommes
d'argent qui de là refluaient à Rome, très
considérable; mais cela changea lors-
qu'en 1534 le roi Henri rompit son al-
liance avec le saint-siége en consom-
mant son divorce d'avec Catherine d'A-
ragon, malgré l'opposition du souverain
pontife.La crainte de déplaire à Charles-
Quint, neveu de lafemme de Henri VIII,
empêchait Clément VII de consentir à
ce divorce. HenriVIII refusa l'obéissance
au pape, se déclara le chef de l'église
dans son pays, supprima peu à peu
plusieurs couvens et abbayes mais
sans porter atteinte aux principauxdog-
mes de l'église romaine. La réforme fit
dans l'intervalle beaucoup de prosélytes,
et la diversité des opinions, ainsi que
l'envahissement des biens de l'église,
causèrent toutes sortesdetroubles.Henri,
impérieux autantque libertin, cherchait,
comme son père l'avait déjà fait, à
agrandir la puissance royale; et sous lui
le pouvoir du parlement fut presque
annulé. Ce prince créa la première flotte;
mais pour l'équiper il fut encore obligé
de prendre à sa solde des marins des vil-
les anséatiques, des Génois et des Véni-
tiens, qui avaient alors le plus d'expé-
rience.Il établitun office d'amirauté et des
traitemens pour la marine. Trois de ses
enfans, nés de mères différentes, lui suc-
cédèrent successivement. Après sa mort
arrivéeen 1547, Edouard VI, prince d'un
caractère fort doux, et grand ami de
la réforme, fonda l'église anglicane ou
épiscopale {voy.). Sa sœur Marie agit,



en 1553, dans un sens tout opposé, et se
maria, pour trouver de l'assistance chez
l'étranger, avec Philippe II d'Espagne.
Cette alliance, qui n'offrait pour aucun
des partis les avantages qu'ils en avaient
espérés, mais qui, en Angleterre,excita un
mécontentement universel, produisitune
guerre avec la France, dans laquelle
l'Angleterre perdit Calais en 1558. La
dévote Marie, fille de l'épouse répudiée
qui était la cause innocente de la réforme
en Angleterre, mourut en 1558, détes-
tée à cause des fréquentes exécutions
par lesquelles elle avait cherché à arrê-
ter les progrès de la nouvelle doctrine.

Êlisabeth,fille,d' Anne Boleyn (Boulen),
sortant de prison où sa vie avait éte sou-
vent en danger, monta alors sur le trône;
la plus grande partie de la nation fondait
sur elle des espérances qu'elle réalisa.
Par sa fermeté, et par la prudence avec
laquelle elle savait tirer parti des circon-
stances, elle éleva l'état à une grandeur
jusqu'alors inconnue, et fonda sa pré-
pondérance. Elle s'appliquait à apaiser
les différens partis, mais elle consacra
les innovationsde la réforme, et organisa
l'église du royaume suivant un mode
qui s'est maintenu jusqu'à ce jour. Élisa-
beth encouragea l'industrie nationale, et
imprima un élan nouveau aux manufac-
tures, surtout de laine, en recevant chez
elle un grand nombre de réfugiés que la
religion avait fait proscrire dans leur pa-
trie. Pour connaître les besoins du peu-
ple, elle fit de fréquens voyages dans le

pays. En soutenant les réformésen France
et en assistant les provinces néerlandaises
insurgées contre l'Espagne,elleacquit une
grandeconsidération à l'étranger. Sa po-
sition vis-à-vis de l'Espagne l'obligea à
entretenir une plus grande force mari-
time que celle de ses prédécesseurs. En
1603 la flotte anglaise consistait déjà

en 42 vaisseaux, montés par 8,500 ma-
rins. Les plus grands marins anglais de

ce temps étaient Francis Drake, qui fit
le voyage autour du monde, et Walter
Raleigh, qui fonda la première colonie
anglaise dans l'Amérique du Nord. Vai-
nement PhilippeII, roi d'Espagne,qu'E-
lisabeth avait irrité plusieurs fois, équipa

contre elle, en 1588, la grande flotte
(voy. Armada) à laquelle le pape avait

donné le nom d'invincible. Sans avoir eu
à soutenir un combat naval en règle, la
moitié de cette flotte fut détruite par des
tempêtes et par des attaques de vaisseaux
isolés. Occupée à fonder cette puissance
commercialequi fait la gloire de l'Angle-
terre, Élisabeth apportait à son gouver-
nement de la sévérité et souvent de l'ar-
bitraire. Supérieure en esprit et en fer-
meté à la plupart des rois de son époque,
elle ne put cependant commander à ses
passionsde femme; et par l'exécution de
la malheureuse Marie, reine d'Ecosse,
elle souilla un règne d'ailleurs grand et
glorieux. A la mort d'Élisabeth,en 1603,
s'éteignit la race des souverains de la
maison Tudor.

Tacques, roi d'Ecosse, fils de la reine
Marie décapitée en 1587, et l'unique re-
jeton de cette maison de Stuart qui avait
déjà donné tant de souverainsà son pays,
était le plus proche parent d'Elisabeth

son aieule Marguerite était fille de Hen-
ri VII d'Angleterre, grand-père d'Elisa-
beth, et fut par elle, peu de temps avant
sa mort, désigné pour lui succéder au
trône d'Angleterre.Alors s'opéra d'une
manière paisible une réunion que des

guerres sanglantes n'avaient pu amener:
lesdeux pays rivaux reconnurentle même

roi, et l'Angleterre accepta pour souve-
rain un roi d'Écosse. Comme tel Jac-
ques était le 6e du nom; mais comme roi
d'Angleterre, il commençait la série;
d'ailleurs, lequel des deux pays nommer
lé premier dans son titre? Pour échap-

per à cet embarras, il prit celui de roi
de la Grande-Bretagne, et se fit nommer
Jacques Ier (1603). !ci l'histoire d'An-
gleterre se confond avec celle de l'E-
cosse les deux seront, à partir de là, trai-
tées ensemble sous le mot de Granue-Br e-
TAGNE auquel nous renvoyons. C. L. m.

CHRONOLOGIEdes rois d'Angleterre de-
puis la fin de Vheptarchiè jusqu'à la
réunion du royaume <2t'ee celui d'B-
cosse en 1603.

1. Dynastie tâtonne.
Eobert Ier, le Grand, roi de toute l'An-

gleterre 827

ETH'ILWOLY 838
t'.T1IELILW.USt ~TIIELüEri'l' Ha8
J~'1'K£f,1\F.\I lor" S66



ALPRRD ler, le Grand. 871

ÉDor,rxRi) 1", I'dncien 900ÂDEI-STAÏf. 925
EDMOND 1" 941ËDRtD. 946Enwta. 955

EcGAR.tePae~M. 959
ÉDOUARD11, le Marirr 975ÉTMT.RBDH. 978

2. D,nastie danoise.

SuixoN ou SwEEFf, roi de Danemark.. 1014
CAxDT I", ou Kxour, le Grand. 1015
(Ei)3ioxn II, Ironside,conjointement avecC~nut). 1016HARtT.Dl'bot. 1037IIARDIRNOUT. 1039

3. Drnastie Jnsonne.
~;nouARn II, le Confesseur. 1042

(HAKAt.DH.deWestse~). 1066

4. Maison der Duct de Norrnandie:

GUILLAUME I°r, le,l36lardou le Con'ué-rant. 1066
GUILLAU.NE II, le Rous. 1087
Haval !< Beau-Clerc, ou le Lion. 1100
(¡;;TIEl'INE, comte de Blois, fils d'Adèle,

fi))edeG.)HI..umeI"). 1135

5. Maison d'Aajau ou des Angevina.

HExprII, Plantagenet, fils de Mathilde,
fille de Henri 1" 1154

RICRARD le' Cmur·de-Liorr. 1189
JEAx·SATTS·TERRH. 1199Hs9RIIll. 1216
EDOUARD 1`r (IY`). 1272ËDOUARBlI. 1307
ÉDOUARD 111. 1327
RICHARDIl. 1377

Ht!fRttV,<<<Mt;<.r. 1399
HENRIV. 1413

HENftiVI. 1422

6. tifaiton d'York.

EDOUARDIV. 1461

ÉDOUARDV. 1483

(RICHARD 111, due de Glocester) 1483

7. Maiton det Tudor.

HuNRiVIt, due de Richmond, fils d'Ed-mundTudftr. 1485

HEiqRiV[11 150t9

EDOUARDYt.'M7
(JKANm GRAY, fille du duc de Suffe~k). 1553
MARK.:?' 1553

1558

) ANG

8. Maison de Stuart.

Jacques Ier, ou Jacques VI d'Ecosse 1603

(Voy, GRANDE-BRETAGNE).

Le principal ouvrage sur l'histoire
d'Angleterre est celui de David Hume,
Hislory of Englatul from the invasion
ofJul. Cœsar to the revolution in 1688,
continué par Smollet, William Jones et
par quelquesautres, mais avec un talent
bien inférieur.La premièreédition de cet
important ouvrage parut à Londres de
1759 à 1762, en 6 vol. in-4°. Une édi-
tion de luxe et avec gravures est celle qui
fut publiée à Londres en 1806, en 10
vol. in-fol. Hume a été traduit en
français par Mme Bellot et l'abbé Pré-
vost. Amsterdamet Londres 1760-1765,
7 vol. in-4°. L'ouvrage intitulé His-
tory of Englandfrom thefirst invasion
byihe Romans to the accessionofMary
du docteur.Lingard, prêtre catholique,
est dans un sens tout opposé on fera bien
de le consulter après la premier. Il
parut en 1824 et forme 8 vol. in-4° ou
14 dans l'édition in-8°. M. de Roujoux
en a publiéune traduction française.Paris
1825 et suiv., t.I-X, in-8°. – Les Let-
tres sur V Angleterre du baron de Staël
(Paris 1825 et 1829, in-8°) offrent un
tableau intéressant et vrai du gouverne-
ment, de l'administration et des mœurs
constitutionnelles de l'Angleterre. –
Pour ce qui concerne les affaires reli-
gieuses et ecclésiastiques, ainsi que l'é-
tat des écoles, on consultera avec fruit
l'ouvrage allemand de Niemeyer (yoy.
ce mot), Beobachtungen aufeiner Reise
nach England, 2 vol. in-8°, 2e édit.,
Halle 1822. J. H. S.

ANGLICAN, protestant de la reli-
gion réformée, telle qu'elle est établie en
Angleterre par l'acte d'uniformitérendu
en 1562, sous le règne d'Élisabeth. Ce
mot, de formation latine et correspon-
dant à celui de gallican, ne s'applique
qu'à la religion on dit un anglican, le
rit anglican et l'église anglicane. Cette
dernière, nommée aussi haute-église ou
église épiscopale, a adopté en grande
partie les dogmes du calvinisme, mais
elle soutient encore l'institution divine
des évèques et la hiérarchie des prêtres.
Tandis que, dans le calvinisme, l'admi-



nistration de l'église est confiée au con-
seil des anciens (wy.), elle est remise
tout entière, par l'église anglicane, aux
archevêques et évêques, dont l'autorité
est considérée comme une de ses prin-
cipales bases. Le roi est chef de l'é-
glise anglicane, dont l'espèce de centra-
lisation a paru favorable au pouvoir;
mais il reste étranger au dogme et à la
diseipline de l'église. Il en est nécessaire-
ment membre, et le rit anglican, reli-
gion de l'état, est suivi par la grande
majorité des Anglais long-temps même
ceux qui en suivaient un autre restaient
exclus de tous les emplois et de toute
participation quelconque aux affaires de
l'état; et l'émancipation de 1830 seule-
ment leur ouvrit les portes du parlement.
Quoique la réforme religieuse ait été in-
troduite en Angleterre par Henri VIII,
à l'occasion de son divorce d'avec Cathe-
rine d'Aragon l'église épiscopale ne
date, à vrai dire que du règne d'Élisa-
beth, ou tout au plus de celui d'É-
douard VI, dont les institutions reli-
gieuses furent momentanément suspen-
dues et détruites par Marie, la fanatique
épouse de Philippe II. Aimant le faste
comme elle affectionnait le pouvoir, Eli-
sabeth entoura le culte d'un luxe que la
simplicité des réformateurs étrangers en
aurait voulu bannir, et assura toute in-
fluence aux évêques, dont la nomination
laissait au souverain une large part dans
le gouvernement de l'église. Elle prévint
aussi les tentatives ultérieures de l'esprit
d'examen et d'innovation, par le sym-
bole en 39 articles qu'elle fit adopter, et
qu'elle protégea de tout son pouvoir
contre les attaques des non-conformistes
qui s'élevèrent contre cet acte avec cha-
leur et en grand nombre. Malgré la hié-
rarchie des prêtres qu'elle a adoptée,
cette église n'est pas seulement entière-
ment soustraite à toute influence du
saint-siége, une loi a même défendu au
roi, son chef, d'établir des relations
quelconques avec l'évêque de Romé et
d'en recevoir les envoyés. Cette église,
très positive dans ses dogmes, constam-
ment fidèle aux principes admis depuis
la réforme et à la liturgie une fois in-
troduite, peut être regardée comme sta-
tionnai re et opposée aux progrès de l'es-

prit philosophique comme l'est toute
religion qui s'appuie sur une révélation
expresse; secondéepar le pouvoir dans sa
lutte contre des ennemisnombreuxet for-
midables,elle devintintolérante et oppres-
sive autant que l'est en d'autres pays le
catholicisme ses richesses, le faste dont
s'environnent ses premiers pasteurs et
l'influence qu'ils exercent sur les affaires
temporelles comme membres du parle-
ment, la dime qu'elle impose à la pro-
priété territoriale et son esprit trop ex-
clusivement préoccupé d'elle-même,
neutralisent souvent les bienfaits qui en
sont incontestablement résultés pour
l'Angleterre, sous de nombreux rap-
ports. J. H. S.

ANGLOMANIE, admiration exclu-
sive et exagérée des Anglais de leurs
institutions, de leurs mœurs, de leurs
manières et de leurs modes; espèce d'en-
gouement qui fait déprécier à celui qui
en est atteint les avantages que sa patrie
peut offrir sous les mêmes rapports, et
le porte à préférer les usages anglais aux
habitudes nationales, par la seule raison
qu'ils sont anglais. L'anglomanie se ré-
pandit en France à la suite de la guerre
d'Amérique, et ne fut pas entièrement
vaincue par la rivalité qui, ancienne et
enracinée chez les deux peuples, prit
une force nouvelle depuis que l'Angle-
terre solda tous les ennemis de la révo-
lution française et la combattit pendant
près de 20 ans sur tous les champs de ba-
taille, par terre et par mer. Le système
représentatif ramena l'anglomanie après
la restaurationdes Bourbons; l'usage d'in-
voquer l'exemple des Anglais en matière
de lois devint très commun en France,
et la législation française emprunta à la
langue anglaise une foule de mots qui,
comme budget, jury, etc., sont d'un
usage journalier. Plus expérimentée que
la France dans la carrière constitution-
nelle, l'Angleterre lui offrait sans doute
des antécédens instructifs dont il eût été
imprudent de ne pas tirer parti; mais le
caractère si différent des deux peuples,
de leur législation et de leurs traditions
historiques, leurs besoins, souvent si
opposés rendait dangereuse l'applica-
tion d'une leçon donnée quelquefois sous
l'empire de circonstances bien différen-



tes. Dans les modes aussi, l'anglomanie
s'est fait reconnaître dans ces derniers
temps où les petits-maîtres de tous les
pays tiennent à honneur de passer jour
fashionables[voy. ce mot) mais à me-
sure que nos institutions nationales se
consolident, que nos mœurs reprennent
un caractèrefixe et prononcé, et que des
précédens constitutionnelss'établissent,
ce traversdisparaît de plus en plus et fera
place enfin à une appréciation éclairée
des avantagesque l'imitation des Anglais
peut nous offrir. J. H. S.

ANGLO-SAXONS. Sous ce nom gé-
néral sont désignés les peuples germa-
niques qui vinrent au ve siècle de notre
ère envahir une partie de la Grande-Bre-
tagne et s'y établir. C'étaient des Jutes
ou indigènes du Jutland, des Saxons et
des Angles; les premiersparaissent avoir
été les moins nombreux, aussi leur nom
a disparu dans cette émigration. Cepen-
dant ce furent des Jutes qui occupèrent
Kent, l'île dé' Wight et la partie de
Westsex opposée à cette île. Les Saxons,
navigateurs intrépides et pirates déter-
minés qui s'étendaientdans toute l'Alle-
magne septentrionale, ou sous les noms
desquels on confondait au moins les tri-
bus qui habitaient ces contrées, domi-
naient dans l'expédition; ils prirent Es-
sex, Sussex et Westsex, c'est-à-dire
les meilleures provinces de l'Angleterre.
Les Angles habitaient, selon Tacite, à
l'estdel'Elbe; Ptolémée les place à l'ouest
de ce fleuve; plus tard l'histoire parle
même des Angles de la Thuringe et du
Rhin; mais il paraît que le noyau de ce
peuple habitait le Sleswig méridional,
entre les Saxons et les Jutes; la chronique
saxonne nomme leur chef-lieu Sleswig.
Ils eurent en Angleterre pour leur par-
tage l'Anglie orientale et occidentale, la
Mercie et le Northumberland. Aujour-
d'hui on trouve encore une peuplade
d'Angles entre Sleswig et Flensbourg,
ayant son dialecte particulier et des cou-
tumes spéciales. On sait que les Anglo-
Saxons eurent à soutenir de longues
guerres contre les indigènes et les Da-
nois, envahisseurs comme eux du ter-
ritoire breton; qu'ils eurent une série
de rois dont quelques-uns, surtout Al-
fred, se distinguèrent j qu'ils furentpen-

dant plusieurssiècles les maîtres de l'An-
gleterre, et qu'à la fin ils furent vaincus
et soumis, avec les indigènes et les Da-
nois, par Guillaume-le-Conquérant,qui
leur rendit tous les maux et toute l'hu-
miliation qu'ils avaient fait subir aux in-
digènes.

La langue anglo-saxonne a été un
objet d'études pour plusieurs savans
d'Angleterre, d'Allemagne et de Dane-
mark.' Des dictionnaires ont été publiés
par Somner (1659), Benson (1701) et
Lye ( 1772 ), 2 vol. in-fol. Récemment,
Sisson (Oxford, 1816), Bosworth (1823),
en Angleterre, et Rask dans le Nord
(Stockholm, 1817), ont publié chacun
une grammaire de cette langue. La pre-
mière grammaire faite par Hickes avait
paru long-temps auparavant ( 1689). Le
saxon a dû dominer dans cette langue
nouvelle qui s'est formée en Angleterre
depuis l'invasion; il a dû s'y mêler des
mots des langues du nord, ainsi que des
mots bretons, pictes et gallois. L'anglo-
saxon a dû se parler avec plus de pureté
ou avec moins de mélange dans les con-
trées occupées par les Saxons; ainsi il a
dû y avoir divers dialectes de cette langue.
En effet les échantillons du langage des
Northumbriens qui se sont conservésen
Angleterre diffèrent beaucoup du véri-
table anglo-saxon. Quelques auteurs an-
glais qui ont autrefois écrit sur l'anglo-
saxon n'ont pas assez fait la distinction
des dialectes; ils ont attribué la lan-
gue générale des locutions provinciales.
Jusque là la syntaxe de l'anglo-saxon a
été peu éclaircie. Les auteurs moder-
nes admettent trois dialectes, savoir,
l'anglo-saxon, le dano-saxon et le nor-
manno-saxon. L'anglo-saxon s'est d'ail-
leurs modifié dans la suite des temps,
surtout par l'influence du danois qui
vint s'établir en Angleterre auprès de
l'idiome germanique. Il est à regretter
qu'il ne reste pas plus de monumens de
l'anglo-saxon primitif. Les ouvrages ou
fragmens en vers et en prose que l'on
possèdedatent tous d'uneépoque où l'an-
glo-saxonétait déjà considérablement al-
téré, et où il était sans doute plus parfait,
mais aussi moins original que lorsque les
pirates germains vinrent,fonder des éta-
blissemens en Angleterre. On a dans cette



langue une chronique, un poème, une
traduction d'Orose par le roi Alfred, et
plusieurs autres ouvrages elle possède
donc une littérature, et n'est pas indigne
de l'étude des philologues. Les lois de ce
peuple ont également attiré l'attention
des jurisconsultes il est intéressant de
les comparer aux diverses législations
qui ont régi l'Angleterre. Voy. Turner,
Histoire des Ahglo-Saxons. Londres,
in-4"; et Philipp, Histoire du droit an-
glo-saxon. Goettingue, 1825. D-g.

ANGO (JEAN), bourgeois de Dieppe
et riche armateur qui faisait le commerce
avec l'Amérique et les Indes-Orientales,
où il envoyait ses bâtimens. Ango mérite
d'être connu par un acte d'audace qui
l'éleva presque au niveau d'une puissance,
et qui humilia profondément un peuple
alors en possession du commerce le plus
étendu et le plus florissant. Les Portu-
gais prétendirent long-temps au com-
merce exclusif des deux Indes, et trou-
vant sur leur chemin, vers 1530, les bâ-
timens de Jean Ango, ils les attaquèrent
pour les livrer au pillage. Sans attendre
aucun secoursd'autres que de lui, lebour-
geois de Dieppe se hâte d'armeren guerre
plusieurs de ses navires et les fait monter
par huit cents hommes enrôlés par lui.
Sa flottille ose bloquer le Tage et aborder
sur plusieurs points de la côte pour y
débarquer les soldats dont les représail-
les répandent l'effroi jusqu'à Lisbonne.
Ne sachant à quoi attribuer ces hostilités
commises par des Français, le roi de
Portugal envoya au roi François Ier un
agent chargéd'arranger cette affaire. Ins-
truit que c'était un de ses sujets qui avait
ainsi déclaré la guerre au Portugal, loin
de lui en demander compte, François
conseilla à l'envoyé de s'adresser à Jean
Ango, la puissance belligérante;celle-ci
daigna l'écouter, et le roi de Portugal
obtint la paix moyennant une bonne iu-
demnité. J. H. S.

AXGOISSE,du latin angerc, presser,
serrer étroitement. On peut définir l'an-
goisse un état pénible, qui résulte de la
vue du dauger qui nous menace et de la
conscience que nous avons de notre fai-
blcsse ou de notre incapacité pour nous
y soustraire. C'est le plus haut degré de
la peur. Elle agit fortement sur nos or-

ganes et principalement sur ceux de la
respiration et de la circulation. Les mus-
cles volontaires en ressentent aussi l'in-
fluence, et tandis que quelquefois il y a
impossibilité de se mouvoir d'un lieu
à un autre, les organes contractiles, tels
que la vessie et le rectum, expulsent
souvent les matières qu'ils contien-
nent. Le système nerveux est loin de
rester étranger à cette perturbation,
qui, si elle est fréquemment renouvelée,
peut amener des affections organiques.
C'est ainsi qu'à la suite des. violentes
commotions politiques où les propriétés
et les existences courent de grands dan-
gers, et où les angoisses se succèdent,
on observe des affections organiques
du cœur et des gros vaisseaux. Si
l'angoisse peut produire des maladies,
elle peut être aussi un symptômede quel-
ques-unes. Ainsi, dans l'hypochondrie,
la rage, la folie, et dans certaines fièvres
graves, les malades sont en proie à des
angoisses produites par des dangers ima-
ginaires.

On appelait jadis poire d'angoisse
une espèce d'instrument en forme de
poire avec lequel les voleurs baillon-
naient ceux qu'ils voulaient dépouiller.
Ce mot est usité dans le style familier.
Il s'explique de lui-même. F. R.

AXGOLA, royaume de la Guinée in-
férieure en Afrique. Il est situé sur la
mer auprès des royaumes de Malambaet
de Benguela, dans les possessions portu-
gaises. L'intérieur de ce pays a un climat
très chaud et un sol fertile en riz, millet,
miel et cire. Il n'y pleut que pendant
notre hiver et notre printemps. La prin-
cipale rivière est le Coanza navigable
dans la partie inférieure de son cours.
On trouve dans les marécages et dans le
limon des rivières de la mine de fer. Ce

pays possède aussi des mines de sel gem-
me. Quoique les Portugais en soient maî-
tres depuis long-temps, ils n'ont guère
réussi à y propager la civilisation. Saint-
Paul de Loanda est leur chef-lieu ils ont
divisé tout le royaumeen quatre districts,
savoir: ceux de Sernebi, Quitama, Ovan-
do et Dembi. Ou n'a pas de renseigne-
mens sur la population,non plus que sur
l'état actuel de cette colonie peu con-
nue. D-c.



ANGOCLÈ3IE( comtes et ducs d').
Angoulême, ville de France, est le chef-
lieu du département de la Charente, et
la capitale de l'ancienne province d'An-
goumois (voy. l'art.); elle est située sur

un plateau élevé de deux cent vingt-un
pieds au-dessus de la Charente. Cette
ville est le siège d'un évêché, d'une cour
d'assises et de deux tribunaux, l'un de
première instance, l'autre de commerce,
ressortissant à la cour royale de Bor-
deaux. Elle possède en outre une école
d'hydrographie maritime. Elle jouit, par
sa position, d'un air très salubre. Le
commerce y est peu actif; il y existe
pourtant des manufactures assez consi-
dérables. Ses fabriques de papier jouis-
sent d'un réputation méritée on eu
exporte les produits dans toute l'Euro-
pe. Angoulême ne renferme point de
monumens remarquables, si ce n'est le
pontde la Charente, par lequel passe la
grande route de Paris à Bordeaux. Po-
pulation 15,000 habitans; latitude 45°
38'; longitude, duméridien de Paris,
2° 10'. Distance de Paris, 90 lieues
S. S. O.

L'origine d'Angoulême est fort ob-
scure le premier écrivain qui en parle
est Ausone, poète du me siècle. Cette
ville devint, dans le treizième siècle,
la capitale d'un comté réuni depuis
à la'couronne, et fut érigée en duché
par François Ier. Elle eut beaucoup
à souffrir des guerres de religion dans
le xyi6 siècle. C'est la patrie de Bal-

zac, de. Poltrot de Méré et de Ravaillac,
assassin de Henri IV. E. C. D. A.

La ville d'Angoulême, après avoir at-
taché son nom à une longue série de
comtes dont le premier, Turpion, reçut,
dit-on, l'investiture de Charles-le-Chau-

ve, le donna à plusieurs princes de la
famille royale des Valois et de celle des
Bourbons. Parmi les premiers nous nous
bornerons à citer le duc CHARLES d'An-
gouléme fils naturel de Charles IX et
de Marie Touchet (1573-1650), lequel
laissa des ouvrages politiques et histori-
ques. Voici le titre de son principal ou-
vrage Mémoires très particuliers du
duc d'Angoulême pour servir à l'his-
taire clos règnes de Henri III et Hen-
ri ir. Paris 662, in 12. Son fils, d'a-

bord comte d'Alais, puis duc d'Angou-
lême (1596-1655), laissa en manuscrit
des Lettres de Louis-Emmanuel for-
mant une espèce de continuation aux
Mémoires de son père, mais seulement à
partir de 1630. La vie du dernier duc
d'Angoulême, ex-dauphin de France,
jointe à celle de son épouse, l'infortunée
fille de Louis XVI, formera l'objet de
l'article suivant. J. H. S.

ANGOULÊME (le duc et la du-
chesse d'). LOUIS-ANTOINE DE Bour-
bon, duc d'Angoulême, et plus tard
dauphin de France, fils du comte d'Ar-
tois, depuis roi sous le nom de Char-
les X, et de Marie-Thérèse de Savoie,
princesse de Sardaigne, est né à Versail-
les le 6 août 1775. Il avait quatorze ans
lorsque la révolution éclata; et si dans sa
première jeunesse d'heureuses disposi-
tions se sont manifestées en lui, il n'a-
vait pas eu le temps de les mûrir et de
leur faire porter des fruits. Le comte
d'Artois, pressé de protester par son ab-
sence contre les concessions qu'il re-
prochait au roi son frère, émigra dès
1789 ses deux fils le suivirent à Turin,
à la cour de leur grand-père,où pendant
quelque temps ils s'appliquèrent aux
sciencesmilitaires dont ils sentaient bien
qu'ils ne tarderaient pas à avoir besoin.
En effet, le jeune duc reçut en 1792
un commandement en Allemagne, mais
sans se distinguer; et le mauvais succès
de cette campagne le fit rentrer dans l'in-
action oit il resta jusqu'en 1814. Dans
l'intervalle, il ne se fit remarquer que
par son fidèle attachementà son oncle, et,
suivant sa manière de voir, à son roi.
Après avoir passé quelque temps à Ho-
lyrood, près d'Edimbourg, où le comte
d'Artois s'était retiré, il rejoignit Louis
XVIII à Blankenbourg, et le suivit à
Mitau. C'est au château ducal de cette
ville de Courlandequ'il épousa en 1799
sa cousine, l'infortunée orpheline du
Temple, dont toute la vie n'a été qu'un
tissu de malheurs. Pour les décrire, il
faut remonter jusqu'à son enfance.

MARIE-TllÉnÈSE-CHARLOTTK, fille de
France, et qui reçut au berceau le titre
de Madame royale, naquit le 19 dé-
cembre 1778 à Versailles du mariage
de Louis XVI avec Marie-Antoinette



d'Autriche, fille de la grande Marie-
Thérèse. Son éducation grave et reli-
gieuse fit germer en elle des principes
sévères auxquels elle resta fidèle, et qui
semblaient devoir la préparer aux terri-
bles coups que le destin réservait à sa
jeunesse. Elle n'avait pas treize ans lors-
que la journée à jamais néfaste du 10
août 1792 brisa le trône de son père, et
que la familleentière échangea les pom-
pes de Versailles contre la prison du
Temple. Ses parens n'en sortirent que
pour monter à l'échafaud et l'infortu-
née princesse, jeune encore, mais à l'âge
où l'on peut comprendre et sentir son
malheur, eut à pleurer successivement
son père, sa mère, sa tante Élisabeth,
et son frère qu'une cruauté raffinée
faisait périr misérablement près d'elle.
Enfin l'Autriche se souvint de la petite-
fille de Marie-Thérèse elle négocia en
sa faveur, et le 26 décembre 1795 fut
effectuée à Richen, près de Bâle, l'é-
change de la fille de Louis XVI contre
les conventionnels Camus, Lamarque,
Quinette et Bancal, et contre Beurnon-
ville, ancien ministre de la guerre, que
Dumouriez avait anciennement livrés à
Clairfayt. On trouva écrits sur un mur
de la prison de la princesse ces mots
« O mon Dieu! pardonnez à ceux qui
ont fait mourir mes parens! » Arrivée à
Vienne, elle y resta plus de trois ans,
vivant des revenus d'un legs que la du-
chesse deSaxe-Teschen (voy. ALBERT),

sa tante, lui avait fait. L'Empereur la
destinait, dit-on, à l'un des archiducs
d'Autriche, mais à condition qu'elle lui
apportât comme dot des droits à l'Alsace
et à la Lorraine qu'on voulait démem-
brer de la France. Ce mariage n'eut pas
lieu Louis XVIII, qu'une noble fierté
n'abandonnaitpas dans l'infortune,sen-
tait qu'il n'était pas de sa dignité de
mendier pour la fille des rois une al-
liance royale il proposa à Madame
d'épouser son cousin, le duc d'Angou-
lême, et cette union qu'elle accepta sans
amour, mais sans répugnance, fut célé-
brée à Mitau le 10 juin 1799.

Les nouveaux époux restèrent à Mi-
;tau jusqu'au commencement de 1801.
Quand un capricede l'empereur Paul le
'fit passer d'une alliance à l'alliance op-

posée, ils suivirent Louis XVIII, et
cherchèrent avec lui un asile à Varsovie.
Le sort les ballottait sacrifiés par la
Prusse, ils retournèrentà Mitau en 1805,
et dès l'année suivante l'empereur
Alexandre les abandonna à son tour.
L'Angleterre seule, jusqu'où le bras de
Napoléon ne pouvait atteindre,leur pro-
mettait un refuge durable Louis XVIII
s'y rendit à la fin de 1806, et acheta
quelquetempsaprès le château d'Hartwell
où toute la famille se trouva bientôt
réunie. Le duc et la duchesse d'Angou-
lême y vécurent dans une profonde re-
traite dont des convenances de cour ne
firent sortir qu'une fois la dernière en
1811, à l'occasion de l'anniversaire de
la naissance de Georges III. Elle dut
ainsi se concentrer de plus en plus en
elle-même, et ajouter encore à cette gra-
vité, suite naturelle des malheurs inouis
qu'elle avait déjà soufferts. Les revers des
armées françaises et de leur illustre chef
mirent fin à cette vie paisible et uniforme.
Lorsque l'arméeanglo-espagnolefranchit
les Pyrénées, le duc d'Angoulême,étant
débarqué dans un port d'Espagne sur la
Méditerranée,se joignit à elle, et adressa,
le 11 février 1814, aux Francais sa pro-
clamation de Saint-Jean-de-Luz, où il
disait «J'arrive, je suis en France,
dans cette France qui m'est si chère;
je viens briser vos fers! Ses paroles
furent écoutées une grande fermenta-
tion se manifesta dans tout le Midi
les royalistes coururent au-devant de
lui, et le 12 mars le duc, appuyé par
les baïonnettes ennemies, fit son entrée
à Bordeaux où Louis XVIII fut aussitôt
reconnu et proclamé. Son langage fut
conciliant, et il annonçait des intentions
libérales dont on ne peut avec justice
suspecter la sincérité. Après avoir par-
couru les départemens du Midi pour les
rallier sous la bannière des lis et préve-
nir les malheurs que le fanatismepouvait
y produire, il alla rejoindre son père et
leroiLouisXVIIIàParisle27mail814.
Ce roi, rappelé de l'exil, avait fait son
entrée dans la capitale quelques semaines
auparavant, et il s'était plu à montrer
aux Français à ses côtés celle qu'il nom-
mait sa fille, son Antigone, la triste vic-
time des fureurs révolutionnaires. Tous



les cœurs avaient paru touchés du sort
de la princesse, et l'accueil qu'elle reçut
du public a dû lui faire oublier un mo-
ment tant d'années de souffrances. Elle
prit pour devise ces mots Union et ou-
bli. C'était beaucoupde sa part, et peu
cependant pour une population inno-
cente des crimes commisvingt ans aupa-
ravant. « Les journaux», disent les his-
toriens de la restauration, « les journaux
ne tarissaient pas d'éloges sur Madame
d'Angoulême ange de bonté, fille de
tant de rois, auguste victime, orphe-
line du Temple; mais ceux qui appro-
chaient S. A. R. remarquaient en elle
une certaine dureté d'expression, un re-
gard hautain que les royalistes pouvaient
prendrepour de la dignité, mais qui ja-
mais ne devaient être populaires. Lors-
qu'on approchait S. A. R. avec ce senti-
ment mélancoliquequ'inspireune grande
infortune, on était tout surpris de sa
voix rauque et de ce ton sec qui s'al-
liaient peu avec une émotion d'atten-
drissement. Il faut ajouter que le peuple
trouva souvent dans un regard, dans
une parole imprudente, la convictionque
S. A. R. n'avait pu pardonner les mal-
heurs qui l'avaient accablée» [Hist. de la
Rest. et descauses, etc., tom. Il, p. 76).

Le duc et la duchesse d'AngouJême
étaientà Bordeaux, ville considérée alors
comme éminemment royaliste et très fa-
vorable en effet à la cause des Bourbons,
lorsque le 9 mars la nouvelle du débar-
quement de, Napoléon leur fut transmise
de Paris. Nommé l'année précédente co-
lonel=généraldes cuirassiers et' des dra-
gons.et grand-amiral de France, le duc
reçut alors les pouvoirs extraordinaires
d'un lieutenant-général du royaume. II
forma aussitôt un gouvernement pour les
provinces du Midi, réunit des troupes, et
remporta sur la route de Lyon plusieurs
avantages sur le parti bonapartiste. De
son côté la duchesse montra beaucoup
de résolution, passa les troupes en re-
vue, les visita dans leurs casernes, et cher-
chait à rallumer le feu mourant de l'a-
mour des Bourbons. C'est à propos de
cette conduite sans doute que Napoléon a
dit d'ellequ'elleétait « le seul hommede sa
famille ». Mais ses efforts furent aussi
infructueux que ceux de son mari; celui-

ci n'avait à opposer que son inexpérience
à des généraux habiles; d'ailleurs incer-
tain sur les dispositions des habitans et
bientôt abandonné d'une grande partie
de ses troupes, il ne put tenir la campa-
gne, et se rendit prisonnier le 16 avril
1815. Un général le conduisità Cette où,
par ordre de Napoléon, il recouvra la
liberté en s'embarquant.Sa femme avait
quitté la France quinze jours plus tôt.

Le duc d'Angoulême alla à Madrid où
il reçut un accueil bienveillant il s'oc-
cupait d'organiserun corps de troupes et
de s'établir sur la frontière, lorsque la
nouvelle de la seconde abdication de
l'empereur rendit ces mesures inutiles. Il
se hâta donc de retourner en France et
de profiter de l'enthousiasme que la cause
royale excitait encore une fois dans le
Midi, pour former des bataillons de
volontaires royaux et rétablir l'autorité
du roi son oncle. A Paris il rejoignit la
duchesse le 7 août, et le 15 il en partit
avec elle pour retourner Bordeaux, leur
ville chérie, où il devaitprésider le collège
électoralde la Gironde, convoqué pour
le 23. Les élections répondirent à leurs
vœux et après avoir visité Toulouse, ils
revinrent à Paris où après quelques an-
nées de calme, de nouvelles épreuves les
attendaient.Leur frère, le duc de Berry,
fut assassinéen 1819 le poignard prit
la place de la hache révolutionnaire, et
cette malheureuse famille, toujours inca-
pable de s'identifier avec la France ra-
jeunie, fut livrée à de nouvelles terreurs.
Cependant ce crime isolé n'eut point
d'autres suites, et cette plaie encore se
cicatrisa. La guerre d'Espagne, quoi-
que généralement mal vue en France,
environna le duc d'Angoulême, au-
quel en fut confié le commandement,
d'une certaine popularité militaire dont
il n'avait pas joui jusqu'alors. Les com-
bats que le généralissime eut à livrer
étaient insignifians mais on aimait à y
voir le présage de triomphes nouveaux
qui laveraient la honte des deux inva-
sions ennemies. Secondé par des gé-
néraux tels que le duc de Reggio, le ma-
réchal Moncey, Molitor, le général Guil-
leminot,etc., le duc d'Angoulême remplitt
avec intelligence et non sans habileté les
intentionsdu roi, et rendit, le lerocto-



bre 1823, la liberté à Ferdinand VII qu'il
reçut avec toutes les marques de la véné-
ration à Puerto– Santa-Maria de Cadiz.
11 signala samodération par l'ordonnance
d'Andujar (voy. ) que les violentes réac-
tions du parti royaliste avaient rendue
nécessaire; mais il n'eut pas assez de fer-
melé pour en garantir l'exécution. Par-
touton lui désobéit la régence royale de
Madrid protesta; les troupes de Navarre
se déclarèrent contre dans une adresse,
et nommèrent l'ordonnance un atten-
tat, une usurpation le Trapiste alla jus-
qu'à destituer les autorités qui s'y con-
formaient. Ainsi furent payés par les
Espagnols la conduite exemplaire et la
disciplineparfaitede l'armée placée sous
les ordres du duc, conduite qui a fait
dire au ministre Canning que jamais
armée n'a occasionné si peu de maux,
et n'en a tant empêché ». Sauf le but,
toute cettecampagneétait pour la France

un titre d'honneur, et ces titres le peu-
ple français n'aime pas à les répudier.
Une politique sage guidait le duc d'An-
goulême dans toutes ses mesures; mais
la partie morale de son entreprise ne lui
réussit pas aussi bien que la partie mi-
litaire. Contrarié, comme on peut le
croire, il quitta Madrid le 4 novembre,
et le 22, par un ordre du jour daté de
Oyarzoun, il prit congé de sa bravearmée.
Quoique ses habitudes et sa manière
d'être fussent peu guerrières et peu agréa-
bles an soldat, il n'en est pas moins vrai
que cette campagne avait rendu l'armée
royaliste. A Paris, une brillante réception
attendait le prince, et il est juste de dire
que le public le reçut avec faveur; la fille
de Louis XVI le revit avec orgueil.

Lorsque, lel 6 septembrel 824, le comte
d'Artois hérita du trône de France, le
duc d'Angoulême prit l'antique titre de
dauphin quoiqu'il assistât souvent aux
conseils des ministres et qu'il fut aussi
question de lui confier même un porte-
feuille, il ne prit aux affaires qu'une part
bien secondaire le public en attribuait,à
tort ou à raison, une plus importante à
la dauphine; aussi n'obtint-ellc, dans les
départemens qu'elle parcourait de temps
en temps,et surtout dans ceux de l'est,
qu'unfroid accueil, tandis queCharlesX
1 le dauphin se louaient beaucoup de

la manière dont ils y étaient reçus. La
coupe des malheurs n'était point encore
épuisée pour cette famille infortunée
les ordonnances du 25 juillet 1830 r'ou-
vrirent la route qui devait, pour la troi-
sième fois, la conduire à la terre d'exil.
Le dauphin, après avoir durement re-
proché au maréchal duc de Raguse l'is-
sue d'un combat auquel on ne lui per-
mit pas de prendre part, prit le 29 le
commandement des troupes repoussées
de Paris et réunies au pont de Sèvres;
mais il était trop tard pour rétablir les
affaires. La dauphine absente depuis
quelques semaines,accourutdeDijon, dé-
guisée etnon sans courir des périls, et ne
retrouva son époux qu'à Rambouillet où
la cour venait de se retirer. Là, le dau-
phin signa, en date du 2 août, conjoin-
tement avec Charles X l'abdication au
trône et à tous ses droits en faveur de
son neveu le duc de Bordeaux; mais
cette mesure ne changea rien à la marche
des événemens, contraires à la branche
aînée des Bourbons. Toute la famille
royale fut obligée de quitter le territoire
de la France. Partie de Rambouillet le 5
août au soir, elle n'arriva que lel à Cher-
bourg, lieu indiqué pour son embarque-
ment. Ces retards ne purent sauver
une cause désespérée; les princes durent
la reconnaitre telle par l'attitude des po-
pulations mornes et parées des couleurs
tricolores dont ils traversaient le terri-
toire. Ils débarquèrent en Angleterre le
23, et furent reçus comme des particu-
liers. L'opinion publique dans ce pays
leur étant contraire, Charles X demanda
et obtint de pouvoir se fixer de nouveau
à Edimbourg, au château de Holyrood.
Le prince et son épouse y vécurent dans
la retraitCjSOus le nom de comte et decom-
tesse de Marne, jusqu'au 9 septembre, où
cette dernière, dont la santé souffrait du
ctimatdet'Écossf~partitpourlecontinent
accompagnéede la sœur du duc de Bor-
deaux. A Vienne, où elle arriva le 6 oc-
tobre, elle fut reçue avec les honneurs
dus à un membre de la famille impériale;
elle y resta jusqu'au 25 où elle partit
pour aller rejoindre le comte de Pon-
thieu et celui de Marne à Prague. Elle
y vit encore avec eux dans le palais im-
périal (Jiurg) du Hradchine, espèce de



citadelle. foy, CHARLES X. Un coup
plus sensible que le dernier pour une
femme vertueuse, vint l'y atteindre en
1832. J. H. S.

AXGOUMOIS ancienne province
de France qui forme aujourd'hui le dé-
partement de la Charente. Sous les Ro-
mains l'Angoumois faisait partie de la
seconde Aquitanique dont Bordeaux
était la métropole. Ravagée au commen-
cement du ve siècle par les Vandales et
les Alains, cette province tomba en-
suite au pouvoir des Goths qui vinrent
s'y établir vers l'an 417. Ils en furent
chassés en 508 par Clovis, qui réunit
l'Angoumois à la France et y mit un
gouverneur. Les Sarrasins, qui depuis
long-temps étaient maîtres de l'Espagne
d'où ils avaient expulsé les Goths, ayant
pénétré dans le midi de la France sous
la conduite de leur roi Abdérahman
(voy. ), s'emparèrent de l'Aquitaine
(vojr.y, mais ils en furent bientôt expul-
sés par Charles-Martel qui tailla en
pièces leur armée et tua leur roi. Sous
Charles-le-Cliauve, les Normands rava-
gèrent cette province que L6uis-le-Dé-
bonnaire avait érigée en royaume en fa-
veur de son fils Pépin. Charles supprima
le royaume d'Aquitaine et érigea l'An-
goumois en un comté qu'il donna à Tur-
pion, l'un de ses plus vaillans capitaines
c'est le premier comte d'Angoulême.
Turpion fut occupé pendant plus de 15
ans à battre les Normands. En 1307,
Guy, le dernier des comtes d'Angou-
lème, donna son comté au roi Philippe-
le-Bel, et la province retourna ainsi à la
couronne de France après une aliénation
de 441 ans, pendant lesquels 19 comtes
en avaient joui. En 1360 l'Angoumois
fut cédé à l'Angleterre par le traité de
Bretigny; mais il fut repris par Char-
les V en 1380. Ce monarque donna
cette province, en 1392, à son frère
Louis, duc d'Orléans. G-N.

AXGOXA, nom d'un petit groupe
d'iles sur la côte orientale d'Afrique,
entre la côte de Mozambique et celle de
Sofala, et vis-à-vis du district d'Angoxa
dont ces îles dépendent. On y commerce
en riz, ambre gris, perles et moutons.
Les Maures et les nègres Macouas, ha-
bitans du pays, vendent aux Portugais,

qui en sont maitres, de l'or, de l'ivoire,
du millet, des esclaves, des moutons.Lat.
S., 16° a5' long. E., 37° 8'. G-N.

ANGUILLE, espèce de murène qui
a la forme du serpent et qui atteint de-
puis quelques pouces de longueur jus-
qu'à 3, 4 et même 6 pieds. Ses couleurs
sont d'un brun noirâtre fort triste, et
ses mœurs analogues à son aspect dés-
agréable. Elle nage avec facilité, mais le
plus souvent rampe au fond des mares,
sur la vase qu'elle sillonne. La boue est
son élément; c'est là qu'elle se cache
pour passer la saison froide ou pour
guetter sa proie. On la rencontre dans
les eaux douces et vaseuses. Le Volga,
le Gange, les lacs de la Prusse, d'Is-
lande et le Kamtchatka en sont abon-
damment peuplés; nos mares en fournis-
sent beaucoup. On en trouve en Angle-
terre qui pèsent jusqu'à dix-huit livres.

Sa chair prend facilement le goût des
eaux qu'elle habite; cependant elle est
en général savoureuse, mais indigeste.

Les anguilles ont la vie fort dure, et
vivent encore long-temps après le dessé-
chement des étangs. On les voit souvent
remonter les rivières en troupes innom-
brables elles descendent rarement dans
la mer, quoique cependant elles s'y en-
graissent et s'y multiplient. Les anguil-
les ne produisent qu'une fois par an, et
un petit nombre d'œufs qui éclosent
dans leur corps comme ceux des vipè-
res mais leur existence,qui atteint, dit-
on, un siècle, en rendrait la multiplica-
tion effrayante, si les brochets, les lou-
tres, les hérons et les cigognes ne leur
avaient déclaré une guerre d'extermina-
tion. De leur côté les anguilles détrui-
sent beaucoup de poissons; elles sont
voraces et s'attaquent quelquefois aux
carpes et aux canards qu'elles entral-
nent sous l'eau, à la manière des croco-
diles.

Leur pêche est fort productive; en
certains lieux on en prend assez pour
faire des salaisons.

On donne quelquefois le nom d'an-
guille de mer à la murène proprement
dite, à celle des anciens, qui est un sous-
genre de l'espèce qui nous occupe. Voy.
Murène. D. A. D.

ANGUILLE(île DE L'). Cette ile fai-



sant partie du groupe des Antilles, est
située sous 18° 20' de latitude sept., et
sous 65° 42' de longitude occid. Elle est
d'une forme tortueuse qui lui a valu son
nom et produitdumais,dusucreet surtout
du tabac de bonne qualité. Sa surface est
de 21 lieues carrées, et sa population de
6,000 ames. Elle est au nombre des îles
anglaises. Une baie du golfe de Saint-
Laurent, au Canada, et un cap de l'ile
de Terre-Neuveportent aussi le nom de
l'anguille. On désigne encore sous le

nom d'anguille une des îles Lucayes ou
Bahamasappartenant aux Anglais. On en
tire du mais, du sucre et du tabac ainsi

que des bestiaux. La population de cette
île, de 6 lieues de long, se réduit à 7

ou 800 ames. D-g.
ANGUSTICLAVE, voy. LATICLAVE.

ANHALT duché d'Allemagne par-
tagé aujourd'hui entre les branches de
Dessau, Bernbourg et Koethen, qui pos-
sèdent chacune un petit territoire. Con-
jointement avec les pays d'Oldenbourg
et de Schwartzbourg, Anhalt est en pos-
session de la 15° voix à la diète germa-
nique, et dans l'assemblée nomméeplê-
nière chacune des trois maisons princiè-
res vote séparément. On verra dans
l'article suivant que, bien que divisé
ainsi en trois portions le duché d'An-
halt forme néanmoins un tout, et possède
par indivis certains droits et revenns,
indépendamment de ceux de chaque
branche particulière.

Cette maison ducale a un titre et des

armes communs. Malgré l'abjuration du
dernier duc d'Anhalt-Kcethen et de son
épouse, en 1825, la religion réformée,
qui est aussi celle de la majorité des ha-
bitans du pays, est commune à tous les
princes qui en font partie. Il y a aussi
parmi les habitans beaucoup de luthé-
riens et quelques juifs. Les domaines de
la maison d'Anhalt qui présentent une
superficie de 48 m. c. g. avec 136,000 ha-
bitans, sont situés en grande partie entre
le Hartz et l'Elbe, et sont enclavés dans
la province prussienne de Saxe. Ce sont
des contrées fertiles dont les habitans
vivent dans l'aisance, en partie de l'agri-
culture et de l'éducation du bétail, et
dans le duché de Bernbourg de l'exploi-
tation des mines. Il n'y a que peu de ma-

nufactures dans le pays. Voy. Dessau,
Bebnbourg KOETHEN. C. L.

ANIIALT (maison D'). Les ducs, sou-
verains actuels du petit pays d'Anhalt,
sont issus de l'une des familles les plus
anciennes et les plus illustres de la Ger-
manie. Non-seulement ils appartiennent
à la maison Ascanienne(voy. l'article) qui
a donné des souverains à la Saxe, au
Brandebourg et au duché de Lauen-
bourg, mais cette maison leurdoit même

son origine.
Les ducs d'Anhalt, d'abord comtes

et puis princes d'Empire,étaient dans les
plus anciens temps vassaux des ducs de
Saxe ils possédaient, à titre de fiefs hé-
réditaires, non de l'Empire mais du du-
ché de Saxe, une petite région du Hartz,
Aschersleben,Bernbourg et Ballenstœdt.
Le château d'Anhalt ou peut-être An-
holt (am Holtz, près de la forêt), dont on
peut voir encore aujourd'hui les ruines à
peu de distance de la ville de Hartzge-
rode (c'est-à-dire ville du Hartz), parait
avoir été le berceau de cette famille, divi-
sée presque dès son origine en différentes
branchesdont l'une devint la souche de la
maison Ascanienne. La famille d'Anhalt
remonte à l'année 775, ou même, suivant
d'autres, à l'année 534 en 984 plusieurs
de ses domaines furent réunis dans la
même branche, ce qui la rendit plus im-
portante mais son histoire ne commence
qu'à dater de 1076, où Othon le Riche,
surnommé aussi le Grand, échangea son
titre de comte de Balleristaedt contre ce-
lui de comte d'Aschersleben. Anhalt ne
lui appartenaitpoint, mais son fils Albert
l'Ours, après avoir ravagé à plusieursre-
prises et d'une manière digne de son sur-
nom, le domaine de son parent d'Anhalt,
l'expulsa de sa propriété, et détruisit, en
1 140 le manoir de ses ancêtres. Zerbst
ou le pays des Serbes (Slaves sorabes), fit
déjà partie du territoire d'Albert qui fut
le premier margrave de Brandebourg et
qui devint duc de Saxe. Il laissa ce dernier
duché à son fils Bernhard qui partagea
encore une fois son lot entre ses deux
enfans.Henri, l'aîné, choisit le pays d'An-
halt dont Bernhard avait été formelle-
ment investi, et prit le titre de prince
d'Anhalt, comte d'Ascanie et d'Aschers-
leben, en 1211; Albert, l'autre fils de



Bernhard, eut le duché de Saxe, gou-
verné par sa descendance jusqu'en 1422.
Bien que la nouvelle principauté ne fût
pas bien étendue, elle ne tarda pas pour-
tant à être démembrée, grace au droit
public alors généralement reçu et qui
n'admettait point encore pour les suc-
cessions le droit de primogéniture. Il y
eut dès lors trois branches de la maison
d'Anhalt, celle d'-4schersleben, celle de
Bernbourg et celle de Zerbst, pays qui
comprenait, outre Zerbst et Coswick,
Dessau et la majeure partie du territoire
de Kœthen. Aussi les princes de Zerbst
jouissaient-ils au 14e siècle d'une
grande autorité, et l'un d'eux, Albert,
fut admis à signer, en 1356, la bulle d'or
avec l'Empereur; mais eux aussi formè-
rent bientôt deux lignes, celle de Zerbst
Kcetheri et cellede Zerbst-Dessau.Cette
dernière ligne survécut à toutes les au-
tres, et Joachim Erneste, qui en était
sorti, réunit en 1570 toute la princi-
pauté d'Anhalt, et devint le fondateur de
toutes les branches aujourd'hui floris-
santes, ainsi que de celle de Zerbst qui
s'éteignit en 1793. Depuis la fin du
13e siècle, les princes d'Anhalt, qui dès
lors prenaient quelquefois le titre de
ducs, ne dépendaient plus de la Saxe, af-
faiblie par des démembremens succes-
sifs ils devinrent alors immédiats de
l'Empire et furent assez considérables, au
15e siècle, pour avoir même un chance-
lier. En 1572 le pays obtint une espèce
de constitution, réglant les affaires judi-
ciaires, ecclésiastiques! et la police; et
cette landesordnungfut concertée avec
les états de la principauté. Dessau fut
orné en 1578 d'un château, et en 1582
Zerbst eut un gymnase. Mais Ascanie,
tombée au pouvoir des évêques d'Hal-
berstadt, n'appartenait plus à la famille
Ascanienne.

Le nouveau partage, celui dont les ef-
fets subsistent, pour la majeure partie
au moins, mais qui laissa indivis le châ-
teau d'Anhalt, vénérable ruine, chère à

toute la famille, le gymnase de Zerbst,
les prétentions sur le domaine d'Asca-
nie, les archives, l'impôt territorialet le
produit des mines, ce partage eut lieu en
1606 entre quatre des sept fils de Joa-
chim Ernest,.dont deux restèrent sans

descendance,et dont un autre, Auguste,
renonça à ses droits. De ce partage ré-
sultèrent les quatre principautés de Des-
sau, Bernbourg, Zerbst et Kœthen la
ligne de Zerbst s'étant éteinte dans la

personne de Frédéric-Auguste,son do-
maine fut divisé par lots et partagé entre
les trois autres en 1797 le sort donna la
ville de Zerbst à Dessau. Cependant la
seigneurie allodiale de Jéver fut donnée
à Catherine II, née princesse de Zerbst,
et passa ensuite à la maison de Ilolstein
Gottorp-Oden bourg.

En vertu d'un acte passé en 1635 et
qu'on nomme le Recèsde séniorat, l'ai-
né de la maison représente celle-ci dans
les grandes occasions il siégeait en son
nom à la diète d'Empire, et préside en-
core à tous les arrangemens communs
aux diverses branches. Il fut convenu
aussi en 1653 qu'à l'extinction de l'une,
les autres lignes en partageraient entre
elles le domaine à l'amiable.

L'empereur Napoléon respecta l'indé-
pendance du pays d'Anhalt et le ména-
gea dans ses guerres, par égard pour le
prince de Dessau, l'aîné de la famille.
Celui-ci et le prince de Kœthen prirent
en entrant dans la Confédérationdu Rhin,
ainsi qu'avait déjà fait, en vertu d'un di-
plôme de François II, le prince de Bern-
bourg, le titre ducal, en 1807; mais
l'ambition de leur protecteurleur fit per-
dre beaucoup d'hommes, car le contin-
gent anhaltais fut détruit en Espagne par
les Anglais et assiégé à Dantzig quand il
eut été renouvelé. Après avoir beaucoup
souffert de ces sacrifices et des marches
continuelles de troupestraversant le pays,
Anhalt se détacha en 1813 de la Confédé-
ration du Rhin pour entrer dans la Con-
fédération germaniqueà laquelle il four-
nit environ 1,200 soldats.

Voici le titre de chacun des ducs de
cette maison duc d'Anhalt, de Saxe,
d'Engern et de Westphalie, comte d'As-
canie, seigneur de Bernbourg et de
Zerbst. Le duc de Dessau seul se nomme
duc et prince. Leurs armoiriesconsistent
en un écusson avec quatre carrés divi-
sés en douze champs, couleur noire et
argent. On y voit la couronne de rue
saxonne et la demi-aigle rouge de Bran-
debdurg en argent. J. H. S.



AXH.'H (PIERRE), paysan du Tyrol,
astronome et géographe, né en 1723 à
Oberporfess, près d'Inspruck, mort en
1766. Dans les 28 premières années de
sa vie il se livra comme son père à la
culture de ses terres, mais il manifesta
de bonne heure un goût très prononcé
pour les sciences. Les jésuites d'Inspruck
ayant reconnu ses talens naturels lui en-
seignèrent les principes de la mécanique
et des mathématiques; bientôt il se crut
assez habile pour entreprendre la con-fectiond'un globe céleste,puis d'un glo-
be terrestre et de divers instrumens de
mathématiques. Son professeur, s'étant
aperçu que ces travaux lui réussissaient,
recommanda Anich à l'impératrice Ma-
rie-Thérèse qui le chargea de mesurer le
Tyrol septentrional et d'en dresser la
carte; c'était une entreprise extrêmement
pénible de lever tout seul et sans aucun
secours le terrain d'un pays hérissé de
montagnes. Ses compatriotes, loin de le
seconder, le contrariaient. Ils l'accusaient
d'être un espion de l'Autriche, et lui
refusaient même un gite. Anich grimpait
sur les rochers malgré le froid et la pluie,
sans se décourager, et dessinait dans un
chalet ou en plein air. Au bout de 3 ans
il eut levé la plus grande partie du Tyrol
septentrional, et dressé une carte de 4
pieds et demi de haut et de 7 de large.
Tous les hameaux, toutes les montagnes,
toutes les vallées y étaient exactement
indiquées. A la demande de la cour de
Vienne, il réduisit cette carte à une plus
petite échelle encore. Elle parut sous le
titre Tyrolis geographice delineata a
Petro Anich et Blasio Huever, curante
Ign. Weinhart.EnTyrol on appellesim-
plement la carte d'Anich la carte de
paysan. On dit qu'elle ne le cède guère
en exactitude à la grande carte du Tyrol,
levée et dressée récemment par l'état-
major généralautrichien, à l'aide de tous
les secours de la science et des moyens
matériels qui manquaient au paysan
Anich. D-G.

ANIELLO, Voy. MAZANIELLO.
AKILLEROS, parti politique espa-

gnol. C'étaient. les modérés parmi les
principaux acteurs de la révolution de
1820 à 1823; ils avaient le plus d'in-
fluence, occupaient les places,dirigeaient

l'assemblée des cortès et avaient à leur
tète des hommescomme Arguelles,'Mar-
tinez de la Rosa, Morillo et San-Mar-
tin. S.

ANIMAL. La vie, ce tourbillon dans
lequel les molécules de la matière échap-
pant aux lois connues des corps bruts,
sont soumises à des lois nouvelles pour
rentrer bientôt sous l'inflence des pre-
mières, se présente à nous sous l'empire
de deux forces principales la végéta-
lité et X animalité. Avec l'une, nous
voyons apparaître ces végétaux variés de
formes et de couleurs, qui croissent en
se nourrissant, se reproduisent par gé-i
nération, mais qui sont dépourvus de
sens et incapables de spontanéité. Sous
la puissance de l'autre, nous voyons les
molécules assemblées donner naissance
aux animaux, qui croissent et se repro-
duisent comme les végétaux, mais qui
ont de plus la faculté de sentir et de se
mouvoir spontanément.

De ces différences absolues, admises
généralement comme positives et d'ail-
leurs faciles à saisir lorsque les végétaux
et les animaux que l'on compare sont
pris à un certain degré d'organisation,
on pourrait conclure qu'il n'est point
d'idée plus claire que l'idée d'animal,
et dans l'usage ordinaire rien en effet n'est
moins incertain que le sens de ce mot;
mais en histoire naturelle, lorsqu'il s'a-
git d'en faire une application rigoureuse
aux derniers des êtres animés, rien n'est
moins défini.

Quand on compare entre eux les êtres
vivans c'est-à-dire les végétaux et les
animaux, à l'effet d'établir avec préci-
sion leurs ressemblances et leurs diffé-
rences, on voit que ces êtres se présen-
tent sous des formes déterminées, qui se
reproduisent toujours les mêmes dans
chaque espèce; que tous tirent leur ori-
gine d'individus qui leur ressemblent;
qu'ils apparaissent d'abord à l'état de
germes, s'accroissent par l'assimilation
rie parties étrangères, liquides, circulant
dans leurs parties solides, dont le tissu
est aréolaire(D<y.);qu'ils absorbent l'oxi-
gène de l'air atmosphérique, rejettent au
dehors par exhalation ou excrétion les
matières qui ne leur sont point assimi-

lables; qu'enfin il arrive un instant où



tous ces phénomènes cessent,où ces êtres
meurent, et dès cet instant les élémens
dont ils se composent,échappant à l'in-
fluence que la vie exerçait sur eux, se
séparent pour former des combinaisons
nouvelles.

Outre ces caractères communs à tous
les végétaux et à tous les animaux, il en
est plusieurs autres qui, sans appartenir
à tous, sont cependant communs aux
deux règnes.

Ainsi les organes mâles et femelles
peuvent appartenir à des individus dif-
férens, où être réunis sur un seul; la
génération peut se faire par fécondation
ou par bouture; plusieurs animaux, les
rhizostomes, se nourrissent en quelque
sorte par des racines comme les plantes;
le sainfoin oscillant, la sensitive, la dio-
née, ont des mouvemens propres qui ne
diffèrent point en apparence de ceux des
êtres animés; et s'il est vrai que ce soit
surtout dans les substances animales
qu'on rencontre en grande proportion le
phosphore et l'azote, s'il est vrai que la
base principale des végétaux soit l'hy-
drogène et le carbone, néanmoins l'azote
et le phosphore se trouvent dans quel-
ques-uns de ceux-ci, comme l'hydrogène
et le carbone se rencontrent dans les pre-
miers.

Il est donc certain que les animaux
et les végétaux, tant que nous ne les
considérons que matériellement, dans
leurs organes, ou dans les phénomènes
que ces organes manifestent, ne nous
présentent aucun signe extérieur com-
mun, aucun caractère général propre à
les faire distinguer l'un de l'autre d'une
manière absolue.

Il reste un autre ordre de caractères
qui dépend aussi de l'organisation, mais
ne se manifeste pas toujours avec certi-
tude par elle: ce sont les caractèresqui
résultent des diverses causes des actions,
des sensations, des instincts, de l'intel-
ligence, de la raison, etc.; mais si ces
caractères ne se montrent point exté-
rieurement de manière à se faire recon-
naître, s'ils ne sont de nature à être per-
çus que par la conscience, et ils ne peu-
vent l'être que par -elle, nous cherche-
rions évidemment en vain à en faire une
application générale, puisquene les trou-

vant, ne les reconnaissant qu'en nous,
nous ne pouvons les supposer chez les
autres que par analogie, et que toute
analogie cesse entre l'espèce humaine et
les animaux dès que ceux-ci s'éloignent
d'elle à un certain degré parles organes.
Ainsi nous ne découvrons entre les ani-
maux et les plantes de différences carac-
téristiquesqu'autant que nous nous ren-
fermons dans les animaux qui ont une
organisation compliquée, des sens exté-
rieurs analoguesaux nôtres, un canal ou

un réservoir pour les alimens où la nour-
riture est absorbée, etc. Les végétaux

en effet ne nous offrent rien de sembla-
ble mais dès que nous descendons aux
êtres simples où l'on ne distingue plus
qu'une cellulosité homogène sous forme
tubuleuse ou radiée, l'esprit reste livré
au doute et aux conjectures, et il lui de-
vient impossible de prononcer avec cer-
titude si de tels êtres sont de nature vé-
gétale ou animale.

C'est à ce point de réunion, d'où les
deux règnes semblent s'élever en diver-
geant, comme deux rayons partis d'un
même foyer, que sont venues s'appuyer
les doctrines de plusieurs philosophes.
L'incertitude où nous laissaient les faits
connus a servi de fondement aux uns
pour penser qu'il n'y avait point de dé-
marcation absolue des minéraux aux vé-
gétaux, et de ceux-ci aux animaux; que
les végétaux les plus simples n'étaient
encore que de la matière brute prenant
un commencement de vie, et les animaux
les moins organisés des végétaux acqué-
rant un premier degré de sentiment;
qu'enfin la création pouvait être disposée
suivant une échelle [régulière, dont les
progrèsde la science devaientpeu à peu
compléter les degrés d'autresenvisageant
autrement le mouvement de la matière,
ont admis que le sentiment et la vie vé-
gétative peuvent naitre en même temps,
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et que le développement de la végétalité,
isolédans les végétaux, ou simultanéavec
le sentimentchez les animaux, tient aux
circonstances au milieu desquelles les
êtres sont produits et dont l'influence
est plus ou moins favorable à la naissance
d'uneplante ou d'un animal. Mais il s'en
faut de beaucoup que ces idées puissent
aujourd'hui passer sans difficulté du do-



maine des hypothèses dans celui des
sciences; et pour nous dérober nous-
même à ce qu'a de purement conjectural
le sujet que nous traitons, et nous rap-
procher des objets réels, nous ne nous
étendrons pas davantage sur cette ques-
tion insoluble des caractères distinctifs
des animaux et des végétaux, et nous pas-
serons immédiatementh l'exposition gé-
nérale des faits principaux que l'étude
des animaux a fait connaître.

En jetant un regard sur l'ensemble
des êtres animés, on est frappé de la va-
riété infinie de formes et d'organes sous
lesquels ils se montrent à nous, des phé-
nomènesnombreux dont cesorganes sont
le siège, et du mélange de ces êtres sur
la terre.

Si nous analysons les organes et les
phénomènes en partant des limites de
l'observation positive, et sans descendre
jusqu'à cette analyse extrême où il faut
suppléer par l'hypothèse à l'insuffisance
de nos sens, nous voyons que le tissu
dont le corps des animaux se compose
affecte trois formes principales, la forme
celluleuse, la forme fibreuse, et la forme
médullaire. Sous la première, ce tissu
enveloppe toutes les parties du corps en
en suivanttous les contours; il jouit es-
sentiellement de la faculté rétractile, se
modifie en membranes, en vaisseaux, et
se transforme en os, lorsque ses cellules,
ses mailles, se remplissent de matière
calcaire; sous la seconde, sa propriété
est de se contracter par le contact des

corps étrangers; il constitue les muscles,
ces faisceaux de fibres qui sont les or-
ganes généraux des mouvemens; sous la
troisième enfin, sa faculté distinctive est
la sensibilité.

De l'action combinée de ces diffé-
férentespropriétés résultenttous les phé-
nomènesde la vie animale, et de l'arran-
gement de ces élémens nait le nombre
prodigieux d'animaux répandus sur la
terre; enfin, si l'on établit les rapports
plus ou moins directs et nombreux que
ces êtres animés ont entre eux, on ob-
tient le tableau du règne animal L'étude
de ces points de vue est l'objet de la
physiologie, de l'anatomie comparée et
de l'histoire naturelle, et c'est dans les
traités généraux sur ces matières qu'il

faut en chercher les détails multipliés.
Sans doute, pour acquérir une idée gé-
nérale des animaux, c'est-à-direde cette
puissance de vie et d'intelligence qui se
soumet la matière et en modifie les lois,
il faudrait pouvoir entrer dans l'examen
des formes si admirablement variées de
l'organisation. Mais obligés que nous
sommes de nous borner aux questions
d'ensemble,nousnous contenteronsd'ex-
poser d'abord quel est le plan suivant
lequel paraît avoir été disposé le règne
animal, et nous terminerons par l'exa-
men d'un autre ordre de faits, de ceux
qui se rapportent à ces facultés spéciales
qui président aux actions des animaux,
et qui sont l'essencede l'animalité.

Une des idées les plus accréditéessur
la distribution des animaux est que,con-
çus tous sur un même plan, on peut
arriverpar degrés successifsdu plus sim-
ple au plus composé c'est le système de
l'échelle animale, sorte de fragment déta-
chédugrand systèmedel'écheUedesêtres,
et auquel viennent aboutir ou s'appuyer
beaucoup d'autres systèmes sur l'évolu-
tion successive soit de tous les êtres, soit
d'un seul; mais cette expressiond'échelle
animale, qui est bonne dans le langage
figuré et lorsqu'on se borne à l'étude
d'un ou de quelques rapports, cesse
d'être exacte si, en l'introduisant dans
l'histoire naturelle, on la donne comme
représentant l'ensemble de tous les rap-
ports. Ainsi on pourra établir avec plus
ou moins d'exactitude une échelle ani-
male sous le point de vue de l'intelligence

ou de l'utilité, ou du nombre des orga-
nes constituans, et en négligeant tous
les autres rapports; mais lorsqu'onprend
l'ensembledel'organisation, on ne trouve
plus d'échelle des êtres, et si la faiblesse
de notre esprit avait besoin d'une image
sensible pour concevoir l'arrangement
du monde animal, ce n'est pas à une
échelle ou chaque groupe procéderait
immédiatement de celui qui le précède
qu'il faudrait le comparer, mais à un
vaste réseau, ou mieux encore à une py-
ramide inégale, ou chacun des plans de
la nature occuperait une face distincte,
ne se confondant qu'au sommet dans le
caractère général de l'animalité.

C'est en effet en quatre grandes divi-



sions que se partage le règne animal,
lorsqu'on n'a égardqu'à l'organisationet
à la nature des animaux, et non plus à
leur grandeur, à leur utilité, ni à d'au-
tres circonstancesaccessoires: ces quatre
divisions ou embranchemens sont ceux
des animauxvertébrés, mollusques, ar-
ticulés et rayonnés.

1° Le corps de tous les animauxver-
tébrés (voy.) a pour fondement une char-
pente osseuse, un squelette formé d'une
colonne épinière qui se compose d'un
nombre plus ou moins grand de vertè-
bres, se termine antérieurement par la
tête et postérieurement par la queue.
Dans la tête se distinguent le crâne et la
face, où, à l'exception du toucher, se
trouvent les organes des sens et ceux de
la manducation, les mâchoires; la queue
est formée d'une série plus ou moins
grande de vertèbres qui vont en dimi-
nuant de diamètre, de la première à la
dernière. Entre ces deux points sont
deux paires de membres distingués en
antérieurs et postérieurs, et qui man-
quent quelquefois; près des membres
antérieurs sont les côtes, demi-cercles
articulés avec les vertèbres du dos.
Toutes les parties articulées de ce sque-
lette sont mues, ainsi que toutes les au-
tres parties du corps susceptibles de
mouvemens, par des organes composés
de fibres contractiles, par des muscles.
Un système, nerveux, siège du senti-
ment, de l'intelligence et de la volonté,
qui donne la vie à toutes ces parties, se
compose toujours d'un cerveau, d'un
cervelet contenus dans le crâne, et d'une
moelle épinière contenue dans le canal
des vertèbres, auquel viennent aboutir
ou d'où naissent tous les nerfs propre-
ment dits, tant ceux qui président aux
sensations que ceux qui président aux
mouvemens volontaires ou involontaires.
Le sang, organe de nutrition plus ou
moins rouge suivant son oxigénation,
est porté dans toutes les parties du corps
par le cœur muscle creux dont les con-
tractions sont la cause principale de la
circulation; des vaisseaux (les artères) le
conduisent du cœur jusqu'aux extrémi-
tés, et d autres vaisseaux (les veines) le
ramènent des extrémités au cœur, d'où,
aprèsavoir passé en plus ou moinsgrande

quantité dans l'organe respiratoire, il
revient au cœur pour retourner aux ex-1
trémités. L'oxigénationdu sang s'opère,
parle fait de la respiration, dans un or-
gane spécial différemment constitué
suivant que les animaux sont destinés à
respirerdans l'air ou dans l'eau. Le sang,
épuisé par les parties du corps, qu'il a
nourries, se répare au moyen de la nu-
trition, fonction qui s'opère dans l'ap-
pareil de l'alimentation, où l'on distin-
gue principalement 1 la bouche, siégé
du sen,s du goût, par1 où les alimens
sont introduits dans le corps; 2° les in-
testins qui commencent à l'œsophage et
se terminent à l'anus, après un ou plu-
sieurs renflemens nommés estomacs.
C'est dans les intestins que s'opère la
digestion à l'aide des liquides particu-
liers qui y sont versés, tels que le suc
pancréatique et la bile.

A la surface interne des intestins se
trouvent les orifices des vaisseaux lactés,
lesquels absorbent le chyle, produit de
la digestion, et le transportent dans les
•veines qui le versent au cœur.

D'autres vaisseaux analogues aux pre-
miers portent également aux veines la
lymphe qu'ils recueillent par tout le
corps, et ces différens vaisseaux consti-
tuent le système lymphatique où le sang
puise sa nourriture qu'il porte ensuite
dans tous les autres organes.

Deux organes glanduleux, les reins,
produisent l'urine, liquide excrémentiel
conduit par les uretères dans la vessie ou
dans le cloaque, d'où il est expulsé par
le canal de l'urètre quand la vessie
existe.

Enfin, l'espèce chez, ces animaux se
compose toujours de deux individus de
sexe différent; la fécondation ne se fait
que par la communication de la liqueur
du mâle avec les oeufs produits par l'o-
vaire de la femelle.

Les vertébrés se partagent en quatre
classe^ les mammifères, les oiseaux,
les reptiles, les poissons (voy. ces mots),
caractérisés par les modifications des
systèmes respiratoires et circulatoires.

2° En passantà la seconde division,
celle des mollusques (voy.), où le corps
n'est plus soutenu par une charpente
solide, nous ne rencontrons que des



animaux d'une très petite taille et dont
l'énergie musculaire est bornée. Consi-
dérés extérieurement, ces animaux sont
symétriques mais intérieurement ce
caractère si étendu chez les vertébrés
n'existe plus un derme épais les revêt
entièrement, et, en se développant sous
le nom de manteau, affecte diverses for-
mes et devient propre à divers usages.
Les uns, comme les limaces, sont nus,
c'est-à-dire que leur corps n'est pas ren-
fermé dans une coquille; les autres,
comme les escargots, les huîtres, sont
revêtus d'une coquille qui est simple,
bivalve ou multivalve, et dont les for-
mes varient à l'infini.

Les organes du mouvement des mol-
lusques qui peuvent se mouvoir (car un
grandnombre restent constamment fixés
à des corps étrangers) se présentent sous
toutes sortes d'aspects et de structures,
et s'associent entre eux de toutes les ma-nières. Les uns rampent sur un disque
charnu,, les autres nagent en frappant
l'eau de l'une ou de l'autre partie de
leur manteau étendu en forme de na-
geoire ceux-ci sont armés de longs bras
mobiles garnis de ventouses, au moyen
desquels ils saisissent les corps et s'y at-
tachent ceux-là, élevant leurs nageoires
au-dessus des flots, s'en servent comme
d'unevoile pour voguer au gré des vents.

La respiration qui se fait ou par des
poumons ou par des branchies est com-
plète, c'est-à-dire que tout le sang qui
vient des extrémités passe par les orga-
nes respirateurs avant d'y retourner.

La circulation chez les mollusques
est toujours double et aidée par un ven-tricule charnu aortique quelquefois
accompagné d'un ventricule pulmo-
naire. Le sang consiste dans un liquide
d'un blanc jaunàtre ou bleuàtre.

Quant au système nerveux, les cépha-
lopodes qui ont une tête distincte ont
aussi leur cerveau renfermé dans une
boite cartilagineuse;de ce cerveau qui,
comme celui de tous les autres mollus-
ques, n'est considéré que comme l'ana-
logue du cervelet des vertébrés, naissent
des filets nerveux qui vont aux sens de
la vue et de l'ouïe, et d'autres qui se
distribuent dans les diverses parties du
corps, et forment, sans symétrie et en se

réunissant irrégulièrement, un nombre
plus ou moins grand dé ganglions.

La tête, qui se distingue encore chez
les ptéropodes et gastéropodes, se trouve
tout-à-fait confondue avec le corps chez
les acéphales, les brachiopodes et lcs
cirrhopodes; mais le système nerveux
des céphalopodes reste en général le
même dans,tous les autres mollusques,
excepté chez les cirrhopodes, où il se
rapproche de celui des animaux arti-
culés.

Beaucoup de mollusques sont privés
d'yeux; les céphalopodes seuls ont des

organes de l'ouïe; enfin le plus grand
nombre sont réduits au sens du toucher.

Ces animaux présentent les plus gran-
des variations dans toutes les parties de
leur système alimentaire; leurs estomacs
sont tantôt simples, tantôt multiples,
souvent armés de corps durs propres à
broyer, et leurs intestins sont diverse-
ment prolongés.

La génération est un des phénomènes
de la vie de ces animaux les plus dignes
d'attention, en ce que les caractères qui

sont propres à cette fonction se présen-
tent chez quelques espèces seulement en
effet, si chez certains mollusquesles sexes
sont séparés sur des individus différens,
l'un mâle et l'autre femelle, comme chez
les vertébrés, chez d'autres chaque indi-
vidu est pourvu des deux sexes; mais les

uns se fécondent réciproquement, tandis

que les autres ont la faculté de se fécon-
der seuls; dans ce cas les œufs reçoivent
la liqueurséminale en traversant l'oviduc-

tus. Toussont ovipareset d'une fécondité

que l'imagination a peine à concevoir.
C'est à cette grande fécondité qu'est

due en grande partie la conservation
des espèces; car les moyens de défense

sont bornés pour les individus, et mal

en proportion avec le nombre de leurs
ennemis. Aussi en descendant des ani-
maux plus parfaits à ceux qui le sont
moins, nous voyons la nature mettre
toujours une importance plus faible à la
conservation des individus, et s'attacher
de plus en plus à celle des espèces. Chez
l'homme au contraire, c'est principale-
ment à la conservation des individus
qu'est confiée celle de l'espèce. Cette
conservation en effet dépend surtout de



notre intelligence, de l'art avec lequel
les individus résistent aux causes enne-
mies qui les environnent, et suppléent
aux moyens dont cette nature a été si
libérale envers les animaux et qu'elle
nous a refusés en nous jetant nus et pres-
que sans instinct sur là terre. C'est que
dans l'espèce humaine l'importance des
individus est égale à celle de l'espèce.

3° Les articulés (voy.) renferment
quatre classes, les annélides (voy.), qui
nous sont représentés par les vers de
terre, les sangsues; les crustacés (voy.),
dont les crabes, les écrevisses, les clo-
portes nous donnent l'idée; les arachni-
des (voy.) ou araignées, et les insectes
(voy.), c'est-à-dire les hannetons, les
papillons, etc. On voit par les seules for-
mes extérieures que les différences qui
existent entre la première de ces classes
et la dernière ne sont pas moins consi-
dérables que celles que nous avons ob-
servées chez les mollusques.

Tous ces animaux, quand ils ne sont
pas simples comme les monocles, sont
formés de parties distinctes articulées
bout à bout les unes aux autres, à l'ex-
ception des membres.

Les annélides à corps mou sontencore
des animaux dont les muscles n'ont au-
cun point d'attache solide aussi n'ont-
ils d'autres moyensde progression qu'une
reptation généralement lente. Au con-
traire, les crustacés, les arachnides et les
insectes ayant chacune de leurs parties
revêtue d'une enveloppe plus ou moins
solide, qui offre à leurs muscles des
points résistans, et étant en outre doués
de membres articulés, ont la faculté de
se mouvoir avec vivacité.

Le sang des annélides est coloré en
rouge; mais les trois autres classes ontt

repris le sang blanchâtrede tous les au-
tres animaux sans vertèbres. Le mode de
la circulation présentedegrandes variétés.

La respiration s'effectue par des bran-
chies chez plusieurs annélides et chez
les crustacés, et par la surface du corps
ou des cavités intérieures chez d'autres
annélides; chez quelquesarachnides, par
des organes analogues à des poumons;
enfin chez d'autres arachnides et chez
les insectes en général, par des trachées.

Les parties centrales du système ner-

veux sont les mêmes pour tous, et c'est
le principal caractère commun à tout cet
embranchement elles consistent en un
cerveau placé sur l'œsophage, lequel
fournit des nerfs à la tête, et ensuite deux
cordons qui, après avoir embrassé cet
oesophage, se continuent sur la longueur
du ventre, en formant d'espace en espace
des ganglions d'où partent les nerfs du
corps et des membres.

La bouche se présente sous la forme
d'un simple orifice chez plusieurs anné-
lides chez tous les autres animaux arti-
culés, elle est armée de mâchoires tou-
jours latérales dont le nombre varie de
deux à six.

Quant au nombre et à la structure des
sens, au mode de génération, et aux mé-
tamorphoses si remarquables que beau-
coup d'espèces subissent dans leurs dé-
veloppemens, le détail en appartient à
l'histoire des diverses classes.

4° Les animaux rayonnes ou zoo-
phytes (voy.) qui composent le dernier
embranchement, comprennent des êtres
dont l'organisationtrès simple leur donne
quelque analogie avec celle de certaines
plantes aussi les divisions que l'on y a
établies sont fondées sur le degré absolu
d'organisation de ces animaux et non
plus suivant les simples modifications
d'un oude plusieurs systèmesorganiques
communs. Les derniers zoophytes n'ont
plus rien de commun avec les premiers,
si ce n'est l'irritabilité. Le système ner-
veux est chez tous peu évident, et peut-
être y a-t-il absence complète d'organes
spéciaux de circulationet de respiration.
Il y a chez quelques-uns des appareils de
mouvement assez remarquables; l'appa-·
reil alimentaire également varié est celui
qui paraît persister le plus long-temps
enfin le système de la reproduction, ana-
logue dans quelques-uns à celui des ani-
maux plus élevés, prend dans certains
autres une grande ressemblance avec le
développementdubourgeon d'uneplante
sur la tige qui en contenait le germe.

Mais pour compléter l'idée du monde
animal il ne suffit pas d'avoir exposé
les caractères principaux de sa classifi-
cation d'après la considération des or-
ganes, il faut encore étudier les actions
des animaux etles facultés qui y président.t,



Les vertébrés chez lesquels le centre
nerveux, le cerveau, est très grand, pro
portionnellement aux autres parties de
ce système, sont ceux qui réunissent le
plus grand nombre de ces facultés,, qui,

comme la sensibilité, ne sont que du
domaine de la conscience, et appartien-
nent exclusivement aux animaux.

L'homme ( voy. ) se place à la tête des
vertébrés par une de ces facultés qui
appartient à lui seul, la faculté réflexive;
il conserve le souvenir des impressions
qu'il a reçues par les sens et de l'ordre
dans lequel elles se sont succédées il
conçoit les rapports de ces impressions
diverses, mais surtout il a la faculté de
les considérer, de les envisagermentale-
ment dans leur ensemble ou dans leurs
parties, en un mot de réfléchir; et de
cette faculté en dérive un grand nombre
d'autres la volonté avec connaissance

ou la liberté, et le langagequi a son prin-
cipe dans le langage naturel, dans l'ex-
pression spontanée des sentimens.

Les autres vertébrés partagent à des
degrés divers ces différentes facultés, ex-
cepté la réflexion ils ont des sens sem-
blables auxnôtreset de la mémoire;leurs
sensations s'associent, et probablement
plusieursd'entre eux perçoivent des rap-
ports, mais en nombre plus ou moins
borné; et une faculté qui ne se mani-
feste chez l'espèce humaine que dans la
première enfance, l'instinct, acquiert
déjà chez eux un assez grand développe-
ment et se montre durant toute leur vie

une faculté prédominanteà qui la nature
semble avoir particulièrement confié la
conservation des individus et desespèecs.

Ainsi donc, en commençant l'étude des
actionsparccllesdesmammifèresqui sont
les plus variées, nous voyons qu'on peut
les envisager sous trois points de vue
celles qui sont réfléchies celles qui ne
sont qu'intelligentes, et celles qui sont
instinctives nous voyons encore que
l'homme seul manifeste ces trois sortes
d'actions mais les dernières en petit
nombre,et dans les premierstemps de sa
vie seulement; qu'enfin les autres mam-
mifères ne manifestent que les deux
autres et à des degrés bien différens, de
sorte que chez les uns ce sont les ac-
tions intelligentes qui dominent, tandis

que chez les autres ce ne sont que les
actions instinctives.

Les oiseauxne sont guère connus,sous
le rapportde leurs actions, que par celles
qui résultent de l'impulsion de leurs ins-
tincts, et principalementde l'instinct qui

a pour objet la construction de leurs
nids et en général la conservation de leur
progéniture. Cependant quelques uns
d'entre eux se font remarquer par leur
intelligence par l'éducation souventdif-
ficile à laquelle ils se ploient, et par leur
conduite où l'on trouve une pénétration
que certains mammifères n'atteignent
jamais.

Jusqu'ici la simple intelligencea sem-
blé dominer sur l'instinct; c'est ce der-
nier qui paraît dominer à son tour chez
les reptiles et les poissons; mais il ne se
montre encore que d'une manière obtuse
et grossière on peut en dire autant des
mollusques et des annélides parmi les
articulés.

Les crustacés semblent plus livrés à
l'exercice des sens mais les instincts
commencent à devenir des plus dévelop-
pés chez les arachnides, et c'est surtout
dans les insectes proprement dits qu'ils
se montrent dans tout leur éclat et qu'ils
rivalisent avec ce que la réflexion produit
de plus remarquable. Ces phénomènes
se manifestent souvent dans les actions
des larves beaucoup plus que dans celles
des insectes parfaits, et c'est le cas d'un
grand nombrede chenilles.D'autres fois

ce sont, au contraire, les actions des in-
sectes parfaits qui sont les plus remar-
quables, ainsi que nous le montrent les
abeilles, les fourmis etc. Chez les pre-
miers, ces actions ne peuvent avoir pour
but directementque la conservation des
individus, puisque les larves n'ont point
de sexe; chez les seconds, c'est principa-
lement à la conservation des espèces
qu'elles tendent souvent même elles
n'ont pas d'autre objet, cardans certaines
espèces, comme les éphémères, la vie est
si courte que toute nourriture pour elles
est inutile.

Il importe donc beaucoup plus dans

un grand nombrede cas d'étudier les in-
sectesdans leur premier état, avant qu'ils
aient atteint leur entier développement,

que lorsqu'ils y sont parvenus, puisque



C'est dans le premier fort souvent qu'ils
concourent avec le plus de puissance à
l'économie générale de la nature.

Enfin si nous descendons vers des ani-
maux d'une organisation plus simple,
l'instinct lui-même parait s'affaiblir, si-
non disparaître entièrement, pour faire
place à un toucher obtus à la suite du-
quelse manifestentdes contractions.C'est
cette dernière faculté, ce dernier phé-
nomène qui seul apparaît chez les zoo-
phytes. Si ces animaux paraissent per-
cevoir encore quelques sensations de la
lumière, du toucher, ils paraissentle faire
également sur chacun des points de leurs
corps chacun de ces corps serait en
quelque sorte une collection d'animaux.

Aux dernières limites du règneanimal
nous trouvons, com me formant un monde
tout entier, les animaux microscopiques
dont les formes paraissent être innom-
brables, et qui manifestent leur nature
animale moins par leurs organes que par
l'apparente spontanéité de leurs mouve-
mens. Sous le rapport des modifications
de leurs organes et sous celui de leurs
actions, principaux objets de ce travail,
les animaux infusoires (voy.) mettent des
bornes à nos observations mais ils ou-
vrentà notre intelligence un champmille
fois plus vaste encore que celui que nous
venons de parcourir; car s'ils fixent les
limites de l'univers pour nos sensimpar-
faits, ils nous font concevoir au-delà cet
univers sans fin que, d'un autre côté,
nous révèle l'espace occupé par les mon-
des, et qui ne peut être embrassé que
par la puissance qui le créa, infinie elle-
même comme toutes ses œuvres. F. C.

ANIMALCULES, voy. Infusoires.
ANIMALE, voy. CHALEUR, Fonc-

tion, VIE.
ANIMALISATION, phénomène en

vertu duquel les substancesvégétalessou-
mises à la digestion se transforment en
produits nouveaux et deviennent assimi-
lables (voy. ASSIMILATION). On conçoit
déjà que cette opération doit être nulle
ou presque nulle pour les animaux car-
nivores qui se nourrissent en totalité, et
pour les animaux qui se repaissent en
partie de matières animales.Les opinions
des physiologistes sont partagées relati-
vement à ce fait, dans lequel les uns

veulent voir seulement une application
des lois générales de la matière, tandis
que les autres le considèrentcomme un
résultat spécial des forces de la vie. Quoi
qu'il en soit,un changement remarquable
s'opère dans les substances soumises à
l'action, des organes; l'hydrogène et le
carbone qui y prédominaient d'abord en
disparaissenten grande partie, et l'azote
qui leur était étranger y manifeste sa pré-
sence, caractère distinctif des matières
animales. Mais les causes de cette modi-
fication nous échappent comme celles de
la plupart des actes organiques, et l'on
est encore réduit à des suppositions plus
ou moins probables sur la part qu'y
prennent la digestion la respiration et
l'absorption.L'inlluencedesaffinités chi-
miques y est encore moins susceptible
de démonstration; et des expériences
faites par Vauquelin ont prouvé que des
animauxnourris desubstancestotalement
dépourvues de certains principes, n'ont
pas moins présenté ces mêmes principes
dans les produits de leurs sécrétions ou
de leurs exhalations. Ainsi des poules
renferméeset nourriesexclusivementavec
de l'avoine qui ne contenait pas la moin-
dre portion de chaux, ont cependant
donné des œufs revêtus d'une coque so-
lide et des excrémens qui renfermaient
la proportion accoutumée de phosphate
de chaux.

Il résulte cependant des expériences
deM. Magendie que si l'on nourrit pen-
dant un certaintemps des animauxcarni-
vores avec des substances non azotées, ils
s'amaigrissent et meurentbientôt. Ce mé-
decin a même fait tourner sa découverte
au profit de l'humanité, en recomman-
dant le régime non azoté aux personnes
affectées de gravelle chez lesquellesune
alimentation composéedesubstancesani-
males amène d'une manière incontesta-
ble l'augmentationdes accidens et la pro-
ductionde nouveaux calculs dans les reins
oudanslavessie. Voy. GRAVELLE. F. R.

ANIMALITÉ, voy. ANIMAL.
ANIMAUX ( CULTE des). Il règne

encore dans différens pays, chez des
peuples adonnés au fétichisme (voy.);
mais il avait un caractère plus grave et
plus significatif dans l'antiquité, chez
les Égyptiens surtout et chez quelques



autres peuples sémitiques de l'Asie an-
térieure. L'homme naturel croit recon-
naitre dans les animaux, surtout féroces,
une force active de la nature, quelque-
fois bienfaisante et plus souventdestruc-
trice, et son imagination est frappée de
l'influence que cette forcé exerce sur sa
propre existence. Le culte des animaux
faisait le fonds de la ieligion primitive
des Égyptiens; Osiris, Isis, Anubis, etc.,
y appartenaient.. Mais leur symbolique
s'est modifiée et, si on peut le dire, hu-
maniséedans la suite; les prêtres ont fini

par expliquer comme des symboles ce
qui dans l'origine était réellement un
objet d'adoration.

Du reste, les animaux occupent une
place importante dans les traditions su-
perstitieuses de tous les peuples nous
citerons Cerbère et les monstres de toute
espèce des anciens, le béhémoth et le lé-
viathan des Hébreux, et le dragon ou
serpent chez les chrétiens. Dans le lan-
gage symbolique et mystique de l'Apo-
calypse les animaux jouent aussi un grand
rôle. S.

ANIMAUX DOMESTIQUES. On
comprend sous cette dénomination tous
les animaux que l'homme a su habituer
à vivre avec lui pour l'aider dans ses
travaux, fournir à sa nourriture, à ses
vêtemens et à ses autres besoins. Les
animaux domestiquesappartiennent aux
mammifères, aux oiseaux et aux in-
sectes. Partout ils sont les mêmes, aux
pôles comme sous les tropiques, chez les
nations civilisées comme chez les peu-
plades à demi sauvages, dans l'ancien

comme dans le nouvel hémisphère. Les
animaux mammifères, plus spécialement
appelés bestiaux, sont le cheval, l'àne,
le mulet, le taureau et la vache; le porc,
le bélier, le bouc et la chèvre; le chien,
le chat et le lapin; on y réunit aussi par-
fois le renne, le dromadaire, le buffle,
le chameau,la vigogne, etc., etc.; mais l'u-
sagedeceux-ciest limitéà un petitnombre
de localités. Les oiseaux affectés au do-
maine spécial de la basse-cour sont le

coq et la poule, le dindon l'oie, les ca-
nards et les pigeons; on y trouve aussi
le paon, lecygne, le faisan, la pintade, etc.,
plutôt comme objets d'agrément et de luxee
que d'économie. Les insectes sont les

abeilles, les vers à soie et plus rarement
la cochenille. Voy. tous ces mots.

Premiers auxiliaires de la maison ru-
rale, les animaux domestiques sont le
pivot et le constant appui d'une culture
bien entendue; ils contribuent puissam-
ment, par leurs services et leurs produits
en tous genres, à l'excellence des terres,
à l'abondancedes récoltes, à l'améliora-
tion progressivedes diversesbranches du
premier des arts, à l'aisance du proprié-
taire et à celle des personnes attachées à

son exploitation. Plus une ferme compte
de bestiaux, plus elle a de valeur et plus
elle réunit de moyens pour ouvrir à l'in-
dustrie des voies larges et heureuses.
Quand la terre lenr fournit de bons four-
rages,quand ils sont traités avec douceur,
les animaux viennent bien, leurs forces se
développent et leurs produits sont ri-
ches et parfaits. C'est cet enchaînement
qui assure la prospérité; la veut-on du-
rable, il faut user de toutes les atten-
tions convenables, dépouiller la servi-
tude de ce que la contrainte a d'odieux,
et se rappeler sans cesse que la vie ac-
tive du cultivateur ne doit pas être un
état de guerre perpétuelle avec les ani-
maux qui lui sont soumis. Sensibles,
doués d'une conformation physique assez
semblable à la nôtre, ils ont aussi bien
que nous leurs caractères, leurs mœurs,
leurs passions, leurs sentimens; les re-
garder avec Descartes et Buffon comme
de simples machines animées, abuser de
leurs forces, ne point craindre de les
avilir par de mauvais traitemens, n'avoir
pour eux aucune pitié, c'est orgueil,
c'est lâcheté, disons plus, c'est de la fé-
rocité. Nous renvoyons les détails sur les
différentes espèces d'animaux domesti-
ques, sur leur utilité, leur genre de vie,
leur traitement, l'habitation, la nourri-
ture, les soins qu'ils réclament, aux art.
BASSE-COUR,BERGERIES,BESTIAUX, HA-

RAS, VÉTÉRINAIRE, etc. A. T. d. B..

ANIMAUX FOSSILES, voy. Fos-
SI LES.

ANIMISTES secte médicale qui
parut au vne siècle et dont le chef fut le
célèbre Stahl ( voy. ) professeurà l'uni-
versité de Hall. Les animistes admet-
taient une ame intelligentequi préside à
tous les actes vitaux, dans l'état de santé



et dans celui de maladie, et en consé-
quence ils négligeaient l'étude des scien-
ces de faits et d'observations', telles que
l'anatomie, la physique, la chimie, des-
tinées à devenir plus tard les bases de la
médecine. Leur pratique, par suite de
ces opinions était presque toute ex-
pectante et abandonnait les malades aux
bonnes intentions de la nature. L'école
de Montpellier avait recueilli en grande
partie l'héritage des animistes, qui eux-
mêmes avaient reçu de Van Helmont les
principauxétémensde leurdoctrine.F.R.

AKIO voy. Tivoli.
ANIS. L'anis est une plante de lafa-

mille des ombellifères, dont la semence
renfermeune huile volatile d'une odeur
agréable. Tout le monde connaît les
graines d'anis qu'on trouve dans le com-
merce sous le nom d'anisvert. Elles sont
fort employées par les confiseurs, les
distillateurs et les parfumeurs, qui en ex-
traient l'huile volatile qu'elles contien-
nent en grande proportion. On a fait
usage de l'anis en médecine et on lui a
prêté des propriétés merveilleuses que
l'expérience n'a pas confirmées;aussi est-
il presque abandonné.

On connaît, sous le nom d'anis étoile
ou de badiane, une capsule multilocu-
laire en forme d'étoile qui est le fruit
d'un arbre de la Chine. L'huile volatile
qu'elle renferme est plus abondante et
peut-être plus active que celle de l'anis.
Labadianeest fort usitée dans la drogue-
rie c'est elle qu'on emploie pour fabri-
quer la liqueur de table qu'on débite sous

le nom à'anisettede Bordeaux. Cette li-
queur d'ailleurs n'a pas d'autres ingré-
diens elle se prépare par infusion et par
distillation. v F. R.

ANISSON-DUPERRON. C'est le
nom d'une famille honorablementcon-
nue dans l'art de la typographie.

Laurent Anisson, imprimeur à Lyon
et échevin en 1670, est le premier de ce
nom qui se soit distingué dans la librai-
rie, comme éditeur d'ouvrages considé-
rables et volumineux. JEAN Anisson,
fils de Laurent, imprima le Glossairede
Ducange à Lyon 1688. Il eut, en 1701,
la direction de t'imprimerie royale à Pa-
ris, et mourut en 1721. JACQUES Anis-
son, frère du précédent, mourut en

1714; son fils Louis-Laurent futdirec-
teur de l'imprimerie royale après son
oncle, et mourut sans postérité en 1761

et Jacques Anisson frère de Louis-
Laurent, lui succéda dans ce poste, et
mourut en 1788. Le fils de ce dernier,
Ktienne- Alexandre-Jacques, prit le
nom d'Anisson-Duperron. Né à Paris
en 1748, il devint directeur de l'impri-
merie royale en 1783, et il continua à
diriger l'imprimerie nationale. Mais
condamné à mort par le tribunal révo-
lutionnaire, il périt sur l'échafaud en
1794. Il se disait l'inventeur de la presse
à un coup, perfectionnement dont la
priorité semble appartenir à MM. Didot.

Enfin HippolyteAnisson-Duperron,
maitre des requêtes au conseil-d'état et
membre de la chambredes députés, est le
fils du précédent. Sous le gouvernement
de Napoléon, il fut employé comme audi-
teur au conseil d'état, et devint inspec-
teur-général de l'imprimerie impériale.
Redevenue imprimerie royale, elle fut
encore confiée à sa direction, et on ac-
corda en même temps à M. Anisson la
jouissance gratuite de cet établissement,
à la charge de l'entretenir à ses frais; de
manière qu'il se trouva imprimeur pour
son compte et en état de faire les fourni-
tures de travaux considérables sans avoir
à supporter la charge des intérêts de l'é-
norme capital que représentaient le ma-
tériel et les bàtimens mis à sa disposition.
Les imprimeurs brevetés de Paris élevè-
rent de vives réclamations et préten-
dirent que les avantages concédés à
M. Anisson-Duperron équivalaient à
un privilége exclusif, et lui donnaient
la faculté d'exercer, au détriment des
imprimeries particulières, un monopole
dont le gouvernement faisait'les frais.
Les choses restèrent dans le même état
pendant plusieurs années. Maintenant
l'imprimerie' royale est administrée
comme autrefois, pour le compte de
l'état. W-z.

ANJOU (pagus Ândegavensis), pro-
vince de France située entre le Maine,
la Bretagne, le Poitou et la Touraine.
Soumis par César, les habitans de cette
partie de la Gaule restèrent sous la do-
mination romaine jusqu'au bouleverse-
ment de l'empire. Leur pays était coin-



pris dans la troisième Lyonnaise. Chil-
déric, roi des Francs, en fit la conquête
et la réunit à son royaume. Sous les
princes de la seconde race, l'Anjou fut
divisé en deux comtés, l'un au-delà et
l'autre en-deçàde la Maine ou Mayenne.
Ces deux portions de l'Anjou se trou-
vèrent dans la suite réunies sous la do-
mination des comtes (voy. ci-après).
Il a environ 36 lieues de long sur 24 de
large; on le divisaitencore anciennement
en Haut et Bas-Anjou. Il forme mainte-
nant le département de Maine-et-Loire
et les arrondissemens de Château-Gon-
tier, de la Flèche, et partie de l'arron-
dissement de Chinon, dans ceux de la
Mayenne, de la Sarthe et d'Indre-et-*
Loire. Fby. ces départemens.

COMTES ET DUCS D'ANJOU. Ingelger,
petit-fils d'un paysan, attaché à Charles-
le-Chauve, et à qui ce prince donna,
vers l'an 870,VAnjou de deçà la Maine,
est la tige de ces comtes si souvent mêlés
aux événemens de la France féodale, et
d'où sortit une puissante dynastie. Cet
Ingelger ayant vaillamment défendu la
province contre les Normands, le roi
Louis-le-Bègue, en récompense de ses
bons services, lui fit épouser l'héritière
du comtéde Gatinais, alors l'une des plus
grandes seigneuries du royaume, de ma-
nièrequ'il comptadès lors parmi ses plus
puissansvassaux.FoulquesIer,ditleRoux,
son fils, réunit les deux comtés d'An-
jou. Geoffroi Ier petit-fils de Foulques,
se dit dans ses chartes comte d'Anjou
par la grace de Dieu et la faveur du
seigneur Huguesetde sa mère Gerberge.
Cet Hugues dont il s'agit est Hugues-le-
Grand, duc de France et l'on voit par-
là que le comte d'Anjou relevait de ce
duché. Le fils de Geoffroi, Foulques
111, dit le Noir, se rendit en Terre-
Sainte, l'an 1039, pour expier plusieurs

crimes dont il s'était rendu coupable; et
on le vit se faire traîner sur une claie
dans les rues de Jérusalem, nu, la corde
au cou et flagellé par ses valets en
criant Seigneur, ayezpitié du traître
et parjure Foulques! Foulques IV, dit
le Rechin ou le Querelleur, est celui dont
le roi de France Philippe Ier enleva et
épousa la femme nommée Bertrade, et
qui devint dans la suite un des plus do-

ciles et zélés courtisans de cette même
princesse, tellement, dit Suger, qu'on
le voyait souvent h ses pieds recevant
ses ordres avec tout le respect d'un
mortel pofir une déesse. Sous ce même
comte, des bandes de voleurs dévastaient
avec impunité l'Anjou. Foulquesprenait
seulement de temps à autre une part
dans le butin. Il reste un fragmentd'une
chronique des comtes d'Anjou écrite par
Foulques le Rechin, et on lui attribue
aussi l'invention de cette chaussure
pointue dite à la poulaine, dont la mo-
de dura jusqu'au règne de Charles V.
Geoffroi V, dit le Bel, onzième comte,
aussi nommé Plantagenet parce qu'il
ornait ordinairement sa coiffure d'un
genêt, épousa Mathilde, fille de Henri Ier,
roi d'Angleterre, et s'empara de la Nor-
mandie, que son beau-père lui avait
promise en dot. Ce comte mourut en
1151, et transmit le comté d'Anjou à
son fils Henri, déjà investi du duché de
Normandie. Ce prince ayant été appelé
en 1154 au trône d'Angleterre, du chef
de sa mère, devint l'origine de la mai-
son d'Anjou, appelé aussi Plantagenet
du surnom de son aieul. Le comté res-
ta attaché à la couronne d'Angleterre,
sauf l'hommage dû aux rois de France,
jusqu'en 1246, année où Saint-Louis
en investit son frère Chartes, comte de
Provence, depuis appelé au trône de
Naples. Ce prince fut l'auteur de la
troisième maison des comtes d'Anjou
en comptant à part la ligne féminine de
Foulques III. Ayant passé plus tard à
la branche royale des Valois, ce comté
fut transmis par le roi Jean à Louis Ier
son deuxièmefils,avectitre de duché-pai-
rie les lettres-patentes d'érection sont de
1360. Celui-ci,adopté par la reine Jeanne
de Naples, soutint, ainsi que ses succes-
seurs, ses prétentions à cette couronne.
Le quatrièmeduc d'Anjou, René, devint
duc de Lorraine par son mariage avec
l'héritière de cette maison.Ce prince ins-
titua à Angers, en 1448, un ordre deche-
valerieditdu Croissant, avec cette devise
Loi en croissant, qu'il ne justifia guère;
car précédemment expulsé de Naples
par Àlphonse-le-Magttanime roi d'A-
ragon, il fut encore dépouillé de son
duché d'Anjou par le roi Louis XI qui



l'accusait d'intelligence avec ses enne-
mi^ S'étant réfugié en Provence, il
mourut à Aix sans postérité mâle; en
1480. A sa mort, son petit-fils René II,
duc de Lorraine, prétendit à sa succes-
sion un procès fut intenté à ce sujet;
mais un arrêt du conseil statua en 1484
que le duché d'Anjou, faute d'hoirs
mâles en ligne directe, devait revenir à
la couronne. Il y fut donc irrévocable-
ment réuni, et ne fut plus depuis qu'un
apanage simplement titulaire, donné
quelquefois aux princes de la maison
royale. P. A. D.

Indépendammentde la province dont
elle tient son nom, la maison d'Anjou
a occupé différens trônes, ainsi que l'ar-
ticle précédent l'indique. Pour la mai-
son d'Anjou qui occupa celui d'Angle-
terre, voy. Plant agenet, et pour les
autres, voy. Provence, LORRAINE, NA-

PLES, DEUX-SICILES',et Hongrie. S.
AJÏKARSTRŒM [Jean-JacqubsJ,

gentilhomme suédois, fameux pour avoir
assassiné son roi, Gustave-AdolpheIII.
Ankarstrcem naquit, en 1761, d'un père
qui servait avec distinction dans les ar-
mées suédoises. Il entra à la cour comme
page, devint ensuite sous-officier dans la
garde, et servit en dernier lieu comme
enseigne dans les gardes-du-corps. C'é-
tait un homme morose et passionné, tou-
jours mécontent de la marchedes affaires
publiques, et fortementattaché aux pré-
rogativesde sa caste.Ayantpris son congé
en 1783, il vécut quelque temps à la cam-
pagne avec la femme qu'il venait d'épou-
ser, et dont un opéra français vient de.
calomnier les mœurs au point de don-
ner lieu de sa part à un démenti public.
L'idée qui préoccupait Ankarstrœm le
ramena dans la capitale en 1792 il s'y
aboucha avec d'autres mécontens; car la
conduite arbitraire de Gustave III lui
avait aliéné la noblesse. La mort'du roi
fut résolue entre lui et, disait-on, les
comtes Horn et Ribbing, le baron Biel-
ke, le général Pechlin et le colonel Lilié-
horn. Ankarstrœmsollicita l'honneurde
la lui donner; mais commed'autres con-
jurés y prétendaient aussi, il ne l'obtint
que du sort. C'est pendant la diète d'e Gè-

fle que l'attentat qu'ils tramaient devait
être mis à exécution; mais ils ne trouve-

rent pas les moyens de l'accomplir, et
'suivirent lé roi à Stockholm. Il devait
paraître le 15 mars 1792 à un bal mas-
qué ce jour, ce lieu, furent choisis par
Ankarstrœmqu'unehaine profondepous-
sait au crime. Le comte de Horn ar-
rêta Gustave en lui disant « Bonsoir,
beau masque 1 » et au même instant An-
karstrœm lui tira un coup de pistolet
qui le renversa et dont il mourut. Le
coupable s'était perdu dans la foule,
mais les armes qu'il avait jetées le trahi-
rent, et le monarque eut assez de pré-
sence d'esprit pour ordonner lui-même
quelques mesures propres à le faire dé-
couvrir. Arrêté et mis en jugement,
Ankarstrœm confessa son crime sans
honte; mais il refusa avec constance de
nommer ses complices il fut condamné
à être battu de verges pendant trois
jours, à être conduit à l'échafaud sur
une charrette, et à être décapité après
avoir eu Je poing droit coupé, sentence
qu'il subit le 29 avril 1792 avec fermeté
et courage. Les comtes Horn et Ribbing,
qu'on ne put convaincre du crime, fu-
rent seulementcondamnés au bannisse-
ment. J. H. S.

ANKYLOSE (àyr.vh*tnt). On donne
ce nom à la roideur des articulations
roideur qui s'oppose plus ou moins à ce
que ces parties exécutent les mouvemens
qui leur sont naturels; aussi la divise-
t-on en complète et en incomplète. Les
progrès de l'âge, et plus encore peut-
être une disposition particulière, amè-
nent l'ossificationdessurfacesarticulaires
et des parties ligamenteuses qui les envi-
ronnent, et par conséquentune soudure
qui les rend immobiles. On a vu des su-
jets chez qui cette ossification s'est éten-
due à tout le corps, et qui se sont ainsi
pétrifiés pour ainsi dire de leur vivant.
Tel fut le sort de Séraphin, qui établit
à Paris les ombres chinoises, et dont le
squelette, conservé à l'École de méde-
cine, semble ne former qu'une seule
pièce. Il est à peine nécessaire de dire
qu'une pareille maladie est au-dessus
des ressources de l'art.

Il n'en est pas de même de l'ankylose
incomplète, ou plutôt de la fausse anky-
lose. Celle-ci en effet, d'une nature toute
différente, consiste dans l'épàississcment



des ligamens et des capsules synoviales
qui entourent les articulations, et dans
des adhérences contre nature que con-
tractent entre elles, à la suite d'inflam-
mations aiguës ou chroniques, des sur-
faces destinées à glisser l'une sur l'autre.
Aussi cette maladie succède-t-elle d'or-
dinaire soit à des lésions directes des
articulations (plaies, contusions, luxa-
tions), soit à des affections spontanées
(rhumatisme aigu ou chronique). On
voit aussi survenir une rigidité des articu-
lations lorsqu'à l'occasion d'une fracture
ou de quelque autre accident un mem-
bre a été condamné à uneJongue inac-
tion. L'ankylose réclame un traitement
approprié à la nature des causes qui l'ont
produite en général les bains, les dou-
ches, les onctions, des tractions modé-
rées y sont avantageuses.Lorsque l'an-
kylose est inévitable et incurable, on
doit avoir le soin, autant que possible,
qu'elle se fasse dans la directionla'moi.ns
incommode pour le malade, par exem-
ple, si c'est au membre inférieur, dans
l'extension et au membre supérieur,
dans la flexion. Il est facile de compren-
dre le motif de cette conduite si c'est
la mâchoire inférieure qui s'ankylose, il
vaudra mieux que la bouche soit fer-
mée qu'ouverte on arrachera ou plutôt
on sciera une ou plusieurs dents pour
permettre l'introduction d'alimens liqui-
des ou pulpeux. F. R.

ANNABERG ville de l'Erzgebirg
autrefois très importante par ses mines,
et qui est aujourd'hui une des villes les
plus manufacturières de la Saxe. Elle
fut fondée en 1496 par le duc Albert,
au moment où l'exploitation des mines
de cette contrée était la plus productive,
et peu d'années suffirent pour la rendre
importante. Elle reçut une constitution

de mineurs, qui depuis a été modifiée.
Lorsque Barbe Uttman eut inventé ou
importé dans cette localité la fabrication
des dentelles, des métiers prirent la
place de l'exploitation des mines. Les
mines fournissent cependant encore de
l'argent, de l'étain et du cobalt; il y a
aussi dans le voisinageune très belle car
rièrede marbre. Al'époqueoù la tyrannie
du duc d'Albe força les protestans bel-
ges à s'expatrier, un grand nombre de

passementiers vinrent de ce pays à An*
naberg, et la manufacture des dentelles
vit s'élever à côté d'elle la fabrication des
ruhans. C. L.

ANNALES.C'est l'enregistrementou
le récit des événemensannée par année.
Les annalistes recueillent les matériaux
qui servent à écrire l'histoire. Les au-
teurs anciens ont souvent différé d'opi-
nion sur la distinction que l'on doit faire
entre l'histoire et les annales. Les uns
ont prétendu que l'histoire est propre-
ment le récit des choses auxquelles l'é-
crivain a assisté, qu'il a vues, tandis
qu'au contraire les annales exposent et
racontent les faits qu'on n'a point vus de

son temps. Il semble que Tacite ait été
de ce sentiment; car il a intitulé Annales
la première partie de son ouvrage parce
qu'il y parle des temps qui l'avaient pré-
cédé, au lieu qu'il appelle Histoires la
seconde partie où il décrit les événe-
mens de son siècle, D'autres ont nommé
histoire la narration ou l'exposition des
choses passées, avec le développement
non-seuleinent des faits, mais encore
des causes, des motifs, des raisons qui
ont fait agir, le tout accompagnédes ré-
flexions critiques de l'auteur; tandis que
les annales ne font que raconter les faits
de chaque année sans aucun ornement
et avec briéveté. Cicéron (De orat.,
lib. II ) dit que l'histoire d'abord se
réduisait à la composition des annales.
Pour conserver la mémoire des faits et
des événemens chez les Romains le
grand-pontife écrivait ce qui se passait
chaque année, et l'exposaitchez lui sur
une tablette, afin que le peuple pût en
prendre connaissance. C'est ce qu'on
appelait les grandes annales, annales
maximi, et aussi annales pontificum.
Cette coutume subsista jusqu'à la mort
du pontife Publius Mucius Scoevola.
Plusieurs écrivains romains imitèrent
cette manière d'écrire l'histoire sans or-
nemens, et simplement en racontant les
faits tels furent Caton, Victoret Pison.

Dans le style soutenu annales et his-
toire sont synonymes. On dit Nous li-
sons dans nos annales; mais à la ri-
gueur on ne doit pas confondre ces deux
mots.

On a en Chine d'anciennes annales



appelées semacouang elles remontent
très haut, mais n'en sont pas plus cer-
taines. Au moyen-âge les moines ont
écrit des annales dont quelques-unes
sont importantes pour l'histoire de cette
époque. Il y en a de très arides et qui
ressemblent à des sommaires chronolo-
giques. L'histoire est obligée de les con-
sulter mais elle est à plaindre quand
elle est réduite à -des sources de cette
sécheresse. On les nomme en partie d'a-
près les villes ou les couvons ou ces ou-
vrages ont été écrits par exemple An-
nales de Metz, Annales de Saint-Ber-
tin, etc. G-N.

ANKAM nom d'un empire qui com-
prend plusieurs contrées au sud de la
Chine, savoir le Tonquin, la Cochin-
chine, le Tsiampa, le Cambodje et le
Laos, qui forment ensemble la partie
orientale de la presqu'ile de l'Indeau-delà
du Gange; un désert de sable les sépare
de la Chine. Une chaîne de montagnes
traverse cet empire, qui a 370 lieues de
long dans la direction du sud-est au
nord-ouest; d'autres chaines moins con-
sidérables le parcourent dans d'autres
directions. De trois côtés l'Annam est
baigné par la mer; mais les côtes n'ont
pas beaucoup de bons ports. Dans le
nord, le sol est fertile; il l'est bien moins
dans le midi, à cause des sables et du dé-
faut de cours d'eau; lapartieseptentrionale
est arroséepar une cinquantainede riviè-
res qui sont, dit-on, pour la plupart navi-
gables, et dont la principale est le Sang-

•Koï. Le voisinage de la mer, des vents
réguliers et les pluies périodiques tem-
pèrent beaucoup la chaleur du climat;
aussi la végétation est-elle magnifi-
que, surtout dans le nord, et les fruits
y sont exquis; cependant, après les inon-
dations causées par les longues pluies,
des maladies épidémiques désolent les
campagnes. On se nourrit principale-
ment de riz, de millet, d'ignames, de
patates; on cultive la canne à sucre, le
thé, le bétel, le poivre, l'indigo, le co-
ton, l'arbre à vernis, le gingembre; les
bois fournissent le co!ombec si recher-
ché à cause de son odeur. Les mines de
l'Annain donnent du cuivre, du fer, de
l'argent, de l'étain; il y a dans les mon-
tagnes du marbre et de l'albâtre; le pays

est bien pourvude sel. On a des chevaux,
des buffles, des éléphans les déserts
sont infestés par des rhinocéros, des ti-
gres, des panthères, des ours et des ser-
pens. On y trouve encore de grandes
chauve-souris, des porcs-épis, des tor-
tues, etc. Les rivières et les côtes don-
nent beaucoup de poissons. On évalue
la population de l'Annam à 23 millions
d'ames. Ces habitans sont de race mon-
gole et paraissent être venus en grande
partie de la Chine. Leurs traits sont ceux
des Chinois ils parlent une langue sem-
blable àcellc de ce peuple, et, comme lui,
ils pratiquent la religion de Confucius
ainsi que le culte de Bouddha. Voir le
Dictionnaire géographique universel
tome I, part. 2. Paris, 1824.

Quelques géographes parlent d'une
rivière d'Annam et en indiquent le cours;
mais le capitaine anglais Low qui a
récemment exploré ce pays, assure qu'elle
n'existe pas. D-c.

ANNATKS,revenu d'une année, ou
plutôt taxe imposée, d'après le revenu
d'uneannée, soit sur les bénéfices consis-
toriaux, que ceux qui en étaient pourvus
payaient à la chambre apostolique en re-
cevant leurs bulles, soit sur tout autre
bénéfice, et qu'alors les évêques, les
chapitres, les archidiacres se faisaient
également payer par ceux qui en étaient
pourvus.

L'époque de l'établissement des an-
nates est incertaine. Elles existaient sans
doute du temps d'Alexandre IV, puis-
qu'il s'éleva alors de grandes disputes à

ce sujet. Peut-être le docte Pinssona-t-il
raison de dire dans son Commentairede
la pragmatique de saint Louis, qu'elles
sont comprises parmi les exactions et les
impositions de la cour de Rome, con-
damnées par l'article 5. Tout le monde
convient qu'elles furent rigoureusement
exigées par les papes qui fixèrent leur
résidence à Avignon. Clément V les éta-
blit en Angleterre en 1305. Le pape se
fit payer les annates de tous les bénéfices
quelconquesvacans dans la Grande-Bre-
tagne pendant deux ans, selon Mathieu
de Westminster, ou pendant trois ans se-
lon Walsingham. Les annates furent de-
puis établiesdans les partiesdece royaume
qui ne les payaient pas encore ou qui les



payaient à des prélats régnicoles, tels
que l'archevêque de Cantorbéry, etc.
Henri VIII les supprima. Zabarella as-
sure que dans le concile de Vienne, en
1312, on avait proposé au pape de re-
noncer aux annates moyennant le ving-
tième de revenus ecclésiastiques qui lui
aurait été accordé.

En 1448, Nicolas V fit régler, dans
le concordat qu'il passa avec la nation

germanique, que tous les évêchés et les
abbayes d'hommes paieraient l'annate,
et que les autres bénéfices n'y seraient
sujets que quand le revenu serait de
24 florins d'or. L'histoire rapporte que
Charles-Quint fit de vains efforts pour
abolir les annates en Allemagne.

En 1409 au concile de Pise Alexan-
dre V renonça expressément aux anna-
tes. En 1417, Charles VI, roi de France,
renouvela son édit de 1406 contre cet
impôt; mais le duc de Bedfort, régent
du royaume, les fit rétablir. En 1433, le
concile de Bâle, dans les sessions xn° et
xxie, semble tantôt condamner, tantôt
permettre les annates pour l'entretien
du pape et de ses officiers.

Les états assemblés à Tours en 1493
présentèrent à Charles VIII uné requête
pour l'abolition des annates. Elles fu-
rent cependant rétablies pour les évê-
chés et les abbayes, par une bulle insé-
rée dans les dispositions ampliatives du
concordat, pour laquelle François I"
donna des lettres-patentes qui n'ont été
enregistrées dans aucun parlement.

François Ier fut obligé de se plaindre
à Rome de la rigueur avec laquelle on
exigeait ces contributions. Henri II fit
porter ses griefs coutre les annates au
concile de Trente en 1547; et, cédant
aux cris du peuple, renouvela les édits
de Charles VII, le 3 septembre 1551.
Charles IX, en 1561 ordonna la cessa-
tion des annates, sur les remontrances
des états-généraux tenus à Orléans
mais le 10 janvier 1562 il les rétablit.
Henri IV les confirmapar un édit du 22
janvier 1596.

La noblesse et le tiers-état demandè-
rent dans leurs cahiers, aux états-géné-
raux de 1789, la suppression des anna-
tes pour les bulles des bénéfices consis-
toriaux ou bien l'application de leur

produit aux réparations, reconstructions
des églises paroissiales, des presbytères,
et au soulagementdes pauvres. L'assem-
blée nationale décréta purement et sim-
plement leur suppression. Depuis le con-
cordat de 1801, on paie une modique
somme à la cour de Rome pour l'expédi-
tion des bulles des ecclésiastiques nom-
més aux archevêchés et évêchés.

Thierry de Niem, la Sorbonne, Jean
de Launoy et une foule de théologiens
ont déclaré les annates simoniaques.
Gerson, le cardinal d'Ailly, Fagnan et
autres théologiens ont prouvé qu'il était
permis de les payer. J. L.

ANNE (saiuteJ, -voy. MARIE.'
ORDRE DE SAINTE-ANNE. Cet ordre

russe, aujourd'hui très commun appar-
tenait primitivement au Holstein, et a été
fondé, le 3 février 1735, par Charles-
Frédéric, duc de Holstein-Gottorp, en
l'honneurde son épouse Anne, fille de
Pierre-le Grand et de l'impératrice
Anne Ivanovna, alors régnante. Il passa
en Russie avec Pierre Fœdorovitch fils
du duc, et nous trouvons que dès l'année
1742 l'impératrice Elisabeth le conféra
au fils du feldmaréchal Chérémétief. Ce-
pendantil continuad'être regardécomme
un ordre étranger sous Catherine II
c'était le grand-duc Paul qui le conférait.
Celui-ci le déclara ordre russe, en 1796.
Au commencement, cet ordre n'avait
qu'une seule classe de 15 chevaliers
maintenant il y en a 4 et même 5, en
comptant celle à laquelle sont admis les
simples soldats, mais avec une décora-
tion modifiée. La croix est rouge et
émaillée; on la porte à un ruban rouge
liséré de jaune. La plaque se porte à
droite on y voit au milieu une croix
rouge avec cette devise Amantibus pie-
tatern, justiliam,fidem. J. H. S.

ANNE (Comnène), fille d'Alexis,
empereur d'Orient (1083-1148). C'est
l'une de ces femmes qui brillent au mi-
lieu des longues dynasties byzantines,
si pauvres en hommeset en génies virils.
Elle reçut la plus forte éducation de son
temps. L'éloquence, la poésie, les ma-
thématiques, la philosophie occupèrent
sa jeunesse. Plus tard elle joignit la pas-
sion du pouvoir a cette de l'étude. Sa-
vante et philosophe ou ambitieuse et



intrigante, Anne Comnène est l'expres-
sion, assez vive de son époque. Princesse
du sang .impérial elle prend sa part
des complots domestiques et des haines
de famille qui bouleversent de mo-
ment en moment la cour de Constan-
tinople. Écrivain, ellé a la lourde éru-
dition et la naïveté superstitieuse d'un
moine grec, le pédantisme et le mauvais
goût d'un rhéteur. Quoique épouse du
savant Nicéphore Bryenne, qui n'aspi-
rait qu'au repos et à l'obscurité de l'é-
tude, et poussant jusqu'au délire son im-
patience de régner, elle embrassa les
genoux de son père Alexispour obtenir
l'exhérédationde Jean, son frère; et lors-
que celui-ci fut en possession du trône,
elle conspira pour l'en arracher. L'in-
souciante lenteur de Nicéphore Bryenne
fit échouer l'entreprise. Depuis, vaincue
parla clémence de son frère, elle se con-
tenta de régner sur les beaux esprits de
l'époque,poèteset philosophes, rhéteurs
ou grammairiens, ainsi que W. Scott
nous l'a présentée dans le Comte Ro-
bertde Paris. Quant à son livre, c'est
un ouvrage passionné, faux, diffus. Elle
y raconte la première croisade qu'elle
avait vue; et si l'on doits'étonnerqu'elle
ait fait de son père un grand homme, il
faut s'attendre à y trouver la partialité
et l'horreur du nom latin'et des croisés
si naturelles aux Grecs et qu'au reste
les historiens latins leur rendent bien.
On dit pourtant qu'elle ne fut point in-
sensible aux mérites du prince croisé
Bohémond, ducde Tarente, qu'elle exalte
et abaisse autre mesure, comme par
boutades d'amour et de dépit.

ïl.Alexio$ d'Anne Comnène, en lan-
gue grecque et en xv livres, fut publié
àAugsbourg en 1610parDavidHœschel
en 1 vol. in-4°, et à Paris par le père
Possin, en 1651, avec les notes d'Hœ-
schel. Schiller, dans ses Mémoires histo-
riques, loin.et II, en a donné une tra-
duction allemande. TJAlexiade a été
publiée en français par le président
Cousin. H-D.

ANNE (Stuart, reine d'Angleterre}.
Cette princesse fille cadette de Jac-.
ques II, roi de la Grande-Bretagne, et
d'Anne Hyde, naquit le 6 février 1665
aux environs de Londres, et épousa, en

1683, le prince George, frère du roi
de Danemark, Chrétien V. Fille chérie
de son père, elle n'aurait pris aucune
part à la révolution qui l'expulsa d'An-
gleterre, et même elle l'aurait suivi dans
l'exil, sans l'influence de lord Churchill
qui la gouvernait par l'intermédiaire de
sa femme. Malgré l'extrême faiblesse de
son caractère et la nullité de son esprit,
elle signa, lorsqu'elle fut montée sur le
trône en 1702, les actes les plus glo-
rieux, et son attachement filial ne l'em-
pêcha pas de garder un sceptre qu'elle
semblait pressée de déposer entre les
mains de son père. Elle s'en emparait,
disait-elle, seulement pour le garder à
son frère, le chevalier de Saint-Georges.
Elle chérissait celui-ci, c'était son vœu
le plus cher qu'il régnât après elle, et
deux fois elle mit sa tête à prix, elle le
combattità Malplaquet,elle stipula dans
le traité d'Utrecht l'exclusiondes Stuarts!1
II est vrai qu'à l'instant même où son
frère était proscrit par elle, il venait la
visiter à la dérobée sur les côtes de l'An-
gleterre De même qu'on l'appelait la
bonne reine, on aurait pu l'appeler la
grande, car son rôle ne fut pas moins
beau que celui d'Élisabeth mais Élisa-
beth le joua elle-même, et d'autres le
jouèrentpour Anne.Les deux partis po-
litiques, les wighs et les torys, règnent
sous son nom tour à tour. Elle promet à

son avènement de continuer Guillau-
me III, et le continue en effet en écra-
sant Louis XIV àHochstett, à Ramit-
lies, à Oudenardes,, Malplaquet, en
recueillant tout le fruit de la Guerre de
succession, en dictant la paix à Utrecht.
La conquête de Gibraltar et l'acte d'u-
nion entre l'Ecosse et l'Angleterre met-
tent le comble à sa gloire; mais toute
cette gloire, guerrière ou politique, ap-
partient à son favori, lord Churchill,
comte de Malborough. Enfin les torys
remplacent Malborough, qu'elle a dis-
gracié, et achèvent le règne d'Anne. L'é-
clat littéraire ne lui manquapas non plus;
et lesPrior, les Pope,les Swift, les Addi-
son, les Congrève,lesRowe,les Steele,
les Young, entourent son trône. Néan-
moins elle meurt dans un profond cha-
grin, indifférente à tant de bonheur et
malheureusede tous ses succès, puisqu'ilss



ti ont aboutiqu'àexclure son frère et à pré-

parer l'avénement de la maison de Bruns-
wick. Dix-sept enfans qu'elle avait eus de
son époux étaient morts avant elle. Des
pertes si douloureuses la détournèrent
peut-être de l'idée de contracter un second
mariage, comme elle en était priée par
son parlement. La naissanced'un héritier
direct aurait d'ailleurs ôté toute espé-
rance à son frère, le prétendant, auquel
elle restaattachée jusqu'à sa mort, arrivée
le 20 juillet 1714. Ses dernières paroles
furent « 0 mon frère chéri, combien je
te plains » H-D.

ANNE(D'AuTRiCHEj,fillcainéedePhi-
lippeII,roid'Espagne,épousaLouisXIII,
le 25 décembre 1615. Ce mariage, des-
tiné à réunir les intérêts si long-temps
ennemis de l'Espagne et de la France,
n'atteignit pas son but politique la lutte
continua. Tant que vécut Louis XIII,
ou plutôt Richelieu qui régnait, la con-
dition d'Anne d'Autriche fut triste et
malheureuse. Le cardinal lui interdit
toute influence, et le roi n'eut point de
peine l'abandonner pour ses favoris.
Elle serait restée inaperçue et oubliée à
la cour, si la fierté espagnole et le sen-
timent profond de sa dignité n'avaient
point fait d'éclat. Ses plaintes amères et
des paroles trop franches pour ne pas être
iinprudentes,lafirentaccuserd'entretenirl'
au dehors des intelligences avec l'Espagne,
au dedans avec tous les conspirateurs.
Les mécontentemens de la reine et sa
situation délicate à l'égard de la France,
qui combattait alors sa famille et sa pa-
trie, servaient bien Richelieu dans ces
graves imputations. Mère de Louis XIV,
son sort changea,le 18 mai 1643; le par-
lement cassa le testament du feu roi, qui
la soumettait à un conseil, et remit dans
ses mains la tutelle absolue de son fils
et la régencedu royaume. Les puissances
étrangères les princesdu sang et les sei-
gneurs de la cour, tout ce que Richelieu
avait si fortement comprimé, se souleva
contre elle. Son énergie ne fut pas an-
dossous du danger. Richelieu lui man-
quait; car, disait-elle, il serait aujour-
d'hui plus puissant que jamais elle
prit Maxarin. La guerre extérieure et la
guerre civile, liguées ensemble, ne l'é-
pouvantèrent pas. Son courage hautain

et opiniâtre plia plus d'une fois, mais se
releva toujours; elle vainquit enfin la
maison d'Autriche et la Fronde, Tu-
renne et Condé, la noblesse et la démo-
cratie elle conserva à la France son as-
cendant, à l'autorité royale sa force, et,
grace à elle seule, Louis XIV hérita de
la monarchie nouvelle que Richelieu
avait fondée: il eut raison de la pleurer.
C'est au goût éclairé d'Aune d'Autriche
que nous devonsla magnifique église du
Val-de- Grâce. On a jeté quelques doutes
sur sa vertu d'épouse et de femme on
parle de liaisons galantes; mais ne se-
rait-ce point le dépit ou la haine, Riche-
lieu ou la Fronde, qui auraient suscité
ces calomnies Elle mourut d'un cancer,
le 20 janvier 1666, âgée de 64 ans. 11-D.

ANNE DE BEAUJEU, fille de Louis XI,
épouse du seigneur de Beaujeu. Le vieux
roi, avant de mourir, la jugea digne de
continuer son règne pendant l'extrême
jeunesse de Charles VIII. Il la nomma
régente, à l'exclusion de tous les princes
du sang, qu'il redoutait trop pour leur
faire toucher son sceptrede si près. Anne
de Beaujeu justifia son choix, en s'ap-
puyant sur les états et en déployant la
plus active fermeté. Il se fit une parodie
de la Ligue du bienpublic les princes
et les seigneurs se mirent en campagne;
mais la régente y mit tant de vigueur
qu'elle étouffa la guerre folle à sa nais-
sance. Le duc d'Orléans, qui en était
l'ame, fut défait et pris. Soit raison po-
litique, soit, comme on dit, jalousie et
dépit d'amour rebuté, Anne le retint
deux ans dans la tour de Bourges. Char-
les VIII le délivra. Devenu roi, le duc
d'Orléans ne vengea pas ses injures:
il combla de bienfaits celle qui l'avait
traité si durement. Elle mourut en
1522. H-D.

ANNE(DE Bretagne),?^. LouisXII
et BRETAGNF..

ANNE (DE Russie) reine de France,
femme de Henri 1er et mère de Phi-
lippe 1er.

L'existence de cette princesse n'est pas
douteuse,car elle est attestée par les mo-
numens les plus dignes de foi; mais on
est peu d'accord sur son origine, sur son
nom et surles derniers înoniensde sa vie.

Suivant la version la plus accréditée,



elle fut une fille de laroslaf Vladimiro-
vitch, grand-prince de Russie; et Hen-
ri Ier, après la mort de sa première
épouse, la choisit pour être bien sûr
d'avoirune femme qui n'eût avec lui au-
cune espèce de parenté. Malheureuse-
ment Nestor,le principalannaliste russe,
n'a point eu connaissance de ce mariage,
seul exemple pourtant d'une alliance
contractée avec la Russie par un prince
français. L'incertitude dans laquelle on
est d'ailleurs sur le nom de cette prin-
cesse, appelée tantôt Anne, tantôt Agnès,
et aussi Gertrude, ainsi que sur l'année
du mariage contracté suivant les uns en
1044, suivant d'autres en 1051, ou
en 1036, cette incertitude renforce les
doutes. Les annales de la France, qui
ne parlent de la Russie de Kief qu'en
cette occasion, varient de plus sur le

nom du père de la princesse, nommé
tour àtour Iaroslaf ou Iarodislaf Geor-
ges, Iourii et même Gauthier; et tandis
que tel historien assure que la veuve de
Henri fut enterrée à l'abbaye de Vil-
liers, tel autre la fait retourner en Rus-
sie et terminer ses jours si loin de la
France. Ces incertitudesont fait assigner
à Anne ou Agnès par quelques littéra-
teurs une tout autre patrie suivanteux,
cette princesse aurait été issue de la Ro-
bastie du Danube, ou bien elle aurait
été prise chez les Rousses ou Ruthéniens
d'Aquitaine, dont il est question dans
nos anciennes annales, et dont le nom
se trouve même dans César qui les place
dans le Rouergue aux environs de Rho-
dez. Mais cette hypothèse n'est pas ap-
piiyée de preuves suffisantes.

Après huit ans de stérilité, Anne
donna à Henri Ier, son époux, un héritier.
Veuve en 1060, elle refusa la régence
du royaume pour vivre dans la retraite
à Senlis, où elle avait fait bâtir un cou-
vent. Cependant elle ne tarda pas à for-
mer une nouvelle union et épousa un
parent de son premier mari, Raoul de
Péronne, comte de Crépi en Valois. Une
union de ce genre n'était pas alors re-
gardée comme une mésalliance; mais le
comte étant marié à une autre femme, et
l'église n'ayant pas consentiau divorce,
les nouveaux époux furent excommuniés.
CependantRaoul fit peu de cas de cette

parque de désapprobation: il voulut que
son mariage fùt respecté. Maisaprès avoir
bravé les foudres de l'église, il répudia
lui-même la veuve d'un roi, qui termina
ses jours bientôt après, soit en France
et près de l'abbaye de Villiers, où on la
dit enterrée, soit dans sa patrie après y
être retournée. J. H. S.

ANNE (Ivanovn a), duchesse de Cour-
lande, et ensuite impératrice de toutes
les Russies.

Cetteprincesse, seconde fille d'IvanV
Alexéïevitchet de Prascovie Soltikof, na-
quit en 1693, et fut mariée en 1710 par
Pierre-le-Grand, son oncle, au duc de
Courlande,Frédéric-Guillaume,l'un des
derniers rejetons de la famille de Kettler,
auquel elle ne.donna pas d'enfans et qui
mourut une année après son mariage.

Anne ne semblait pas destinée à ce
trône où son père même avait eu de la
peine à se maintenir, et où le testament
de Catherine Iere appelait, au cas que
Pierre II mourrait sans enfans, sa fille
Anne Pétrovna, duchesse de Holstein,
ou à son défaut le fils issu de son ma-
riage. Mais après la mort prématurée de
Pierre II, fils du malheureux Alexis,
AnneIvariovnafutpréféréepar les grands
boïars de Russie, jaloux de reprendre
l'ascendantqu'ils avaient autrefoisexercé
sur les décisions du tsar.

Le vieuxchancelier, comte Ostermann,
toujours avideMepouvoir, travaillapour
Anne Ivanovna, son ancienneélève. Les
frèresDolgorouki dont l'influenceavait
été si grande sous le règne précédent,
s'étant joints à lui, dans l'espérance aussi
de dominer plus sûrement une princesse
qui leur devrait en partie sa couronne
le sénat dirigé par eux s'assembla au
Kreml de Moscou et appela la duchesse
de Courlande au trône de Russie, en
qualité de fille du frère aine de Pierre-le-
Grand. En même temps le conseil secret,
les présidens du sénat et les hauts collé-
ges se réunirent pour rédiger une capi-
tulation en vertu de laquelle la nouvelle
souverainerenoncerait à une partie des
droits exercés par ses prédécesseurs.On
exigeait d'elle qu'elle prit l'engagement
de ne jamais déclarer la guerre sans l'as-
sentiment du conseil secret, de prendra
son avis sur les impôts qu'elle voudrait



lever, de ne nommer son successeur, dd
ne conférer aucune charge importante
de n'aliéner les terresde la couronne que
de concert avée lui, et de soumettreaussi
à sa sanction les sentences portant' con-
damnation à mort, au bannissement, à
la confiscation des biens, toutes les fois
qu'elles étaient rendues contre un noble
ou que le crime n'était pas incontestable-
ment prouvé. Informée de ces préten-
tions des boïars par les princes Vassili
Dolgorouki et Michel Galitsyne et par le
général-major Léontief, que le conseil
secret avait députés Mitau, la duchesse
de Courlande y souscrivit sans opposi-
tion, et promit même de s'imposer un
plus grand sacrifice en éloignant de sa
personne son favori, le fameux Jean de
Bnren,plus connusous le nom de comte
de Biron (voy. ce mot), qu'elle avait fait
son écuyer et qui devait lui succéder au
trône de Courlande.

An ue Ivanovnamonta doncsurceluide
ses pères au commencement de 1730,
et signala son avènement par un acte qui
pouvait surprendrede lapartd'uneprin-
cesse livrée aux plaisirs et peu habile à

gouverner. Le pouvoir que les Dolgo-
rouki s'arrogèrent la suite des'nouveaux

arrangemens ne tarda pas à exciter la
jalousie de leurs rivaux et à produire dù
mécontentement par le conseil des prin-
ces Alexis Tcherkasskyet IvanTroubets-
koï, l'impératrice, convoquant dès le
25 février de la même année son con-
seil secret, se fit présenter le diplôme
comme pour renouveler son serment;
mais le déchirant aussitôt elle dit Je
vous pardonne! et rétablit le pouvoir
absolu en promettant toutefois d'en user
avec modération. Puis elle institua le ca-
binet auquel lfadministration suprême
resta depuis conliée, et où Oatermann
joua le rôle principal.

Mais l'impératrice lui donna bientôt
un rival en rappelant près d'elle son fa-
vori, qui exerça un si grand ascendant
sur cette princesse timide de sa nature
faible de caractère et entièrement livrée
aux jouissances sensuelles, qu'il était
bien plus souverain qu'elle-même et
qu'elle a été vue prosternéeà ses genoux,
implorant la grace de ceux qu'elle vou-
lait soustraire à la fureur de l'impérieux

favori. Toutefois l'avide parvenu, plus
rusé qu'habile, plus intrigant qu'homme
d'état, plus impérieux qu'apte à gouver-
ner, ne pouvait pas se passer du secours
d'Ostermann et il fut heureux pour la
Russie qu'elle possédât en même temps
deux hommes comme le chancelier et
Munnich,lesquels, quoiquel'un et l'autre
étrangers et pour cette raison hais des
grands, portèrent néanmoins bien haut
sa gloire. Jaloux de l'influence de Mun-
nich (voy. ), Biron contribua, en cher-
chant à l'éloigner de sa souveraine, à
cette haute illustration que les champs de
bataille, plus que les intriguesde cabinet,
devaient valoir au feldmaréchal. L'émi-
nente capacité de ces deux hommes leur
fit trouver graceauxyeux du favori; mais
il mit d'autant plus d'acharnement à
poursuivreles autresobjets de sa jalousie,
surtout les princesDolgorouki, auxquels
il s'en prenait d'avoir été un instant éloi-
gné de la personne de l'impératrice. Il les
fit d'abord exiler en Sibérie, et, rappelés
par lui sur un nouveau soupçon, ils fu-
rent livrés à toutes "sortes de supplices
les uns écartelés, d'autres décapités; le
prince Ivan fut roué vif en 1739. Tout
le reste de cette illustre famille, dépouillé
de ses biens, fut banni à une grande dis-
tance de Moscou. On dit que 10,000
personnes montèrent sur l'échafaud par
l'ordre du sanguinaire Biron, et que
20,000 autres allèrent peupler les soli-
tudes de la Sibérie; et pourtant l'impé-
ratrice était bonne et sensible 1

Son règne d'ailleurs ne fut pas sans
gloire, comme nous l'avons dit. Renon-
çant à tout nouvel agrandissement du
côté de l'Orient, pour maintenir à la
Russie la place distinguée qu'elle com-
mençait à prendre dans le système euro-
péen, Anne fit la paix avec la Chine qui
envoya alors en Russie sa première am-
bassade, et rendit au fameux Chah Na-
dir (do/.), qui lui envoya aussi une dé-
putation les conquêtes faites par la
Russie sur la Perse au-delà du Kour de-
venu la limite de l'empire.

Elle prit une part active aux affaires de
Polognedontelle voulut exclure la France.
Dans un traité conclu en 1733 3 avec l'élec-
teur Frédéric-Auguste, elle assura à ce
dernier la couronne des Piastes, et ob.



tint de lui la promesse que le' duché de
Courlande serait donnéà Biron, à l'extinc-
tion de la famille de Kettler. Par son or-
dre, Munnich assiégea Dantzig, dernier
refuge de Stanislas Lesczinski, que les
Polonais avaientpour la seconde fois élu
roi, et que Louis XV soutenait de tout
son pouvoir. Mais après la prise de cette
ville par le feldmaréchal, le roi de
France tourna ses armes contre l'Autri-
che Anne envoya un secours de 10,000
hommes à Charles VI son allié, et ce
fut la première armée russe que l'on vit
paraître dans la partie centrale de l'Eu-
rope. Ce renfort hâta la conclusion de
la paix de Vienne en 1735 Auguste III
resta roi de Pologne, et la Russie établit
si bien son influence de ce côté qu'à la
mort du dernier Kettler, ert 1737, Bi-
ron fut en effet nommé.

La Porte voyaitd'un mauvais œil cette
influence croissante de la Russie c'est
sans doute à son instigation que le khan
de Criméerecommença les hostilités avec
cet empire. Dans cette guerre le feld-
maréchal se couvrit de gloire; mais non-
obstant la prise d'Asof et d'Otchakof,
et malgré le secours de l'Autriche, la
Russie ne put réduire la Porte à sous-
crire à ses conditions, et même la vic-
toire que Munnich remporta à Stavout-
chani, et à la suite de laquelle Khotim et
toute la Moldavie tombèrent au pouvoir
des Russes, ne put triompher de l'obs-
tination des Turcs qui avaient pour alliés
la peste et la famine. Tout ce que la Russie
gagna à la paix de Belgrade, cpnclue en
1739, ce fut qu'Asof lui resta, mais dé-
mantelé, et que la Porte reconnut à ses
souverains le titre impérial qu'ils s'arro-
geaient depuis Pierre-le-Grand. En re-
vanche elle restitua à la Porte toutes ses
conquêtes et renonçamême au commerce
de la Mer-Noire, depuis long-temps
l'objet de sa convoitise.

Le règne d'Anne, quoique occupé par
de si longues guerres contribua aussi
aux progrès de la science elle fit con-
tinuer les voyages de découverte ordon-
nés par Pierre-le-Grand, envoya des ex-
péditions dans la Mer-Glaciale pour
bien déterminer la côte septentrionale
de la Sibérie, et par son ordre les capi-
taines Béring, Tchirikof etSpangenberg

visitèrent les îles Aléoutiennes et Kou-
riles,. et cherchèrent une route dans
l'Océan oriental.

Anne mourut le 28 octobre 1740,
après avoir fait son testament par lequel
elle nomma son successeur Ivan Anto-
nôvitch (voy. ), petit-filsde Catherine, la
sœur aînée de l'impératrice. Biron fut
nommé régent pendant la minorité du
prince, et Ostermann signa cet actesi fa-
vorable à son adversaire, de peur d'aug-
menterle nombre de ses victimes. J. H. S.

ANNEAU. On ne sauraitdéterminer
l'époque où, pour la première fois les

anneauxfurent mis en usage. Dès la plus
haute antiquité ils étaient connus des
Hébreux et des Égyptiens, mais il pa-
rait qu'ils ne furent employés chez les
Grecs qu'après le temps d'Homère et
d'Hésiode. Les Étrusques, peuple d'ori-
gine grecque, transmirentaux Romains
l'usage des anneaux. Les premiers étaient
de fer; plus ta.rd on en fit d'or et d'ar-
gent, et on les enrichit de pierres pré-
cieuses taillées ou gravées ( voy. Glyp-
TIQUE). L'anneau servait à cacheter les
lettres, à sceller les contrats dans ce cas,
les Grecs l'appelaient symbolon, et les
Romains annulus sigillarias. Le mari
donnait à son épouse un anneau le jour
des fiançailles (annulusnuptialis,spon-
salidus); c'était le gage de l'union qui
allait être contractée. Il paraît que le
mourant laissait son anneau à celui qu'il
voulait désigner pour son héritier ou
son successeur; c'est du moins ce qui
résulterait de ce que disent certains his-
toriens, qu'Alexandre, près d'expirer,
remit son anneau à Perdiccas, et des
prétentions que celui-ci éleva en consé-
quence. A Rome, l'anneau servait à dis-
tinguer les différens ordres de citoyens.
Long-temps les ambassadeurs eurent
seuls le droit de porter l'anneau d'or,
pour s'attirer plus de considérationdans
les pays étrangers. Dans les premiers
temps de la république, on le donnait
comme distinction pour des services
rendus à l'état; puis les sénateurs eu-
rent seuls le droit de le porter. Plus
tard, l'usage s'en étendit aux chevaliers,
puis à toutes les classes et il ne
fut plus une distinction. Seulement les
esclaves portèrent toujours l'anneau de



fer. Le jour de son triomphe, le triom-
phateur, dont la tête était ornéç d'une
couronne d'or, devaitporter l'anneau de
fer, soit pour se rappeler l'antique sim-
plicité, soit pour ne pas oublier que sa
gloire ne lui donnait aucun pouvoir, et
qu'il ne cessait pas d'être l'esclave de la
république. Enfin la superstition avait
inventé des anneaux d'une forme parti-
culière et couverts de certains signes,
auxquels on supposait des vertus secrètes
et merveilleuses. On croyait qu'ils éloi-
gnaient tout danger. Les Grecs les appe-
laient pharmacites, les Arabes talis-
mans, et les peuples modernes anneaux
enchantés. On offrait à ses parens et à
ses amis, le jour anniversaire de leur
naissance, des anneaux qui portaient des
signes symboliques ou des vœux pour
leur bonheur. Les anneaux ou bagues de
toute espèce se multiplièrent avec les
progrès du luxe. On alla jusqu'à en cal-
culer le poids et la matière selon les sai-
sons. Il y avait un genre d'anneau ex-
clusivement réservé au flamine de Jupi-
ter. L'usage de l'anneau paraît du reste
avoir été général chez tous les peuples.
Fby. BRACELETS. A. S.

Tout le monde connait la fable de Gy-
gès qui possédait un anneau merveilleux
avec lequel il pouvait se rendre invisi-
ble. En remontant jusqu'aux premiers
siècles de l'histoire on trouve les anneaux
en usage chez les Hébreux et chez les
Égyptiens; ils étaient déjà sans doute le

sceau de la toute-puissance, puisqu'on
lit dans l'Écriture que Pharaon mit au
doigt de Joseph un anneau comme mar-
que de l'autorité dont m'investissait.On
les voit ensuite chez les Perses.

La manière de porter l'anneau fut su-
jette à de grandes variations jusqu'au
moment où chacun fut libre de le porter
à sa guise. Les Hébreux en ornaient leur
main droite les Romains leur main
gauche, et les Grecs le quatrième doigt
de la même main, que cette coutume fit

nommer doigt annulaire. Les Gaulois et
les Bretons le portaient au doigt du mi-
lieu.

A Rome on n'osa d'abord en porter
qu'un seul, puis un à chaque doigt, puis
enfin un à chaque jointure; le luxe (it

encore des progrès, et, malgré la déca-

dence des arts, nous transmit cet usage
avec tant d'autres de l'antiquité.

Les Orientauxpoussèrentencore plus
loin que nous la manie des anneaux; ils
en portèrent au nez, aux lèvres, aux
joues, au menton, et l'on vit des Indiens
en couvrir leurs orteils.

De nos jours encore, les nouveaux
époux échangent leur anneau que l'on
nomme alliance, sans se douter que cet
usage remontejusqu'aux Hébreux.L'al-
liance s'ouvre en deux portions sur les-
quelles on grave d'ordinaire le nom des
époux et la date de leur union.

Les princes et les souverains scellè-
rent les actes de leur pouvoiravec leurs
anneaux, qui reçurent, à cet effet, le nom
de sceaux ou cerographi. C'est ainsi que
le pape scelle tous ses brefs apostoliques
d'un anneau qui porte l'image de saint
Pierre, et qu'à cause de cela on nomme
anneau du pêcheur i^voy. plus bas); il
doit être rompu à la mort de chaque
pontife.

Les évêques recevaient aussi un an-
neau comme gage de leur puissance spi-
rituelle et de l'alliance qu'ils contractent
avec leur église. Un article du concile
de Tolède, en 633, fait déjà mention de
cet usage; il a depuispasséaux cardinaux
qui paienten recevant l'anneau une cer-
taine sommeprojure annulicardinalitii.

On appelait anneau de Sainothrace
un talisman originaire de cette ile, qui
était couvert de caractères magiques, et
renfermaitde l'herbe coupée en certains
temps ou de petites pierres trouvées sous
de certaines constellations. Plus tard,
on se servit dans les pratiques cabalisti-
ques d'un anneau de jonc qui avait, dit-
on, la propriété de débaucher les filles.
On attribue encore à certains anneaux
la vertu de détruire les migraines et les

maux de tête. Voy. AIMANT.
En marine, on appelle anneau un

énorme cercle de fer que l'on emploie à
retenir les vaisseaux dans les ports et les
bateaux sur les quais, au moyen de longs
cordages; on fait aussi usage d'anneaux
dans l'agencement des vergues, des voi-,
les, des écoutilles, etc.

On appelait autrefois anneau une
mesure de bois qui avait six pieds et
demi de circonférence; il fallait à peu



près trois anneaux pour la voie; ce terme
est maintenant fort peu usité.

L' anneau astronomique est un ins-
trument peu connu aujourd'hui qui sert
à mesurer la hauteur des astres, et qui,
étant suspendu, permet d'estimer l'heure
par l'incidence d'un rayon solaire qui
pénètre à travers un trou dont il est
percé. Les anciens avaient un instrument
à peu près semblable qu'ils appelaient
armilles.

En histoire naturelle, on nomme an-
neaux, certaines parties des plantes ou
des animaux des classes inférieures qui
sont, t° dans les champignons, un cer-
cle membraneuxqui entoure le pédicule
de certaines espèces après le développe-
ment du chapeau; 2° dans les mousses,
un rebord saillant qui garnit l'orifice
de l'urne; 3° dans les fougères, un
cercle élastique qui entoure les cap-
sules de certaines espèces, pour facili-
ter leur rupture; 4° dans les insectes,
des parties du corps qui l'environnen't,
afin de le contenir; 5° enfin, dans les
annélides, tels que les lombrics, lessang-
sues, les néréides, etc., chaque pièce
d'un corps éminemment contractile qui
ressemble à une série de bagues enfilées.
Voy. Ahnélidf.s. D. A. D.

ANNEAU DE Saturne, toj". SATURNE.

ANNEAU DE Salomofî. Les Tarihh
Moatekheb et la plupart des historiens
orientaux racontent mille fables sur cet
anneau merveilleux..

Un jour que Salomon ou Soliman
ben Daoud entrait dans le bain il quitta

son anneau, et il lui fut dérobé par une
furie qui le jeta dans la mer. Privé de
son anneau, Salomon s'abstint pendant
quarante jours de monter sur son trône,
parce qu'il se regardait.comme dépourvu
des lumières qui lui étaient nécessaires
pour bien gouverner. Mais il le retrouva
dans le ventre d'un poisson que l'on ser-
vit sur sa table.

Les rabbins soutiennentque Salomon
voyait dans le chaton de son anneau
toutes les choses qu'il désirait savoir,
de même que le grand-prêtrevoyait dans
l'Urim et le Thummim de son pectoral,
ce qu'il voulait apprendre de la part
de Dieu.

Il paraît que tontes les fables que l'on

a débitées sur l'anneau de Salomon n'é-
taient point encore inventées du temps
de Josèphe, puisque cet historien, si
ami du merveilleux, n'en a point parlé
dans ses Antiquités judaïques. J. L.

ANNEAU DU PÊCHEUR. C'est le sceau
dont on se sert à Rome pour sceller les
brefs et les bulles. Ce nom vient de la
figure de saint Pierre, pêchant dans
une barque, qui est gravée sur ce sceau.

On a supposé que saint Pierre s'en est
servi le premier; malheureusement il
n'y a guère que 400 ans que ce terme
est en usage. Voir le Hierolexicon de
Macri et le Syntagma juris universalis
de Grégoire de Toulouse. J. L.

AXNEAU( anatomie ). C'est une ou-
verture qui traverse un muscle et qui est
destinée à livrer passage à des vaisseaux
ou à des nerfs. Cette ouverture est gar-
nié de fibres aponévrotiques, afin que
dans les contractions musculaires elle
conserve son diamètreet qu'elle ne fasse
éprouver aucuneconstrictionaux parties
auxquelles elle livre passage. C'est aux
anneaux que se forment souvent les her-
nies (voy. ce mot.); c'est l'anneau in-
guinal qui donne passage au cordon tes-
ticulaire (voy.). L'anneau ombilical est
traversé par le cordon du même nom.
Fby. OMBILIC,CORDONombilical. F. R.

APÏKEE (chronologie), division civile
du temps, du latin aiinus. L'année est une
période de jours, dont le nombre fut très
variable chez les anciens, et qui furent
diversement groupés pour former d'au-
tres périodes appelées mois. L'élément
primitifde toute division civile du temps,
comme de toute la chronologie propre-
ment dite, est donc le jour qui n'est à

son tour qu'une période d'heures, mais
qui est donnée par la nature, qui fut
connue de tous les hommes, adoptée sans
exception par tous les peuples, mais di-
versement déterminée dans son com-
mencement plutôt que dans sa durée.
Compté soit d'un lever à l'autre du
soleil, soit du commencement de la nuit
à la fin du jour qui la suit, ou enfin
de momens différens de cette période
d'heures, la durée du jour pour la di-
vision et le commencement du comput
des temps n'en était pas sensiblement
affectée, et l'histoire des événemens hu-



mains ne peut tenir aucun compte de ces
effets, appréciables seulement dans la ri-
gueur des calculs. Des périodes d'heures.
qui constituèrent lejour$ on arriva aux
périodes de jours qui constituèrent le
mois, et enfin aux périodes de mois qui
constituèrent l'année. Cette progression
énoncée ici en quelques mots exigea
très vraisemblablementquelques siècles
l'esprit humain ne débuta point par les
chefs-d'œuvre, et nous en jouissons sans
trop penser aux efforts, aux tâtonne-
mens, aux erreurs même dont ils furent
la source. Ici il y en eut sans doute plus
qu'en toute autre institution, et les pre-
mières données, pour lasupputation ci-
vile du temps, je ne dis pas certaines,
mais les moins affectées d'intolérables
aberrations, ne furent acquisesque lors-
que déjà quelque connaissance du sys-
tème général du monde, fruit de l'ob-
servation, eut pu se faire jour dans les
écoles au travers des doctrines cosmogo-
niques fondées par l'empirisme religieux
des anciens peuples et non sans quel-
ques risques pour leurs auteurs; car
Anaxagore ne fut pas plus. heureux à
Athènes que Galilée le fut ensuite à
Rome. Ce fut donc à force de temps que
l'année fut établie d'après l'observation
de la marche et du retour périodiquedes
astres, mais elle participa à l'incertitude
même de ces observations.

Alors le calendrier était institué, ta-
bleau légal de toutes les divisions de
l'année, consacré par l'autorité politique
et par l'autorité sacerdotale; charte na-
tionale où chacun devait puiser le seul
mode reconnude noter, pour lui et pour
les autres, l'époque des actions publiques
ou privées.

L'institution du calendrier (voy. ce
mot) est, comme celle de l'alphabet,
d'une origine inconnue, mais non moins
ancienne. L'importance de son usage
parmi les sociétés modernes nous révèle
aussi qu'elle ne fut pas moindre pour les
sociétés anciennes il est un des-plus né-
cessaires agens de l'ordre social, de l'ad-
ministration publique, et se lie à tous
les intérêts. Aussi l'usage d'un calendrier
se trouve-t-il chez tous les peuples dès
les temps primitifs de leur histoire, qui
ne sont à vrai dire, que les temps se-

condaires de leur existence. C'est à son
calendrier particulier que chacun d'eux
mesure le temps, qu'il rattache tous les
événemens dont il rappelle le souvenir,
qu'il rapporte enfin toutes les dates in-
scrites sur ses monumens. Ces indications
sont d'un grand prix pour l'histoire;
mais c'est la chronologie qui doit les éla-
borer pour,elle; et ce travail, qui est une
de ses attributions les plus essentielles,
est aussi le sujet habituel de ses mé-
comptes elle connait le but, mais les
routes certaines lui manquent trop sou-
vent pour y atteindre. Exposons som-
mairement ces insolubles difficultés. No-
tre intention ne peut pas être de faire la
science plus puissante qu'elle ne peut
l'être réellement.

L'année ne comprenait pas le même
nombre de mois. Si le nombre des mois
était le même, ces mois ne se composaient
pas réciproquement d'un égal nombre
de jours; le commencement du jour n'é-
tait pas fixé à la même heure; le com-
mencement de l'année ne se rattachait
pas à l'ouverture de la même saison, à
l'époque des mêmes phénomènes phy-
siques les mois portaient des noms dif-
férens, et leurs jours étaient groupés en
des périodes différentes. Ainsi rien ne se
correspondait chez des peuples divers,
ni le commencement de l'année et le
nombre de ses mois, ni le commence-
ment des mois et le nombre de leurs
jours ni le commencement et le dépar-
tement de ces jours. Le hasard seul de
ces combinaisons diverses pouvait don-
ner au même jour le même quantième
chez deux peuples à la fois, sans pour
cela qu'aucune des autres oppositions
devint ni moins manifeste ni moins em-
barrassante. La marche du temps com-
pliqua de plus en plus cette confusion
universelle, par la raison que les vain-
queurs d'un peuple lui imposaient leur
calendrier en même temps que les autres
lois de la guerre. Alexandre n'épargna
que l'Egypte; Auguste n'épargna per-
sonne.

La suite des siècles amena toutefois
des modificationsqui, sans extirper ces
principes de désordre, les régularisèrent
en quelque sorte, et firent que ces sour-
ces de confusion prirent une apparence



rationnelle; dans ce sens, du moins, que
les causes de ces erreurs ayant été sys-
tématisées comme des vérités il est
possible de dire aujourd'hui comment et
pourquoi on se trompa, et de compren-
dre les détails et la corrélation des pièces
de ces édifices ^informes. On dirait une
phrase mal construite, mais dont l'au-
teur a eu soin de nous exposer l'accep-
tion et l'ordre logique de tous les mots
qu'il emploie :.on voit clairementce qu'il
veut dire, quoiqu'il l'ait grammaticale-
ment très mal dit. Telle fut l'influence
du progrès des sciences physiques sur
les calendriers de l'antiquité. Fondésd'a-
bord sur le système lunaire, l'observa-
tion du soleil lit comprendre que cet as-
tre serait un meilleur régulateur de la
longueur de l'année mais on ne change
pas plus facilement un calendrier devenu
populaire que toute autre institution
politique ou religieuse qui a pour elle la
sanction du temps et celle de l'habitude.
Ou pensa donc sagement à réformer le
calendrier existant, plutôt qu'à lui en
substituer un autre plus vrai dans tous
ses élémens. Pour réussir même dans
une simple réforme, il fallut que les
dieux se prononçassent pour elle. Les
philosophes de la Grèce les firent par-
ler, et ils ordonnèrent de régler les mois
selon la lune, et l'année selon le soleil,
seconde époque de l'histoire des calen-
driers de l'antiquité, et dont les circon-
stances furent d'un grand poids sur l'état
primitif et les modifications successives
de cette institution publique.

A ces circonstances, en effet, se rat-
tachel'orig\nedespériôdes(voy.)diverses
adoptées par les peuples anciens. Il n'yy
eut que deux causes réelles et efficientes
de cette invention 1 ° l'usage général et
incommutable des calendriers primitifs;
2° les efforts des astronomes pour rame-
ner ces calendriers à l'année solaire telle
qu'ils la déduisaient de leurs observa-
tions. Calculant donc le nombre de
jours dont l'année lunaire différait de
l'année solaire ils proposèrent les
moyens les plus propres à les coordon-
ner toutes deux, en ajoutant, selon di-
vers modes, le nombre de jours dont
l'année solaire dépassaitl'année lunaire
au nombre de jours dont le calendrier

fondé sur celle-ci se composait alors.
C'est ce qu'on appelaintercalation,parce
qu'en effet on intercala dans le calen-
drier lunaire les 11 jours qui, ajoutés
aux 354 de l'année lunaire, la rendaient
égale aux 365 jours qu'on attribuait à
l'année solaire. Cette innovation s'accré-
dita sans beaucoup de peine ni de temps,
parce que là où les fêtes publiquesétaien t
attachées'à une époque, à une saison de
l'année, et le mois où elles étaient célé-
brées ayant généralement pris son nom
de bette fête solennelle, il en résultait
que, la saison étant réglée, par le soleil,
et le calendrier par la lune, le mois de
la fête ne revenait plus à la même sai-
son etqu'il s'en éloignait au contraire

assez sensiblement pour que les fêtes et
les mois de l'été de l'institution primi-
tive se trouvassent tomber dans l'hiver.

Malgré l'avantage de ces intercala-
tions, les réformateurs avaient d'autres
difficultés à vaincre. Ces 11 jours ajou-
tés au calendrier ne pouvaient se répar-
tir également entre les 12 mois de l'an-
née ils introduisirent donc des méthodes
arbitraires, différentes dans les pays di-
vers, mais toutes fondées sur la 'néces-
sité de mettre le calendrier en rapport,
aussi bien que possible, avec la longueur
de l'année solaire telle qu'ils la connais-
saient et groupant ou divisant ces 11
jours pour une ou plusieurs années, ils
introduisirent à la fois et par la sanction
de l'autorité publique, d'abord une in-
tercalation de jours ou de mois, et en-
suite les périodes comprenant un plus
ou moins grandnombre d'années, à l'ex-
piration desquelles le calendrier civil et
l'année solaire, qui avait absorbé un égal
nombre de jours, recommençaient au
même instant.

Mais la diversité et la certitude de ces
périodes dépendaient directement du
progrès de l'observationdu ciel; età me-
sure qu'un fait nouveaumodifiait, à tort
ou à raison, la longueur connue ou re-
connue de l'année solaire, une nouvelle
période, fondée sur l'appréciation des
heures, ou même des fractions d'heures,
était introduite ou proposée, adoptée ou
rejetée; et cette institution de périodes
nouvelles était en quelque sorte une af-
faire de renommée pour les astronomes



qui tâchaient de lui donner leur nom.
La science les accepta pour son usage,
mais le vulgaire les ignorait. Le calen-
drier, impassible en quelque sorte au
milieu de ces efforts multipliés de l'as-
tronomie, comptait ses mois et ses jours
pour l'ordre des choses de la terre, et
laissait à la science le soin de le racom-
moder avec le ciel. Il n'enregistra que
les périodes les plus commodes, celles
de 4 ou de 8 années, de 19 peut-être,dans
la Grèce du moins. Quant à l'Egypte,
elle jouit de bonne heure du privilége
de son antiquité.L'usage généralde l'an-
née de 365 jours, ou vague, et la con-
naissance de l'année de 365 et 4 ou
fixe, remontaitaux plus anciennes épo-
ques de son histoire. L'institution de la
période de 1460 années de 365 jours

4n'a pas d'autre origine: 1460 années de
365 jours4 embrassent exactement le
même nombre de jours que 1461 années
de 365 jours. A la fin de cette période
de 1461 années vagues ou de 1460 an-
nées fixes, les deux années recommen-
çaient dans le même jour, et les deux
calendriers aussi.

On voit, par ce qui précède, que les
élémens de la chronologie ancienne se
sont multipliés et compliqués par l'effet't
des temps, sans que des innovationsfon-
damentales, corrigeant de temps à autre
les aberrations du passé, aient rectifié
pi einement les pratiquesde l'avenir. C'est
de ces aberrations même que le chrono-
logiste doit rendre un compte sévère,
afin de ne pas confondre les méthodes
et les époques diverses, et de ne pas in-
terpréter les dates d'un monument ou
d'un écrivain par un calendrier d'une
époque qui n'est pas la leur. Un temps
vint cependant où cette confusion cessa,
et c'est la puissance romaine qui opéra
cette immense révolution. Maîtresse de
tous les peuples civilisés, elle corrigea
d'abord son calendrier d'après les anti-
ques pratiques de l'Egypte, et le fit en-
suite adopter par tous les peuples de sa
domination;par l'Egypte elle-même qui
employa dès lors l'année fixe pour ses
usages civils; et son année vague resta
dans le domaine des astronomes, vrai-
semblablement pour la convenance de
l'appréciation des intervalles entre tes

anciennes et les nouvelles observations,
par l'uniformité du comput. Rome laissa
aux calendriers de ses vassaux les noms
affectés à chaque mois; et comme, tout
en rendant l'année fixe partout où jus-
que là elle était vague, elle pressentit les
désordres qui résulteraientt de l'obligation
qu'elle imposerait à tous de commencer
leur année le jour même qui serait le
premier de l'année romaine, elle se garda
de l'exiger; mais les années vagues fu-
rent arrêtées tout court dans leur marche
rétrogradesur l'année fixe des additions
de jours portèrent leur nombre à 365
partout où il n'était pas déjà dans l'usage
général; une intercalation périodique fit
les années de 366 jours tous les quatre
ans, partout aussi où il n'y en avait pas,
et on en tira ce grand résultat,non point
la concordance perpétuelle du premier
jour de l'année avec le premier jour et
avec les jours suivansde l'année romaine,
mais la ,concordance perpétuelle du
quantième réciproquede ce premier jour
et des suivans avec les jours du calen-
drier romain auxquels ils correspondi-
rent quand les calendriers de peuples
divers furent soumis à l'ordre de celui
de Rome.

On ne connait pas l'histoire de cette
mémorable réforme; mais il en reste un
monument précieuxdans un tableau des
calendriers anciens comparés avec celui
de Rome, et mis en concordance d'après
cette réformation. Ce tableau est connu
généralement sous le titre de Héméro-
loge de Florence. C'est un manuscrit
découvert eu 1715 dans la bibliothèque
Lorenziana par Jean Masson, à la suite
des commentaires de Théon sur l'Alma-
geste de Ptolémée. 11 contient les calen-
driersde seize peuples anciens mis en
concordance jour par jour avec le ca-
lendrier romain;un manuscritde Leyde
contient le même tableau, mais avec des
différences dans l'ordre et le* choix des
calendriers; enfin un second manuscrit
de Florence sert à la rectification des
deux autres. Il fut imprimé vers 1715
par les soins de Masson lui-même, et
publié de nouveau comme inédit, quoi-
qu'il ne le fut pas, dans le quarante-
septième volume des Mémoires de l'aca-
démie des inscriptions. Mais des fautes



nombreuses,ainsi que des lacunes, prou-
vent que l'académicien qui soigna cette
publication ne connut que des copies
défectueuses des manuscrits originaux.
J'ai noté les rectifications nécessaires et
exposé toute l'importance de YHcméro-
loge dans un mémoire spécial lu il y a
quinze ans à l'académie des inscriptions;
et cette importance sera facilement sen-
tie en remarquant que, depuis le règne
d'Auguste, lé monde romain n'employa

que les calendriers réunis dans VHémé-
rologe selon les concordances qu'il pré-
sente, et que toutes les dates historiques
qui nous restent des premiers siècles de
l'ère chrétienne, celles des actes des of-
ficiers publics de l'empire, comme les
dates de toutes les églises d'orient et des
conciles, s'expliquent selon l'année ju-
lienne par le moyen de ce précieux ta-
bleau. Il est donc, comme nons l'avons
dit, l'un des plus utiles documens qui
nous soientvenus de l'antiquité la chro-
nologie historique de plusieurs siècles
antérieurs à l'introduction de l'ère chré-
tienne y trouve ses véritables fondemens
et toutes les lumières dont elle a besoin.
Il n'en est pas de même pour les temps
antérieurs à J.-C., quoiqu'il soit possi-
ble de tirer de l'Hémérologe quelques
données utiles; mais il est déjà évident
que, pour toutes les époques des anna-
les de l'antiquité, les certitudes de la
chronologiereposentsur.la connaissance
entière de la forme et de la constitution
des calendriers dont elle fit usage. C'est
selon ces calendriers que les écrits et les

monumens expriment les dates des faits
historiques, mais, on peut le dire, en des
termespropres à chaque contrée connue:
ce sont autant d'idiomes divers dont il

est d'abord nécessaire de déterminer
l'acception propre à chaque mot, pour
le traduire ensuite en une langue d'un
usage plus général. La connaissance ap-
profondie de la constitution même du
calendrier particulier à chacun des peu-
ples anciens est donc le fondement réel
de la chronologie historique, et le ca-
lendrier Julien, auquel on rapporte cha-
cun dés autres, devient une langue com-
mune pour l'interprétation de tous. II

est vrai que le calendrier Julien, qui
est celui de l'année de 3C«> jours, avec

l'intercalation d'un 3GCe jour chaque
4e année, est lui-même le dernier venu
de tous les calendriers; mais la généra-
lité de son usage le rend plus intelligi-
ble comme moyen d'interprétation de
tous les autres, et une convention tacite
lui a déféré partout cette importante at-
tribution. D'après cette convention, on
suppose l'existence de l'année julienne
à toutes les époques de l'histoire, ou du
moins on mesure tous les temps connus
avec cet étalon, et cette uniformité de
mesure est d'un secours très évident
seulement on a le soin d'ajouter la qua-
lification de proleplique à l'année ju-
lienne, qu'on emploiepour une ancienne
époque, afin d'avertir qu'il s'agit d'un
temps où cette même année julienne
n'était pas encore en usage.

Les calendriers, la détermination ci-
vile de l'année et de ses parties, une fois
réglés, il restait encore une partie non
moins importante de cette institution
publique à organiser légalement, dans
l'intérêt général. Le calendrier était l'i-
mage de l'année, mais les années se suc-
cédaient comme les événemens il fallait
distinguer chacune d'elles de toutes les
autres, l'individualiseren quelque sorte,
pour la reconnaitre à des caractères cer-
tains. Ce fut encore la suite des temps
qui signala cette autre nécessité, et on
y pourvut très diversement. Les plus
anciens peuples déposèrentde très bonne
heure dans les archives des temples la
série généalogique de leurs rois, com-
prenant l'époque et la durée exacte de
leurs règnes; elles furent pour eux une
sorte de chronologie officielle; ils rap-
portèrent donc la série des années' à la
série des règnes, et la succession régu-
lière de ceux-ci devint l'échelle com-
mune des temps historiques, sur la-
quelle chaque année venait prendre son
rang. C'est ainsi que sont exprimées sur
les plus anciens monumens toutes les da-
tes des faits qu'ils relatent; elles le sont'
par l'année même du règne d'un roi dont,
elles donnent exactement le nom. Il y a
peu de temps encore que l'Angleterre
n'avait pas d'autre méthode, malgré son
imperfection radicale; car l'unedesplus
évidentes en cette matière est sans con-
tredit la courte durée de ces groupes



d'années et leur inégalitéon ne peut pas
plus variable.

Pour peu en effet que fût considéra-
ble l'intervalle à connaitre entre deux
événemens, la mémoire était incapable
de l'apprécier,même approximativement;
il fallait recourir aux listes légales des
règnes, supputer tous les termes inter-
médiaires des deux points extrêmes de
l'intervalle; et le tout pour obtenir un
résultat relatif, applicable seulement à
l'objet même de cette investigation. On
arriva enfin à une autre méthode dès
qu'on eut compris tous les avantages qui
résulteraient de l'ordonnancede ces rè-
gnes sur une échelle où ils pourraient
tous être placés dans l'ordre de leur suc-
cession, parce que cette échellecontien-
drait à elle seule plus de temps, un plus
grand nombre d'années que tous ces
règnes ensemble cette échelle générale
s'appelle ère [voy. ce mot), et sa diver-
sité chez les peuples de l'antiquité ne
fut pas moindre que celle de leurs ca-
lendriers. Autre source de difficultés ou'
du moins d'épineuses recherches dans
les bases de la chronologie ancienne.

Si l'on s'en rapporte à quelques don-
nées historiques, peu nombreuses à la
vérité, l'Egypte aurait compris la pre-
mière la nécessité d'une pareille institu-
tion, et sa période astronomique de
1460 ans fixes lui aurait aussi servi d'ère
chronologique. On trouve en effet, dans
des écrivains anciens, quelques dates de
l'histoire d'Egypte rapportées aux an-
nées d'une de ces périodes. Il est possi-
ble qu'elles soient une concordance éta-
blie par l'écrivain même pour plus de
certitude dans l'expression de cette date;
jusqu'à présent aucun monument ori-
ginal de l'histoire égyptienne (et il en
existe d'antérieurs de dix-huit siècles à
l'ère chrétienne),n'a prouvé l'usage civil
de cette période comme ère chronologi-
que mais il est possible que, instituée
par les prêtres pour la concordance des
calendriers, ils l'employassentaussi dans
les annales nationales dont la rédaction
était un de leurs devoirs. Partout ail-

leurs ce furent les règnes des rois qui en
tinrent lieu. Dans les premiers temps,
Rome compta d'abord les années par les
consulats, et institua ensuite l'ère prise

de la fondation de Rome par Romulus;
et une fois entrés dans cette voie, tous
les peuples anciens s'en créèrentde par-
ticulières, souvent réformées, souvent
remplacées,témoignagespour l'ordinaire
ou de l'orgueil ou de la bassesse, quel-
quefois de l'influence de la science; car
les astronomes créaient aussi les leurs,
les réformaientaussi successivement, et
ce sont ces mêmes créations multipliées
sans mesure, toutes diverses par les mo-
tifs comme par les époques et surtout
par les élémens qui compliquent de
plus en plus des difficultés déjà assez
grandes sans cela et que le chronologiste
ne peut ni ne doit passer sous silence.
A l'article Ère, nous exposerons som-
mairement la nature des principales ères
qui furent civilement en usage chez les
anciens, et nous ferons connaître la dis-
tinction des ères en astronomiques et en
purement chronologiques, c'est-à-dire
qui furent employées dans le comput des
temps pour les usages civils.

Par l'adoption de l'ère chrétienne
dans tout l'Occident, l'histoire de cette
portion du globe est ramenée à l'unité
de temps; et la diversité des supputations,
qui jette tant d'obscurité dans les annales
des époques antérieures, cesse entière-
ment pour ceux qui les suivent. L'ère
chrétienne est ainsi comme un jalon
planté dans l'espace des âges, comme un
point fixe auquel peuvent se raccorder
tous les autres de cet espace, qui l'ont
précédé ou qui l'ont suivi il suffitpour
cela d'apprécier leur éloignement rela-
tif. Elle est encore, sinon la pierre de
touchede tous les systèmesimaginésavec
une fécondité surprenante, du moins un
moyende les entendre tous, et même de
les concilier.

La raison a entrevu un point domi-
nant du moins par l'assentiment général
qu'on lui a concilié, très propre à la
guider dans l'espace des temps, et à la
diriger vers les certitudes qu'elle cher-
che ou les approximationsdont elle sait
se contenter. Divisant donc en deux por-
tions, inégales il est vrai, toute la chro-
nologiede l'histoire, c'est l'èrechrétienne
qui peut servir à en enregistrer unifor-
mément tous les faits, en les rattachant
aux années qui précèdent son commen-



cement et à celles qui le suivent. Cette
méthode a du moins pour elle l'avantage
de la progressiondu connu à l'inconnu.
L'origine de l'ère chrétienne se lie à une
année déterminée des ères profanes
qu'elle remplaça; et cette concordance
nousguide dans l'appréciation des temps
qui précédèrent cette époque mémora-
ble. En procédant en sens contraire, on
procède d'un point incertain, contes-
table en toute conscience, et dont la di-
versité légale affecte infailliblementtous
les points du système qui en est une dé-
duction forcée: c'est un moyen infailli-
ble pour ne point s'entendre, une autre
tour de Babel.

Ainsi l'histoire de X année civile est à
proprement parler l'histoire du calen-
drierchez les peuplesanciens et moder-
nes, des périodes et des ères qu'ils in-
ventèrent pour régler l'ordre successif
des temps. Nous renvoyons à ces mots
pour les développemens nécessaires à
l'intelligence de ces matières si intéres-
santes pour l'étude de la chronologie et
l'histoire générale de la société humaine.
Voy. aussi le mot CHRONOLOGIE. C. F..

ANNÉE (astronomie). C'est l'espace
de temps que la terre met à faire sa ré-
volution autour du soleil. Dans l'inter-
valle de deux équinoxesdu printemps ou
de deux solstices d'été, la terre tourne
sur son axe 365 fois à peu de chose
près. Cet intervalle de temps est appelé
année solaire, année tropique ou équi-
noxiale, ou enfin année astronomique,
Onnommeaiussi cetteannéeannéecivile,
parceque c'est celle dont on se sert dans
l'usage ordinaire. Sa durée est de 365
jours, 5 heures, 48 minutes, 51 secondes
ou 365 jours, 6 heures, moins 11 minutes
environ. Mais comme l'équinoxe du prin-
temps a lieu chaque année un peu avant
que la terre n'ait parcouru entièrement
son orbite, depuis l'équinoxe du prin-
temps précédent, il reste une partie non
,parcourue qui est de 50 ,1 c'est ce
phénomène constaté par une longue suite
d'observations, et connu sous le nom de
ptécession des équinoxes, qui sépare
d'année en année, les constellations zo-
diacales d'avec leurs signe). On appelle
année sidérale le temps d'unerévolution
complète dans l'orbite: cette année sur-

passe l'année tropique de20' 20", 5, en
sorte que l'année sidérale ou le retour à
une même étoile comprend 365 jours 6
heures, 9' 11",75.

On emploie aussi-le mot année pour
exprimer le temps du cours périodique
des autres planètes, ou bien une suite de
ces périodes dont la durée correspond
à celle de l'année solaire, h'annéelunaire,
par exemple, est une suite de révolutions
de cette planète dans son orbite, parce
que la lune décrit plusieurs fois son or-
bite dans l'espace d'un an solaire. En
effet, on trouve par l'observation, que
tandis que la terre, en 24 heures, avance
à peu près d'un degré dans l'écliptique,
la lune parcourt dans son orbite 13° 10'
3 5 valeur moyenne; ainsi elle parcourt
360° ou son orbite entière et tous les si-
gnes du zodiaque dans environ 27 jours
7 heures i, temps qu'on appelle mois
lunaire périodique. Mais la terre ayant
avancé pendant ce temps d'environ 27°,
ces deux planètesne se trouvent pluspla-
cées dans la même position relativement
au soleil et la lune emploie 2 jours en-
viron à parcourir ces 27°. C'est donc
seulement après 29 jours i ou plus exac-
tement 29 jours, 530588 que la terre
et la lune reprennent un même aspect
tel qu'une conjonction ou une opposi-
tion. Cet intervalle de 29 jours après
lequel on est ramené à la même syzygie,
s'appelle mois lunaire synodique ou lu-
naison. Dans l'usage, on suppose la lu-
naison de 29 jours et de 30 jours alter-
nativement. Puisque les deux espèces de
mois lunaires s'accomplissent en moins
de 30 jours, il a fallu réunir au moins
12 lunaisons pour avoir une durée à
peu près égale à l'année tropique. Cette
période de 12 lunaisons ou 354 jours
367062 ou 354 jours environ est ce
qu'on nomme l'année lunaire, qui se
trouve ainsi divisée naturellement en
12 mois synodiques. L'année solaire,
quia 365 jours, 242257, est plus lon-
gue que l'année lunaire de 10 jours,
875195,ou del jours environ; elle com-
prend donc en partie, dans sa durée, une
treizième lunaison ou la première lunai-
son d'une seconde année lunaire; d'où
l'on voit que les années tropiques et lu-
naires tendent à différerde plus en plus.



Pour rétablir la concordance entre elles,

on a imaginé d'accumuler d'abord l'iné-
galité de 11 jours environ jusqu'à ce
que la somme fut égale à un nombre
exact de lunaisons, ce qui a lieu après
19 ans solaires. Alors l'année lunairedif-
fère de l'année tropique de 7 lunaisons,
à moins de 9 centièmes de jour près;
d'où l'on a conclu que, pour faire con-
courir ces deux espèces d'années, il suf-
fisait de répartir on intercaler les 7 lu-
naisons dans le cours de 19 années lu-
naires, en ajoutant une 13e lunaison à
7 d'entre elles. Les années lunaires aux-
quelles on attribua, en conséquence, 13
lunaisons au lieu de 12, et 384 jours au
lieu de 354, prirent le nom d'années
embolismiques. A l'aide de cette mé-
thode imaginée par Mélhon d'Athènes,
les syzygies se reproduisent périodique-
ment aux mêmes époques de l'année
après chaque révolutionde 19 ans. Cette
invention parutsi utile qu'on appela cette
période lunaire de 19 ans te cycle d'or.

L'annéetropiquesert presque généra-
lement de règle à l'année civile; cepen-
dant, chez la plupart des nations an-
ciennes, l'annéecivile a été régléed'abord
sur l'année lunaire, et encore à présent
l'année civile des Turcs est purement
lunaire. Cet usage vient sans doute de la
facilité que nous avons d'observer les
différentes phases de la lune, et de mul-
tiplier ces observations puisque cette
planète passe 12 fois au mois devant un
signe du zodiaque, tandis que le soleil

ne nous parait y passer qu'une seule
fois. Les lunaisons ont introduit la di-
vision de l'année en 12 mois, et les pha-
ses lunaires ont enfin suggéré la division
des mois en 4 semaines. Le premier ca-
lendrier des Romains, sous Romulus,
fut lunaire, et son inventeur ne donna à
l'année que 10 mois, comprenant ensem-
ble 304 jours. De là vinrent les dénomi-
nations de septembre, octobre, novem-
bre et décembre qui étaient réellement
alors les 7e, 8e, 9e et 10e mois, l'année
commençant en mars; mais l'abus d'une
année aussi incomplète relativement au
cours du soleil fut bientôt reconnue.
Numa ajouta deux mois, janvièr et fé-
vrier, et l'année ne commença plus en
mars. La durée de l'année, après la ré-

forme de Numa, Se trouvait être de 366
jours i; ainsi elle surpassait d'un jour l'an-
née tropique. Des erreurs s'étant accu-
mulées, Jules César jugra une nouvelle
réforme nécessaire, et institua, la 3ean-
née de son règne ( 45 ans avant J.-C, )
le calendrier Julien. L'année de Numa se
trouva si défectueuse que, pour la réfor-
mer, il fallut que l'année suivante, nom-
mée année deconfusion, duvÀl4â4 jours,
ce qui fait près de 15 mois.. Sosygène
d'Egypte fut chargé de ce travail. Cet
astronome, évaluant l'année tropique à
365 jours G heures, régla que 3 années
civiles consécutives seraient de 365 jours
et la 4e de 366 jours, pour tenir compte
des 6 heures formant un jour tous les 4

ans. La durée des mois solaires n'étant
pis égale, on donna 34 jours aux mois de
janvier, mars, mai, juillet, août, oc-
tobre et décembre 28 jours au mois de
février; 30 jours aux mois S avril, juin,
septembreet novembre. Le jour inter-
calaire de la 4 année fut placé entre le
23 et le 24 février, qui eut ainsi 29 jours
tous les 4 ans; de lit ce jour se nomma
bissexte, et l'année d'intercalation fut
appelée bissextile. Il ne fut pas difficile
anxRomains,qui dictaientdes lois à tou-
tes les autres nations,de leur faire adop-
ter cette' nouvelle réforme.Les Grecs
quittèrent alors leur année lunaire et leur
intercalation de 45 jours tous les 5 ans.
Les Égyptiens fixèrent leur premier jour
de l'année qui jusque là avait parcouru
toutes les saisons. Les premiers 'chrétiens
gardèrent les mêmes mois, le même nom-
bre de jours et la même intercalation; ils
ôtèrent seulement les lettres nundinales
qui marquaientles jours d'assemblées en
féries, et en mirent d'autres a leur place,
pour marquer les dimanches et les autres
fêtes chrétiennes.

Le calcul de Sosygène supposait l'an-
née tropique de 366 jours 6 heurésexac-
tement,d'où il résulta chaque année une
erreur de 11 qui après 100 ans ou
un siècle s'éleva à 8 heures 35 à 2
jours, 7 heures 45', après 3 siècles; à 3
jours, 2 heures 10', après 4 siècles, etc.;
de sorte que l'an 1582, sous le pape
Grégoire XIII, on trouva l'équinoxedu
printemps au 11 mars. Ce pontife, pour
corriger cet abus, convoqua les plus ha-



biles astronomes de son temps à Rome,
où leurs consultations durèrent près de
10 ans. Ils proposèrent de supprimer au
mois d'octobre 1582 ces dix joursexcé-
dans, et de compter cette fois le 5 octo-
bre pour le 15 du même mois; et pour
éviter le même inconvénient à l'avenir,
ils proposèrent, en outre, d'omettre 3
bissextes en 400 ans. Ces réformes fu-
rent adoptées. En conséquence, les an-
nées 1700 et 1800 n'ont pas été bissex-
tiles l'année 1900 ne le sera pas non
plus; mais en l'an 2000 on ne suppri-
mera pas le jour bissexte. Le caiendrier
réglé d'après ces conventions s'appelle
aujourd'huicalendrier grégorien. 11 suf-
fira, malgré une légère erreur, pour
maintenir l'accord entre l'année civile et
l'année solaire, qui ne pourront différer
d'un jour entier qu'après plus de 4400
ans: on aurait pu, toutefois, se dispen-
ser du système compliqué des intercala-
tions, et parvenir en même temps à une
plus grandeprécision, en se guidant uni-
quement par les observations astrono-
miques.

L'année grégorienne a remis l'équi-
noxe du printemps au 21 mars, comme
il était du temps du concile de Nicée. On
l'appelle nouveau style, par opposition à
l'année julienne qu'on nomme vieux
styleJLa différence qui e.xisteaujoiird'hui
entre les dates de ces deux calendriersest
de 12 jours; ainsi le 17 janvier du vieux
stylecorrespondau29janvierdu nouveau.
Les Russes avec tous les peuples de leur
domination et les autres chrétiens du rit
grec sont les seuls qui, eu Europe, ont
conservé l'usage de l'année julienne. On
a coutume,dans la correspondanceavec
ces peuples, d'indiquer les deux dates
à la ibis ^| janvier.

Dans le calendrier grégorien, les noms
des mois n'ont aucun rapport avec la
place qu'ils occupent dans l'année. Les
noms des saisons ne sont pas moins ar-
bitraires le mot printemps par exem-
ple, qui signifie première saison, est
pris de l'année romaine, dont le com-
mencement était en mars, dans son ori-
gine mais cette dénomination a cessé
d'être juste depuisque l'annéecommence
en janvier. Les Arabes commençaient
leur aimée au solstice d'été, les Juifs à

l'équinoxe d'automne, et presque tous
les peuples de l'Europe au solstice d'hi-
ver, qui a lieu vers le 21 décembre. On
croit que la transposition en janvier a été
une suite de l'ignorance de la véritable
durée de l'année.Aujourd'huile premier
jour de l'an ne correspond à aucune
époque astronomique remarquable.

L'année adoptée en France sous le
gouvernement républicain était plus
exacte que l'année grégorienne. La pé-
riode était de 86,400 ans et exigeait
20,929 jours bissextes. On en interca-
lait un à la fin de l'année chaque fois que
l'équinoxe d'automne tombait le 2e
jour de l'année suivante, c'est-à-dire le
2 vendémiaire qui correspondait au 23
ou au 24, ou au 25 septembre. Voy. CA-

lendrier. G-n.
ANXÉE CL1MATÈRIQUE.Les as-

trologues ont donné ce nom à certaines
périodes de l'âge de l'homme, pendant
lesquelles ils prétendaient que le corps
est soumis à des révolutions qui cngen-
drent les maladies et la mort,ou qui sont
l'indice des événemens les plus funestes.
Cette croyance déjà fort ancienne nous
a, dit-on, été transmise par les Chal-
déens qui faisaient une étude approfon-
die des astres et de l'art divinatoire;
mais l'opinion générale qui attribue à
Pythagore la découverte de l'année cli-
matérique n'est pas sans quelque fonde-
ment, puisque ces périodes procèdent
ordinairement par sept, nombre auquel
la doctrine de ce philosophe supposait
une vertu particulière.

Quoi qu'il en soit, on fait dériver ce
mot du grec y.Xip«Ç, échelle, parce que
le retour de l'année climatérique était
supposé avoir lieu tous les sept ans, et
selon quelquesauteurs, tous les neufans,
par nombreascendant depuis la septième
année de la vie; cependant on désignait
deux de ces périodes par le nom de
grandes climatériques c'étaient les
soixante-troisième et quatre-vingt-qua-
trième aimées, qui passaient pour être
les plus critiques. Les astrologues qui
a joutaient foi au nombre /2e«/"nommaient
grandes années la soixante- troisième
où le nombre sept se trouve répété neuf
fois, et la quatre-vingt-unième où le
nombre neuf est répété neuf fois.



Cette croyance eut, dit-on, beaucoup
de prosélytes, même parmi les hommes
d'un mérite supérieur; on cite à ce sujet
les écrits de Platon Cicéron, Macrobe,
Aulu-Gelle, etc.; de saint Augustin, saint
Ambroise, etc.; de Bède le vénérable,
Boëce, et parmi les modernes d'Argolt

i
Magiz et Saumaise. L'un d'eux rapporte
qu'Auguste,ayant passé la soixante-troi-
sième année s'applaudissait d'avoir
échappé à la grande clirnatérique.Il ne
mourut qu'à l'âge de 76 ans.

On lit dans l'histoire moderne que
Jean Bodin, avocat du roi à Laon, avait
préditquesonmaitre Henri III, le 63e roi
de France, verrait d'une manière funeste
finir en lui sa dynastie on sait que le
poignard de Jacques Clément se chargea
d'accomplir la prophétie; ce qui prouve
que l'opinion des astrologues attribuait
aussi au monde politique l'influence que
le nombre climatérique exerçait sur le
corps de l'homme. D. A. D.

ANNÉE ECCLÉSIASTIQUE. Elle
commence à l'Avent. Son époque est fixée
au dimanche le plus proche de la fête de
saint André, trenteet dernier novembre,
ce qui ne peut s'étendre qu'à trois jours
devant et trois jours après, depuis le 27
novembre;de sorte que c'est le premier
dimanche qui se rencontre après le 26
novembre.

L'année ecclésiastique sert à régler
l'office divin suivant les différens jours
et les fêtes. Tous les bréviaires et tous les
missels commencent avec l'année ecclé-
siastique ou le premier dimanche de l'A-
vent cependant les calendriers litur-
giques ne commencent qu'au mois de
janvier, comme tous les autres calen-
driers. J. L.

ANNÉLIDES, classe d'animauxsans
vertèbres, établie par M. Cuvier. Voyez
le mot VER. Ce nom leur a été donné
parce que leur corps semble formé d'an-
neaux (wr.) juxtaposés. Ils ont le sang
rouge, et ce sont les seuls invertébrés qui
présentent ce caractère. Ils vivent tous
dans l'eau, excepté le lombric, appelé
pour cela ver de terre. La classe des an-
nélidesse divise en plusieurs ordres. F.R.

ANNEXE. On appelle ainsi les cha-
pelles érigées dans les communes éloi-
gnées d'un chef-lieu de paroisse,et aux

quelles sont attachés des prêtres qui
tiennent lieu de vicaires aux habitans de

ces communes.
Dans les communes protestantes, les

annexes sont desservies par des pasteurs
ayant leur domiciledans l'endroit le plus
important de leur paroisse.

Droit d'annexe. Au parlement de
Provence, on employait ces mots pour
exprimer le droit en vertu duquel les
bulles et les expéditions de la cour de
Rome et de la vice-légation d'Avignon
ne pouvaient être exécutées dans lç res-
sort de ce parlementquesurun arrêt qui

en autorisât l'exécution. Le même droit
s'appelait dans d'autres parlemens at-
tache ou lettre d'attache. Le droit d'an-
nexe fut contesté au concile de Latran,
en 15t5. Les dates ou simples certificats
de banquiers expéditionnaires n'étaient
pas soumis à l'annexe. L-e.

ANNIBAL, fils du général Amilcar
Barca ( voy. ) naquit à Carthage l'an
247 avant J.-C. Il était âgé de neuf ans
lorsque son père, qu'il avait voulu sui-
vre en Espagne,luifit jurer sur un autel
qu'il serait éternellement l'ennemi des
Romains. Amilcarayant été tué neuf ans
après en Lusitanie dans une bataille, et
son gendré Asdrubal ayant été nommé
son successeur, Annibal revint dans sa
patrie où il resta quatre ans; il en avait 22
lorsqu'il alla rejoindre l'armée carthagi-
noise d'Espagne. Les soldats crurent re-
voir en lui le chef chéri qui lui avait
donné le jour. Le jeune Annibal donna
dans trois campagnes des preuves si
éclatantes de talent et d'intrépidité qu'à
la mort d'Asdrubal, en 219, le com-
mandement en chef lui fut déféré par
acclamation. Fidèle à son premier ser-
ment, le jeune, capitaine ne songeait qu'à
rompre l'alliance conclue avec les Ro-
mains. Dans ce but il attaqua Sagonte,
leur alliée, et s'empara dé cette ville au
bout d'un siège de huit mois. Les Ro-
mains envoyèrent sur-le-champ des dé-
putés à Carthage pour demander l'ex-
tradition d'Annibal; la négociation traî-
nant en longueur, la guerre fut déclarée.
Annibal rassemblaune armée nombreuse
et conçut le projet hardi d'attaquer les
Romains dans l'Italie même. Après avoir
pourvu à la sûreté de l'Afrique et laissé



en Espagne son frère Asdrubal avec une
armée, il partit l'an 218 avant J.-C. à la
tête de 90,000 hommes d'infanterie, de
12,000 cavaliers et 40 éléplians; il tra-
versa la partie méridionale de la Gaule
au cœur de l'hiver, avec une rapidité qui
tenait du prodige, et arriva au pied des
Alpes. Neuf jours lui suffirent pour se
frayer un passage au milieu de ces
monts. Selon l'opinion du général Vau-
doncourt et du marquis de Fortia d'Ur-
ban qui a concilié sur ce point Polybe,
Strabon et Tite-Live, c'est par le mont
Genèvre que passa l'armée d'Annibal;
c'est sur cette route, que se trouve sur la
droite de Rame et au-dessus de Mont-
Dauphin, le rocher que l'on dit taillé
par Annibal. Tite-Live assure que ce
général y employa le vinaigre, fait qui
a été le sujet de nombreuses contesta-
tions. Quoi qu'il en soit, de cette armée
si considérable qu'Annibal avait con-
duite d'Espagne avec tant de difficultés,
il ne lui restait plus que 20,000 fantas-
sins et 6,000 cavaliers qui étaient plu-
tôt des squelettes que des hommes. Tou-
tefois il ne perdit point courage; il
s'empara de Turin où il s'assura des
moyens de pourvoir à la subsistance de
l'armée, et inspira au peuple de la Gaule
cisalpine la hardiesse de faire cause
communeavec lui. Si ceux-ci ne s'étaient
pas rendus en aussi grand nombre sous
ses drapeaux, il ne se fût point laissé at-
teindre par la marche précipitée de Pu-
blius Scipion à la tête d'une afrmée ro-
maine qu'il avait conduite à Pise. Le
combat s'engagea sur les rives du Tésin
(Ticinus); une charge de la cavalerie
numide décida la victoire en faveur
d'Annibal. Scipion évita un nouveau
combat et fit retraite jusqu'à la Trébie.

Cependant Sempronius était arrivé
avec une seconde armée. Tenu d'abord
par elle en échec, Annibal sut bientôt
exciter son irascible adversaire à com-
battre, dressa une embuscade sur les
bords de la Trébie, cerna l'armée ro-
maine et l'anéantit. Les Romains perdi-
rent 26,000 hommes et leur camp; An-
nibal prit alors ses quartiers d'hiver dans
la Gaulecisalpine dont les peuples étaient
devenus ses alliés. A l'ouverture de la

campagne suivante il se voyait attendu à

l'issue des Apennins par deux nouvelles
armées romaines. II résolut de les bat-
tre séparément et de fondre sur le con-
sul Flaminius avant l'arrivée de son col-
lègue. Il le trompa par des marches
simulées, s'approcha de lui en longeant
les Apennins par derrière, et déboucha
par les marais de Clusium; quatre jours
et quatre nuits de suite, les Carthagi-
nois marchèrent au milieu des maréca-
ges. Annibal lui-même, ayant monté le
dernier éléphant qui eût survécu au
passage des Alpes, eut de la peine à se
sauver. A peine l'armée eut-elle posé le
pied sur un sol ferme qu'il mit en œu-
vre tous les moyens de contraindre Fla-
minius à une bataille il portait partout
le ravage, le massacre et l'incendie; puis
il feignit de vouloir marcher sur Rome,
et se détourna brusquement pour s'enga-
ger dans des défilés qu'entouraientdes ro-
chers presqu'inaccessibles;le consul Fla-
minius le suivit inconsidérément, et se
laissa ainsi surprendre. Alors eut lieu sur
les bords du Trasimène cette bataille
sanglante dajlb laquelle la ruse et le talent
triomphèrent de l'intrépidité romaine
entourées de tous côtés les légions fu-
rent taillées en pièces. Enrichi par le
butin de l'ennemivaincu, Annibal arma
ses guerriers d'après le système romain
et pénétra dans l'Apulie. Rome conster-
née avait confié son salut à un dictateur,
Quintus -Fabius -Maximus Verrucosus,
qui cherchait à épuiser la force des Car-
thaginois en temporisant; il combattait
Annibal avec les armes d'Annibal, le
suivait partout sans jamais chercher à
l'atteindre, convaincu que les Carthagi-
nois ne pouvaient tenir long-temps dans
un pays ravagé. CependantAnnibal con-
duisit ses soldats dans les plaines de Ca-
poue, tant pour détacher les villes ef-
frayées de l'alliance des Romains que
pour faire descendre Fabius des hau-
teurs où il se tenait. Tout à coup il se'
trouva dans le même piège que celui où
il avait attiré et fait périr Flaminius.
Enfermé entre les rochers de Formies,
les sables de Linterne et les mers voisi-
nes, il ne pouvait se sauver que par la
ruse. Il fit réunir, dit-on, mille bœufs,
attacha des fagots à leurs cornes, et
poussa hors du camp ces animaux qui,



dans leur furie, se dirigeaient vers les
défilés que gardaient les Romains. Épou-
vantés à cette vue extraordinaire, ceux-
ci quittèrent les hauteurs, et Annibal
l'orra le passage. Les Romains, inécon-
tens de Fabius et de son système de tem-
porisation,partagèrent la dictature entre
lui et Miuutius Félix, son maitre de la
«avalerie. Celui-ci n'aspirait qu'à com-
battre il tomba dans une embuscade à
Gérunium,et, sans l'assistance généreuse
de Fabius, il était perdu sans ressource.
Alors les généraux romains, ne voulant
plus rien laisser au hasard, temporisèrent
à l'exemple de Fabius. Annibal voyait
avec inquiétude son armée dépérir et
diminuer, lorsque le nouveau consul Té-
rentius Varron homme ignorant et
inexpérimenté,vint prendre le comman-
dement des légions (216 avant J.-C.).
Annibal avait occupé la petite ville de
Cannes dans la vallée de l'Aufidius et
mis les Romains dans la nécessité de li-
vrer bataille. Paul-Emile, collègue de
Varron dans le consulat, voulait diffé-
rer la bataille, en vertu de l'autorité qu'il
partageait avec Térentius. Celui-ci au
contraire choisit le jour où il comman-
dait en chef, donna le signal de l'atta-
que, et éprouva à Cannes (voy. ce mot)
la défaite la plus complète que les ar-
mées romaines eussent soufferte jusqu'à
ce jour-là. Plus de 40,000 Romains res-
tèrent sur le champ de bataille. La ter-
reur se répandit dans Rome, et l'on dés-
espéra du salut de la ville. La plupart
des historiens ont reproché à Annibal
d'avoir négligé de profiter de son écla-
tante victoire en marchant sur Rome
qui n'aurait pu lui opposer aucune ré-
sistance mais il est à croire que, trop
affaibli lui-même, il n'osa pas entrepren-
dre le siège du Capilole que déjà il pou-
vait voir de loin; il craignait les effets du
désespoir des Romains et ne voulut
point l'affronter avec des forces deve-
nues insuffisantes. Au lieu donc de pren-
dre ce parti, Annibal fit demander du
secours à son frère, et marcha sur Ca-
poue où il fut reçu immédiatement. Le
séjour qu'il fit dans cette ville énerva le

courage de ses soldats. Cependant aucun
général romain, depuis la bataille de
Cannes, n'osait tenir la campagne; mais

Annibal était hors d'état de faire un pas
de plus; son armée était affaiblie, et,
malgré sa brillante victoire, malgré l'im-
portance que son parti avait à Carthage,

ses ennemis y avaient obtenu une telle
influence qu'il eut de la peine à se faire
donner une armée de renfort de 12,000
fantassins et de 2,500 cavaliers son
frère Asdrubal ne put la rassembler
qu'après de grands efforts. Encore fut-
il obligé pour la lui conduire de faire

un long séjour dans la Gaule ( voj.
Asduubai,). Annibal se vit ainsi forcé à

se tenir sur la défensive. Capoue était
assiégée par deux armées consulaires et
sur le point de se rendre. Annibal, espé-
rant la sauver par un coup hardi, se porta
en avant et campa en vue du Capitole
l'an 211 avant J.-C. Mais les Romains ne
se laissèrent plus épouvanter Capoue
leur ouvrit ses portes, et dès ce mo-
ment presque tous les peuples d'Iudie se
déclarèrent en leur faveur. Repoussé
dans son camp par le consul Claudius
Nero,Annibal ne pouvait rien faire pour
se réunir avec son frère. Déjà celui-ci
avait franchi les Alpes par le passage du
petit Saint-Bernard, passage qui a été
confondu mal à propos avec celui d'An-
nibal (ainsi que l'a observé le premier
M. de Fortia), lorsqu'il fut surpris et tué
l'an 207 avant J.-C. par le consul Clau-
dius Nero qui jeta sa tête sanglante
dans le camp d'Annibal. Celui-ci se re-
tira dans le Bruttium où quoique en-
touré d'embarras de tout genre et avec
des forces inégales, il combattit l'armée
victorieuse et se maintint avec avantage.
Mais alors Scipion porta les armes ro-
maines en Afrique, et Carthage trem-
blante appela Annibal à son secours. Il
s'écria en frémissant de colère, et pres-
que les larmes aux yeux « Voilà donc
« Annibal vaincu non par le peuple ro-
« main dont j'ai tant de fois battu les

armées, mais par la basse malignité du
« sénat de Carthage, trop jaloux de ma
«gloire? » Il fallut cependant obéir. Il
fit tuer les soldats alliés qui refusaient
de le suivre, et abandonna en 203 le pays
qu'il avait occupé 16 ans. Il aborda au
port de Leptis, rassembla autour de lui
un grand nombre de Numides, et prit son
camp auprès d'Adriimètc, pendant que



Scipion s'emparait d'un grand nombre
de villes et réduisait les habitans en es-
clavage. Annibal, forcé par ses compa-
triotes à une affaire décisive, marchacon-
tre lui. Près de Zama, à cinq journées
de Carthage, une conférence eut lieu
entre les deux généraux les proposi-
tions que faisait Annibal furent rejetées.
La fortune des armes l'avait abandonné;
20,000 Carthaginois demeurèrent sur
la place 20,000 furent faits prison-
niers. Annibal s'enfuit à Adrumète
rassembla les fugitifs, et, au bout de
quelques jours, eut de rechef une ar-
mée. Alors il se rendit à Carthage et
déclara au sénat que le seul moyen de
salut était la paix. Ainsi se termina, au
bout de 18 ans, cette lutte sanglante.
For. Puniques (guerres ).

Annibal jouit de la plus haute consi-
dération, obtint le commandement en
chef d'une armée dans l'intérieur de l'A-
frique, et fut même revêtu de l'impor-
tante dignité de suffète où la jalousie
des Romains ne le vit pas sans inquié-
tude. Mais le parti de Hannon son en-
nemi juré, ne cessa de le poursuivre,
et l'accusa auprès des Romains d'entre-
tenir des relations secrètes avec le roi de
Syrie Antiochus, afin de renouveler la
guerre. Des députés romains vinrent à
Carthage demander qu'on le leur li-
vrât. Pour tirer sa patrie de l'embarras,
Annibal s'enfuit à Tyr. Il fut reçu avec
de grands honneurs; àÉphèse, où Antio-
chus tenait sa cour, il décida ce prince
à déclarer la guerre aux Romains, et lui
démontra que l'Italie devait en être le
théâtre. Antiochus goûta les plans d'An-
nibal mais lorsqu'il fit solliciter l'al-
liancede Carthage, les ennemis de l'exilé
l'emportèrentencore une fois dans le sé-
nat, et firent avorter le projet. Cependant
Annibal eut lecommandementde la flotte
syrienne, et attaqua les Rhodiens alliés
de Rome;maisla perfidied'unsubalterne
le contraignit à la retraite. Antiochus
lui-même, par une série de fautes et de
désastres, fut forcé de négocierune paix
honteuse.Annibal, qu'ildevait livrer aux
Romains,n'échappa que par une seconde
fuite, et se rendit à l'invitation de Pru-
sias, roi de Bithynie, qui ne respirait
que guerre et que vengeance contre les

Romains. Annibal fut l'ame d'une coali-
tion puissante entre Prusias et divers
princes limitrophes contre Eumènes, roi
de Pergame, allié de Rome. Il remporta
plusieurs avantages sur terre et sur mer;
mais l'Asie tremblait au nom de Rome,
et Prusias, à qui le sénat avait envoyé des
députés pour exiger l'extradition d'An-
nibal, était prêt à obéir. Celui-ci, dans
l'impossibilité d'échapper à ce dernier
danger, avala le poison qu'il portait tou-
jours sur lui dans un anneau l'an 183
avant J.-C. Il avait 64 ans. M. Zan-
der, dans son ouvrage allemand intitulé
Expédition d' Annibal à travers les Al-
pes (Gœttingue 1828, in-8°), a réuni les
recherches qui ont été faites jusqu'ici sur
le passage des Alpes; mais c'est dans
l'ouvrage de Fr.-Guill. de Vaudoncourt,
en 4 \olin-4° (Milan 1812), qu'il faut
étudier l'histoire des campagnes d'An-
nibal et un excellent commentaire de
Polybe et de Tite-Live, dont les témoi-
gnages joints à celuide Strabon ne lais-
sent aucun doute pour un esprit attentif.
Sur le passage d'Annibal, voyez la dis-
sertation de M. de Fortia d'Urban
1821, in-8°, avec une carte. Il est en-
core nécessaire d'observer ici que Pom-
pée, dans la lettre qu'il écrivit au sénat
sur son expédition d'Espagne, lettre qui
est ordinairement jointe aux fragmens
de Salluste,dit qu'il s'est frayé pour pas-
ser les Alpes une route inconnue à An-
nibal. C'est celle du Mont-Cenis; ce
qui détruit entièrement l'opinion de
ceux qui ont voulu faire passer Annibal
par cette montagne. C. L. m.

ANXIUS DE Viterbe. Annius, nom
latin de Jean Nanni, naquit à Viterbe
l'an 1432 lorsque l'empire fondédepuis
tant de siècles par Constantin touchait à
sa dernière heure. Dès ses jeunes ans il
entra dans l'ordre des frères prêcheurs
dans sa patrie, où ils avaient un très
beau monastère.Il exerça son esprit avec
tant de zèle et de succès qu'il devint fort
habile dans les sciences qu'on appelait
alors divines et humaines également
versé dans les langues et les lettres les
tines, grecques, hébraïques, arabes et
chaldaïques, il porta très loin la connais-
sance de la chronologie et de l'histoire
sacrées. Ces occupations ne l'empêch è-



rent pas de remplir divers emplois dans
son ordre; mais sachant employer les
loisirs qu'ils lai laissaient, il écrivitbeau-
coup, et il exerça avec fruit le ministère
de la parole. Sa probité, ses prédica-
tions et quelques-uns de ses écrits lui
avaient fait une si grande réputation
qu'honoré successivement de la con-
fianceparticulièrede deuxpapes,Sixte IV
et AlexandreVI, il était considéré à la
cour de Rome comme l'un des plus ha-
biles et des plus recommandables per-
sonnages de son siècle. Le premier ou-
vrage qu'il publia et qui lui fit beaucoup
d'honneur, dans un temps où la destruc-
tion de l'empire de Constantin frappait
et agitait tous les esprits, fut son Traité
de l'empire des Turcs ( Tractatus de im-
perio Turcarum), recueil de sermons
qu'il prêcha à flênes en 1471. Ses idées
s'élevèrent encore, et il publia son Traité
des Triomphes que les chrétiens rem-
porteront sur les Mahométans et les Sar-
rasins (De f Mûris christianorum trium-
phis in Turcas et Saracenos ad Xys-
tiun IV et omnesprincipes christianos.
Gcnuœ 1480, in-4°; idem, Nori-
bergœ, in-4°). Ce second ouvrage n'est
qu'un recueil de ses explications ou de ses
réflexions sur le livre de l'Apocalypse; il
les avait prêchées dès l'année 1471. Cet
ouvragea eu plusieurs éditions:on en con-
servait un manuscrit dans la bibliothèque
de Colbert,qui fait à présent partie de la
bibliothèque du roi. Un troisième ou-
vrage de Nanni a pour objet le prêt à
intérêt; il est intitulé ad R. D. P. (re-
verendum dominum Petrum) Barotium
episcopum Patavinum questiones duce
super mutuoJudaico et civili et divino.
Cet ouvrage est daté de Viterbe, le
8 mai 1492, et il est in-4°; le lieu et
le nom de l'imprimeur n'y sont point
marqués. Nanni publia son dernier ou-
vrage à Rome, au Champ-de-Flore,
sous la date du 10 juillet 1498, par
Eucharius Silber, autrement appelé
Franck. Dans sa préface, qui a été im-
primée avec une traduction française
(Mémoires pour servir à l'histoire an-
cienne du globe, Paris 1818), il ne
se qualifie point maitre du sacré palais,
et cela n'est point surprenant, puisqu'il
n'a eu cette charge qu'en 1499. Elle

était considérable, et supposait une rai-
son supérieure à celui qui l'exerçait. Il
avait un appartement fixe au Vatican, et
y demeurait toujours. C'était à lui d'exa-
miner, corriger, rejeter ou approuver ce
qui devait être imprimé à Rome. Tous
les libraires et imprimeurs étaient sous
sa juridiction; il avait rang et entrée
dans la congrégation de l'Index, et
séance, quand le pape tenait chapelle,
immédiatement après le doyen de la
Rote. Annius eut toujours l'estime et
l'affection de toute la famille du pape
AlexandreVI; mais sa sincérité lui coûta
cher il ne craignait pas de dire quel-
quefois à César Borgia des vérités qui
déplaisaient à ce prince vicieux. On pré-
tend que celui-ci. pour se délivrer d'un
incommode censeur, le fit empoisonner
le 15 novembre 1512, âgé de soixante-
dix ans. La colère de son assassin s'étei-
guit avec la vie de l'infortuné vieillard
dont la mémoire reçut les honneurs qui
lui étaient dûs. La ville de Viterbe se
fait tant d'honneurd'avoir été sa patrie
que ne pouvant obtenir ses dépouilles
elle lui fit dresser une statue dans la
maison-de-ville. Plus d'un siècle après,
en 1608 Viterbe avait conservé le sou-
venir de^on Annius, de qui elle eut soin
de faire réparer l'épitaphe, en y mettant
une inscriptionnouvelle. L'auteur même
de cet article, pour avoir pris la dé-
fense d'Anniusdans un ouvrage imprimé
cinqansauparavant(Béroseet Anniusde
Viterbe, Paris, 1818), fut nommé mem-
bre d'une académie réunie à Viterbe, et
y reçut un accueil qui lui prouva que la
mémoire d'Annius y est encore aujour-
d'hui en vénération. Ses,dix-sept ou-
vrages d'antiquités, réunis dans un seul
volume in-folio, en le rendant plus cé-
lèbre, ont nui à sa mémoire. Il a pré-
tendu donner les ouvrages jusqu'alors
inconnus d'un grand nombre d'auteurs
anciens, en ajoutant des commentaires
sur la plupart de ces ouvrages. Ce fut à
l'occasion de ces prétendues découvertes
et de ce travail que les plus savans hom-
mes du xv te et du xvii* siècle s'échauf-
fèrent pour ou contre notre auteur. Per-
suadés que les véritables ouvrages de ces
anciens écrivains ne subsistaient plus,
ils ne pouvaient regarder que comme



des pièces fausses ou supposées celles

que l'on faisait paraître sous leurs noms,
et les commentaires d'Annius sur des
écrits de cette nature devaient nécessai-
rement tomber dans le même décri. On
croit seulement pouvoir assurer ici qu'Ari-
niusn'a point été un faussaire, mais (ju'il

a pu être trompé par les marchands de
manuscritsquifourmillaient de son temps
avant que l'imprimerie eût mis les savans
à portée de consulter aisément les meil-
leurescopies des anciens ouvrages. F.u'U.

ANNIVERSAIRE,voy. Fêtes.
AXNOMIJJfATION, voy. PARONU-

MAS1E.
ANNONAY, voy. Ardkche et Pa-

PIER.
AXXOX, voy. HANNON.
ANXONCIADES, nom commun à

plusieurs ordres, les uns purement reli-
gieux, les autres religieux militaires, in-
stitués pour honorer le mystère de l'an-
nonciation (voy. l'art. suivant).-Lepre-
mierest l'ordre des servites ou serviteurs
de Marie, établi en 1232 par sept mar-
chands florentins (voy. Servîtes). Une
confrérie qui porte ce nom s'était pro-
pagéeen France dans ces derniers temps,
sous la protection d'une personne puis-
sante.-Le second estl'orciredel'Annon-
ciade de Savoie. En 1355, Amédée VI,
institua l'ordre militaire des Laqs d'a-
mour. Amédée VIII, premier duc de
Savoie, qui fut élu pape au concile
de Bâle sous le nom de Félix V, con-
sacra cet ordre en 1434, etl'appela l'or-
dre de l'Annonciade. Il fit mettre au
bout du collier une vierge au lieu de
saint Maurice, et changea les laqs d'a-
mour en cordelières. Cet ordre militaire
fut fondé pour quinze chevaliers, sous
la grande-maîtrise du souverain de Sa-
voie. Le collier était auparavant composé
de roses.d'or émaillées de blanc et de
rouge, et jointes ensemble par des laqs
d'amour, dans lesquelles étaiententrela-
cées les quatre lettres F. E. R. T. qui si-
gnifient, selon quelquesauteurs Jbrtitudo-
ejus Rhodum tenuit, pour marquer la
belle action d'Amédée-le-Grand,qui fit
lever aux Sarrasins le siège de Rhodes
en 1310. Charles III, duc de Savoie,
mit l'image de l'annonçiation dans un
auneau, attaché à trois chaînes, en 1518.

Voir Dissertations historiques et criti-
ques sur la chevalerie, par lepère Ho-
noré de Sainte-Marie page 156.

Le troisième fut institué à Bourges en
1500, dans le dessein d'honorer d'une
manière plus spéciale les dix principales
vertus dont la sainte Vierge a été le
parfait modèle, par Jeanne de Valois,
fille de Louis XI, femme de Louis XII,
qui fit casser son mariage par Alexan-
dre VI. Les religieuses de l'Annonciade
ont un habit brun, un scapulaire rouge,
un manteau blanc et un voile noir. La
supérieures'appelle par humilité la mère
Ancelle d'ancilla servante. Leur règle
fut approuvéepar AlexandreVI, JulesII,
Léon X, Paul V et Grégoire XV. On
comptait en France peu de maisons de
cet ordre.

Le quatrième fut institué à Gênes, en
1604, par Marie-Victoire Fornaro. Les
religieuses, plus austères que celles de
Jeanne de Valois, ont un habit blanc,
un scapulaire et un manteau bleu; c'est
de là qu'on les a appelées filles bleues
ou annonciades célestes; elles avaient
quelques maisons en France, elles en
ont encore une à Saint-Denis. Cet insti-
tut fut approuvé par Clément VIII,
Paul V, GrégoireXV et Urbain VIII.

En 1460, le cardinal Jean deTorque-
mada, fondaà Rome, dans l'église de No-
tre-Damede la Minerve, une société de
l'Annonciade, pour marier de pauvres fil-
les elle a été érigéedepuis en archiconfré-
rie, suivant l'usage de la capitale du
monde chrétien, et tous les ans, le 25 du
mois de mars, fête de l'Annonciation

melle dote plus de quatre cents filles; elle
donne à chacune soixante écus d'or ro-
mains, une robe de serge blanche, et un
florin pour des pantoufles. Celles qui
veulent être religieuses ont le double des
autres, et sont distinguées par une cou-
ronne de fleurs qu'elles portent sur la
tête. Le pape a pour cette archiconfré-
rie des distinctions particulières l'abbé
Piazza donne le détail des honneurs qui
accompagnent ordinairement la distribu-
tion de ces dots. Voy. Ritratto di Borna
moderna. J. L.

ANNONCIATION, nom d'une fête
instituée dans l'église pour célébrer la
mémoire de l'incarnation du Verbe et de



la nouvelle que l'ange Gabriel fut chargé
de la part du Très-Haut d'annoncer à
Marie, qu'elle concevraitet qu'elle enfan-
terait un fils qui serait nommé Jésus.
SaintAugustin,dans son livre 4e de la Tri-
nité, ch. 5, dit bien, d'après une ancienne
tradition et un calcul peu exact, que le
mystère de l'incarnation s'accomplit le
25 mars; mais il ne dit pas que l'anni-
versaire de cet événement fut célébré de
son temps. On ne peut guère établir, par
des monumens authentiques, que cette
fête ait été célébrée dans les églises d'O-
rient et d'Occident avant la fin du cin-
quième siècle. Il n'en est fait mention
d'une manière incontestable que dans le
sacramentaire du pape Gélase 1er, en
492. A dater de cette époque, on la
trouve quelquefois,mais rarement, dans
les

anciens Tivres
liturgiques.

Une constitution du patriarche Nicé-
phore porte que si la fête de l'Annoncia-
tion arrive le jeudi ou le vendredi de la
semaine sainte, on pourra sans scrupule
manger du poisson et boire du vin. Ce
fut, pour ne pas rompre le jeûne du
carême qu'un concile de Tolède de
656, ordonna de transférer cette fète
huit jours avant Noël. Par le même
motif, quelques églises orientales l'ont
placée à peu près à la même époque. Les
Syriens, qui l'appellent Buscarahe,
l'ont mise au 1 er décembre. Les Armé-
niens l'ont fixée au 5 janvier. Cependant,
bien que l'église d'Espagne et celle de
Milan célèbrent la fête de l'expectation
avant Noël, elles célèbrent également
l'Annonciation le 25 mars avec toute
l'église latine, depuis le neuvième siècle.
( Traité de la célébration desfêtes, par
le père Thomassin, liv. 2e, chap. xn.)

Dans l'église du Puy, département de
la Haute-Loire,lorsque la fête de l'An-
nonciation coïncide avec le vendredi
saint, il y a un jubilé. J. L.

ANNOTATION DE biens. On ap-
pelait ainsi dans l'ancienne législation
française la saisie et la mise en séquestre
des biens d'un accusé absent contre le-
quel il existait un décret de prise de

corps; elle s'exécutait sans l'interven-
tion d'un jugement.

Le décret de prise de corps qui sup-
posait un délit grave, et l'absence con-

statée de l'accusé, suffisaient pour que
l'annotation fût permise; elle avait pour
but de forcer l'accusé à se présenter en
justice. La conséquence de ce principe
était que l'annotation fut mise de droit
au néant, 1° s'il se présentait; 2° s'il
venait à mourir, même avant de se pré-
senter 3" s'il était déchargé dans le ju-
gement par contumace. S'il reparaissait
après l'exécution du jugement par con-
tumace, l'annotation cessait aussi, mais
non de plein droit.

Aucun créancier, même la femme qui
avait sa dot à reprendre, ne pouvait
s'opposer à l'annotation. L-E.

ANNUAIRE recueil publié annuel-
lement, ou, ce qui n'est pas toujours la
même chose, destiné à reproduire année
par année des événemens ou des faits
d'un ordre quelconque. Des exemples
éclairciront cette définition et feront
connaitre en même temps plusieurs re-
cueils qui, sous le titre A* annuaire, ont
pris rang parmi les bons et utiles ouvra-
ges de notre époque.

U Annuaire dont M. Lesur, à l'exem-
ple d'un excellent Annuaire anglais, a
entrepris et poursuit la rédaction avec
succès, est de beaucoup le plus utile de
ces recueils qui n'ont souvent entre eux
de commun que le nom. Il offrira d'ex-
cellens matériaux aux futurs historiens
qui voudront écrire un jour l'histoire de
la restauration mais l'auteur n'a mis à
exécution son heureuse idée qu'à partir
de 1818, et pour les événemens com-
pris dans l'année 1819.

XI Annuaire du bureau des longitu-
des, recueil de chiffres et de calculs,
et de notices d'un intérêt plus général,
est utile surtout aux marins. Voy. Alma

NACH et Calendrier. Parmi les autres
annuaires on peut citer l' Annuaire de
l'état militaire,l' Annuaire du clergé de
France,etc. Les Anglaiset les Allemands
possèdent également un grand nombre
d'ouvrages de ce genre.

II y a long-temps qu'on a remarqué
la tendance de notre siècle à tout résu-
mer en collections annuelles, trimes-
trielles, mensuelles hehdomadaires.
Cette tendance est raisonnable en pré-
sence de tant de choses et de tant
d'hommes qui méritent de laisser trace



de leur passage. On amasse ainsi des
matériaux pour ceux qui, dans l'avenir,
voudrontélever quelque monument d'art
et de génie, et qui ne s'enquerront peut-
être pas des mains patientes auxquelles
ils devront tant de richesses conservées
avec vigilance. C-R.

ANNUEL, – t.i.le (botanique), se dit
de ce qui, dans un végétal, ne dure
qu'un au. Les plantes annuelles sont
celles qui naissent et périssent pendant
une seule révolution de la terre autour
du soleil quelquefois leurs tiges seules
sont soumises à cette influence, et on les

nomme fleurs annuelles la racine n'en
est pas moins vivace. On appelle bisan-
nuelles les plantes et les fleurs qui sur-
vivent à deux révolutions de la terre.
Les feuilles de la plupart des arbres
qui tombent en automne sont annuel-
les. D. A. D.

ANNUITÉ. C'est le nom d'une rente
qui n'est payée que pendant un temps
convenu, de telle sorte qu'après ce terme
le débiteur se trouve avoir acquitté son
emprunt avec les intérêts, en donnant
toujours une même somme. Pour se rer
présenter la justessé de ce calcul, il faut
concevoir que chaque paiementest formé
d'un a-compte sur lé capital outre les ar-
rérages échus. Comme le capital décroit
en même temps que le montant des in-
térêts qu'il porte, chaque somme con-
stante payée comprendun à-comptecrois-
sant sur le capital; de manière que cette
dernière somme doit s'affaiblir jusqu'à
devenir enfin nulle au bout d'un temps
fixé d'avance et proportionné à la valeur
de chaque paiement; ce qui amène la li-
bération du débiteur.
'* Ainsi, posonsunesommede 10,000 fr.

Empruntée à 5 p. cent pendant dix ans.
Lorsque l'emprunteur aura payé chaque
année les 500 fr. d'intérêt échus, il n'en
devra pas moins dix mille francs à l'ex-
piration des dix années; tandis que, s'ilit
eût payé à chaque terme 1,295 fr., il.
eût été entièrementacquitté, cettesomme
étant composéepartie en paiement d'in-
térêts échus, partie en à-compte sur le
capital emprunté.

II est aisé de voir, à l'aide de ce cal-
cul qui est extraordinairement simple,
que de tous les moyens de former une

entreprise manufacturière et de se libé-
rer sans enlever à son commerce des ca-
pitaux trop forts, les annuités sont le
mode de paiement le moins onéreux
pour l'emprunteur; il est même facile
de prouver qu'elles sont aussi dans l'in-
térêt du prêteur, puisqu'en recevant ces
sortes d'à-comptes avec le capital il fa-
vorise en même temps l'entreprise dans
laquelle il a risqué ses fonds et s'assure
des reptrées bien plus certaines. L'em-
prunteur n'a pas besoin d'ailleurs du
consentement de son créancier pour fon-
der une annuité; il peut, en ayant soin
d'en faire un article séparé dans ses li-
vres, enlever à chaque terme de paie-
ment de son entreprise une somme fixée
pour la constituer, qu'il divisera endeux
parts, dont l'une paiera les intérêts
échus, et dont l'autre sera placée et for-
mera avec ses propres intérêts un capi-
tal qui s'élèvera en définitive à la quotité
de la somme empruntée.

On trouve dans l'ouvrage de M. Gre-
milliet (Nouvelle théorie du calrul des
intérêts) la méthode à suivre pour cal-
culer les annuités d'une somme quel-
conque, à tous les taux possibles d'in-
térêts. D. A. D.

ANNULATION, infirmation par ju-
gement d'une procédure,d'une sentence,
d'un mariage ou d'un autre acte conte-
nant une nullité. Il est de principe que
le juge doit annuler tout ce qui est fait
en contradiction formelle avec la loi.
L'annulationd'un acte public ou privé re-
met les choses dans l'état où elles étaient
précédemment. Voy. NuLLiTÉ. L-E.

ANOBLISSEMENTjW/.Noblesse.
ANODINS, mot dérivé du grec iSOvu,

douleur, et signifiant sansdouleur. Il est
employé en médecine et même dans la
conversation pour désigner les médica-
mens propres à diminuer la douleur. Cette
vague désignation ne saurait subsister
aujourd'hui,et moins encore s'appliquer
d'une manière spéciale à aucune sub-
stance médicamenteuse. On sait bien,
en effet, qu'une foule de moyens divers
peuvent calmer la douleurqui elle-même
reconnaîtdes causes très variées. Cepen-
dant, si quelque classe de médicamens
pouvait encoremériter le titre d'anodins,
ce serait assurément celle des narcoti-



ques, dontl'opium nous présenteletype,
et qui, en agissant d'une manière parti-
culière sur le cerveau, assoupit des dou-
leurs dont la cause est au-dessus des res-
sources de l'art. Voy. DOULEUR, NARCO-

TIQUES. F. R.
ANOMALIE irrégularité, mot grec

dérivé de voftèf, loi, joiiitàl'a privatif.En
terme de grammaire,cemot signifieirrégu-
larité dans la conjugaison de certains ver-
bes. « Faut-il écrire, dit Beauzée je pus,
tu pus il put, du verbe puer? C'est un
usage généralement adopté, contre le-
quel j'oserai toutefois réclamer; c'est
une anomalie inutile, isolée, et qui ne
peut opérer que l'équivoque inutile
puisqu'ilest égal d'écr'ireje pue, tupuesK
il pue; isolée, puisque ce verbe est le
seul des verbes en er, de la classe la plus
nombreuse de nos verbes, qui ne se
conforme pas à l'orthographeanalogique
de cette conjugaison qui ne peut enfin
opérer que l'équivoque, puisqu'en effet
jepus, tupus, il put appartientaussi au
verbe pouvoir ». – En chimie, anomalie
se dit des effets variés et en apparence
contradictoiresqueprésentent les mêmes
matières dans leur union etleur désunion.

En astronomie, ce mot signifie la dis-
tance angulaire du lieu réel ou moyen
d'une planète à l'aphélie ou à l'apogée
c'est-à-dire que l'anomalie est l'angle

que forme avec la ligne de l'apogée une
autre ligne à l'extrémité de laquelle la
planète est réellement ou est supposée
être. G-S.

ANONYME, adjectif grec formé du
mot 2voft«, nom, et de l'a privatif.Un écrit,
un livre est anonyme lorsque l'auteur ne
s'est pas nommé. On dit d'un auteur qui
ne se nomme pas qu'il garde t anonyme.
Le nombre des livres sans nom d'auteur
est si considérable que le bibliographe
Barbier a pu faire un dictionnaire en
4 vol. in-8° (deuxième édition, Paris,
1820) de ces ouvrages; encore s'en faut-
il de beaucoup qu'il soit complet pour
la littérature étrangère. En France, il est
d'usage que l'auteur d'une pièce nou-
velle jouée sur le théâtre garde l'ano-
nyme pendant la première représenta-
tion jusqu'à ce que le succès soit décidé,
quoique son nom ne soit souvent que le

secret de la comédie. Dans les journaux,

les articles sont fréquemmentanonymes;
les critiques conservent ainsi plus d'in-
dépendance dans les jugemens qu'ils
portent sur les auteurs ou sur les événe-
mens. Souvent aussi on abuse de l'ano-
nyme pour dénigrer ou rabaisser impu-
nément un auteur dont on est jaloux,
ou un parti avec lequel on ne sympathise

pas; et tel écrivain qui n'oserait se per-
mettre un mot de blâme s'il parlait en
public, déchire impitoyablement ses ad-
versaires sous le voile de l'anonyme.
L'anonyme contribue dans les feuilles
publiques à propager des nouvellesfaus-

ses. Aussi les rédacteursde journauxqui
tiennent à leur réputation se font-ils une
loi de n'insérer aucun avis, à moins qu'il
ne soit garanti par la signature d'un
homme connu. Un abus plus intolérable
est celui des lettres anonymes. Ce n'est
pasqu'il ne soit quelquefois utile de don-
ner un avis charitable à des personnes
auxquelles on s'intéresse et dont on ne
peut se faire connaître sans inconvé-
nient mais le plus souvent ce sont la
lâcheté et la pcrfidie qui se servent de
l'anonymepour porter le troubledans les
familles ou jeter dans l'anxiété des per-
sonnes qui ont besoin de repos. Cette
méchanceté mérite d'être punie par les
lois. Les personnes placées en évidence
sont surtout exposées aux menaceset aux
calomnies anonymes, et toutes n'ont pas
assez de fermeté d'âme pour mépriser
des attaques parties de la main d'un en-
nemi qui n'a pas le courage de se mon-
trer au grand jour. Pendant les procès

en matière de presse de 1832, les jurés
étaient intimidés par les lettres commi-
natoiresanonymesqu'ilsrecevaient.D-G.

ANO1>LOTHERIUM,îjo/.Fossiles.
ANOREXIE,mot grec dont la racine

est ipéyofj.ui,je désire. Ce mot exprime
l'inappétenceet même le dégoût pour les
alimens qui se manifeste au début et
dans le cours des maladies aiguës et fé-
briles. Ce symptôme esl; important et
doit être pris en considération parce
qu'il se lie généralement à un dérange-
ment des organesdigestifs. C'est un aver-
tissement salutaire donné par la nature
pour que nous nous abstenions des ali-
mens. Chez les animaux, chez les enfans
qui ne parlent pas, l'anorexie est soua



vent le premier phénomène qui signale
un état maladif. L'adulte, au lieu de
suivre cet instinct naturel, prend sou-
vent l'anorexie pour la maladie dont elle
n'est que l'expression, et veut à toute
force réveiller l'appétit par des alimens
stimulans ou des boissons excitantes. 11

est bien rare que cette pratique ait un
autre résultat que d'accroitre les incom-
modités, et l'on doit généralement la re-
jeter.

Dans les maladieschroniques,excepté
dans celles qui occupent l'estomac, l'ano-
rexie s'observe peu; aussi les digestions
se conservent-ellessouventbonnes, si ce
n'est à une époque avancée et quand
la fièvre s'empare des malades.

Ce n'est pas néanmoins que dans quel-
ques circonstances l'anorexie ne doive
être combattuepar quelques moyens tels
que les amers, les aromatiques, les pur-
gatifs mais ce sont des moyens dont on
a abusé, et qui ne procurent un soula-
gement passager que pour laisser retom-
ber les individus dans un état plus fà-
cheux. Tel est le résultat de l'usage ha-
bituel ou abusif des pilules gourmandes,
ou ante cibum, des grains de santé, de
l'elixir de garus et autres moyens sem-
blables de se procurer de l'appétit. Le
meilleur remède de l'anorexie c'est
une sobriété habituelle, le soin de tenir
le ventre libre, et quelques jours de diète
sévère, quand le mal est poussé à un
certain degré. Voy. Appétit. F. R.

ANOSMIE,de ôi/ni, odorat. L'anos-
mie ou perte de l'pdorat est une affec-
tion assez rare et peu connue dans la
nature. On l'a observée quelquefois
comme congénitale; elle tient alors à
quelque vice de conformation de l'ap-
pareil olfactif. Dans la plupart des cas,
elle dépend d'une maladie de la mem-
brane muqueuse qui revêt l'intérieur du
nez; tels sont les cancers, les polypes.
Quelquefois enfin on voit survenir l'a-
nosmie chez les individus qui sont habi-
tuellement soumis à l'inspiration de va-
peurs piquantes,ou habitant à une atmos-
phère chargée de substances très odoran-
tes, comme les parfumeurs. V. ODORAT.

ANQUETIL. Louis-Pierre Anque-
TIL DU PERRON naquit à Paris en 1723
d'une honorable famille bourgeoise de

cette ville, et fut l'aîné de sept frères don t
l'un se renditcélèbre comme orientaliste
et comme voyageur. ( Voy. l'article sui-
vant au tom. IIIl se voua de bonne
heure aux études sacrées, et fit sa théo-
logie au prieuré de Sainte-Barbe, sous
les auspices du père Le Courayer. An-
quetil n'avait pas vingt ans, qu'il fut déjà
chargé d'enseigner. Le cours de belles-
lettres qu'il fit à l'abbaye deSaint-Jean,
àSens, lui profitaautant à lui-même qu'à
ses auditeurs: il apprenait en enseignant.
A ce premiercours il en joignit un autre
de théologie, et quelquesannéesaprès il
partit pour Reims, où la place de direc-
teur du séminaire épiscopal lui imposa
de nouvelles obligations. Le peu de mo-
mens qu'elles lui laissèrent, il les con-
'sacra à des travaux littéraires, et c'est à
cette époque qu'Anquetil composa son
premier ouvrage, l'histoire de Reims. En
1759, la congrégation de France, dite
de Sainte-Geneviève, à laquelle il appar-
tenait depuis sa sortie' du collége, le
nomma prieur de l'abbaye de La Roé,
en Anjou, place favorable à son goût
pour les études, mais à laquelle il futbien-
tôt enlevé par le besoin qu'on avaitencore
de son savoir et de son activité. Le collége
de Senlis, dirigé par la congrégation de
Sainte Geneviève, perdait de son an-
cienne renommée; Anquetil y fut en-
voyé comme directeur, pour relever l'é-
tablissement. Pendant dix ans il fit de
constans efforts, et en même temps il
travaillait à propager la vaccine parmi
ceux qui l'environnaient. Dans ses mo-
mens de loisir il composa X Esprit de
la Ligue, celui de ses ouvrages auquel
il dut principalement sa réputation litté-
raire, et l'Intrigue du Cabinet qui ne
contribua pas à l'augmenter. De Senlis
Anquetil passa à Château-Renard,près
Montargis, village dont pendant vingt
ans il fut le curé, remplissant avec zèle
et avec une charité attestée par l'attache-
ment de tout son troupeau le ministère
sacré qui lui laissa bien peu dé temps
pour ses études particulières. Il revint
à celles-ci, quand, à l'entrée de la révo-
lution, il fut forcé d'échanger sa cure
contre celle de la Villette, près Paris,
où il trouva encore le secret de se faire
aimer. C'est là quel' Histoire universelle



fut commencée mais ce travail fut inter- to ire civile et politique de la ville de
rompu en 1793, année oui Anquetil, Reims, 3 vol. in-12, 1756-57, travail
enveloppédans la proscription du clergé, d'un mérite réel et que lui-même jugeait
fut enfermé à Saint-Lazare, où il resta tel à un âge plus avancé. On y trouve des
jusqu'au 9 thermidor. Ces malheurs recherches curieuses dégagées pourtant
avaient dérangé sa modique fortune il de ce pédantisme qu'on reprochait à ses
crut la rétablir en puhliant son Histoire érudits devanciers. Anquetil, dit-on,
universelle mais le libraire auquel il en n'en fut pas seul auteur il eut pour col-
avait cédé le manuscrit ayant éprouvédes laborateur Félix de la Salle qui ne s'est
malheurs, les honoraires ne lui furent point nommé. 2° Esprit de la Ligue
pas payés, et il resta dans une situa- ou Histoire politique des troubles de
tion voisine de la détresse. Toutefois il France,pendant les xvie et xvne siè-
ne tarda pas à en être tiré Anquetil, des, 3 vol. in-12, 1767. Cet ouvrage,
avant la révolution, était correspondant qui a eu trois éditions, jouit long-temps
de l'académie royale des belles-lettres, d'une certaine vogue. 3° Intrigue du Ca-
et, à l'organisation de l'Institut national, binet sous Henri IV et sous Louis XIII,
son mérite le fit nommer membre de la terminée par la Fronde, 4 vol. in-12,
seconde classe. Presqueen même temps, 1780. 4° Louis XIV, sa cour et le ré-
il fut attaché aux archives du ministère gent, 4 vol. in-12, 1789, ouvrage qui
des affaires étrangères, et pour se rendre fait suite à l'ouvrageprécédent, mais qui
utile dans cette nouvelle position il pu- a encore moins de mérite, quoiqu'il fùt
blia son ouvrage intitulé Motifs des trouvé piquant au moment de sa pre-
guerres et des traités de pai.x de la mière publication. 5° La vie du ma-
France. Jouissant alors d'une honnête réchal de Villars écrite par lui-même
aisance, il put consacrer la presque to- suivie du Journal de la courde 1724 à
talité de son temps aux recherches his- 1734. Cet extrait des mémoires compo-
toriques qui étaient sa passion, et tra- sés par le maréchal eut deux éditions
vaillant dix heures par jour avec une dont la première parut en 1787, en 4
ardeur qui ne selassaitpoint, il n'acheva vol. in-12. 6" Précis de l'histoire uni-
pas seulement l'Histoire universelle, verselle publié d'abord en 1797, en 9
mais son âge avancé ne l'empêcha pas vol. in-12,etdepuis souvent. Cet ouvrage
de commencer un ouvrage nouveau, éga- qui fut traduit en anglais, en espagnol
lement à longue baleine, l'Histoire de et en italien, pèche par le manque pres-
France sa dernière et aussi sa plus (ai- que absolu de recherches nouvelles, et
ble production. Sa santé, fruit d'une hu- n'est au fond qu'un abrégé de la grande
meur égale et d'une vie très régulière Histoire universelle, publiée par les An-
se soutint, au milieu de tous ces travaux, glais, qui fut traduitedans toutes les lan-
-jusqu'à l'âge de 85 ans; et quand enfin gues. 7° Motifs des guerres et des trai-
le terme de sa vie approcha il fut sans tés de paix de la France pendant les
inquiétude. Jusqu'au dernier moment, règnes de Louis XIV, Louis XV et
il douta de l'imminence de sa mort, et Louis XVI, 1789, in-8°. 8° Histoire
dit, laveille de cet événement, à un de ses de France, depuis les Gaules jusqua la
amis: Venez voir un homnze quimeurt fin de la monarchie 14vol. in-12, 1805
tout plein de vie. Cette mort, arrivée etsuivans. Trop souvent cet ouvrage tra-
ie 6 septembre 1808, fut un sujet de hit la précipitation d'un vieillard octogé-

regret pour tous ceux qui l'avaient connu, nairé presséd'arriverà la fin pourne point
car la douceur de ses mœurs et la fran- laisser son œuvre incomplète.A tous ces
chise de son caractère lui avaient fait unn travauxil fautajouter lesnombreusesdis-
grand nombre d'amis. sertations insérées dans les volumes des

Ses principauxouvrages sont: 1 His- Mémoires de l'Institut. J. H. S.
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ADDITIONS ET ERRATA

DE LA PREMIÈRE PARTIE DU TOME PREMIER. »

A la page 10, article Abbas Mirza. Le prince n'alla pas en personne à Péters-
bourg, mais il y envoya l'un de ses fils, Khosref, dont le voyage est décrit dans
plusieurs numéros de la Revue de Paris de 1833.

A la page 27 article Arel [Charles Frédéric). Il mourut à Londres eu
17 47, lisez en 1787.

A la page 28, article Abélard. Au lieu de il naquit en 1079 à Palais, lisez au
Pallet.

A la page 40, article ABERDEEN (lord). Ce fut sous l'administration de lord
Dudley and Ward, et non sous celle de lord Aberdeen que la bataille de Navarin
fut qualifiée, dans le parlement d'Angleterre, de catastrophe inattendue.

A la pag. 47, article Ablécimof. Il est né à Moscou en 1784, lisez il est né à
Moscou et mort en 1784.

A la page 57, article ABOULFAZL. Au lieu de colonel Fohei, lisez colonel Polier.
article Aboulféda. Le titre est Annales moslemici, Copenh. de 1789

à 1 794. Ajoutez Quant au temps qui précéda la venue du prophète, ce n'est qu'en
1831 que cette portion a été publiée sous le titre de Historia ante-islamica. Leip-
zig, Fleischer.

A la page 104, aux Académies de chant ajoutez celle de Vienlie qui jouit de la
plus haute célébrité.

A la page 182, article Adams, au lieu de mourut à New-Yorck en 1803, lisez
le 4. juin 1826.

A la page 201, article Adoptiens. Ju lieu de Flipand, lisez Élipand.
A la page 212, article AÉROLITHES. Au lieu de Josué, X, 2, lisez Josué, X, 11.
A la page 233, article Afrique, au lieu de Pierre de Cintan lisez deux J bit

Cintra. Pour quelques legères erreurs de la page 234, relatives à Houghton et
Mungo-Park, nous renvoyons aux Houghton et Park.

A la page 367, article Amman. Au lieu de nommé quelquefois Alcmaon, lisez
Alcmœoni

A la page 368, article ALCORAN. Au lieu de voy. Khoran, lisez Koran.
A la pag. 385, ajoutez ce qui suit à l'article Alexandre-lf.-Grand
Les artistes, peintres, sculpteurs, médailleurs, etc., se sont fréquemment occu-

pés d'Alexandre-le-Grand,depuis le portrait qu'Apelles en a fait. On connait les
tableaux de Lebrun et de Mignard représentant le roi macédonien visitant la fa-
mille de Darius.

Thorwaldsen a représenté son Entrée triomphale à Babylone dans un magni-
fique bas-relief en marbre que Napoléon avait commandé et qui sert aujourd'hui
d'ornement au château de Christiansbourg. Un ciseleur habile, M. Kirstein, ;i

Strasbourg, a reproduit ce bas-relief, en de moindres dimensions, sur un beau vase
en vermeil qui fut admiré à l'exposition des produits de l'industrie.

M. Raoul-Rochette a entretenu le 2 mai dernier (1833), l'Institut royal de
France (séance des cinq Académies), d'une mosaïque récemment découverte à
Pompéïa, et représentant une victoire d'Alexandre sur Darius. Ce beau monu-
ment prouve que la peinture antique était bien supérieure à l'idée qu'on s'en était
(aile jusqu'à présent.


